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I.  KïÎKiaiKC  de  sainl  Louis,  son  origine  curlovtagicnue.  —  lE.  S<hi  père 
appelé  au  irûiie  d'AngletciTC.—  III.  Ilùsilalion  de  l'Iiilippe-AuRUSlc.  Soa 
■ils  *eceple  h  couronne  d'Angleterre,  maigri  tes  menaces  du  légat.  — 
IT.  EipédKÎDn  d'Aiigleleire,  Fautes  de  Louis,  Mort  de  Jesii-sana-Teirc. 
Avênanenl  de  Henri  III.  —  V.  Progrès  de  Henri  lll.  Foire  de  Linorin. 
Combat  natal.  Traité  de  Londres,  Louis  perd  l'Angleterre,  II  renonce  â 
faire  laloir  les  droits  de-sa  femme  sur  la  Castillc.  —  Vl.  Secte  des  Al~ 
bigeoù.  Ses  progrès  dans  le  midi  de  la  France,  Premières  croisades  en 
Languedoc,  —  VU,  Conduite  de  Philippe- Auguste  dans  l'afTaire  des  Al- 
bigeois. Preroière  eipéditian  dr  son  fils  Louis  dans  le  Uidi.  Quatrième 
concile  ite  Latraii.  Dévolution  opérée  par  llaimond  le  Jeune,  comte  de 
Toulouse.  Hort  de  Simon  de  Mantrort.  —  VIII,  Seconde  expédition  de 
Louis  dans  le  lidL  11  échoue  devant  Toulouse,  Koii.  de  Haimond  VI. 
Morl  de  PlùlippC'Auguste.  —  lï.  Aèvneinent  de  Louis  VIII.  Amnury  de 
Moutfort  est  contraint  d'a)«ndonner  le  Hidi,  Le  roi  est  disposé  i  sa 
(  barg^  de  l^affaire  des  Albigeois,  Le  pape  refuse  son  consentement,  — 
X.  Eipèdition  de  Louis  VIII  en  Poitou,  l'rise  de  la  Rochetic.  Le  cardi- 
nal de  Saint-.Ange  et  les  écoliers  de  Paris.  Concile  de  Bourges.  —  XI 
Croisade  de  Louis  Vlli  contre  les  Albigeois.  Hige  d'Avignon.  Uoil  du 
Louis  TJIl. 


Ix>rsque  Jean-sans-Terrc  tlisputait  à  son  neveu  Arihur 
Pliérilage  de  Richard  Cœur-de-Lion ,  Plûlippe-Auguste 
soulenait  la  cause  du  jeune  comle  de  Bretagne.  Jean-sanv 
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Terre,  pour  obtenir  la  paix  du  roi  de  France  el  dans  Èe 
secret  espoir  de  détacher  de  son  adversaire  un  allié  si  con- 
sidérable, imagina  de  marier  une  de  ses  nièces  à  Louis, 
fils  de  Philippe-Auguste.  Il  proposa  Blanche,  fille  d'Élëo- 
norc  d'Angleterre,  sa  sœur,  et  d'Alphonse  VIII,  roi  de  Cas- 
lille.  Il  oFTril,  en  faveur  de  ce  mariage,  des  conditions' 
faites  pour  séduire  l'esprit  du  roi  de  France:  il  s'enga- 
geait â  donner  en  dota  sa  nièce  les  baronnies  d'Issoudun 
el  Je  Graçai  en  fierri,  avec  quelques  autres  fiefs  que  Phi- 
lippe-Auguste détiendrait  jusqu'au  jour  où  le  mariage 
projeté  serait  accompli ,  et  même  toute  sa  vie,  une  fois 
le  mariage  accompli,  si  les  époux  ou  l'un  d'eux  venaient  à 
mourir.  Si  c'étail  lui,  Jean,  qui  mourût  sans  postérité, 
les  fiefs  dotaux  seraient  augmentés  de  celui  de  Goumay, 
des  comtés  d'Aiimale  et  du  Perche.  De  plus,  Jean  rendait' 
à  Philippe-Auguste  la  ville  el  le  comté  d'Évrcux;  il  lui 
payait  la  somme  de  20,000  marcs  d'eslcrlings,  pour  le 
droit  de  relever  ses  fiefs  situés  en  France,  notamment 
ceux  de  Bretagne.  Quant  au  jeune  Arthur,  soumis  à  la 
suzeraineté  du  roi  d'Angleterre,  il  demeurerait  comte  de 
Bretagne'. 

Phi  lippe- Auguste  accepta  ces  propositions.  Il  lui  con- 
venait d'autant  mieux  de  les  accepter  que,  si  Jean-sans- 
Terre  avait  inlérêt  à  le  voir  abandonner  le  parti  du  comte 
de  Itrelagnc,  il  avait,  lui,  un  intérêt  fort  grand  aussi  ii  ce  - 
que  Jean-sans-Terre  n'aidât  pas  son  autre  neveu,  Othon 
de  Saxe,  i  devenir  possesseur  unique  et  incontesté  de 
l'Empire*. 

Les  deux  rois  se  firent  des  promesses  réciproques.  Jean 
dépécha  aussitôt  en  Castille  sa  mère,  Éléonore  de  Guyenne. 
Elle  en  ramena  Blanche,  alors  ilgée  de  douze  ans  '  ;  son 

'  BjUDcr,  Feulera,  édit.  de  Londres,  170i,  1. 1,  p.  117,  —  DuiDoni,  Corpt 
tmrv.  diplem.,  éd.  d'AmsUrdam,  1730,  1. 1,  l"  paitic,  p.  l'i'i. 
*  Mïlth .  Pai-if ,  Hiitm-ia  majer  Attglorum,  é«Ût.  de  15?1D,  p.  102 
^  g  Également  bUoctic  de  iioiii,  de  cinur  et  de  visoj^e.  Candùta  eande- 
leent  caudore  et  cerdii  et  oris.  t  Guill.  Le  dreloii,  PhUippidts.  DiicUcstic, 
t.  V,  p.  158. 
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épouï  en  avait  treize.  La  France  étant  placée  sous  l'inter- 
dit, par  suite  de  la  répudiation  de  la  roine  Ingerburge, 
il  fallut  célébrer  le  mariage  hors  des  frontières  du 
royaume;  il  fut  bénît  à  Purmor,  entre  Vemon  et  les 
Andelys,  le  23  mai  1200,  par  l'archevêque  de  Bordeaux, 
auquel  la  reine  Éléonore,  arrêtée  en  cliemin  par  son 
grand  âge,  avait  confié  la  conduite  de  la  princesse  '. 

Bien  que  formée  sous  les  auspices  de  Jean-sans-Terre 
et  d'Éléonore  de  Guyenne,  cette  union  fut  heureuse.  Elle 
fut  heureuse  pour  Blanche  et  pour  Louis,  qui  demeu- 
rèrent, jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  séparés  par  la  mort, 
tendrement  unis;  elle  le  fut  davantage  encore  pour  le 
royaume.  La  France  n'eut  jamais  de  souveraine  plus  at- 
tachée que  Blanche  de  Castille  à  la  grandeur  de  TËtat, 
i)lus  pénétrée  des  devoir^  du  gouvernement;  la  France 
lui  dut  à  coup  sûr  en  grande  partie  les  qualités  qui  dis- 
tinguèrent le  caractère  de  saint  Louis  et  qui  rendirent  son 
r^e  un  des  plus  profitables  a  la  prospérité  publique. 
D'un  autre  coté,  Jean-sans-Terre  éprouva  par  lui-même 
que  celle  jeune  nièce  s'était  bien  complétemcnl  dévouée 
il  la  nouvelle  maison  dans  laquelle  il  l'avait  fait  entrer, 
lorsqu'il  la  vit  faire  tous  ses  efforts  pour  aider  son  mari 
fi  monter  sur  le  trdne  d'Angleterre,  au  détriment  de 
Jean  et  de  sa  race. 

Des  nombreux  enfants,  nés  du  fds  de  Pliilippe-Augustc 
et  deBlanche  de  Castille,  le  premier  fut  une  fille,  qui  ne 
vécut  pas;  le  second,  né  en  1209,  s'appelait  Philippe;  il 
mourut  en  1218.  Le  troisième  fui  saint  Louis. 

Il  naquit  à  Poissy,  le  25  avril  1215.  On  raconte  que  sa 
mère,  n'cnlemiant  plus,  après  sa  délivrance,  les  cloches 
de  l'église  du  château  sonner  comme  de  coutume,  en  dit- 
mânda  la  raison.  On  lui  répondit  qu'on  craignait  de  trou- 
bler son  repos.  Blanche  voulut  aussitôt  qu'on  la  Irans- 
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porUt  dans  un  bàliment  plus  éloigné,  et  que  les  cloches 
reprissenl  leurs  appels  à  la  prière  '.  Celle  anecdote  peut 
n'être  pas  rigoureusement  vraie;  mais  elle  ne  contredit  ' 
pas  ridée  que  l'on  doit  se  former  du  caractère  énergique 
de  celte  princesse. 

Le  25  avril,  jour  de  saint  Marc,  est  consacré  aux  lita- 
nies majeures.  Le  peuple  les  nommait  alors  les  Croix 
Noires,  à  cause  des  ornements  de  deuil  dont  l'Eglise  fait 
usage  en  celte  occasion  '.  On  vît  plus  lard  dans  celle  coïn- 
cidence de  la  naissance  de  saint  Louis  avec  le  jour  des 
Croix  Noires,  un  pronostic  des  croisades  qu'il  devait  en- 
treprendre et  de  leur  malheureux  suoiés  '.  Mais,  au  temps 
de  sa  naissance,  tous  les  présages  lui  étaient  favorables, 
toutes  les  grandeurs  entouraient  son  bei'ceau,  celles  qui 
viennent  de  l'illuslralion  de  l'origine  comme  celles  que, 
donne  la  gloire  présente.  Son  père,  qui  lui  transmettait 
le  sang  de  Ctiarlcmagne  môle  à  celui  des  Capétiens,  parut 
un  moment  destiné  a  porter  à  la  fois  les  trois  couronnes 
de  France,  d'Angleterre  et  de  Caslille. 

Saint  Louis  n'était  pas  seulement  lepetil-lilsde  Philippe- 
Auguste,  le  descendant  des  Capétiens,  il  descendait  aussi 
de  Charlemagne,  et  ce  n'était  pas  alors  un  vain  avantage. 
L  idée  que  la  couronne  appartenait  légitimement  a  la  seule 
race  de  Charlemagne  avait  survécu  au  triomphe  de  Hugues 
Capet',  à  l'établissement  de  sa  dynastie.  Cette  idée  sub- 
sistait encore,  sinon  à  l'état  d'opinion  bien  arrêtée,  au 
moins  comme  souvenir  dans  la  mémoire  des  hommes  de 
ce  temps*.  La  poésie,  d'ailleurs,  s'était  emparée  de  celle 

'  Vie  de  la  reine  BlaaeUe.  par  d'Auleuil,  IBU,  liv.  I,  p.  23. 

*  Le  pape  saint  Grégoire  iitslitiui  la  proceKsion  dite  lAtania  major  cik 
mémoire  des  nvagcs  que  la  peste  avait  cxercfs  A  Rome  à  Is  fin  du 
sixième  siècle.  Au  Ircizt^me  siévie,  on  appeluil  Croie  toute  sorte  de  privées- 
sion.—  Du  Gange,  Obêervalioiu  tur  niittoire  de  taini  tMiit,  p.  43. 

>  Joinvjlle,  Uittorient  ie  France,  t.  Ti\,  p.  301 

*GuiiDt,  Bi*t.  àe  la  dviliiation  en  FraHce,%d\l.  de  18i0,  tome  IV, 
page  SB. 

,*  Et  si  TDS  di  et  conc  (conte)  tans  picl  (poiitlvemerl) 

Que  des  oin  (héritiers  di)  roi  Uuon  Kapel, 
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figure  imposante  de  Cliarlemagne  cl  l'avait  encore  grandie; 
ollc  en  avait  fait  le  héros  légendaire  de  l'Occident. 

Charlemagne  et  ses  douze  pairs,  exaltés,  transformés 
par  les  romans  carlovîngiens,  la  source  la  plus  populaire 
des  chants  faéroïqucs  du  temps,  étalent  devenus  les  types, 
la  représentation  idéale  de  la  royauté  et  de  la  chevalerie, 
types  surhumains,  représentation  fabuleuse  pour  nous, 
mais  non  pour  les  intelligences  d'alors,  dont  l'immense 
majorité  acceptait  ces  romans,  comme  l'expression  de  la 
vérité  historique.  Philippe-Auguste,  en  épousant  Isabelle 
de  Hainaut,  avait  donné  ù  sa  posiérilé  ce  double  lustre, 
celte  double  force  de  représenter  à  la  fois  les  deux  races 
rayâtes.  Isabelle  descendait  d'Hermengarde,  fille  de  l'in- 
fortuné  Charles,  duc  de  Lorraine,  le  dernier  des  Carlovîn- 
giens, qui  disputa  le  trâne  à  Hugues  Cai]et,  et  qui  mourut 
prisonnier  dans  une  tour  du  château  d'Orléans.  Les  con- 
temporains considérèrent  le  mariage  de  Philippe-Auguste 
cl  d'Isabelle  comme  un  retour  à  la  succession  légitime  '. 
.  Isabelle  fut  mère  de  Louis  VIII  et  aïeule  de  saint  Louis. 

La  gloire  de  Bouvines  venait  d'ajouter  un  nouvel  éclat 
à  tant  d'illustration.  Bouvines  fut  la  victoire  décisive  de  la 
royauté  contre  le  haut  baronnage,  soutenu  par  le  plus 
grand  des  vassaux  de  la  couronne,  le  roi  d'Angleterre,  et 
par  l'empereur  Olhon.  Car  les  choses  avaientbienbU  repris 
leur  cours  naturel,  après  les  stipulations  du  traité  de  1 200.  , 
Blanche  de  Castille,  si  capable  de  goûter  le  triomphe  rem- 
porté par  la  royauté  française  sur  ses  plus  redoutables 
ennemis,  en  avait  senti  les  transports  se  confondre  dans 
son  sein  avec  les  premiers  tressaillements  de  son  enfant. 
Ri,  comme  si  la  fortune  s'était  plu  h  combler  la  maison 

Qk  (qoi)  uni  ail  érail  ffaltl  le  rcn, 

CMT^jùqiie  rimée  de  Philippe  Mouikê»,  édit.  de  HeifTenberg,  CArjn.  beltet 
in^let,  t.  U.  OruiHIee.  \Sâ*.  V.  37,683. 

<  Getta Pbflippi  Aufftisli.  Daches-ne,  t.  V,  p.  S58.  —  Gala  LadaiieiOc- 
tmi,  p.  285.  —  Benui-d  Guidonis.  Chrmi.  rrgun  franMrn»,  HUtortm»  de 
yrance,  t  Sïl,  p.  891. 
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lie  saini  Louis  des  faveurs  les  plus  extraordinaires,  l'an- 
née de  sa  naissance  n^étail  pas  écoulée,  qu'une  dépulation 
solennelle  des  barons  anglais  venait  ofTrir  au  prince,  son 
père,  la  couronne  d'Angleterre. 


Jean-sans-Terre,  dépouillé  de  la  Normandie  par  Pliilîppe- 
Auguslc,  après  le  meurtre  d'Arthur  de  Drelâgne,  eliassé 
du  Poilou  et  de  l'Anjou,  n'avait  pas  été  plus  heureux  dans 
le  gouvernement  de  l'Angleterre  elle-même.  Ses  vices  et 
sa  tyrannie  l'avaient  rendu  odieux  au  peuple  tout  entier. 
Ambitieux  et  cupide,  sacrifiant  tout  à  la  réalisation  immé- 
diate de  ses  dil'sirs,  perfide  à  l'égard  de  son  père,  de  ses 
frères,  de  son  neveu,  de  ses  sujets,  comme  à  l'cgard  de 
ses  ennemis,  il  ne  savait  pas  racheter  lanl  de,  perversité 
par  l'énergie  du  caractère  ou  par  l'audace,  La  bassesse,  la 
lâcheté,  le  disputaient  en  lui  à  la  cruauté  et  à  la  mauvaise 
foi.  La  licence  de  ses  mœurs  avait  souillé  les  plus  nobles 
familles.  Enlin,  il  compromit  l'honneur  de  sa  couronne, 
en  devenant,  avec  des  circonstances  honteuses,  le  vassal 
de  la  cour  de  Rome. 

Les  esprits,  en  Angleterre,  étaient  agités  par  le  désir  de 
trouver  un  remède  aux  maux  du  pays  ;  dans  des  réunions 
fréquentes,  les  barons  et  les  prélats  cherchaient  quelles 
garanties  ils  pourraient  se  donner  contre  un  gouvernement 
violent  et  arbitraire,  lorsque,  dans  une  assemblée  tenue 
à  Saint-Paul  de  Londres,  Etienne  Langton,  archevêque  de 
Canlorbéry,  montra  une  charte  de  Henri  1",  qu'il  dit  avoir 
récemment  découverte.  Cette  charle,  rappelant  les  vieux 
privilèges  concédés  par  le  roi  Edouard,  contenait  des  dis- 
positions Irès-libérales;  elle  accordait  notamment  l'abo- 
lition des  droits  souverains  le  plus  à  charge  au  clei^é  et 
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il  la  noblesse,  les  ilroits  de  régale,  de  garde-noble  cl  de 
rachat'. 

Lorsqu'une  église  était  vacante,  après  la  mort  d'un  évê- 
que  ou  d'un  abbé,  le  roi  jouissait  des  revenus  de  celte 
église,  de  son  domaine  et  de  ses  hommes,  jusqu'à  ce  qu'un 
nouveau  titulaire  eût  été  élu  et  mis  en  possession.  C'était 
le  droit  de  régale.  Ce  droit  était  d'autant  plus  onéreux  pour 
le  clergé,  que  le  souverain,  n'ayant  aucun  intérêt  à  mé- 
nager le  patrimoine  de  l'Église,  se  hâtait  au  contraire, 
pendant  qu'il  en  avait  la  jouissance,  d'en  tirer  tous  les 
fitoùls  possibles,  jusqu'à  l'épuiser.  Et,  comme  la  nomina- 
tion du  nouvel  évéque  ou  du  nouvel  abbé  devait  être  agréée 
par  lui,  il  Taisait  attendre  son  consentement,  ou  le  refusait 
sous  divers  prétestes,  afin  de  rester  lui-même  eu  posses- 
sion plus  longtemps. 

Le  droit  de  garde-noble  avait,  pour  les  biens  laïques, 
les  mi^mesefTets,  et  par  suite  les  mêmes  inconvénients  que 
le  droit  de  régate  pour  les  biens  ecclésiastiques.  A  la  mort 
d'un  propriétaire  de  lief,  le  suzerain  devenait  le  gardien 
de  sa  terre,  le.tuleur  de  ses  enfants;  il  jouissait  de  la 
terre,  et  l'héritier,  pour  la  posséder,  devait  la  racheter  de 
ses  mains,  comme  si  le  lien  féodal  étant  rompu  par  la 
mort  du  père,  le  lîef  avait  fait  retour  parmi  les  biens  du 
suzerain.  La  garde  de  la  terre  et  des  enfants,  c'était  le 
droit  de  garde-noble;  l'obligation  de  racheter  la  terre, 
c'élait  le  droit  de  rachat.  Si  c'était  une  fille  qui  fût  héri- 
tière, le  souverain  la  mariait  suivant  tes  convenances  de 
son  intérêt  ou  de  sa  politique ,  et  l'époux  acquittait  le  prix 
du  rachat  de  la  ferre. 

U  charte  de  Henri  I"  supprimait  le  droit  de  régale;  elle 
déclarait  que  le  gardien  de  la  terre  et  des  enfants,  après 
la  mort  du  père,  serait,  soit  la  mère,  soit  le  plus  proche 
parent  ;  que  les  héritiers  ne  seraient  plus  tenus  de  ra- 
cheter ta  terre;  que  les  filles  des  barons,  ni  leurs  veuves, 
'  anUi.  Pmîs,  p.  9î0. 
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ne  seraient  plus  mariées  contre  leur  gré,  ni  par  une  dis- 
position du  roi  seul,  mais  conformément  à  l'avis  des 
autres  barons.  Il  suffisait  de  ces  articles  pour  exciter  le 
plus  vif  enthousiasme  parmi  ceux  qui  en  entendirent  la 
lecture.  Les  évoques,  les  clercs,  les  barons,  réunis  dans 
Saint-Paul,  se  jurèrent  de  les  faire  maintenir  par  le  roi, 
et  de  les  maintenir  eux-mêmes;  car  les  articles  de  la 
cliarte  de  Henri  I"  engageaient  chaque  seigneur  envers 
ses  vassaux  à  l'observation  des  mêmes  concessions  faites 
par  le  roi  a  ses  vassaux  immédiats.  C'est  là  l'origine 
du  mouvement  qui  produisit  la  Grande  Charte  et  les 
libertés  conslilulionnelles  de  l'Angleterre.  Elles  naquirent 
de  la  réforme  de  quelques  abus  du  droit  féodal.  Cette  ré- 
forme conduisit  k  de  nouvelles  améliorations.  U  lutlc, 
les  résistances  de  la  couronne  agrandirent  le  débat  et  dé- 
veloppèrent les  instincts  de  la  nation  anglaise.  L'humble 
point  de  départ  fut  perdu  de  vue  ;  les  droits  de  régale,  de 
■  garde-noble  et  de  rachat  reparurent  même,  parce  qu'ils 
étaient  de  l'essence  du  système  féodal.  Mais  la  noblesse 
le  clergé,  la  bourgeoisie  des  grandes  villes  demeurèrent 
unis  pour  poursuivre  ensemble  l'amélioration  des  insti- 
tutions de  leur  pays  ;  il  se  forma  une  véritable  opinion 
publique;  et  c'est  ainsi  qu'après  de  longues  vicissitudes 
mais  sans  jamais  être  abandonné,  s'accomplit  rétablisse- 
ment de  la  constitulion  anglaise*. 

Jean-sans-Tcrre  pensa  qu'il  aurait  raison  de  ses  barons 
et  de  leur  charte  par  les  moyens  ordinaires  de  sa  poli- 
tique tortueuse.  Il  venait  d'échapper  à  une  position  bien 
autrement  périlleuse.  Excommunié  par  Innocent  III  dé- 
claré déchu  du  trône,  ses  dépouilles  avaient  été  offertes 
par  le  sainl-siége  à  Philippe- Auguste.  Le  roi  de  France 
<  >  Il  ne  rallut  pas  i  la  Grande  Charte  moins  de  U«ite-huit  «lin™ 
lions  pour  assurer  déHnitivement  son  eiietencc.  Elle  fut  ratifiée  ^iS= 
par  Henri  ni,  trois  fois  par  Ëdoiurd  I",  quinwfois  par  Edouard  III  ^ 
PMS  par  Kwhard  II,  s.i  fois  par  Henri  IV.  une  fois  par  Henri  T  une  fo^ 
par  llenr.  VI.  .  -  J.  Ungsrd.  ,*  m.  of  Euginà.  Londres   184*  T  m 
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•liait  prêt  h  passer  en  Angleterre  avec  une  armée  formi- 
dable; Jean  s'avisa  de  rendre  au  légal  Pandolphe  le  tîi- 
meuic  hommage  qui  le  constitua  le  vassal  du  pape  et  fit 
de  l'Angleterre  un  fief  de  Rome.  D'ennemi  Innocent  III 
était  devenu  aussitât  le  protecteur  du  roi  Jean  ;  les  coups 
dePliilippe-Augustc  avaient  été  détournés  sur  la  Flandre. 
Mais  Jean  trouvait  la  protection  de  la  cour  de  Rome  trop 
onéreuse.  Il  eut,  dit-on,  l'incroyable  idée  de  s'adresser  à 
Mohamed-el-Nasser,  émir-al-mouménim  ou  clief  suprême 
des  musulmans  d'Espagne  et  d'Afrique ,  pour  lui  offrir 
cette  même  suzeraineté  du  royaume  d'Angleterre.  Il  lui 
envop  une  ambassade  secrète,  par  laquelle  il  s'engageait 
h  lui  payer  un  tribut,  à  quitter  la  foi  chrétienne  pour 
embrasser  l'islamisme,  si  Tomir  voulait  venir  à  son  se- 
cours. L'émir  méprisa  ces  propositions  '. 

Jean  se  tourna  de  nouveau  vers  l'Église.  Il  prit  la  croix  : 
ce  n'était  pas  qu'il  cAt  la  pensée  de  se  dévouer  h  la  déli- 
\raiïcc  des  lieux  saints,  mais  il  se  couvrait,  par  ce  moyen, 
de  l'espèce  d'inviolabilité  que  les  papes  avaient  attachée  à 
la  personne  et  aux  biens  des  croisés.  Les  barons  anglais 
n'obtenant  rien  du  roi,  ne  furent  pas  arrêtés  par  la  crainte 
dos  censures  ecclésiastiques  :  ils  entrèrent  en  campagne, 
rt  prenant  le  litre  d'armée  de  Dieu  et  de  la  savite  Église, 
ils  firent  résolument  la  guerre  au  protégé  du  sainl-siége. 
Us  furent  bientôt  maîtres  de  Londres,  où  leur  cause 
comptait  pour  partisans  tous  les  riches  l>ourgeois  de  la 
villa.  Jean  sévit  abandonné  de  tout  le  monde;  il  offrit 
d'accorder  les  conditions  qu'il  avait  d'abord  rejelées  ;  il 
jura  la  Grande  Charte.  C'était  avec  l'intention  bien  arr>'- 
tée  du  la  violer,  aussitôt  qu'il  se  croirait  le  plus  fort.  Il 
ne  voulait  que  gagner  du  temps. 
Il  s'occupa  de  se  créer  une  armée.  Ne  pouvant  pas  y 

'  <  IMiert  de  [.ondrcs.  cli>rc  liin  des  nmlMssadeurs  de  Jftin),  révi-Ja 
l'enlKtien  »ecret  qu'il  tn'n  eu  arec  ledit  émir,  en  prévenue  de  Ùaltbicu. 
qni  I  écrit  ces  chwes.  >  —  italth.  Ptris.  p,  2S5. 
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réussir  en  Angleterre,  où  l'intérêt  commun  avait  tiguf> 
contre  lui  toutes  les  classes  de  la  nation,  il  fit  venir  des 
élrangers  de  Poitou,  de  Gascogne,  de  Klandre,  de  OrabanI, 

11  leur  promettait  le  pillage  des  terres  de  ses  ennemis  ; 
et  pour  décider  ceux  que  la  crainte  d'une  conquête  illé- 
gitime ou  t'incertitude  qui  accompagne  la  possession 
des  biens  confisqués  pouvait  rclenip,  il  lit  répandre  ù 
profusion  sur  le  continent  de  prétendues  lettres  des 
évoques  anglais  •  ces  lettres,  fabriquées  par  son  ordre  et 
dont  les  sceaux  élaient  contrefaits,  représentaient  te 
peuple  anglais  comme  un  peuple  apostat,  mis  par  l'Kglisc 
au  ban  des  autres  nations  ;  en  conséquence,  quiconque 
viendrait  aider  à  le  châtier  recevrait  du  roi,  avec  le  con- 
sentement cl  sous  la  garantie  du  pape,  les  propriétés  des 
vaincus  ' . 

Jean  s'adressa  aussi  au  pape  ;  il  lui  l'eprésenla  que 
le  roi  d'Angleterre,  vassal  du  sainl-siégc ,  n'avait  pu 
valablement,  sans  être  autorisé  par  lui,  consentir  la 
Grande  Charte;  parce  qu'elle  était  une  dimînullon  de 
droits,  et  comme  on  disait  alors,  un  abrègement  de  fief, 
que  les  coutumes  féodales  lui  interdisaient  d'efl^ctuer  au 
préjudice  de  son  suzerain.  Innocent  III  était  un  grand 
pape  ;  mais  héritier  des  vues  ambitieuses  de  Grégoire  VII, 
sa  passion  pour  raccroisscmcnt  du  pouvoir  temporel  de 
t'Ëglise  égarait  parfois  sa  conscience.  Il  n'avait  point 
ignoré  la  concession  de  la  Grande  Charte;  elle  avait  élë 
jurée  par  le  roi,  en  pi-ësencc  de  son  légat,  le  sous-diacre 
Pandolplie,  qui  en  avait  donné  diverses  attestations  ;  enfin 
elle  avait  été  adressée  au  pape  lui-même,  pour  qu'il  la 
consacrât  par  son  approbation  ;  et  les  lettres  du  pape 
constatant  cette  approbation  élaient  parvenues  en  Angle- 
erre.  Il  est  vrai  que  ces  leltres  ne  portaient  que  sur  les 
parties  de  la  Charte  intéressant  les  libertés  ecclésias- 
tiques; elles  se  taisaient  sur  le  reste;  mais  elles  ne  le 

'  ïatlh.  Psris,  p.  2t5. 
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contredisaient  pas  et  paraissaient  seulement  le  réserver  '. 
Innocent  III  n'en  accueillit  pas  moins  le  raisonnemenl 
hypocrite  de  Jean-sans-Tcrre  comme  un  argument  sans 
réplique;  il  cassa  la  Grande  Charte,  il  cscommunia.Ies 
barons  qui  entreprenaient  de  la  soutenir  par  les  armes. 
Jean,  qui  avait  déployé  une  activité  inaccoutumée,  put 
prévenir  ses  adversaires.  Entrant  en  campagne  à  la  tête 
lie  ses  mercenaires  étrangers,  il  traversa  l'Angleterre 
d'une  extrémité  à  l'autre,  pillant  et  dévastant  tout  sur 
son  passage.  Les  barons  anglais,  traités  en  ennemis  par 
lenr  roi,  excommuniés  par  le  pape,  ne  cédèrent  pas,  mais 
ils  voulurent  donner  un  chef  à  leur  cause  et  se  choisir  un 
souverain  qui  les  protégeât. 

Etienne  Langton,  archevêque  de  Cantorbéry,  le  principal 
auteur  du  mouvement  politique  et  pour  ainsi  dire  l'inven-  - 
leur  de  la  Grande  Charte,  était  Pennemi  personnel  de 
Jean-sans-Terre.  Jeun  s'était  opposé  de  tout  son  pouvoir  à 
la  nomination  d'Ëlienne  au  siège  primatial  de  Cantor- 
béry, jusqu'à  subir,  pour  l'en  écarter,  l'interdit  et  risquer 
la  perle  de  sa  couronne.  Êttenne  n'avait  pu  prendre  pos- 
session de  son  église  qu'à  la  suite  de  la  soumission  ab-soluc 
du  roi  à  la  cour  romaine.  Etienne  Langton,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  étudié  à  Paris;  il  y  était  devenu  successive- 
ment professeur,  docteur,  chanoine  de  Notre-Dame, 
chancelier  de  l'université.  Plus  tard  il  avait  passé  en 
France  les  années  d'exil  pendant  lesquelles  le  roi  Jean  le 
repoussait  de  son  siège  et  de  l'Angleterre.  Il  avait  con- 
servé, à  la  cour  de  Philippe- Auguste,  des  relations  nom- 
breuses. Lorsque  les  barons  anglais  se  cherchèrent  un 
roi,  il  dingea  leur  choix  sur  le  fils  du  roi  de  France  ;  il  fit 
valoir  les  liens  du  sang  qui  unissaient  la  femme  de  Louis 
à  leurs  propres  rois  ;  Clanche  de  Castille  était,  par  sa 
mère,  la  pelite-fille  de  Henri  IT.  I>es  barons  députèrent 

'  Miltli.  Paris,  p.  S5.". 
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deux  d'enlre  eux,  le  comte  de  Winchester  el  Robert  Filz- 
Walter,  pour  oITrir  la  couronne  au  prince  Louis.  . 


Ml 


Ces  envoyî's  arrivèrent  à  la  cour  de  France  vers  la  fin 
de  Tannée  1215.  Philippe- Auguste  ne  laissa  pas  paraître 
beaucoup  d'empressement  à  accepter  pour  son  fils  leur 
brillante  proposition.  Celle  hésitation  ùtail  naturelle:  il 
se  souvenait  du  mécompte  qu'il  avait  éprouvé,  deux  ans 
auparavant,  lorsque,  après  de  coûteux  préparatifs,  il  avait 
été  forcé  par  le  pape  de  renoncer  à  son  expédition  en  An- 
gleterre. Il  s'agissait  maintenant  d'embrasser  une  cause 
ouvertement  hostile  au  saint-siége,  frappée  de  ses  ana- 
thèmcs,  et  Philippe,  qui  avait  passé  près  de  deux  ans  em- 
liarrassé  dans  les  liens  de  l'excommunication,  ne  se  sou- 
ciait pas  d'y  retomber  pour  tenter  une  entreprise  dont  le 
succès  était  fort  tucerlain.  Quel  fond,  en  effet,  pouvait-on 
faire  sur  les  dispositions  des  Anglais?  Étaient-ils  déter- 
minés à  soutenir  jusqu'au  bout  le  chef  qu'ils  appelaient 
à  leur  lèle  ?  Nétuil-il  pas  à  craindre  plutôt,  qu'à  l'exemple 
du  pape,  qui  s'était  servi  du  roi  de  France  pour  elTrayer 
Jean,  ils  n'employassent  le  même  moyen,  et  qu'ils  ne 
voulussent  abandonner  louis  pour  revenir  à  leur  souve- 
rain légilime,  aussitôt  que  celui-ci  offrirait  les  garanties 
d'un  meilleur  gouvernement'?  Philippe  songeait  avec 
angoisse  au  sort  de  son  fils  ainsi  aventuré  au  milieu  de 
l'Angleterre.   Cependant  il  ne  lui  paraissait  pas  possible 

<  Telle  était,  en  efrct,  la  secréto  pen!^c^  de  la  plupart  des  seigneurs  an- 
fCltis  :  *  l.a  roullilude  tenue  du  continent  dont  le  roi  (l'Anelet(>rrc  est 
suivie,  se  compose  en  grande  partie  de  sujets  de  Louis  et  de  son  père  :  un 
ordre  de  ceui-ci  peut  les  lui  6ter.  Le  roi  Jean,  jirivé  et  dépouillé  de  tout 
secouiï  étrangei-.  demeurerait  sans  force  et  presque  seul;  alors,  Taisinl 
de  nécessité  \ertu,  il  reviendrait  à  une  meilleure  conduite.  >  —  Hallli. 
l'eiis,  p.  ■m. 
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(le  refuser  ubsoiumeol.  Il  déclara  aux  députés  que  suii 
fils  De  parlirail  pas  avant  que  les  barons  anglais  lui  eus- 
sent envoyé  vingt-quatre  otages  pris  dans  les  plus  grandes 
familles  du  royaume.  Les  barons  livrèrent  tes  otages.  Le 
roi  les  fit  enfermer  sous  bonne  garde  au  château  de  Com- 
piègnc.  Plus  tranquille  désormais  du  côté  de  l'Angleterre, 
il  arrêta  la  conduite  qu*il  voulait  tenir  pour  se  conserver 
la  paix  avec  Rome.  Il  résolut  d'observer  les  dehors  d'une 
stricte  neutralité,  dans  une  affaire  qu'il  affecta  de  consi- 
dérer comme  lui  étant  étrangère,  c6mmc  tout  à  fait  per- 
sonnelleàson  fils,etque  mémeil  prit  soin  de  désapprouver 
publiquement.  Louis  n'agit  qu'avec  l'assentiment  et  d'à-  ■ 
près  les  conseils  secrets  de  son  père;  mais  Philippe  mé- 
nagea les  apparences,  de  manière  à  pouvoir  toujours 
prolester  qu'il  n'était  pour  rien  dans  l'eipédition. 

Le  prince  Louis  accepta'.  EJi  attendant  que  tes  préparatifs 
de  son  passage  fussent  terminés,  il  se  lit  précéder  en  An- 
gleterre par  quelques-uns  des  vassaux  de  son  apanage. 
Ces  seigneurs,  accompagnés  de  leurs  chevaliers,  formaient 
une  avant-garde  destinée  à  éprouver  les  sentiments  des 
Anglais,  à  les  forcer  à  se  déclarer,  en  ralliant  d'avance 
autour  de  la  bannière  du  prince  ceux  qui  étaient  sincère- 
ment résolus  à  le  suivre.  Ils  furent  très-bien  reçus  à  Lon- 
dres, où  ils  arrivèrent  le  28  février  1216.  Louis  écrivit  en 
même  temps  aux  barons  et  aux  bourgeois  de  la  capitale 
anglaise  une  lettre  de  rcmerciment  ;  il  les  engageait  à  tenir 
ferme  pour  lui,  et  leur  promettait  que  le  dimanche  de  Pâ- 
ques, 10  avril,  il  serait  de  sa  personne  à  Calais,  prêt  à 
franchir  le  détroit.  Ses  préparatifs  le  retinrent  plus  long- 
temps. Dans  l'intervalle,  le  pape  eut  le  temps  d'intervenir. 
A  la  première  nouvelle  de  la  démarche  des  barons  an- 
glais, le  cardinal  Gualo  avait  été  envoyé  par  le  souverain 


<  <  Bien  maigre   sou    père,  £crit   le  cliapclaîn    de  Phîlippe-Aususlv. 
r»lTe*Mfemt»ë  4ltientit»le.  t  —  Guill.  Le  Brelw,  Ducbesne,  t.V,  p.  SX. 


)oï  Google 


U  HISTumE  DE  SAINT  LOUIS.  1316 

pontire  en  France.  Il  rejoignit  la  cour  fi  Melun,  quinze 
jours  après  Pâques.  Admis  à  l'audience  royale,  le  If^i  fît 
défense,  de  par  l'autorité  apostolique,  au  prince  Louis  de 
descendre  en  Angleterre,  «  attendu,  disait-il,  que  ce 
royaume  appartenait  k  l'Église  romaine,  par  droit  de  sei- 
gneurie. B  A  ces  paroles,  Philippe-Auguste  ne  put  se  con- 
tenir :  «  C'est  fauï",  dit-il  vivement  :  le  royaume  d'Angle- 
«  terre  n'a  jamais  été  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  ni  ne 
«  l'est,  ni  ne  le  sera...  Aucun  roi  ne  peut  donner  son 
«  royaume  sans  le  consentement  de  ses  barons,  qui  sont 
«  tenus  de  défendre  ce  royaume.  »  Celle  déclaration  était 
faite  pour  avoir  du  retentissement  de  chaque  côté  au  dé- 
troit. Elle  fut  fort  applaudie  par  les  seigneurs  qui  étaient 
présents;  ils  s'écrièrent  d'une  vois  unanime  qu'ils  tien- 
draient jusqu'à  la  mort  pour  ce  principe,  que  la  volonté 
royale  seule  était  incapable  d'aliéner  la  souveraineté  d'un 
royaume  ou  de  le  rendre  tributaire  de  l'étranger*.  Le  roi 
ne  s'expliqua  point  sur  le  fond  même  du  débat.  Rentrant 
dans  le  rOle  qu'il  s'ctaîl  réservé,  il  indiqua  pour  le  lende- 
main un  parlement,  où  le  légal  et  le  prince  Louis  expose- 
raient tour  à  tour  leurs  raisons. 

Dans  celte  assemblée,  le  cardinal  Gualo,  qui  n'avait  "pas 
lieu  d'être  satisfit  de  l'accueil  fait  à  sa  première  démar- 
che, prit  un  ton  moins  superbe  et  parut  vouloir  recourir 
à  des  arguments  plus  doux  :  il  pria  Louis  d'écouter  les 
réclamations  de  l'Église,  de  renoncer  â  son  entreprise;  il 
supplia  le  roi  de  s'opposer  aux  desseins  de  son  fils,  si  celui-ci 
persistait  à  vouloir  les  accomplir.  Le  roi  répondit  :  «  J'ai 
«  toujours  été  dévoué  el  fidèle  au  pape  et  a  l'Église  rô- 
ti niaînc;  je  les  ai  servis  jusqu'ici  avec  succès  dans  leurs 
«  affaires.  Ce  ne  sera  ut  par  mon  conseil  ni  avec  mon  aide 
M  que  mon  fils  Louis  portera  atlcinte  aux  intérêts  de  l'É- 
R  glise.  Cependant,  s'il  a  quelque  prétention  à  faire  va- 

<  Hnlth.  rarU,  li.  SIO. 
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■  loir  sur  le  royaume  d'Anglelerre,  qu'il  soit  entendu,  et 
«  que  son  droit  lui  soit  accordé'.  » 

Louis  ne  défendit  pas  lui-mâme  sa  cause  ;  il  en  avait 
chargÈun  de  ses  chevaliers.  Celui-ci  entendit  prouver  que 
iean-sans-Terre  était  doublement  déchu  du  trône;  d'a- 
bord, parce  qu'il  avait  été  condamné  à  mort  par  ses 
pairs  pour  le  meurtre  d'Arthur;  puis,  parce  qu'il  avait 
cédé  au  pape  la  souveraineté  de  son  royaume  :  «  Car, 
«  disait  l'avocat  de  Louis,  s'il  n'a  pas  pu,  sans  l'agrément 
I  de  ses  barons,  transmettre  valablement  à  un  autre  cette 
f  souveraineté,  il  a  trés-bicn  pu  s'en  dessaisir  par  sa 

■  seule  volonté.  Le  trdne  vaquant  pour  ces  deux  motifs, 
•r  les  barons  d'Angleterre,  auxquels  il  appartient  d'y  pour- 

•  voir,  ont  choisi  pour  leur  roi  le  prince  Louis,  à  cause 

■  de  sa  femme,  dont  la  mère  est  ta  seule  vivante  de  tous 
«  les  frères  et  sœurs  du  roi  Jean,  n  II  y  avait  beaucoup  à 
dire  sur  ces  droits  de  Blanche  de  Casiille*.  Le  légat,  sans 
s'arréler  à  les  discuter,  invoqua  en  faveur  de  Jean  le  pri- 
vilège atlaché  a  sa  qualité  de  croisé;  il  était  défendu  de 
troubler  sa  paix  pendant  quatre  années  :  «  Mais  cette  qua- 

■  lilé  de  croisé,  répliqua  l'interprète  du  prince,  ne  l'a  pas 

*  empêché  de  faire  ta  guerre  à  mon  seigneur,  depuis  la 
«  croix  prise,  comme  avant;  mon  seigneur  peut  donc, 
«  sans  injustice,  lui  faire  la  guerre.  »  Le  légat  vit  qu'il 
pcrdnit  le  temps  à  coiDballre  un  projet  irrévocablement 


'  Itallti.  l'aiis,  11.210. 

'  D'abord.  Jnin-sans-TeiTe  avalL  (tes  cillants  et  un  iieteii,  l'einpci'cur 
OtiMm  IV.  Blanclie  ctle-mËinG  avait  encore  sa  mire,  un  frùrc  d  une  Muur 
■inéc  dont  lea  droits  auraient  primé  les  siens.  I,ouis  bisaîl  répondre  i 
«la  par  les  dépuiés  qu'il  envoya  plus  tard  au  pape,  que  les  enfants  de 
Jean  fiani  néa  après  sa  condamnation,  il  n'atait  pu  leur  (ransmetlre 
aucun  droit;  qu'il  en  Était  de  munie  n  l'égard  des  descendanU  de  dcot- 
tnj,  duc  de  Brelagne,  et  de  ceui  de  llathi!de,  duchesse  de  Saie,  ce 
prince  et  celle  princesse  étant  moris,  lorsque  la  sentence  des  pairs  tut 
prononcée  contre  leur  frère.  Quint  à  la  mère,  à  la  simir  alnëc  et  au 
frère  de  BlancUc,  Louis  reconnaissait  leurs  droits,  mais  puisqu'ils  gar- 
(bîenl  le  silence,  sa  femme  était  libre,  disait-il,  de  faire  ï»l«r  ses  pré- 
lentiuiis. 
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an'iilé;  il  en  revint  à  sou  point  de  déparl;  il  dùrendit, 
sous  peine  d'excommunication,  à  Louis  d'culrcr  en  Angle- 
terre, au  roi,  de  lui  permettre  d'y  aller'. 

Alors  le  prince  qui,  pendant  la  disciissiou,  était  i-cslè 
assis  en  silence  auprès  de  son  père,  se  conlenlanl  de  faire 
mauvais  visage  au  légal*,  se  leva  :  «  Seigneur,  dit-il  au 
«  roi,  quoique  je  sois  voire  liomme  lige  pour  le  fief  que 
«  vous  m'avez  donné  dans  ce  pays-ci,  il  ne  vous  appar- 
■  lient  pas  de  rien  décider  relativement  au  royaume  d'An- 
n  gleterre.  Aussi  j'en  appelle  au  jugement  de  mes  pairs, 
o  pour  savoir  si  vous  pouvez  m'empéclier  de  poursuivre 
«  mon  droit,  surtout  lorsque  la  nature  de  ce  droit  est 
H  telle  que  vous  ne  pouvez  pas  me  rendre  justice.  Je  vous 
«  prie  donc  de  ne  me  gêner  en  rien  dans  la  poursuite  de 
a  mon  droit;  car  je  combattrai,  s'il  le  faut,  jusqu'à  la 
«  mori,  pour  t'hérilage  de  mon  épouse*.  >  Ce  discours, 
dont  les  termes  avaient  été  évidemment  convenus  cnire  le 
roi  et  son  fils,  termina  la  conférence. 

Cependant  Louis  n'était  pas  rassuré  sur  l'efTet  qu'avait 
pu  produire  sur  l'esprit  de  son  père  la  menace  ttc  l'cscou)- 
muntcalion.  Il  le  vit  en  particulier  ;  «  il  lui  demanda  avec 
larmes  de  ne  point  s'opposer  à  son  départ.  Il  avait  juré 
aux  barons  d'Angleterre  de  venir  à  leur  secoui's;  il  préfé- 
rait être  escommunié  pour  un  temps  par  le  pape,  que 
d'être  accusé  de  Fausseté.  Le  roi,  voyant  la  résolution  de 
son  fils  et  l'angoisse  de  son  âme,  lui  donna  son  conscnlc- 
ment,  d'inlenlion,  de  volonté  et  d'encouragement-,  mais 
craignant  l'incertitude  des  événements  futurs,  il  ne  fît 
pas  connaître  cet  assentiment.  Il  ne  le  poussa,  ni  ne 
l'exhorta  à  persévérer  ;  il  lui  accorda  seulement  la  licence 
de  partir,  en  le  laissant  faire.  -Mais  il  lui  donna  sa  béné- 
diction en  le  congédiant  '.  » 

'  Ckroit.  GailL  de  Vmgiaco,  llitlorient  de  France,  t.  X!>,  p.  757. 

*  (  Lo  regardant  de  travers,  l^rm  putiit.  * 
>  Molth.  Paris,  p.  !71. 
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Philippe-Auguste  et  son  fils  convinrent  de  quelques 
(Hïcaulions,  pour  ditTérer  l'elTet  des  menaces  de  la  cour 
de  Rome  :  Louis  fît  partir  des  députés  chargés  d'exposer 
au  pape  ses  droits  sur  le  royaume  d'Angleterre,  ce  qui 
retardait  d'autant  son  excommunication  définitive; 
I^ilippe-Auguste  fit  saisir  les  terres  de  Louis  et  celles  de 
tous  les  seigneurs  qui  s'associaient  à  son  entreprise.  Il 
[HXitesta  bien  haut  que  si  l'Église  exigeait  contre  eux  des 
peinfs  plus  sévères,  il  lui  prêterait  son  bras.  Il  -s'assura 
la  bonne  volonté  des  prélats  du  rojaume  ;  et  lorsque  plus 
lard  Innocent  III,  ne  doutant  pas  de  la  faveur  secrète 
qu'il  accordait  à  l'expédition  de  Louis,  eut  adressé  à  l'ar- 
die^'éque  de  Sens  et  à  ses  suflragants  (parmi  lesquels  se 
Uouvail  l'évèque  de  Paris)  uiie  formule  d'excommunica- 
lion  contre  le  roi  lui-même,  les  évoques  assemblés  à  Me- 
luo  dédarèrenl  qu'ils  ne  le  tiendraient  point  pour  excom- 
munié, jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  pliis  assurés  de  la  volonté 
du  pape  *. 

IV 


Ixiuis  bâta  ses  préparatifs.  Le  marin  le  plus  renommé 
et  surtout  le  plus  redouté  des  mers  de  la  Manche  et  du 
Nord,  était,  à  cette  époque,  un  pirate  flamand,  un  ancien 
raoiae  défroqué,  nommé  Eustache.  C'est  à  lui  que  le 
prince  confia  le  soin  de  réunir  et  de  commander  la  flotte 
qui  devait  le  transporter  en  Angleterre.  Louis  trouva  à 
Calais,  dans  la  seconde  quinzaine  deonai,  six  cent  qualre- 
vingts  navires,  de  toute  forme  et  de  toute  grandeui*,  sur 
lesquels  II  s'embarqua  avec  ses  troupes.  La  mer  était 
libre,  mais  le  temps  orageux.  Le  rendez-vous  fut  assigné 
dans  rile  de  Tlianel,  à  l'embouchure  de  la  Tamise.  C'est 
là  qu'avaient  successivement  abordé  les  premiers  Romains 

'  Cuill.  Le  BraRm,  p.  80.  —  Aela  eoneiVorum,  t.  yil.  p.  85. 
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et  les  premiers  Saxons,  qui  ouvrirent  aux  leurs  la  con- 
quête del'AhgleleiTe.  Oa  mit  à  la  voile  ;  la  tempête  dis- 
persa la  flotle,  qui  fut  plusieurs  jours  à  se  rallier. 

Jçan  était  h  Douvres,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  ; 
mais,  cette  armée,  composée  de  mercenaires  étrangers, 
comptait  dans  ses  rangs  un  grand  nombre  de  sujets  du 
roi  de  France,  ou  même  d'arrière-vassaux  de  Louis.  Jean 
perdit  confiance;  il  craignit  d'être  abandonné   par  ces 
hommes,  s'il  les  conduisait  contre  le  prince  français;   il 
ne  tenta  pas  de  s'opposer  au  débarquement  ;  il  s'enfuit, 
par  Guildforl,  jusqu'à  Winchester.  Le  château  de  Douvres, 
une  des  places  les  plus  fortes  de  l'Angleterre,    ne  de- 
meura pas  toutefois  à  la  merci  des  envahisseurs  ;  Jean 
lui  laissa  une  garnison  et  pour  gouverneur  un  homme 
dont  rien  ne  devait  ébranler  la  fidélité,  Hubert  de  Boui^. 
Après  trois  jours  passés  dans  l'ile  de  Thanet  à  attendre 
ses  navires  dispersés,  Louis  aborda  sans  empêchement 
au  port  de  Sandwich,  Il  marcha  aussitôt  sur  Londres, 
s'empara,  en  passant,  du  château  de  Rochester,  et  attei- 
gnit la  capitale  le  2  juin.  Accueilli  avec  enthousiasme  par 
les  barons  et  par  les  bourgeois,  conduit  en  procession  à- 
Saint-Paul,  il  y  leçut  les  serments  de  ses  nouveaux  su- 
jets ;  lui-même  leur  jura,  la  main  sur  les  Évangiles,  de 
rétablir  «  les  bonnes  lois,  »  de  rendre  à  chacun  les  droits 
et  les  terres  usurpés  par  le  roi  déchu.  Ces  commence- 
ments furent très-favoraUes  à  Louis.  Personnellement,  il 
plut  aux  Anglais  par  des  manières  ouvertes.  Il  eut  l'ha- 
bileté de  choisir  pour  chancelier  Simon  Langton,  frère  du 
'   populaire  archevêque  de  Cantorbéry.  Simon  Langton,  au- 
quel le  pape  avait  refusé  son  agrément  pour  l'archevécliô 
d'York,  n'hésiU  pas,  malgré  l'interdit,  à  faire  reprendre 
la  célébration  des  offices  divins.  Il  en  appela  du  légat  au 
pape,  et  persuada  aux  bourgeois  de  Londres  et  aux  ba- 
rons de  ne  point  tenir  compte  des  censures,  jusqu'à  ce 
que  te  souverain  ptmtife,  mieux  informé,  eût  prononcé 
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d'une  façon  plus  solennelle.  Ainsi  se  trouvait  en  partie 
détruit  à  l'avance  l'efTel  de  l'excommunication  suspendue 
sur  la  lête  de  Louis  et  de  ses  partisans  ;  le  peuple  n'ayant 
plus  sous  les  yeux  l'appareil  lugubre  de  l'interdit,  ne 
soHfrranl  pas  de  la  privation  des  secours  spirituels,  ne 
prêtait  pas  au  saint-siége  le  point  d'appui  sur  lequel  ce- 
lui-ci avait  compté.  Le  cardinal  Gualo  avait  suivi  de  prés 
l'expédition  française;  il  rejoignit  à  Glocestcr  Jean,  quf 
continuait  sa  retraite  vers  le  Nord.  Il  lui  apporlait  le  seul 
secours  dont  il  disposât,  les  anathcmes  de  l'Ëglisc;  mais 
leur  force  se  trouvait  paralysée  par  les  mesures  du  clian- 
celier.  Entouré  des  membres' du  clergé  anglais  restés  fi- 
dèles, le  légat  n'en  excommunia  pas  moins  avec  beau- 
coup d'appareil,  au  son  des  cloches  et  à  la  lueur  des 
derges,  Louis  nominalement,  tous  ses  partisans  c(  à  leur 
lète  Simon  Langton.  Il  ordonna  que  celte  sentence  filt 
publiée,  chaque  dimanche,  dans  toutes  les  églises  d'An- 
gleterre'. 

Mais  Louis  avait  pour  lui  l'entrainenicnl  de  l'upinioii. 
11  avait  fait  écrire  au  roi  d'Ecosse,  vassal  de  sa  nouvelle 
couronne,  de  venir  lui  rendre  l'hommage,  et  à  tous  les  ba- 
rons qui  n'avaient  point  encore  rempli  cette  obligation 
féodale,  de  se  hâter  ou  de  quitter  le  royaume.  Les  plus 
grands  seigneurs  de  l'Angleterre  accoururent  sous  sa 
bannière: c'étaient  les  comtes  d'Arundel,  de  Warennc, 
d'Oxford,  d'Albemarle,  William  Maréchal  lejeune  et  le  pro- 
pre frère  de  Jean,  Guillaume  Longue-Épée,  comte  de  Sa- 
lisbui'y,  mortellement  irrité  d'une  lâche  que  le  liberlin;igc 
du  roi  avait  faite  à  son  honneur*.  Comment  des  soldats 
étrangers  lui  seraient-ils  demeurés  lidcles  contre  un 
prince  et  des  troupes  de  leur  nation?  Ils  l'abandonnèrent 
aussi  :  une  partie  des  Poitevins  et  des  Gascons,  ses  vas- 
saux, rcstérenl  seuls  attachés  à  sa  suite.  Louis  s'empara 

),  BUIOTient  dt  France,  t.  XX,  p.  ^if,  H- 
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sans  diffîcultc  des  provinces  méridionales  de  l'Angleterre, 
un  seul  point  excepté,  le  château  de  Douvres,  que  gardait 
Hubert  de  Bourg.  Ses  lieutenants  lui  soumireiil'les  pro- 
vinces d'Essex  et  de  SufTolk,  le  Holland,  les  villes  d'York 
et  de  Lincoln.  Il  se  conduisait,  du  reste,  absolument 
comme  en  territoire  ennemi,  livrant  le  pays  au  pillage, 
ou  l'accablant  de  contributions.  II  emmena  captifs  les 
"habitants  de  la  ville  de  Lynn  pour  en  Urer  de  riches 
rançons  *. 

Philippe-Auguste  suivait  d'un  œil  attentif  les  progrès 
de  son  fils;  il  ne  se  laissait  pas  éblouir  par  des  succès 
trop  faciles:  il  voyait  avec  inquiétude  celte  forteresse  de 
Douvres  debout  sur  les  derrières  de  Louis,  et  Louis  livré 
à  un  genre  de  guerre  plutôt  fait  pour  lui  aliéner  les  po- 
pulations que  pour  consolider  sa  puissance.  II  s'étaitbïch 
promis  de  le  laisser  abandonné  à  lui-même  ;  mais  sa  pré- 
voyance de  père  et  d'habile  général  ne  put  y  tenir.  Louis 
lui  avait  demandé  un  pierrier,  d'une  force  particulière; 
il  lui  envoya  l'engin,  en  y  joignant  cet  avis  :  qu'il  était 
contre  toutes  les  règles  de  l'art  militaire  de  s'avancer  da- 
vantage vers  le  Nord,  avant  d'avoir  soumis  le  château  de 
Douvres.  Louis  vint  docilement  assiéger  Hubert  de  Bourg. 
Mais  celui-ci,  malgré  le  pierrier  des  Français,  fit  une  si 
belle  cl  si  vigoureuse  défense,  que  les  assiégeants,  per- 
dant beaucoup  d'hommes,  furent  contraints  d'éloigner  du 
château  leur  camp  et  leurs  machines.  Le  siège  fut  con- 
verti en  blocus  ;  on  remplaça  les  tentes  par  des  construc- 
tions fixées  au  sol,  et  l'on  attendit  de  la  lamine  ou  de  la 
corruption  une  capitulation  qu'on  n'espérait  plus  obtenir 
par  les  armes. 

Cependant,  les  barons  du  parti  de  Louis  continuaient 
leurs  courses  sur  les  terres  du  parti  opposé,  sans  épar- 
gner celles  des  églises.  Les  provinces  de  Cambridge,  de 
N'orfolk,  de  SulTolk,  furent  successivement  le  théâtre  de 
'  llalUi.  P»rii,  p.  aïs. 
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leurs  dévastations.  Ils  assiégèrent  Windsor,  qui  tenait 
toujours  pour  Jean.  Jean,  dans  le  but  d'opérer  une  diver- 
sion, se  mit  è  ravager  à  son  tour,  dans  les  mêmes  pro- 
vinces, les  (erres  de  ses  ennemis.  Durant  un  mois  entier, 
il  livra  aux  flammes  les  maisons  et  tes  récolles,  que  ceux- 
ci  avaient  épargnées  comme  appartenant  à  des  gens  de 
leur  opinion.  Il  réussit  par  ce  moyen  à  faire  lever  te  siège 
de  Windsor,  puis  il  s'éciiappa  de  nouveau  vers  le  Nord, 
avant  de  pouvoir  être  atteint  ;  ce  qui  mit  le  comble  à  la 
fureur  des  barons  et  valut  à  ces  malheureuses  contrées 
un  redoublement  d'horreurs  et  de  misère. 

Si  Louis  n'avançait  pas  dans  le  blocus  de  Douvres,  ses 
affaires  paraissaient  en  bonne  voie  partout  ailleurs. 
Alexandre,  roi  d'Ecosse,  avait  répondu  à  sa  sommajliaf),,., 
il  avait  pu  traverser  toute  l'Angleterre,  sans  être  inquiété 
par  Jean.  Avec  son  hommage,  il  apportait  à  son  nouveau 
souverain  la  soumission  du  Northumberland,  qu'il  avait, 
en  passant,  rangé  sous  l'obéissance  du  prince.  Malheu- 
reusement pour  Louis,  ces  faveurs  de  la  fortune  n'étaient 
pas  secondées  par  une  politique  intelligente.  Louis  ne  sa- 
vait pas  contenir  les  seigneurs  français  qui  l'avaient 
suivi,  dans  les  bornes  d'une  prudence  indispensable  en 
pays  conquis.  Lui-même,  enivré  par  le  succès  et  par  les 
flatteries,  avait  oublié  qu'il  ne  devait  la  couronne  d'An- 
gleterre qu'aux  Anglais  seuls,  et  qu'il  était  tenu  de  les 
ménager  beaucoup.  11  ne  dissimulait  pas  sa  prédilection 
poursescompatriotes.  Dans  lepartage  des  dépouilles,  les 
meilleures  terres,  les  cliâlcau\  les  plus  importants  leur 
étaient  réservés.  11  imitait  en  cela,  dans  ce  qu'elle  avait 
eu  de  plus  blâmable  aux  yeux  des  Anglais,  ta  conduite 
des  rois  de  la  race  de  Plantagenet,  toujours  disposés  h.îa'- 
voriser  leurs  vassaux  du  continent.  Il  eut  poilr  Ses  nou- 
veaux sujets  des  procédés  plus  blessants  encore  qu'un 
manque  de  justice  dans  la  distribution  des  biens  maté- 
riels :  il  laissait  attaquer  leur  honneur  avec  antant  de 
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maladresse  que  d'ingralitude.  Élevé  sur  le  trûne  par  une 
insurrection,  il  souffrait  que  ses  familiers  afîeclassent  de 
désigner  comme  des  traîtrœ  ceux  qui  avaient  abandonné, 
à  son  proût,  la  bannière  de  leur  roi  légitime.  Ces  im- 
prudences commençaient  à  faire  une  vive  et  fâcheuse  im- 
pression sur  les  seigneurs  anglais.  Vn  récit,  peut-fttre 
imaginé,  acheva  de  les  alarmer.  On  racontait  qu'un  des 
chevaliers  français  de  Louis,  le  vicomte  de  Melun,  étant 
près  de  mourir  à  Londres,  avait  fait  appeler  les  chefs  mi- 
litaires de  la  ville;  et,  pour  soulager  sa  conscience,  il  leur 
avait  révélé  «  que  Louis  avait  juré  avec  seize  seigneurs 
français,  dont  lui,  vicomte  de  Melun,  faisait  partie,  que 
s'il  demeurait  maitre  de  l'Angleterre,  il  en  exilerait, 
s^içjnQ ^*'pBl>l^^  ^^  félonie,  tous  les  barons  anglais  qui 
auraient  combattu  pour  lui  contre  Jean'.  »  La  conduite  du 
prince  et  tes  propos  de  son  entourage  donnèrent  un  grand 
poids  à  cette  anecdote;  on  la  répandit  partout;  les  intérêts 
s'émurent,  l'amour-propre  se  révolta.  Les  barons  anglais 
tendirent  à  se  rapprocher  de  Jean.  Un  certain  nombre 
d'entre  eux  s'étaient  concertés  pour  opérer  un  accommo- 
dement avec  lui,  lorsqu'on  apprit  qu'il  était  mort^ 

Comme  il  retournait  vers  les  provinces  du  Nord,  son 
refuge  après  chacune, (de  ses  incursions,  il  traversa  la  ' 
Welland  prt;?  de  rembouchuTe  de  celle  rivière.  Ses  équi- 
pages, surpris  par  le  retour  de  la  marée,  tombèrent  dans 
un  gouffre  formé  au  milieu  des  eaux;  ils  furent  engloutis 
avec  les  chevaux  et  les  hommes  qui  les  conduisaient.  Ils 
contenaient  son  trésor  en  argent  et  en  objets  précieux. 
Soit  l'effet  du  chagrin  que  lui  causa  cette  perte,  soit  qu'il 
fût  atteint  déjà  parla  maladie,  une  fièvre  violente  le  sai- 
sit, dés  la  nuit  suivante,  à  l'abbaye  de  Swineshead,  où  il 
coucha.  Toujours  immodéré,  môme  dans  la  satisfaction 
de  ses  moindres  désirs,  il  avait  mangé,  en  an-ivani  à 
l'abbaye,  pour  calmer  la  soif  qui  le  dévorait,  une  grande 

'  Malth,  Paris,  p.  270. 
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quantité  de  pêches  et  bu  avec  excès  de  la  bière  nouvelle. 
Le  mal  augmenta  rapidement;  il  n'en  voulut  pas  moins 
continuer  sa  route  dès  le  matin.  Il  gagna  péniblement  le 
cliâteau  de  Sleaford,  et  le  lendemain  celui  de  Newark,  sur 
la  Trent,  dans  le  Nottingham.  Ses  forces  et  sa  vie  étaient 
à  bout.  La  veille,  il  avait  écrit  au  pape  pour  lui  recom- 
mander les  droits  de  ses  enfants.  Il  proclama  son  fîls  aine 
son  successeur;  il  lui  fit  prêter  serment  de  fidélité  par 
les  serviteurs  qui  l'entouraient.  Lorsqu'il  était  près  d'ex- 
pirer, il  reçut  les  lettres  d'environ  quarante  barons  qui 
ofTraienl  de  traiter  avec  lui'.  Il  ne  méritait  pas  cette  der- 
nière consolation.  11  mourut  le  19  octobre,  dans  la  qua- 
rante-neuvième année  de  son  âge,  après  un  règne  de 
dix'Sept  ans,  qui  laissait  le  patrimoine  de  sa  maison  nota- 
blement réduit,  le  pouvoir  royal  diminué,  l'autorité  mo- 
rale de  la  couronne  encore  plus  compromise.  Sa  mort 
était  un  bienfaitpour  son  peuple,  comme  pour  sa  famille; 
elle  allait  relever  une  pause  que,  vivant,  il  aurait  achevé 
de  perdre. 

Louis  et  ses  conseillers  étaient  loin  de  l'envisager  ainsi. 
La  nouvelle  de  la  mort  de  Jean  les  remplit  de  joie  ;  ils  ne 
doutèrent  pas  qu'elle  ne  (11  disparaître  ie  dernier  obstacle 
qui  s'opposât  à  la  soumission  du  pays  tout  entier.  Les 
Français  redoublèrent  d'insolence  et  de  présomption.  Il 
fallait  plus  que  jamais  en  finir  avec  le  château  de  Douvres. 
On  fit  à  Hubert  de  Bourg  les  offres  les  plus  magnifiques  ; 
il  lA  méprisa.  Son  frère  avait  clé  fait  prisonnier  à  Nor- 
wich,  dont  il  était  châtelain  ;  on  se  disposa  à  le  pendre 
aux  yeux  d'Hubert;  Hubert  demeura  inébranlable.  Louis 
dut  se  résoudre  à  lever  le  siège  ;  sa  présence  était  néces- 
saire au  centre  du  royaume. 

Henri  Hl,  fils  aîné  de  Jean-sans-Terre,  à  peine  âgé  de 
dix  ans,  avait  été  couronné  à  Glocester,  le  28  octobre.  La 
tutelle  du  jeune  roi  et  la  régence  étaient  confiées  à  Guil- 

■  Jlsuh.  Paris,  p-  m. 
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laume  Maréchal,  comie  de  Pembroke,  gran<j  maréchal 
d'Angleterre.  Le  comte  de  Pembroke  eut  soin  de  faire  jurer 
par  son  pupille  le  maintien  o  des  bonnes  lois,  »  et  comme 
il  ne  fallait  pas  s'aliéner  le  pape,  Bcnri  lil  fît  hommage  à 
l'Église  romaine  dans  les  mains  du  cardinal  Gualo.  Ainsi 
se  trouva  confirmé,  dans  une  circonstance  décisive,  le 
droil  de  suzeraineté  du  Saint-Siège  sur  l'Angleterre,  que 
Jean-sans-Terre  avait  consenti.  En  même  temps,  Henri 
prit  la  croix,  pour  accomplir  le  vœu  de  son  père,  mais  sur- 
tout  pour  jouir  des  mêmes  privilèges. 


Le  prince,  objet  personnel  de  la  haine  publique,  n'exis- 
tait plus;  le  sentiment  national  se  réveilla  avec  énergie 
en  faveur  d'un  héritier  légitime  et  innocent.  Les  partisans 
du  Boi  défunt  se  sentaient  animés  d'une  ardeur  nouvelle  ' 
pour  une  cause  devenue  plus  pure  ;  ceux  qui  étaient  enga- 
gés dans  le  parti  contraire,  ébranlés  déjà  parles  mala- 
dresses des  Français,  tournaient  leurs  regards  vers  Henri  III 
avec  l'espérance  d'obtenir  faeilement  tout  ce  qu'ils  vou- 
draient d'un  roi  mineur.  Les  propos  les  plus  nuisibles  h 
sa  cause  continuaient  de  circuler  contre  le  prince  français. 
Après  la  prise  du  château  de  Hartford,  il  en  avait  refusé  le 
gouvernement  h  Robert  Filz-Walter,  im  de  ceux  qi:i  étaient 
allés  en  France  lui  offrir  la  couronne.  On  disait  que  ce  refus 
lui  avait  été  conseillé  par  les  Français,  «  parce  que,  pré- 
tendaient-ils, les  Anglais,  traîtres  à  leur  propre  seigneur,  ne 
méritaient  pas  qu'on  leur  confiât  des  châteaux  à  gai-der  '.  » 
Aussi,  quoique  Louis  remportât  quelques  avantages  par- 
tiels durant  ie  reste  de  l'année,  ses  affaires  cessèrent  dès  ' 
lors  de  progresser. 

<  HalUi.  Parii,  p.  SID. 
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Il  recul  des  nouvelles  défavorables  des  députés  qu'il 
avait  envoyés  à  la  cour  de  Rome.  Innocent  III  était  mort; 
mais  son  successeur,  Honurius  III,  était  décidé  à  confir- 
mer solennellement,  le  jour  du  ieudi  saint,  l'excommu- 
nication de  Louis,  si  ce  prince  ne  quittait  pas  l'Angleterre. 
Louis  espéra  qu'un  voyage  en  France  remplirait  la  condi- 
lîon  matérielle  qui  devait  empêcher  l'excommunication 
lie  devenir  déûailive,  et  lui  ferait  gagner  du  temps.  L'ar- 
gent d'ailleurs  commençait  à  lui  manquer.  II  fit  propose!' 
au  comte  de  Pembroke  une  trêve  jusqu'à  la  fin  d'avril 
11217).  Henri  lU  avait  tout  à  gagner  à  une  suspension 
d'hosUIitës;  le  parti  de  son  adversaire  tendait  à  se  dissou- 
dre ;  le  sien  devait  se  fortifier  à  proportion.  Le  comte  de 
Pembroke  ne  fil  pas  attendre  son  consentement  à  la  trêve. 
Uuis  traversa  le  détroit  vers  le  commencement  de  mars. 
Ce  fut  le  signal  d'une  désertion  générale  des  barons  an- 
glais. N'étant  plus  retenus  par  la  présence  de  celui  qu'ils 
avaient  appelé  et  couronné,  ils  s'empressèrent  d'aller  jurer 
fidélité  au  roi  Henri.  Les  comtes  de  Salisbury,  d'Arundel 
et  de  Warenne  donnèrent  l'exemple.  Le  comte  de  Pem- 
broke  ramena  également  Guillaume  Maréchal,  son  fils 
aloé'. 

Louis  ne  reçut  pas  en  France  l'accueil  et  les  secours  sur 
lesquels  il  avait  compté.  Son  père,  moins  disposé  que  ja- 
mais à  se  brouiller  avec  le  pape  pour  une  entreprise  dont 
le  succès  paraissail  fort  compromis,  n'avait  point  répondu 
aux  pressantes  demandes  de  secours  qu'il  lui  adressait 
d'Angleterre.  En  France,  il  ne  voulut  ni  le  voir,  ni  lui 
parler*.  Le  prince  avait  épuisé  ses  ressources;  les  revenus 
de  ses  terres  étaient  saisis.  Mais  il  lui  restait  sa  femme, 
Blanche  de  Castille,  dont  l'énergie  ne  se  laissait  abattre 
par  aucune  dirTicuUè.  Elle  déploya  la  plus  grande  activité 

*  latth.  Paris,  p.  Ï81. 

'  •  Son  père,  comme  tm  homnie  très-chrétien,  ne  voulut  pas  m&ne  com- 
nmniquer  de  parole  avec  lui.  >  —  Guill-  le  Brelon,  p.  M. 
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pour  trouver  de  l'argent  et  réunir  des  troupes.  Elle  obtint 
des  seigneurs  amis  de  son  mari  un  prùt  assez  considéra- 
ble, et  Louis  put,  après  Pâques,  retourner  en  Angleterre 
avec  des  renforts.  Ses  fautes  et  son  absence  lui  avaient 
fait  perdre  une  force  bien  autrement  précieuse,  la  coii' 
fiance  des  Anglais. 

H  était  toujours  maître  de  Londres.  11  en  fit  partir 
600  clievaliers  el  20,000  hommes  d'armes,  sons  le  com- 
mandement du  comte  du  Perclie  et  du  comte  de  Win- 
chester, pour  faire  lever  le  siège  de  Montsorel;  de  là,  ces 
troupes  allèrent  assiéger  te  château  de  Lincoln.  Le  comlo 
de  Pembroke  jugea  qu'il  était  temps  de  prendre  sérieuse- 
ment l'offensive.  Il  convoqua  à  Newark  tous  les  royalistes  : 
400  chevaliers,  250  arbalétriers,  une  foule  d'hommes 
d'armes,  de  sergents  à  pied  et  à  cheval,  l'épondirent  à  cet 
appel.  Lorsqu'ils  furent  réunis,  le  légat  parut  au  milieu 
d'eux,  avec  une  pompe  solennelle:  il  excommunia  de 
nouveau  Louis  et  ceux  qui  suivaient  son  parti  ;  il  donna 
l'absolution  générale  de  leurs  péchés  el  sa  bénédiction  aux 
sujets  fidèles  du  roi  légitime;  il  leur  distribua  des  croix, 
qu'ils  attachèrent  sur  leur  poitrine,  comme  s'ils  mar- 
chaient à  la  croisade.  Ils  partirent  animés  par  la  double 
exaltation  d'une  guerre  à  la  fois  religieuse  et  patriolique. 

Les  Anglo-Français  attendaient  avec  un  dédain  superbe, 
dans  les  murs  de  Lincoln,  dont  ils  continuaientà  assiéger 
le  château,  l'ennemi  qui  leur  était  annoncé.  Les  royalistes 
parurent  en  vue  de  Lincoln,  te  samedi  20  mai.  Ils  s'avan- 
çaient divisés  en  sept  corps,  les  arbalétriers  en  avant,  et 
sur  les  derrières,  à  une  certaine  dislance,  la  file  des  ba- 
gages. Chaque  chef  militaire  avait  deux  bannières,  l'une 
à  la  télé  de  sa  troupe  de  combat,  l'autre  plantée  sur  son 
ronvoi .  Les  Anglo-Français  voyant,  à  la  suite  des  royalistes, 
la  longue  rangée  des  enseignes  du  convoi, crurent  que  c'é- 
tait une  seconde  armée.  Passant  tout  à  coup  d'une  extrême 
confiance  à  la  timidité,  ils  ne  voulurent  point  sortir  des  - 
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murs  de  la  ville  et  s'enfermèrent  d'eux-mêmes  enire  leurs 
adversaires  du  château  et  peux  qiii  arrivaient  du  dehors. 
Le  comte  de  Pembroke  mit  aussitôt  celte  faute  à  profit. 
Par  une  poterne  située  du  cMé  opposé  ii  l'attaque  princi- 
pale, il  put  introduire  dans  le  château  ses  arbalétriers  ; 
ils  se  mirent  à  tirer  de  haut  sur  la  masse  compacte  des 
Anglo-Français,  rassemblés  dans  les  rues,  les  blessant  ou 
les  renversant  par  terre  en  tuant  les  chevaux.  Lorsque 
Pembroke  jugea  que  le  désordre  commençait  à  se  mettre 
parmi  eux,  il  attaqua  avec  vigueur  une  des  portes  de 
fa  ville,  la  força  et  pénétra  dans  l'intérieur.  En  même 
temps,  une  sorfie  du  chdteau  refoulait  de  son  côté,  par  des 
passages  étroits,  nu  milieu  d'une  confusion  inexprimable, 
l'ennemi  qui  se  trouva  pris  en  tête  et  en  queue.  Ce  ne  fut 
pas  un  cumbat,  mais  une  déroute  si  prompte,  que,  dans 
la  ville,  il  n'y  eut  presque  pas  de  sang  versé.  Le  comte 
du  Perche,  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  invité  b  se 
rendre,  s'écria  que  jamais  il  ne  serait  le  prisonnier  d'iin 
Anglais,  d'un  de  ces  félons  qui  avaient  trahi  leur  roi  ;  il 
Tut  tué,  avec  un  chevalier  anglais,  nommé  Kegnault,  et 
un  sei^ent  inconnu",  ce  furent  les  seules  victimes.  Hais 
on  prit  trois  comtes,  onze  barons,  quatre  cents  clievaliers 
et  tous  les  bagages.  Les  fleux  cents  autres  chevaliers  réus- 
sirent h  échapper  et  à  gagner  Londres.  Les  hommes  de 
pied,  qu'on  dédaigna  de  faire  prisonniers,  tombèrent  en 
grand  nombre  sous  les  coups  des  paysans,  qui  les  arrê- 
tèrent dans  la  campagne  et  tes  tuèrent  pour  les  dépouiller. 
Dans  la  ville,  il  y  eut  un  grand  pillage  ;  le  légat  avait  per- 
mis de  ne  point  épargner  le  bien  des  églises  a  et  de  traiter 
les  chanoines  comme  des  excommuniés.  »  Les  vainqueurs, 
cliargés  de  butin,  nommèrent  cette  facile  victoire,  non 
la  bataille,  mais  la  foire  de  Lincoln'. 

Dès  que  Louis  eut  appris  ce  désastre,  il  écrivit  à  son 
père  et  à  sa  femme  pour  leur  demander  de  prompts  se- 
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cours.  Philippe-Auguste  refusa  plus  que  jamais  d'aider 
l'excommunié;  il  ne  voulut  pas  même  reldclierja  saisie 
opérée  sur  les  terres  de  Louis.  Il  s'était  secrètement  assuré 
que  la  vie  de  son  fils  ne  courrait,  dans  tous  les  cas,  aucun 
danger  de  la  part  du  gouvernement  de  Henri  III.  Ixirsque 
les  premières  nouvelles  de  la  déroute  de  Lincoln  lui  par- 
vinrent, encore  assez  confuses,  sa  première  question  fut 
celle-ci  :  «  Guillaume  Maréchal  ilc  comte  de  Pcmbroke) 
est-il  vivant?  »  On  l'assura  que  oui.  Le  roi  reprit:  «  Je 
ne  crains  rien  pour  mon  fils'.  »  Peut-être  la  neutralité 
qu'il  obser\'ait,  en  apparence  si  rigoureusement,  dans  les 
affaires  d'Angleterre,  était-elle  le  prii  dont  il  payait  l'enga- 
gement du  régent  de  respecter  les  jours  de  Louis.  Philippe- 
Auguste  était  assez  fin  politique  pour  ménager  à  la  fois 
la  cour  de  Rome,  celle  d'Angleterre  et  les  intérêts  de  son 
fils  ;  sa  prudence  ne  donnait  rien  au  hasard. 

Mais  Blanche  qui  voyait  les  choses  avec  d'autres  yeux, 
avec  les  yeux  d'une  épouse  dévouée,  d'une  reine  près  de 
perdre  sa  couronne,  laissa  paraître  une  vive  indignation, 
on  aj^renant  la  résolution  de  son  heau-père  :  «  Comment, 

■  sire,  lui  dit-elle,  laisserez-vous  donc  votre  fils  mourir 
a  en  terres  étrangères?  Sire,  pour  Dieu  !  il  doit  être  hé- 
«  ritier  après  vous  t  Envoyez-lui  ce  dont  il  a  besoin; 
«  au  moins  les  revenus  de  son  patrimoine.  —  Certes, 
H  Blanche ,  dit  le  roi ,  je  n'en  ferai  rien.  —  Non,  sire  ? 
«  dit  la  dame.  —  Non,  vraiment,  dit  le  roi.  ~  Eh  !  bien, 
«je  sais,  dit  la  dame,  ce  que  j'en  ferai!  —  Qu'en  ferez- 
0  vous  donc?  dit  le  roi.  —  Par  la  benoîte  mère  de  Dieu, 
«j'ai  de  beaux  enfants  de  mon  seigneur,  je  les  met- 

■  trai  en  gages,  et  je  trouverai  bien  qui  me  prêtera  sur 
«  eux  !  B  Et  elle  quitta  le  roi  comme  exaspérée.  Quand  le 
roi  la  vit  ainsi  s'en  aller,  il  crut  qu'elle  disait  la  vérité. 
Il  la  fil  rappeler  et  lui  dit  :  a  Blanche,  je  vous  donnerai  de 
«  mon  trésor  autant  que  vous  voudrez;  failes-en  ce  que 

<  Haut.,  Parii,  p.  980. 
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4  TOUS  roulez,  ce  que  vous  croyez  boo.  Hais  sachez  de 
«  Trai  que  je  ne  lui  enverrai  rien.  —  Sire,  dit  madame 

■  Blanche,  vous  dites  bien'.  »  Elle  se  fit  remetirc  l'argent 
iiT'cessaire;  puis,  avec  une  résolution  admirable,  sans  s'in- 
i]uiéter  d'encourir  avec  Louis  les  anathènies  de  l'Église, 
ne  balançant  pas  à  remplir,  même  h  ce  prix,  ses  devoirs 
d'^use,  elle  convoqua  de  toutes  parts  des  hommes  de 
guerre;  elle  eut  bientàl  réuni  trois  cents  chevaliers  et  un 
nombre  proportionné  de  sergents,  sous  le  commandement 
de  Robert  de  Courlenay,  parent  de  son  mari.  Le  24  aoAt, 
celle  année  était  embarquée  et  quittait  la  rive  française, 
sur  une  flotte  que  dirigeait  Eustache-le-Noine. 

Cette  fois,  la  Hotte  anglaise  vint  à  sa  rencontre.  Elle 
était  commandée  par  Philippe  d'Albîny.  Hnbert  de  Bourg, 
de  son  cdté,  avait  rassemblé  à  Douvres  quarante  navires. 
Comprenant  que  la  délivrance  de  l'Angleterre  dépendait 
de  la  destruction  de  la  flotté  française,  il  dit  aux  con- 
seillers de  Henri  III  :  «  Si  cette  race  de  malheur  entre 
«  en  Angleterre,  sans  nul  doute,  c'est  fait  de  nous.  Allons 

*  donc  intrépidement  à  leur  rencontre  :  Dieu  sera  de  notre 

■  cdtê,  puisque  ce  sont  gens  excommuniés.  »  Ces  seigneurs 
lui  répondirent  :  «  Nous  ne  sommes  pasgensde  mer,  nous 
«  autres  chevaliers  ;  nous  ne  sommes  ni  pirates,  ni  pé- 

*  cheurs.Va  mourirlà,  situ  veux .  » — Alors  Hubert  se  relira 
à  l'écart,  et  ayant  mandé  Lucas,  son  chapelain,  il  se  pré- 
munit du  saint  viatique.  Puis,  enflammé  d'une  audace  de 
lion,  il  s'adressa  ainsi  à  ceux  qui  étaient  sous  son  com- 
mandement spécial  et  qui  gardaient  le  château  de  Dou- 
vres :  «  Si  je  viens  à  être  pris,  laissez-moi  pendre,  je 
«  vous  le  demande  par  le  sang  du  Christ,  plutdt  que  de 
•I  rendre  ce  château  à  aucun  Français  :  car  c'est  la  clef  de 
«  l'Angleterre.  » —  Ceux-ci  le  luipromiretiten  pleurant*.  » 

*  Chrva.  ie  Baini,  publ.  par  U.  Louis  Paris,  1837,  p.  ISS. 

•  Hatlh.  Paris,  trad.  lluillurd-Bràhollea,  l.  III,  p.  5S9,  d'tprts  on  ma- 
Duscrii  de  la  bibliolMque  Coitouietuie. 
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Les  navires  anglais  réunis  étaient  inférieurs  en  nombre 
il  ceux  des  Français ,  mais  ils  leur  étaient  supérieurs  pour 
i'art  des  manœuvres.  Le  vent  soulïlait  contre  eux;  ils 
surent  l'employer  à  leur  propre  avantage.  Ils  dépassèrent 
la  ligne  française  ;  Eustache-le-Moine  crut  qu'ils  allaient 
tenter  un  coup  de  main  sur  Calais  ;  mais  il  les  vit  bienlùt 
virer  sur  eux-méincs,  prendre  le  vent  et  se  précipiter  à 
sa  suite.  11  fut  bientôt  atteint.  Les  éperons  de  Ter,  dont 
les  galères  anglaises  étaient  armées,  ouvrirent  du  pre- 
mier choc  et  coulèrent  nombre  de  ses  navires.  En  même 
temps,  les  Anglais  remplirent  l'air  d'une  poussière 
très-menue  àc  chaux  vive,  que  le  vent  porta  dans  les  yeux 
des  Français,  tandis  que  d'habiles  archers  tes  accablaient 
de  traits.  Les  Français  aveuglés,  troublés  par  une  rage 
impuissante,  et  peu  habitués  aux  combats  de  mer,  étaient 
incapables  d'opposer  une  langue  résistance.  Les  Anglais, 
saisissant  les  navires  de  leurs  adversaires  avec  des  grap- 
pins, s'élancent  à  l'abordage,  coupent  les  cordages  qui 
soutiennent  tes  vergues  et  prennent  leurs  ennemis  sous 
les  voiles  déployées,  «  comme  des  oiseaux  sous  le  [Het.» 
Quinze  navires  seulement  purent  échapper.  Robert  de 
Courtenay,  une  foule  de  chevaliers  et  d'autres  de  moindre 
condition  furent  emmenés  prisonniers  en  Angleterre. 
Eustache-le-Moine,  traité  comme  un  pirate,  eut  la  têlc 
tranchée'. 

A  la  nouvelle  de  cette  victoire,  le  comte  de  Perabroke 
se  hâta  de  conduire  devant  Londres  toutes  les  forces  dont 
il  disposait,  et  de  bloquer  le  prince  fraùtais  par  terre  et 
par  eau,  Louis  ne  pouvait  plus  se  dissimuler  que  sa  cou- 
ronne d'Angleterre  était  perdue;  il  ne  lui  restait  qu'à 
faire  une  retraite  honorable.  11  fit  proposer  la  paix  au  légat 
et  au  régent  :  ils  s'empressèrent  d'accepter.  Après  une 
première  conférence,  on  convint  des  clauses  d'un  traité, 
qui  fut  conclu  et  scellé  le  1 1  septembre.  Louis  se  sou* 
■  Ualth.  Parê,  p.  3S7. 
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metlaif,  lui  et  tous  ceux  de  son  parti,  aux  peines  qu'or- 
doDoerait  l'Église] romatne'pour  leur  désobéissance  aux 
senlences  ecclésiastiques.  Henri  III,  le  légal  el  le  régent 
juraient  sur  les  Évangiles  de  rétablir  ou  maintenir  les 
barons  anglais  et  tes  cités,  quelque  parti  qu'ils  eussent 
suivi,  dans  la  jouissance  de  leurs  biens,  coutumes,  liber- 
lés,  particutiéreiiient  des  libertés  réclamées  au  roi  Jean,  et 
pom-  lesquelles  la  division  avait  éclaté  entre  ce  prince  et 
les  barons.  Tous  les  prisonniers  faits  de  part  et  d'autre 
devaient  ôtre  rendus  sans  rançon;  mais  ce  qui  8^*311  été 
payé  déjà  à  ce  titie  ne  serait  point  restitué,  demeurerait 
acquis,  et  ce  qui  était  échu  serait  considéré  comme  payé. 
Louis  rendait  les  otages  de  Compiègne.  Le  roi  d'Angleterre, 
rentrait  en  possession  des  villes,  bourgs,  châteaux  et  lies 
occupés  pendant  la  guerre.  Le  roi  d'Ecosse  et  le  prince  de 
Galles  pouvaient  participer  au  traité  de  paix,  en  rendant 
leurs  prisonnière,  les  terres  et  les  chdteaux  pris  au  roi 
d'Angleterre.  Louis  déliait  les  Anglais  des  serments  qu'il 
ta  avait  reçus.  Ou  lui  garantissait  le  payement  des  som- 
mes qui  lui  étaient  dues  actuellement'.  Telles  élaient  les 
principales  stipulations  insérées  dans  le  traité  écrit.  Mais 
Louis,  tout  porte  à  le  croire,  fit  une  promesse  verbale  et 
secrète  au  roi  d'Angleterre  el  au  régent  :  il  promit  d'en- 
gager son  père  i  rendre  à  Henri  III  les  provinces  confis- 
quées, en  France,  sur  Jean-sans-Terre,  ou  de  faire  lui- 
même  celte  restitution  aussitôt  qu'il  serait  monté  sur  le 
Irône'.  Peut-être  Louis,  pour  obtenir  des  conditions  meil- 
leures, laissa-t-il  entrevoir  cette  perspective  aux  Anglais, 
sans  prendre  un  engagement  formel?  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
lain,  c'est  qu'aussit6t  après  ta  mort  de  Ptiilippc-Auguste, 
Henri  111  fit  sommer  Louis  de  tenir  sa  promesse,  et  que 
Louis  ue.la  nia  point. 
Le  traité  scellé,  le  légat  réconcilia  à  l'Église  le  prince 

Rimer,  1. 1,  p.  221.  —  Dumoal,  l.  I,  l"  partie,  p.  587. 
■  MiUh.  Pirit,  p.  Ï88. 
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français  el  tous  les  laïques  de  son  parti.  Ils  furent  absous, 
à  condition  qu'ils  donneraient  pendant  deux  ans,  lui,  le 
dixième  de  ses  revenus,  eus,  le  vingtième  des  leurs, 
pour  le  secours  de  la  Terre  sainte.  Quant  aui  ecclésiasti- 
ques, coupables  d'avoir  méprisé  les  censures,  en  célébrant 
les  offices  durant  l'interdit,  ils  devaient  s'attendre  à  une 
pénitence  plus  ïîgoureuse.  Le  légal  les  dépouilla  d'abord 
de  tous  leurs  bénéfices  ;  puis  il  les  envoya  à  Rome,  où 
le  souverain  ponlife  devait  user  lui-môme  le  châtiment 
par  lequel  ils  expieraient  leur  faute.  Les  bénéûces  furent 
distribués  par  le  cardinal  Gualo  à  ses  propres  clercs,  et, 
maliieureusement  pour  sa  réputation,  il  permit  à  plusieurs 
prélats  riclies  de  se  racheter  de  la  condamnation  qu'il 
nvait  prononcée  contre  tous.  Ceux  qui  ne  purent  ou  ne 
voulurent  pas  rentrer  en  grâce  à  prix  d'argent  rapportèrent 
de  Rome  l'ordre  de  se  présenter  dans  l'année,  aux  sept 
grandes  fêtes,  savoir,  celles  de  Noël,  la  Chandeleur,  Pâ- 
ques, la  Pentecôte,  l'Assomption,  la  Nativité  de  la  Vierge, 
la  Toussaint,  avant  la  messe,  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale, nu-pieds,  en  ohemiseetdes  verges  dans  leur  main-, 
ils  devaient  confesser  chaque  fois  publiquement  leur 
faute,  et  recevoir  avec  ces  verges  le  fouet  de  la  main  du 
chantre'. 

Louis  avait  des  dettes  ;  il  ne  possédait  pas  l'argent  né- 
cessaire pour  elTecluer  son  retour  en  France.  Les  habi- 
tanls  de  Londres,  qui  n'avaient  point  souffert  de  son  gou- 
vernement, n'avaient  point  cessé  de  lui  montrer  beaucoup 
d'attachement  '  ;  ils  lui  prêtèrent  ou  lui  donnèrent  cinq 

•  Hattb.  Paris,  p.  388.-  Fleury,  BUtoire  eecUtùtiique,  11 IB,  t.  XVI, 
j.  LXlvni,  p.  449 

*  les  habitanU  de  Londres  coniienèrent  un  bon  souvenir  de  Louis,  et 
quelques-uns  demeurèrent  pn  pwret  ses  partisans.  Cinq  ans  plus  tord,  un 
mouiement  populaire  éclata,  à  l'occasion  d'une  rivalité,  entre  les  lubîtanta 
de  Londres  et  ceni  de  Wesiminster,  aprts  une  lutte  corps  i  corps  :  o  Cctie 
rincule,  dit  Uurac,  sembla  derenii-  plus  sérieuse  par  les  initicc^  qui  ècla- 
li'i-ent  alors  de  l'ancien  attachement  des  citoyens  pour  les  intérêts  français. 
la  populace,  dans  te  tumulte,   fit  usage  du  cri  de  guerre  communéiuent 
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mille  livres  sterling'.  11  parlit,  accompa^é  jusqu'au 
port  d'embarquement  par  le  régent,  et  le  28  septembre 
il  aborda  en  France.  II  n'avait  augmenté  ni  sa  puissance, 
ni  sa  réputation.  Ses  fautes  avaient  été  la  cause  de  la 
ruine  immédiate  de  ses  espérances  ;  mais,  eùt>il  été  plus 
habile  et  plus  sage,  qu'un  peu  plus  lard  les  Anglais  se 
seraient  nécessairement  lassés  d'un  souverain  étranger, 
ou  les  Français  d'un  roi  anglais.  L'un  des  deux  peuples 
se  serait  regardé  comme  sacrifié  à  l'autre  dans  le  partage 
des  faveurs  royales  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'eût  souffert. 
La  réunion  sur  une  seule  tête  des  couronnes  de  France 
et  d'Angleterre  était  un  rêve  magnifique,  mais  c'était  un 
rêve.  Le  jour  qui  l'aurait  vu  se  réaliser,  eût  été  bien 
proche  de  celui  qui  l'aurait  vu  s'évanouir. 

Tandis  que  s'achevait  cette  campagne  malheureuse,  la 
perspective  d'une  autre  couronne,  de  la  couronne  de  Cas- 
tille,  s'ouvrait  pour  le  flts  de  Philippe- Auguste.  Son  beau- 
père,  Alphonse  VIII,  était  mort  au  mois  d'octobre  1214, 
laissant  pour  successeur  un  fils  encore  enfant,  Henri  1". 
Henri  périt  par  accident  au  mois  de  juin  1217.  Il  avait 
pour  héritières  ses  sœurs  :  Blanche  n'était  que  la  seconde, 
mais  l'ainée,  Bérengére,  était  la  femme  du  roi  de  Léon, 
et  mal  avec  le  saint-siége,  qui  avait  longtemps  contesté  la 
légitimité  de  son  mariage,  en  se  fondant  sur  le  degré  de 
parenté  trop  proche  des  deux  époux.  Il  se  forma  un  parti 
en  faveur  de  Blanche;  et  lorsque  Louis  revint  d'Angle- 
terre, il  trouva  des  lettres  d'un  certain  nombre  de  grands 
de  Castille  qui  l'invitaient  à  venir  faire  valoir  les  droits 
de  sa  femme.  Ils  l'assuraient  que  son  beau-pére  en  mou- 
rant avait  désigné  Blanche  pour  succéder  à  la  couronne, 

employé  par  tes  troupes  frantaists:  Menljoie!  Mimljoiet  Dieu  «oui  aide  et 
uetfe  teigneur  l-evlil  >—  TAe  hiilory  cf.England,  Londrc!,  1767,  t.  Il, 
p.  157.  — llaUb.  Paria,  p.  304. 

'  Ucnri  III,  toujours rédu il  aui  eipédienls  par  m  miunise (dmiiiistra- 
lion.  reprocba  un  jour  aui  habitants  de  Londres  cette  générosité,  comme 
laite  I  5on  préjudice.  A  litre  île  réparation,  il  les  força  de  lui  pajer  une 
tomme  égale.  —  Hattb.  Paris,  p.  3^. 

1.— 5 
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si  Henri  ne  laissait  point  de  postérité.  Ils  lui  promeltaieni 
tout  leurconcours'.  Louis  était  découragé  par  le  mauvais 
succès  de  son  expédition  d'Angleterre  ;  celle  qu'on  lui 
proposait  était  plus  chimérique  encore.  Il  est  probable 
que  son  père,  cetle  fois,  l'aurait  empêché  de  rien  entre- 
prendre ;  et  plus  probable  encore  qu'il  ne  fût  pas  néces- 
saire que  Philippe-Auguste  employât  son  autorité  pour  le 
retenir.  Il  laissa  Ferdinand  III,  Hls  de  Bérengére  et  du 
roi  de  Léon,  monter  paisiblement  sur  le  trône  de  Cas- 
liUe. 

VI 


Louis  ne  resta  pas  longtemps  oisif.  Il  fut  placé  à  la  tête 
d'une  autre  expédition  d'un  caractère  bien  différent.  Cette 
fois,  il  ne  s'agissait  plus  d'un  royaume  à  conquérir,  mal- 
gré la  volonté  du  pape;  mais  d'une  croisade  ordonnée 
par  rËglise  elle-mômc  contre  tes  Albigeois.  Ces  sectaires 
avaient  attiré  sur  le  Languedoc  les  coups  redoublés  des 
armes  spirituelles  et  temporelles  dont  Rome  pouvait  dis- 
poser, c'est-à-dire  tous  les  maux  imaginables. 

Leur  hérésie,  dérivée  du  manichéisme,  parait  avoir  eu 
son  berceau  dans  les  contrées  de  l'Europe  orientale  ha- 
bitées par  la  race  slave.  C'est  au  commencement  du  di- 
xième siècle  qu'elle  apparaît,  favorisée  dans  son  premier 
développement  par  la  résistance  qu'opposaient  ces  peuples 
à  la  suprématie  de  l'Église  romaine.  Le  signe  extérieur 
de  cette  suprématie,  la  substitution  de  la  langue  latine  à 
l'idiome  national  pour  la  célébration  des  offices  divins, 
souleva  de  vives  oppositions;  il  en  résulta  une  persécu- 
tion, qui  permit  à  l'hérésie  nouvelle  de  se  confondre  avec 
le  culte  dont  elle  partageait  le  sort,  et  de  lui  emprunter 

'  Tilleinont,  Vie  de  MiM  Loniâ,  l.  (,  p.  165.—  Les  Lettres  de«  seignoure 
deCnBEillc,  ap.  d'Auleuili  VU  4e  BIvicke,  PreuTcn,  p.  3. 
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le  caractère  d'une  religion  nationale.  Son  dogme  Tonda- 
menlal,  comme  celui  du  manichéisme,  était  le  dualisme, 
la  croyance  aux  deux  principes  qui  se  disputent  l'empire 
du  monde,  le  principe  du  bien  et  celui  du  mal.  Le  Dieu 
bon,  selon  la  doctrine  qu'elle  enseignait,  avait  créé  les 
âmes,  les  choses  spirituelles.  Les  corps,  la  terre,  tout  ce 
qui  est  matière,  étaient  l'œuvre  du  Dieu  mauvais.  De  là, 
comme  conséquence,  l'abolition  du  baptême  de  l'eau,  au- 
quel était  substituée  la  communication  du  Saint-Esprit 
par  l'imposition  des  mains  ;  la  condamnation  du  mariage, 
comme  moyen  de  perpétuer  l'œuvre  terrestre,  l'oeuvre  du 
démoD  ;  Tabstinence  de  toute  nourriture  animale,  pour 
ne  point  se  souiller  par  l'assimilation  de  la  chair  ;  l'opi- 
mon  que  Jésus-Christ  n'a  point  pris  un  corps  réel,  «  qu'il 
ne  fut  en  ce  monde  que  spirituellement  au  corps  de 
Paul  *  ;  M  le  refus  de  croire  à  sa  présence  dans  l' eucha- 
ristie, et  de  vénérer  les  images  et  la  croix.  Elle  rejetait 
l'Ancien  Testament,  comme  étant  le  livre  du  Dieu  mau- 
vais ou  du  démon;  elle  admettait  le  Nouveau,  mais  en 
l'interprétant  selon  ses  idées.  C'est  ainsi  qu'elle  voyait 
des  allégories  dans  tous  les  passages  des  Évangiles  où  il 
est  h\l  mention,  soit  d'une  action,  soit  d'une  parole  de 
Jésus-Christ  contraire  au  principe  de  la  condamnation  de 
la  matière  créée.  Telles  étaient  les  croyances  primitives 
del'hérésie.  Comme  toutes  les  hérésies,  en  se  propageani, 
elle  se  modifia  liieaucoup.  Les  Slaves,  qui  faisaient  un 
commerce  actif,  la  répandirent  en  Orient  et  en  Occident. 
Par  la  Hongrie,  elle  gagna  l'Allemagne  du  Nord  ;  par  la 
Bosnie  et  la  Dalmatie,  elle  parvint  en  Italie  et  de  là  en 
France.  Au  commencement  du  onzième  siècle,  nous  la 
trouvons  à  Orléans,  répandue  dans  toutes  les  classes  de 
la  population,  dans  le  clei^é  lui-même ,  et  notamment 
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parmi  les  chanoines  de  Sainte-Croix'.  Elle  pénétra  en 
Champagne,  dai\s  les  diocèses  de  Reims,  de  Liège,  d'Ar- 
ras.  Hais  nulle  part  elle  ne  fit  de  plus  nombreux  pro- 
sélyles  que  dans  cette  zone  de  pays  qui  comprend  le  midi 
de  la  France  et  le  nord  de  l'Kalie  :  nulle  pari  aussi  ie 
terrain  n'était  mieux  préparé  pour  recevoir  cette  semence 
d'erreur. 

On  conçoit  sans  peine  que  ce  n'était  pas  imiqucment 
par  le  dogme  des  deux  principes  qu'étaient  séduits  les 
hommes,  incultes  ou  éclairés,  qui  embrassaient  l'opinion 
nouvelle.  Ce  dogme  même  n'était  pas  révélé  d'abord  aux 
adeptes  ;  il  en  eût  éloigné  un  grand  nombre.  C'était  seule- 
ment lorsqu'on  les  jugeait  assez  engagés  dans  la  secte, 
sufiisammenl  convaincus  de  ses  autres  principes,  qu'on 
leur  livrait  ce  dernier  mot  de  la  doctrine.  Les  hérétiques 
oITraient  aux  peuples  un  attrait  bien  autrement  puissant 
que  celui  d'une  idée  tliéologique.  Ils  se  présentaient  sous 
l'aspect  de  la  vertu,  et,  si  l'on  écarte  un  moment  la  ques- 
tion d'orthodoxie,  d'une  vertu  réelle,  en  face  d'une  société 
et  d'un  clergé  qui  en  étaient  dépourvus. 

Le  midi  de  la  France  avait  k  celte  époque  beaucoup  plus 
de  rapport  avec  l'Italie  qu'avec  le  reste  du  royaume,  lel 
qu'il  est  aujourd'hui  constitué.  Les  contrées  au  sud  de  la 
Loireélaientdemeuréesélrangùres,  hostiles  même  à  celles 
situées  au  nord  de  ce  Qeuve.  Ce  n'était  pas  seulement 
l'effet  d'une  antipathie  de  race,  du  souVenir  de  vieilles  et 
sanglantes  luttes  ;  c'était  surtout  parce  que  sur  chaque 
rive  une  civilisation  d'un  genre  tout  différent  s'était  déve- 
loppée. Au  nord,  c'était  la  féodalité  germanique  arrivée.à 
son  plein  épanouissement,  la  domination  absolue  de  la 

'  En  1023,  le  roi  Robert  lîl  arrêter  et  juger  les  plus  lumproini»  d'entre 
les  b^éliques  d'Orléans  ;  parmi  eux  se  trouvaient  des  religieuses,  dix  ctu- 
noines,  etc.,  et  l'ancien  confesseur  de  la  reine  Constance,  Ëlientie,  écolttre 
de  Saint- l'ierre.  Comme  les  condamnés  marchaient  au  supplice,  Constance, 
avec  sa  violence  ordinaii-e,  s'élanta  sur  Etienne,  et.  le  frappant  de  son  U- 
ton,  lui  d'ers  unteil.  Treiie  de  ces  nulbeureux  Im-ent  brilles. 
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noblesse  mililaire,  l'importance  prépondérante  de  la  pos- 
session territoriale;  des  mœurs  rudes,  lin  commerce 
presque  nul,  les  lettres  et  les  arts  négligés.  Le  Midi  offrait 
un  spectacle  tout  autre  :  l'organisation  civile  et  politique 
des  Romains  avait  persisté  très-réellement  sous  lecostume 
féodal,  qui  la  déguisait  parfois,  et  peut-être  en  la  dégui- 
sant lui  avait  permis  de  subsister.  La  municipalité  ro- 
maine vivait  encore  dans  ces  grandes  villes  quasi  répu- 
blicaines de  l'ancienne  Province,,  qui  s'administraient 
elles-mêmes  par  leurs  maires,  leurs  capitouls  et  leurs 
jurats.  Les  villes  de  l'Italie  avaient  de  pareilles  institutions, 
et  leurs  libertés  la  même  origine.  Des  unes  aux  autres,  il 
y  avait  un  continuel  échange  d'idées  communes,  de  con- 
stantes relations  de  commerce,  des  alliances  fréquentes, 
comme  entre  cités  de  même  nation,  ayant  les  mêmes  be- 
soins et  les  mêmes  intérêts.  Chez  les  unes  et  chez  tes 
autres,  le  régime  féodal  avait  été  bien  modifié. 

La  haute  bourgeoisie  de  ces  villes,  parvenue  à  la  ri- 
diesse  par  le  commerce  et  l'industrie,  avait  tout  à  fait 
rompu  le  lien  féodal,  ou  plutét  elle  ne  l'avail  jamais  subi . 
Dans  Teoceinte  municipale,  elle  était  seule  maitresse; 
elle  habitaitdes  maisons  flanquées  de  tours,  qui  rappelaient, 
pour  la  force  et  l'importance,  les  demeures  seigneuriales; 
elle  se  posait,  non  comme  la  rivale  (ce  qui  implique  l'idée 
de  lutte,  de  contestation,  qui  n'existait  pas),  mais  comme 
l'égale  de  la  noblesse,  et  les  bourgeois  de  Toulouse 
se  qualifiaient  barons';  enfin,  elle  était  admise  sans 
difSculté  dans  les  rangs  de  la  chevalerie.  Au  nord  de  ta 
L(ttre,  il  y  avait  des  peines  infamantes  pour  le  roturier  qui 
osait  recevoir  l'ordre  de  chevalerie,  une  forte  amende 
pour  celui  qui  s'était  permis  de  le  lui  conférer,  ce  parrain 
fiJt-it  prince*.  Au  midi,  des  fils  mêmes  d'artisans  parve- 

*  Biliaire  lie  la  cnitade  eoalre  Jet  Mréliqiiet  albigeoit,  en  xers  proTEn- 
t»ii,paMiM,-  Fiuriel,  1831. 

*  4  Si  iDCun  homme  éliil  cheralier,  et  ne  fût  pas  gentilhomme  de  ^- 
i*ge,  loat  le  fOt-îl  de  par  sa  mire,  ainsi  ne  le  pourrait-il  tin  (ctieralier) 
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naient  aisèmeatàce  suprême  honneur,  lorsqu'ils  avaient 
acquis  quelque  réputation  par  leurs  compositions  poéti- 
ques.  IIsuFTisait  alors  du  bon  vouloir  d'un  seigneur  ami  des 
lettres,  pour  Taire  d'un  troubadour  un  chevalier.  Ce  seul 
fait  indique  assez  quelle  difTérence  profonde  existait  entre 
la  civilisation  méridionale  et  celle  du  Nord;  combien  la 
première  ofîrail  plus  de  ressources,  plus  d'alimenls  à  l'ac- 
tivité des  esprits,  en  tenant  plus  largement  ouvertes  les 
voies  qui  mènent  à  la  considération,  aux  honneurs,  aux 
richesses.  Aussi,  Ui  vie  sociale  était-elle  bien  plus  ac- 
tive dans  le  Uidi  que  dans  le  Nord,  la  culture  intellec- 
tuelle bien  plus  générale,  le  goût  des  plaisirs  bien  plus 
répandu,  et  les  moyens  de  satisfaire  ce  goût  très-multi- 
pliés.  De  \iy  des  éléments  de  corruption,  que  le  Nord  plus 
grossier  et  plus  discipliné  ne  recelait  point. 

La  noblesse  partageait  son  temps  entre  les  émotions  des 
eipéditions  militaires  et  les  délices  de  réunions  brillantes, 
où,  sous  un  climat  délicieux,  l'amour  et  la  poésie  s'unis- 
saientpour  charmera  la  fois  les  sens  eU'imagination.  Les 
croisades  elles-mêmes  n'avaient  fait  qu'ajouter  k  ses  ha- 
bitudes de  luxe,  à  son  penchant  ^ur  les  aventures  et  le 
pillage.  «  On  va  à  ces  saintes  expéditions  pour  se  sancti- 
•  fier,  dit  le  poète  contemporain  Rulebeuf,  et  ceux  qui  en 
«  reviennent  ne  sont  .plus  que  des  vauriens*.  »  EtSaladin, 
en  les  voyant  à  l'œuvre,  pouvait  ajouter  i  «  Je  ne  suis  pas 
«  surpris  qu'ils  soient  vaincus;  Dieu  ne  peut  accorder  la 
R  victoire  h  des  hommes  si  vicieux.  ■  Leur  foi  recevait  une 

par  droit.  Hais  le  pourrait  prendre  le  roi  ou  le  baron  en  chfttellenie  de 
qui  ce  seniLl,  et  trancher  ses  éperons  sur  un  fumier,  et  aéraient  les  meu- 
blet  (les  bicDa  meubles)  i  celui  en  cliatcllenie  de  qui  ce  serait.  •  —  Établit- 
ttmeMt  de  laint  Uuit,  1. 1,  ch.  ciiiiir;  Du  Cange.  —  En  IS79,  le  comlc  de 
Nevert,  en  12K0,  le  comte  de  Flandre,  /urent  condtmnés  par  le  Ehiriement 
royal  pour  avoir  hit  cheraliers  des  vilains  ;  1c  roi  seul  avait  ce  droit.—  Otim, 
t.  H,  p,  IH,  II;  IW,  iiuï;  191,  it.  —  Voir  aussi  le  président  Faucbet, 
OrigintiadigtUtit,  p.  SIS  bii,  Paris,  1610. 
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rocheuse  atteinte  de  la  firéquenlation  des  musulnuDS; 
leurs  ouEurs,  de  la  pratique  des  usages  de  l'Orient.  Us 
revenaient  de  la  Terre  sainte  plus  corrompus,  et,  par  l'effet 
de  la  facilité  des  mœurs  méridionales,  cette  comiplion 
s'était  étendue  rapidement  des  hautes  classes  aui  classes 
inférieures.  Elle  n'avait  pas  épargné  le  clei^é. 

Le  clei^é  séculier  inférieur  était  arrivé  à  ce  point  de 
d^radation,  qu'il  rougissait  de  lui-même.  La  qualité  de 
prêtre  ne  s'avouait  pas.  «  Les  prêtres  étaient  si  méprisés 
des  laïques,  qu'on  employait  leur  nom  en  jurement, 
comme  s'ils  eussent  été  juifs.  Ainsi,  de  même  qu'on  dit  : 
*  J'aimerais  nûeux  être  juif...  »  on  disait:»  J'ameraii 
«  mieux  être  pHre,  que  de  faire  ceci  ou  cela.  >  Les  clercs, 
quand  ils  paraissaient  en  public,  cachaient  la  petite  ton- 
sure qu'ils  portent  près  du  front  avec  les  cheveux  du  der- 
rière de  la  tête  '.  »  Les  nobles  ne  faisaienl  plus  entrer  leurs 
lils  dans  les  ordres  ;  ils  avaient  trouvé  plus  commode  de 
faire  placer  à  la  télé  des  Ëglises  des  fils  de  vassaux,  qui 
lair  tenaient  compte  du  profit  des  dîmes.  Les  évéques  n'a- 
vaient plus  la  possibilité  de  choisir  leurs  prêtres;  ils 
étaient  réduits  à  accepter  ceux  gui  voulaient  bien  em- 
brasser un  état  si  décrié.  Un  tel  clei^é  n'était  capable 
d'of^seraux  tendances  de  cette  société  sensuelle,  ni  les 
exemples  d'une  vie  austère,  ni  les  enseignements  d'une 
religion  éclairée.  A  l'époque  où  l'hérésie  passa  en  Italie, 
vers  la  fin  du  dixième  siècle,  les  clercs  de  Vérone  étaient 
d'une  ignorance  si  profonde,  que  la  plupart  se  trouvaient 
hors  d'état  de  réciter  le  symbole  des  Apéires  ;  des  prêtres 
du  diocèse  de  Vicence  enseignaient  que  Dieu  a  un  corps  '. 
Telle  était  l'avant-garde  que  le  clergé  séculier  inférieur 
pouvait  opposer  à  l'invasion  de  l'hérésie.  On  peut  juger  de 

*  Chron.  mog.  Guillelmi  de  PodiQ  Laurentii,  Prolog.  Ducbesne,    t.  V, 
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ses  mœurs  par  sa  science.  Toute  son  ambition  était  de 

bien  vivre  avec  les  grands,  de  s'asseoir  à  leurs  splendides 

festins  ;  de  jouir,  en  les  servant,  de  tous  les  biens  de  In 

terre. 

Les  nouveaux  sectaires,  qui  se  nommaient  les  cathares, 
les  pur»  ',  parurent  comme  ta  condamnation  vivante  de  ces 
hommes  frivoles.  Graves,  austères,  ils  pratiquaient  avec 
toute  l'ardeur  d'une  foi  réelle  les  préceptes  les  plus  rigou- 
reux de  la  toi  chrétienne  :  les  jeânes  fréquents,  les  actes 
de  charité,  le  renoncement  aux  richesses,  la  sévérité  du 
costume;  tout  en  eux  les  faisait  distinguer  et  frappait  les 
esprits.  Ce  fut  comme  une  réaction  violente  du  spiritua- 
lisme outragé  contre  le  matérialisme  de  la  société.  Leurs 
progrès  furent  très-rapides  :  ils  séduisirent  tout  d'abord 
les  âmes  sincères  et  pieuses,  celles  qui  cherchaient  de 
bonne  foi  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ,  et  qui  n'en 
voyaient  les  signes  nulle  paît  ailleurs.  BïentAt  même  les 
hautes- classes  embrassèrent  avec  empressement  une 
croyance  qui  garantissait  le  salut  éternel,  pourvu  qu'avant 
de  mourir  on  reçût  le  Saint-Esprit;  ce  qui  se  pratiquait  le 
plus  facilement  du  monde,  par  une  simple  imposition  des 
mains'.  11  ne  faut  pas  oublier  aussi  que  le  manichéisme 
n'était  pas,  pour  le  midi  de  la  France,  une  doctrine  nou- 
velle ;  il  y  avait  pénétré  jadis  et  ses  germes  étaient  de- 
meurés. Les  Visigoths  y  avaient  fait  fleurir  l'arianisme, 
pendant  plus  de  deux  si^les.  Les  prisciUianistes  y  avaient 

'  Du  grec  jtoSapd;,  pur. 

'  Cette  ini]iositLan  des  mains  s'appelait  le  contolamenliim.  Ceiii  qui  l'a- 
vaient requ  étaient  désignas  par  le  nom  de  parfait*  et  pouvaient  ti'ans- 
mellre  le  coiuotamentiaii  i  d'aulres  nëopbytes,  Les  parfaitt  reDonwoit  i 
loiite  propriil«  personnelle;  ils  s'astreignaient  i  des  jeûnes  multipliés,  t 
un  IriTail  conslani  de  prédication.  Les  remiiics  recevaient  aussi  le  omuola- 
metUiim  et  contractaient  les  mêmes  obligations.  Cet  ascflisme  n'était  pns 
du  goill  de  tout  le  monde;  beaucoup  ne  demandaient  t  être  etmtoUt  qu'au 
dernier  moment,  pour  s'assurer  la  vie  étemelle  sans  rien  retrancher  des 
joies  de  leur  vie  en  ce  monde.  [,es  adeptes  qui  n'avaient  pas  encore  été 
cmtolét  s'appelaient  eroyatUt.  —  Histoire  et  dvcirme  àet  ealharet,  par 
('.  Sclimidt,  t.  Il,  p.  ei  etseq. 
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paru  égalemenf,  renouvelant  en  partie  les  données  â«s 
gnostiques  el  des  manichéens.  Les  cathares  attirèrent  à  eux 
et  recueillirent  tout  ce  qui  était  resté  de  ces  précédentes 
hérésies,  dans  une  contrée  qui  semblait  prédestinée  de 
loullemps  à  l'erreur  religieuse'. 

L'Église,  toujours  en  éveil  contre  rhétérodoxie,  parti- 
culièrement dans  cette  région,  où  son  autorité  avait  con- 
stamment rencontré  des  résistances  générales  ou  partielles, 
tenta  de  bonne  heure  de  s'opposer  aux  progrès  des  ca- 
thares. Mais,  comment?  par  quels  moyens?  L'Église  du 
moyaiâgeavait  l'esprit  de  son  temps;  elle  s'était  fait  une 
place  considérable  dans  la  société  féodale,  à  condition 
d'en  adopter  et  les  lois  et  les  mœurs.  «  Les  moines,  que 
leur  humilité  avait  mis  au-dessous  de  tous  les  hommes, 
se  trouvèrent  avoir  des  sujets  et  des  vassaux  ;  et  leurs 
abbés  acquirent  le  rang  de  seigneurs  et  de  princes  '.  »  Les 
évfiques  avaient  insensiblement  confondu  les  droits  de  la 
religion  avec  les  privilèges  de  leurs  seigneuries;  les  droits 
du  pasteur  avaient  élc  non-seulement  sauvés,  mais  élevés 
par  les  privilèges  du  baron,  dans  un  temps  où  la  posses- 
sion de  la  terre  donnait  seule  la  force,  où  la  force  seule 
él-iit  respectée.  S'il  est  admirable  que  l'Ëglise  ait  pu  subir 
celte  épreuve,  sans  y  perdre  absolument  l'inspiration  de 
son  divin  fondateur,  elle  n'en  avait  pas  moins  contracté 
des  habitudes,  reçu  des  idées  qui  n'étaient  plus  celles 
des  Apdtres;  l'esprit  guerrier,  l'emploi  des  procédés  vio- 
leols,  qui  distinguaient  cette  époque,  avaient  remplacé 
pour  elle  les  moyens  plus  doux,  les  seuls  avoués  par  l'Ë- 

'  Led  cathares  n'absorbèrent  pns  tous  les  disùdenls.  La  secte  des  Vaudois, 
M  Ptinres  de  Lyon,  comptait  dans  le  Midi  de  nombreux  partisans.  Il  j 
"ail  encore  les  PatMgmt.  qui  nitùent  !■  Trinité,  les  Joiepii»,  les  âis- 
aples  d'Arnai'd  de  Brescia,  etc.  Hais  on  confondait,  dans  le  langage  du 
tempe,  tous  les  béréliques  du  Hidi  sous  le  nom  d'Alèigcoù.  probablement 
pareeqnec'estdars  le  diocèse  d'Albi  qu'on  découvrit  les  premiers  caUisres, 
et  (pie  tous  ces  sectaires  qui  sToient  des  points  de  doctrine  communs,  fu- 
rent enieloppés  dans  la  même  persécution, 

'  f\voT'!,  QuaIrUme  dùcour*  tuT  riiùl.  eceUi.,  t.  XVI,  p.  m.  TiP. 
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vangile,  la  conquête  des  âmes  par  la  prédication  et  le  bon 
exemple.  Quelques  hommes  d'élite  protestaient  eocorA 
contre  cet  oubli  des  enseignements  et  des  exemples  du 
Christ.  «  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  son 
repentir  et  sa  vie,  écrivait  Wazon,  évèque  de  Liège,  à  l'é- 
véque  de  Châlons-sur-Marae...  Souvenons-nous,  nous 
qui  sommes  évéques,  que  nous  n'avons  pas  reçu  le  droit  du 
glaive  :  mais  nous  avons  été  sacrés,  non  pour  tuer  les 
hommes,  mais  pour  les  amener  à  la  vie',  n  C'était  là  le 
vrai  langage  d'un  ministre  de  l'Évangile';  c'était  aussi,  à 
coup  sûr,  la  première  pensée  de  l'Église.  Mais  ses  agents 
.désespéraient  trop  vile  del'efficacité  des  armes  spirituelles. 
La  nature  impétueuse  des  hoinmes  du  moyen  âge  l'em- 
portait bientôt  en  eux  sur  les  plus  sages  résolutions;  ils 
en  appelaient  à  la  force.  Saint  Bernard,  après  s'être  écrié 
dans  ses  sermons*  :  a  II  faut  persuader  et  non  imposer  la 
foi...  Des  arguments  et  non  des  armes  !»  prêchait  la  croi- 
sade contre  les  hérétiqueç  du  Midi.  Il  ne  faisait  en  cela 
que  suivre  l'exemple  d'un  docteur  plus  illustre  encore, 
de  saint  Augustin*  ;  et  cependant  saint  Augustin  avait 
longtemps  vécu  dans  l'erreur  manichéenne. 

■  '  D.  Martine  cl  Durand,  An^litiima  eallectio,  l.  IV,  p.  899.  Paris,  1120. 
'  C'éUit  le  langage  des  Pères  de  l'Église,  de  sainl  Jean  Chrysostome  en- 
tre Buirrs.  e  II  n'est  pas  permis  aux  chrétiens,  disait-il,  de  eombatlre  l'er- 
reui'par  la  violence  et  par  la  cwilrainte,  mais  seulement  par  la  raison  et 
par  la  douceur,  i— JÂter  i»  sùnctam  Babylam,  cotitra  Jutianum  el  eonlra 
Genlile*.  oper.  t  II,  II*  partie,  p.  645,  a.  Caume,  Paris,  1834. 

*Serm.i.\VielLVilinr.atttica.  Gau me,  Paris,  1839;  1. 1,  II- partie, 
p.  3052,  C,3013,  D. 

*  Il  éorivaii  à  Donat,  proconsul  d'Afrique,  pour  qu'il  n'eiécut&t  pas  contre 
les  hérétiques  donaiisics  les  lois  sfvércs  des  empereurs  :  a  Quelque  grands 
que  puissent  être  les  mau»  qu'ils  foui  i  l'Église, oublier,  lorsqu'on  vous  porte 
des  plaintes,  que  TOUS  avei  puissance  de  tie  et  de  mort... —  Rous  ne  devons 
jamais  cesser  de  travailler  It  vaincre  le  mal  à  force  de  bien...  —  Quoique 
tous  les  soins  que  Ion  prend  pour  eux  ne  tendent  qu'à  leur  bire  quitter 
un  grand  mal  pour  leur  faire  embrasser  un  grand  bien,  c'est  un  travail 
plus  importun  que  profitable,  de  ne  réduire  les  hommes  que  par  la  lorce, 
DU  lieu  de  les  gagner  par  ïoic  d'instruction  et  de  persuasion,  i  —I^treade 
taini  Autiitlm,  t.  l,p.  SiS-Mi,  édition  de  le8*.—Fleurj, Quflir.,  dtac.  «fr 
fhitl.  eeelf»..  t.  XVI,  p.  wi.  —  Et  à  Marcellin,  secrétaire  impérial  t  *  Quel- 
que grand  que  soit  leur  crime,  et  quoiqu'ils  en  soient  convaincus  par  leur 
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Disons  aussi  que  la  prédication  seule  est  impuissante. 
Il  aurait  fallu  que  le  clei^é  y  joignit  l'cxeiriple  de  mœurs 
plus  pures,  d'une  vie  tout  apostolique;  il  aurait  Tallu 
employer  contre  les  sectaires  les  armes  victorieuses  de 
la  pauvreté  ,  de  la  charité, 'des  bonnes  œuvres,  qui  leur 
avaient  si  bien  réussi.  C'est  là  ce  qu'entendait  l'évéque  de 
Liège,  ce  que  conseilla  plus  tard  un  autre  digne  évèque, 
celui  d'Osma  ;  mais  n'était-ce  pas  demander  l'impossible 
à  des  hommes  troublés  par  la  vue  d'un  danger  qui  gran- 
dissait chaque  jour?  • 

Dès  1119,  un  concile  tenu  à  Toulouse  et  présidé  par  le 
pape  Calixte  II ,  ordonna  aux  puissances  séculières  de 
frapper  les  hérétiques.  En  1147,  saint  Bernard  accom- 
pagna ufi  \é%at  du  pape  dans  le  pays  ;  il  fut  frappé  du 
douloureux  spectacle  qu'il  présentait  :  l'hérésie  b'iom- 
phait  ouvertement,  les  églises  catholiques  étaient  dé- 
sertes, leurs  prêtres  dispersés.  Saint  Bernard  essaya  de 
ramener  les  esprits  à  la  vraie  foi  ;  son  éloquence  n'obtint 
aucun  succès.  Ea  1150,  le  saint-siège  se  sentit  avec  efTroi 
serre  de  près  par  l'hérésie  ;  dans  le  patrirtioine  même  de 
saint  Pierre,  Ûrvieto  était  complètement  infecté.  En  1 1 57, 
le  concile  de  Reims  décréta  les  peines  les  plus  sévères  : 
les  chefs  de  la  secte  devaient  être  punis  de  la  prison  per- 
pétuelle, les  simples  croyants  marqués  au  front  d'un  fer 
rouge;  les  prévenus  ne  pouvaient  prouver  la  fausseté  de  ■ 
l'accusation  que  par  l'épreuve  du  feu.  Cependant,  dix  ans 


propre  »veu,  je  voua  prie,  et  pour  le  repos  de  n 

Ui4t  que  l'Eglise  catholique  b  de  signaler  sa  douceur,  qu'ils  ne  soient  point 

panis  de  mort.  ■  —  I^ltr.  de  lainl  Aug.,  t.  I,  p.  863,  A. 

Iakon  Mit  qu'il  ne  persista  pas  dans  cette  doctrine,  a  Ha  pensée  était. 
Milrefois,  Écrit-il  h  Vincent,  évoque  scliismatiquo,  qu'on  ne  devait  forcer 
personne  de  revenir  à  l'unilê  de  Jésus-I^rist  ;  qu'il  ne  fallait  point  em- 
ployer pour  cela  d'autres  armes  que  les  discours  et  les  raisons,  el  qu'au- 
IKineiit,  de  ce  que  nous  connaissons  d'hérÉtiques  déclarés  nous  ne  ferions 
que  des  catholiques  déguisés.  Hais,  après  avoir  résisté  aui  raisons,  je  me 
suis  enfin  rendu  à  l'eipériencc...  La  teireurde  ces  lois,  par  lesquelles  les 
puissances  de  la  terre  emploient  la  crainte  pour  taire  servir  le  Seigneiu', 
a  été  saluUire.  >  —  Wtr.  de  saint  Aug.,  t.  I,  p.  474,  475,  D.  Voj.  aussi 
ses  lUtraetêtitm»,  Uv.  II,  c.  v. 
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plus  tard,  en  H67,  les  cathares  se  senlaienl  assez  forls 
pour  tenir  ouvertement,  à  leur  tour,  un  concile  dans  le 
château  de  Saint-Félix  de  Caraman,  près  de  Toulouse  ;  et 
les  évéques  orthodoxes  de  la  province  étaient  réduits 
h  accepter  des  conférences  publiques  sur  le  dogme  avec 
leurs  adversaires.  Enfin,  en  1179,  le 'cardinal  évéque 
d'Albano,  Henri,  ancien  abbé  de  Clairvaux,  légat  du  pape 
Alexandre  III,  en  appela  décidément  à  une  croisade.  Ce 
fut  ta  première  préchée  en  France  contre  les  hérétiques. 
Elle  eut  sur-le-champ  le  caractère  de  désolation  de  celles 
qui  la  suivirent.  «  Lorsque  Etienne,  abbé  de  Sainte-Ge- 
neviève, que  Philippe-Auguste  avait  envoyé  auprès  du  lé- 
gat, parcourut  avec  celui-ci  la  province,  il  fut  saisi  de 
douleur  à  la  vue  des  campagnes  désertes,  des  villes  dé- 
truites par  les  flammes,  des  ruines  qui  partout  couvraient 
le  sol  '.  » 

La  persécution  produisit  son  elTet  ordinaire  :  les  héré- 
tiques (qu'on  s'habitua  à  désigner  par  le  nom  d^albi- 
geois,  parce  que  le  diocèse  d'Albi  en  renfermait  un  grand 
nombre)  n'en  demeurèrent  que  plus  fermement  con> 
vaincus  des  vérités  d'une  religion  pour  laquelle  ils  avaient 
souffert.  Après  la  croisade,  des  moines  de  l'ordre  de  Cj- 
teaux,  envoyés  par  le  sainUsiége  en  qualité  de  légats  et 
de  missionnaires,  se  répandirent  dans  le  pays  pour  en- 
seigner la  bonne  doctrine,  à  la  place  de  celle  qu'on 
croyait  avoir  extirpée.  Mais  l'appareil  fastueux  dans  le- 
quel ils  se  présentèrent,  semblait  calculé  tout  exprès  pour 
faire  ressortir  la  sévère  modestie  des  cathares.  Richement 
vêtus,  montés  sur  de  beaux  chevauxj  servis  par  de  nom- 
breux domestiques,  ils  allaient,  au  nom  du  Dieu  de  l'hu- 
milité, combattre  des  hommes  qui  donnaient  le  spectacle 
des  plus  austères  pratiques*.  Le  peuple,  particulièrement 

'  Bitt.  pp.  Ceiog.  —  lliitoire  el  doetrlne  det  olbigeM»,  par  C.  Schmidi, 
I.I,  P.B3.U. 

*  Les  conciles  avaient  souvent  lenlé  de  mettre  un  frein  au  luxe  des  di- 
gniuîres  ecclésiastiques,  paiticulitrcment  dans  leurs  miwions,  I«  trw- 
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sensible  ii  ce  genre  de  contraste ,  se  moquait  d'eux  : 

I  Voilà ,  disait-il,  des  cavaliers  superbes  qui  nous  prê- 
chent le  Christ  leur  Seigneur  qui  n'alla  jamais  qu'à  pied  ; 
comblés  de  richesses  et  de  ^gnilés,  ils  nous  prêchent 
celui  qui  vécut  pauvre,  méconnu,  méprisé  *.  » 

Dans  ce  lemps-là,  le  siège  épiscopat  d'Osma,  en  Cas- 
tille,  était  occupé  par  un  prélat  qui  avait  les  sentiments  et 
les  mœurs  d'un  apdtre.  Il  se  nommait  Diégue  de  Asébès. 

II  avait  donné  k  son  chapitre  ta  règle  sévère  de  saint  Au* 
giistin  ;  lui-mémé  avaîl  embrassé  la  vie  régulière  ;  il 
Était,  en  même  temps  qu'évéque  du  diocèse,  le  prieur  de 
son  chapitre  de  chanoines  réguliers.  La  charge  de  sous- 
prieur  était  occupée  par  Dominique  de  Gusman,  qui  de- 
vint plus  lard  saint  Dominique.  Cet  arrangement  ne  safis- 
laisant  pas  encore  la  piété  de  Diégue  de  Azébès,  il  profila 
d'une  mission  que  lui  avait  confiée  le  roi  de  Castille  au- 
près de  la  cour  de  Rome,  pour  supplier  le  pape  de  le  dé- 
charger du  fardeau  de  l'épiscopat.  Le  pape  refusa  de 
priver  relise  d'un  tel  ouvrier.  Il  revenait  en  Espagne 
avec  Dominique,  lorsque,  traversant  le  midi  de  la  France, 

Bioie  concile  de  Latran,  en  1179,  présente  comme  ane  réforme  ceci:  «Les 
vcheréquea.  dans  leurs  lieitcs,  auront  tout  nu  plus  iiianuite  ou  cinquante 
ebeian».  les  cardinaui  ïîngl-cinq,  les  dTêques  vingt  ou  trente,  les  sitbi- 
dbcres  sept,  les  dorens  et  leurs  inlëricurs  deui.  a  Le  ptssage  des  lëgsts 
Ai  «aîat-siégc  était  justement  redouté  comme  une  i^use  de  ruine,  t  Par- 
tout où  ilf  passaient,  dit  Fleury,  ils  se  faisaient  diitrayer  magnîQquement 
fit  les  évéques  et  les  abbés  ;  jusque-li  que  les  monastères  étaient  quelque- 
fois réduits  à  vendre  les  vases  sacrés  de  leurs  églises  pour  fournir  à  de 
telles  dépenses.  *  —  Qualriiaig  ducouTt  tur  ChUt.  eccltt.,  p.  xii. 
Un  bbiiau  du  temps  dit  de  même  : 

Vindreol  H  cardoDil  llégil)  en  France, 

Rt  oulrageu*  despeni  rei^oienl 

l'or  tous  les  lus  (lieai)  ott  ils  aloîenl, 

Dont  li  prieur  el  1i  abbé 

Se  lenoicnt  k  moult  grerv. 

Cbien  orenteu  lor  conpaignie 

Cinq  cent  ^e*ius,  sans  leur  mesnie  (soilF). 

En  leur  pafi  sai*JG  san>  doatc 

<]D'il  ne  menoient  pis  tel  roule. 

ïiD5i  n'ala  p>*  bei  IDieu)  par  terre 

Quand  il  vinl  ses  amis  requerre  {cberclier). 

LiMiMiii'AoïE'r,  failiiv.  1.  lV,p.  16. 
'  Acta  SS.  (S.  Dominic.),  aodt,  t.  1,  p.  3M. 


o/GooqIc 


40  DISTOme  Dt;  SAINT  lOUIS. 

il  rencontra  les  moines  de  Citeaux  dans  leur  somplucux 
équipage.  Les  cisterciens  lui  racontèrent  le  peu  de 
surxès  de  leurs  prédications;  il  n'en  fut  pas  surpris. 
Après  avoir  relevé  leur  courage,  il  leur  conseilla  de  ré- 
former tout  d'abord  leur  train,  de  suivre  l'exemple  du 
mallre  et  de  ses  apdtres,  d'allée  à  pied,  sans  oc  ni  argent, 
en  toute  humilité.  Les  missionnaires,  qui  étaient  des 
hommes  de  bonne  foi ,  ne  repoussèrent  pas  ce  con- 
seil, dont  ils  sentaient  très-bien  l'excellence.  Mais  (ceci 
peint  d'un  trait  l'esprit  du  clergé  à  cette  époque  et  montre 
à  quel  point  il  avait  oublie  les  exemples  de  ses  glorieux 
prédécesseurs,)  a  ne  voulant  pas  prendre  sur  eux  ces 
choses,  en  tant  qu'elles  semblaient  une  sorte  de  nouveauté, 
ils  dirent  que  si  quelqu'un  d'une  autorité  assez  considé- 
rable voulait  leur  frayer  la  roufe  en  cette  façon,  ils  le 
suivraient  très-volonliers  *.  »  L'évèque  d'Osma  s'offrit 
aussitôt  pour  être  leur  guide  ;  il  reavoya  en  Espagne  sa 
suite,  à  l'cxceplion  de  Dominique,  dont  le  zèle  n'éfait  pas 
moins  ardent  que  le  sien.  Les  pieds  nns,  par  le  sentier 
des  piétons,  il  partit  avec  les  cisterciens,  semant  de  bour- 
gade en  bourgade  la  parole  de  Dieu  et  mendiant  son 
pain  *. 

C'est  là  le  point  de  départ  d'une  révolution  considé- 
rable dans  l'ordre  monastique,  le  germe  des  ordres  men- 
diants. Cette  réaclion  de  l'esprit  d'humilité  contre  l'or- 
gueil qui  avait  envahi  l'ancien  clergé  régulier,  était  clans 
la  nature  des  choses  ;  si  bien  que  dans  le  temps  même 
où  saint  Dominique;  à  la  suile  de  l'évèque  d'Osma,  mé- 
ditait l'institution  de  ses  Frères  Prêcheurs,  saint  François 
d'Assise  fondait  en  Italie  son  ordre  des  Frères  Mineurs. 

Diégue  de  Azébès  semblait  envoyé  par  la  Providence  au 
secours  des  malheureuses  populations  du  Midi,  au  se- 
cours du  clergé  lui-même ,    pour  éviter  à  celles-là  les 

'  l'elii,  moii.  cœii.  Valliuin  Ceinali,  BUIeria  Alb.,  up.  m,  p.  &5S. 
'  Cftr.  Guill.  de  Podio  Laurciilii,  cap.  irii,  p.  073. 
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maux  des  guerres  religieuses,  pour  rendre  celui-ci  à  sa 
ïérilablevocalion.  Cependant  le  succès  ne  couronna  pas 
ses  efforts.  Le  mal  avait  jeté  de  Wop  profondes  racines. 
La  résistance  d'ailleurs  ne  venait  pas  seulement  des  hé- 
rétiques :  les  évâques  du  pays  secondaient  en  général 
assez  faiblement  les  missionnaires  légats.  L'étendue  des 
pouvoirs  dont  ceux-ci  avaient  été  pourvus  par  le  saint- 
siége  donnait  de  t'ombrage  aux  évéqucs.  Les  mission- 
naires, revêtus  de  cette  qualité  de  légats  qui  les  consli- 
toait  tes  représentants  du  saini-siége,  n'élaient  pas  seu- 
lement placés  en  dehors  de  l'autorité  épiscopale;  ils  lui 
étaient  supérieurs  pour  l'œuvre  spéciale  de  leur  mission; 
le  pape  leur  avait  môme  accordé  le  droit  exorbitant  d'agir 
disciplinairement  contre  les  prélats  qui  manqueraient  de 
ztie  [  D'un  autre  cdté,  les  princes  du  Midi  étaient  décidé- 
ment et  presque  ouvertement  les  protecteurs  de  la  secte. 
(Tétaient  lecomlede  Foix,  Raimond-Roger  V;  son  aïeule, 
Philippa  d'Aragon;  sa  sœur,  Esclarmonde,  femme  de 
Jourdain  de  l'Isle-Jourdain  ;  le  vicomte  de  Bézicrs  et  de 
Carcassonne,  nommé  aussi  Raimond-Roger ,  fils  d'une 
héroïne  du  parti,  Adélaïde  deToutouse,  qui  avait  défendu 
en  H81  te  château  de  Lavaur  contre  les  croisés;  le  vi- 
comte de  Béarn,  le  comte  d'Armagnac,  te  comte  de  Corn- 
minges,  et  surtout  Baimond  VI,  comte  de  Toulouse.  Les 
moines  de  Cllcaux,  repoussés  et  méprisés  par  les  popu- 
lations, ne  trouvant  -d'appui  ni  chez  tes  grands,  ni  chez 
les  évêqucs,  se  découragèrent  tout  à  fait.  Plusieurs  fois 
ils  i^rivirent  au  pape  Innocent  III,  pour  être  déchargés 
d'une  mission  dont  ils  n'espéraient  plus  rien.  Les  moins 
fermes,  abandonnant  la  lutte,  rentraient  les  uns  après  les 
autres  dans  leurs  monastères,  lorsqu'un  événement  tra- 
gique vint  ranimer  leur  ardeur  et  rallumer  les  fureurs 
de  la  guerre. 

Il  est  des  hommes  dont  le  zèle  religieux  ne  connaît  pas 
de  frein,  qui  comptent  pour  rien  la  vie  des  autres,  parce 
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qu'ils  sont  toujours  prêts  à  sacrifier  la  leur  au  triomphe  de 
leur  ci'oyance.  Tel  était  Pierre  de  Castelnau,  un  des  miS' 
sionnaires  cisterciens  :  a  L'aflaJre  de  Jésus-Clirîst,  disaît- 
a  il,  ne  réussira  jamais  en  ce  pays,  jusqu'à  ce  que  quel- 
<i  qu'un  de  nous  autres  prédicateurs  meure  pour  la  déFeose 
«  de  la  foi .  Uieu  veuille  que  je  sois  la  première  victime  I  » 
Il  ne  fut  que  trop  exaucé.  On  apprit  tout  à  coup  qu'il 
avait  été  assassiné  à  Saint-Gilles  sur  les  bords  du  Rhône. 
11  venait  d'avoir  avec  le  comte  de  Toulouse  une  conférence 
orageuse.  Le  comte  de  Toulouse,  qu'il  avait  excommunié 
l'année  précédente,  qu'il  menaçait  de  nouveau  des  ana- 
Ibémes  de  l'Ëglise,  s'il  ne  faisait  pas  disparaître  les  hèré- 
liques  de  ses  États,  semblait  avoir  intérêt  à  la  mort  du 
l^al;  il  fut  accusé  de  ce  meurtre.  Il  parait  qu'il  en  élsit 
innocent,  et  que  l'auteur  véritable  était  un  de  ses  servi- 
teurs, qu'avait  égaré  un  zèle  inconsidéré'. 

Quoi  qu'il  en  soil,  le  pape  l'excommunia  de  nouveau, 
délia  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  et  ordonna  de 
prêcher  ta  croisade.  Alors  commença,  en  1209,  la  longue 
et  sanglante  guerre  des  Albigeois.  Cette  guerre  eut  un 
héros  digne  d'elle,  Simon,  comte  de  Hontrort-l'Amaury, 
esprit  sombre,  ambitieux  et  fanatique,  mais  doué  des  qua- 
lités du  chef  de  parti  et  du  général*,  conservant  une  con- 
stance inébranlable  dans  la  mauvaise  torlune  comme 
dans  la  bonne.  Désigné  par  les  barons  de  la  croisade  et 
par  les  légats  pour  gouverner  les  provinces  que  l'on  devait 
conquérir  sur  les  princes  hérétiques,  il  poursuivit  cette 
entreprise  avec  toute  l'ardeur  d'un  soldat  dévot,  qui  ex- 
pose sa  vie  pour  gagner  le  ciel  et  une  couronne.  Sans  cesse 
abandonné  par  les  aulres  croisés,  qui,  leur  temps  de 
service  expiré,  se  hâtaient  de  retourner  chez  eux,  il  fut 

■  P«lri  Vallium  Cei-naii,  Hiiteria,  cap.  tiii,  p.  565.  —  Chron.  ta  i-fn, 
V.  81  et  seq. 

*  <  Montrort  cruel  et  sage,  audacieux  et  sensé.  >  dit  de  lui  ta  Chronique 
m  ver$,  t  6680.  —  Au  mois  de  novem!  re  1212,  il  donna  t  Pamiei's  de» 
rèRlecients  remarquai \n  pour  rôiublir  l'oidre  dans  la  province. 
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réduit  à  des  eitrémités  telles,  que,  durant  le  siège  de 
Termes,  par  exemple,  lorsque  l'instant  du  repas  appro- 
diail,  il  s'absentait,  n'^ayant  pas  même  le  pain  nécessaire 
à  sa  propre  nourriture'.  Il  ne  désespéra  jamais,  les  yeux 
Gxés  sur  le  double  but  qu'il  poursuivait,  impitoyable  pour 
ses  ennemis  comme  pour  lui-même.  Cette  double  ten- 
dance, l'une  spirituelle,  l'autre  très-temporelle,  ne  lui 
était  pas  particulière.  De  bonne  heure  elle  se  fit  remar- 
quer dans  la  conduite  de  la  croisade.  Sans  s*ocarter  de  son 
dessein,  qui  était  l'extermination  de  l'hérésie,  elle  em< 
brassa  un  second  objet  plus  terrestre,  la  dépossession  des 
hérétiques.  En  même  temps  que  Simon  de  Moiitfort  com- 
battait pour  se  créer  une  principauté,  les  légats  du  saint- 
siége  exerçaient  en  Languedoc  un  pouvoir  illimité;  ils 
trouvaient  dans  les  villes,  dans  les  châteaux  mis  sous  le 
séquestre  entre  leurs  mains,  une  source  nbondante  de  ri- 
chesses. Les  moines  de  Clteaux  les  plus  distingués  étaient 
pourvus  des  évèchés  qui  venaient  à  vaquer. 

C'est  en  vain  que  le  comte  de  Totflouse  s'humilia  jus- 
qu'à subir  la  honte  de  celte  réconciliation  de  Saint-Gilles, 
où  nu,  l'élole  du  légal  passée  au  cou,  il  fut  fouetté  publi- 
quement et  traîné  près  du  tombeau  de  sa  prétendue  vic- 
time, Pierre  de  Castelnau';  qu'il  implora  la  croix  pour 
marcher  contre  ses  propres  sujets  ;  qu'il  laissa  détruire, 
sans  lui  porter  secours  (bien  plus,  en  guidant  lui-môme  les 
rroisés),  son  neveu,  le  vicomte  de  fiéziers;  que  plus  tant 
il  sollicita  l'alliance  de  Simon  de  MontforI,  lui  offrant  son 
fib  pour  être  l'époux  de  sa  fille.  C'est  en  vain  que,  dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il  gagna  la  bienveillance  d'in-, 
nocenl  III,  qui  lui  promit  l'oubli  du  passé,  s'il  satisfaisait 
à  l'Église,  et  lui  donna  soti  absolution  particulière.  11  fallait 
satisfaire  à  l'Église,  c'est-à-dire  satisfaire  les  légats,  aux- 
quels le  pape  le  renvoyait  pour  être  définitivement  récon- 
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cilié;  il  l'altait  convaincre  des  gens,  auxquels  il  offrait  un 
partage  et  qui  étaient  bien  résolus  :i  tout  avoir.  Les  légats 
lui  faisaient  des  conditions  tous  les  Jours  plus  dures,  des 
.  conditions  impossibles.  Us  exigèrent  d'abord,  qu'avant  de 
traiter  avec  eux,  le  comte  chassât  tous  les  héréliques  de 
ses  États  ;  condition  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de 
remplir.  Puis,  dans  un  concile  tenu  à  Arles,  en  12H, 
ils  lui  proposèrent  de  l'admettre  à  se  justifier,  après 
qu'il  aurait  pris  les  engagements  suivants  :  congédier 
toutes  les  troupes  à  sa  solde  (ce  que  l'on  appelait  alors 
les  routiers)  et  celles  de  ses  alliés  ;  chasser  tous  les  juifs  ; 
faire  raser  les  fortifications  de  tous  ses  cliâleaux  et  villes 
murées  ;  rendre  aux  clercs  leurs  pi-opriétés  et  leurs  privi- 
lèges, et  leur  donner  l'assurance  qu'ils  obtiendront  désor- 
mais de  lui  tout  ce  qu'ils  demanderont;  livrer  toutes  les 
personnes  qui  lui  seront  désignées  comme  hérétiques  ou 
fauteurs  d'hérésie  par  les  légats  ou  par  le  comte  de  Monl- 
fort,  pour  qu'ils  en  fassent  selon  leur  voinntè;  tenir  la 
main  à  ce  que,  dav' l'étendue  de  ses  domaines,  on  ne 
serve  aux  repas  que  deux  sortes  de  viandes;  que  tous  les 
habitants,  nobles  ou  vilains,  ne  portent  plus  de  vëtemenis 
de  luxe,  mais  uniquement  de  grossières  capes  de  coulcui- 
noire;  qu'aucun  noble  ne  puisse  plus  habiter  dans  une 
ville,  mais  à  la  campagne  avec  les  vilains  ;  que  chaque 
chef  de  famille  paye  tous  les  ans  quatre  deniers  toulou- 
sains aux  représentants  de  l'Église  dans  le  pays  ;  empêcher 
l'usure  et  forcer  les  usuriers  à  restitution  ;  rendre  compte 
à  l'Église  de  tous  les  revenus  de  ses  terres  ;  permettre  au 
.comte  de  Monifort  et  aux  siens  de  parcourir  le  pays  libre- 
ment, pour  le  maintien  de  la  foi,  et  d'y  prendre  ce  qui  leur 
sera  nécessaire,  sans  qu'ils  aient  rien  à  payer.  Ce  n'était 
pas  tout  encore.  Ces  premières  conditions  remplies,  le 
comte  de  Toulouse  devait  aller  en  Terre  sainte  et  y  de- 
meurer, jusqu'à  ce  que  le  Saint-Siège  lui  permit  de  reve- 
nir; puis  entrer  dans  l'ordre  du  Temple  ou  de  Sainl-Jcan. 
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Alors,  seulement  alors,  on  pourrait  lui  rendre  ses  terres 
et  ses  droits  seigneuriaux'.  Le  comte  Baimond  attendait 
humblement  son  arrêt,  à  la  porte  du  concile,  pariin  froid 
ïif  et  un  grand  vent  ;  lorsqu'il  eut  entendu  la  leclure  des 
articles  qui  précèdent,  il  comprit  enfin  qu'il  n'avait  plus 
à  compter  que  sur  la  fortune  de  ta  guerre  ;  il  ne  répondit 
point,  monta  à  cheval  et  partit  brusquement.  Pour  toute 
proclamation,  il  fit  publier  dans  ses  États  te  décret  du  con- 
cile ;  l'indignation  fut  générale,  chacun  courut  aux  armes. 
Mais  l'issue  de  la  lutte  ne  pouvait  être  favorable  au 
comte  de  Toulouse.  Ni  l'appui  des  comtes  de  Fois  et  de 
Comminges,  de  Gaston  de  Béarn  et  du  sénéchal  d'Aqui- 
taine, Savary-de  Mauléon,  ni  le  dévouement  de  ses  sujets 
ne  pouvaient  l'emporter  sur  les  forces  inépuisables  dont 
l'Eglise  et  Simon  de  Montforl  avaient  la  disposition.  Le 
sainl-siége  avait  attaché  à  la  croisade  contre  les  albigeois 
les  mi^mes  indulgences  religieuses  qu'à  la  croisaded'ou- 
tre-mer.  Ceux  mômes  qui  s'étaient  engagés  à  combattre 
pour  la  foi  en  Palestine,  accomplissaient  valablement  leur 
vœu  en  Languedoc,  dans  une  expéditiort  dont  la  durée 
n'excédait  pas  le  tempsordinaire  du  service  féodal,  c'est-à- 
dire  quarante  jours.  Ou  trouvait  en  Languedoc,  sans  cou- 
rir les  chances  d'un  long  et  périlleux  voyage,  sans  être 
forcéàces  dépenses  du  grand  pèlerinage  qui  ruinaient  une 
maison,  les  mêmes  aventures  de  guerre,  un  pillage  tout 
aussi  fructueux  qu'en  Orient.  11  est  aisé  d'imaginer  qnclle 
adluence  de  chevaliers  vint  du  Nord  se  presser  sous  les 
étendards  du  comte  de  Monlfort,  et  s'y  renouvela  sans 
cesse.  Les  princes  du  Midi  eurent  néanmoins  quelques 
alternatives  de  succès.  Ils  demeurèrent  unis  et  résistèrent 
bravement.  Le  roi  d'Aragon,  Pierre  II,  suzerain  des  comtss 
de  Foii,  de  Comminges  et  de  Béarn,  et  beau-frére  du 
tonde  de  Toulouse,  s'entremit  pour  leur  procurer  la  paix. 
Voyant  ses  elTorts  inutiles,  il  embrassa  résolument  leur 


nzedoï  Google 


ba  IllSTOIllE  OR  SAINT  LOIIS.  121b 

tausc;  il  joignit  ses  Iroupesanx  leurs  et  livra  auï  croisés, 
devant  Muret,  le.  12  seplembrel213,  une  bataille  décisive. 
Il  V  perdit  et  la  vie  et  la  cause  de  ses  alliés.  Los  princes 
vaincus  durent  abandonner  Toulouse,  el  n'eurent  plus 
d'autre  ressource  que  d'implorer  de  nouveau  la  pitiû  de 
l'Église. 


Philippe-Auguste,  avec  sa  prudence  ordinaire,  avait 
refusé  de  s'engager  dans  cette  aflairé  des  albigeois,  dont 
il  n'entrevoyait  pas  quelle  serait  l'issue.  Aux  sollicitations 
d'Innocent  III,  qui  voulait  l'employer  dès  le  début  de  la 
seconde  croisade  contre  le$  hérétiques,  qui  lui  offrait 
même  de  conquérir  pour  son  compte  les  provinces  du 
Midi,  s'il  voulait  les  purger  de  l'hérésie,  il  avait  répondu 
«  qu'il  avait  à  ses  flancs  deux  grands  et  terribles  lions, 
Othon,  qui  se  faisait  appeler  empereur,  et  Jean,  roi  d'An- 
gleterre, lesquels  travaillaient  de  toutes  leurs  forces  à 
troubler  le  royaume  de  France.  Qu'ainsi  il  ne  voulait  en 
aucune  façon  sortir  lui-même  de  France,  ni  envoyer  son 
fils  ;  mais  qu'il  lui  semblait  assez,  pour  le  présent,  de  per- 
mettre à  ses  barons  de  marcher  contre  les  perturbateurs 
de  la  jiaix  et  de  la  foi  dans  la  province  de  Narbonne'.  »  Il 
avait  également  éconduit,  en  alléguant  le  même  motif,  le 
comte  de  Toulouse,  son  vassal,  qui  était  venu  invoquer 
son  secours  dans  le  sens  opposé*.  Il  attendait  que  tes  évé- 
nements eussent  décidé,  pour  se  prononcer  lui-même. 
Dans  un  moment  où  les  chances  de  la  lulte  semblaient 
favorables  au  comte  de  Toulouse,  il  jugea  à  propos  de  pro- 
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lester,  noa  pas  précisément  en  faveur  de  Raiinond  VI, 
mais  contre  certains  résultais  de  la  croisade,  qui  |KHivaient 
inléresser  le  pouvoir  royal  :  il  se  plaignit  au  papu  qu'en 
ilépouitlant  le  comte  de  Toulouse,  on  eût  disposé  de' do- 
maines qui  relevaient  de  la  couronne  de  France. 

En  1245,  son  fils  Louis,  entraîné  par  un  mouvement  de 
piété  ou  par  le  besoin  de  sortir  du  repos,  se  croisa  contre 
les  albigeois.  Le  roi  en  fut  d'autant  plus  mécontent,  que 
c'était  Tépoque  où  lui-même  était  engagé,  sur  la  parole 
du  pape,  contre  Jean-sans- Terre.  Mais  les  événements'qui 
suivirent,  l'envahissement  de  la  Flandre,  la  guerre  du 
Poitou,  où  Louis  marcha  contre  le  roi  d'Angleterre,  eniîn 
Bouvines,  firent  remettre  l'accomplissement  de  ce  voeu. 
Après  Bouvines,  Philippe>Auguste,  qui  se  sentait  beaucoup 
plus  fort,  éprouva  moins  de  répugnance  à  permettre  la 
croisade  de  son  fils.  D'ailleurs,  la  situation  n'était  plus  la 
même  en  Languedoc  :  les  armes  de  Simon  de  Montfort 
paraissaieni  décidément  victorieuses;  il  venait  d'èlre  dési- 
gné, par  le  concile  de  Montpellier,  non  plus  pour  être 
l'administrateur,  mais  pour  être  le  souverain  de  Toulouse 
et  des  autres  provinces  conquises  sur  les  hérétiques; 
l'honneur  et  l'intérêt  de  la  couronne  voulaient  qu'elle  ne 
demeurât  pas  complètement  étrangère  aux  changements 
considérables  survenus  dans  les  principautés  du  Midi. 

Louis  eut  donc  une  armée.  Laissant  sa  jeune  femme 
près  de  mettre  au  monde  te  prince  qui  devait  être  saint 
l«uis,  il  partit  pour  Lyon.  Il  quitta  celle  ville  le  20  avril 
1215,  accompagné  de  Philippe,  évêque  de  Beauvais,  son 
cousin  ;  du  comte  de  Saint-Paul,  de  Gauthier  comte  de 
Ponlfaieu,  de  Robert  comte  de  Séez  et  d'Alençon,  de 
tiuiscard  de  Beaujeu,  de  Matthieu  de  Montmorency,  du 
vicomtede  Melun,  et  de  beaucoup  d'autres  puissants  sei- 
gneurs, suivis  eux-mêmes  de  forces  considérables.  A 
Vienne,' il  trouva  Simon  de  Montfort,  qui  était  venu  ù  sa 
rencontre;  A  Valence,  le  cardinal  Pierre  de  Bénévenl^ 
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légat  du  pape,  le  cardinal  accourait,  plein  d'anxiété, 
pour  savoir  quel  était  le  but  de  celte  croisade  ordonnée 
par  Pbilippe-Auguste,  qu'on  ne  soiiicifait  plus,  qu'on  n'al- 
iendail  plu£,  dtut  on  n'avait  nul  besoin  pour  terminer 
convenablement  les  affaires  de  la  foi,  au  point  oîi  elles 
étaient  heureusement  parvraues.  Il  craignait  de  trouver, 
dans  le  prince  Louis,  l'envoyé  d'un  suzerain  exigeant,  qui 
voudrait  discuter  et  peut-être  détruire  les  arrangements 
qu'il  avait  faits  pour  ces  riches  domaines  de  la  maison  de 
"Toulouse,  dont  une  partie  demeurait  entre  ses  mains  sous 
le  séquestre.  Il  s'efforça  de  prouver  à  Louis,  qu'en  sa  qua- 
lité de  croisé,  il  ne  devait  ni  ne  pouvait  rien  changer  aux 
dispositions  prises  par  l'Église  romaine-,  que  son  père, 
n'ayant  jamais  donné  ni  conseil,  ni  assistance  à  la  guerre 
de  la  foi,  il  n'était  pas  juste  qu'il  prétendit  rien  tenter 
contre  les  résultats  de  cette  guerre,  maintenant  que  tout 
avait  été  conquis  par  le  pape  ' .  L'attitude  et  le  langage  de 
Louis  eurent  bien  vite  rassuré  le  légat;  le  légat  vit  claire- 
ment que  te  prince  n'avait  point  mission  du  roi  de  con- 
trarier les  arrangements  faits,  et  qu'il  était  incapable  par 
lui-même  de  prendre  une  pareille  initiative.  Le  cardinal 
lui  rendit  aussitôt  les  plus  grands  honneurs;  il  lui  fit 
exécuter,  dans  les  provinces  conquises,  un  voyage  triom- 
phal, plutôt  qu'une  expédition  militaire.  Louis  visita  suc- 
cessivement Saint-Gilles,  Montpellier,  Béziers,  Carcas- 
sonne,  où  fut  remise  solennellement,  en  sa  présence,  à 
Simon  de  Montfort,  la  garde  des  terres  enlevées  aux  princes 
hérétiques;  un  concile  général  devait  lui  en  assurer  la 
possession  définitive.  Ce  n'était  pas  sans  intention  qu'on 
faisait  assister,  et  pour  ainsi  dire  participer,  le  fils  du  roi 
de  France  à  cette  première  investiture  donnée,  au  nom 
du  pape,  à  Simon  de  Montfort.  Le  légat  tira  de  sa  présence 
tout  le  parti  qu'il  pouvait  souhaiter,  en  appelant  l'autorité 
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royale  coofondue,  dans  la  personne  du  prince,  avec  celle 
du  chef  de  croisade,  à  consacrer  les  faits  accomplis.  C'est 
ainsi  qu'il  se  servit  de  Louis,  pour  faire  démolir  les  murs 
de  Narbonne.  On  avait  résolu  de  démanteler  certaines 
places  fortes,  qui  pouvaient  servir  d'asile  aux  albigeois; 
Narfaonne  était  de  ce  nombre,  et  le  comte  de  Montfort  tenait 
■  d'autant  plus  à  ce  que  cette  ville  fût  ouverte,  que  l'arche- 
v£que,  qui  en  occupait  le  siège,  tentait  de  se  soustraire  à 
loule  autorité  temporelle.  Cet  archevêque,  élu  en  1212, 
était  Amauld,  ancien  abbé  de  CKeaux,  ancien  légat,  jadis 
le  plus  ardent  des  missionnaires  de  son  ordre  contre  les 
hérétiques  '. 

Profilant  de  l'affaiblissement  du  pouvoir  du  comte  de 
Toulouse,  il  s'était  constitué  une  sorte  de  souveraineté 
indépendante  dans  sa  ville  épiscopale,  en  usurpant  les 
droits  suzerains.  A  titre  de  due  de  Narbotme,  Arnauld 
tenait  à  ses  murailles,  oubliant,  pour  ses  propres  intérêts, 
ceux  de  la  foi,  qu'il  avait  naguère  défendus  avec  tant  de 
fanatisme.  Ni  le  légat,  ni  Simon  de  Montfort  n'avaient  pu 
vaincre  sa  résistance;  ils  s'adressèrent  h  Louis.  Celui-ci, 
comme  chef  de  la  croisade,  accomplit  aussitôt  leur  désir; 

'  C'est  i  lai  qu'on  tttribne  cette  réponse,  d'un  fanatisme  féroce,  à  miu 
qui  loi  demandaient  ]c  moyen  de  distinguer  les  htbilinta  Mtboliqucs  des 
hérétiques,  au  auc  de  Béiïcrs  :  <i  Tuez-les  tous,  Dieu  saura  bien  reconnaître 
eeos  qui  lui  appartienneut.  >  Vais  es  loot  n'est  rapporté  que  par  Césure 
d  Uïisterliach,  ciironii|ueur  contemporain,  mais  étranger;  on  ne  saurait  donc 
le  ccnEidêrer  comme  promit,  quoiqu'il  convienne  malheureusement  trop 
bien  au  caractÉre  connu  d' Arnauld.  Ce  qu'on  ne  peut,  en  etiét,  contester, 
c'est  la  manifestation  cruetie  de  ses  sentiments,  à  la  prise  de  Minerve,  rap  - 
porti-e  par  un  témoin  oculaire,  qui  est  loin  de  les  lui  unputcr  à  lort.  Chargé 
de  r^er  les  condilions  de  la  capitulation,  il  se  désolait  que  sa  qualité  de 
prilre  lui  défendit  d'in^onner  le  massacre  des  vaincus.  Enfin,  illuminé  par 
Dite  inspiration  diabolique,  il  décide  que  tous  les  hérétiques,  même  les  par- 
/iitt,  pourront  se  retirer  sains  et  saufs,  s'ils  veulent  abjurer  leur  erreur. 
Un  chevalier,  Robert  Hauvoisin,  se  récrie,  crajani  les  TOir  échapper  tous, 
par  une  teinte  abjuration,  aui  armes  des  croisés,  a  Ne  crains  rien,  luidit 
Amauld;  Je  les  connais,  trè»-pcu  se  convertiront.  >  — •  En  eflet,  poursuit 
le  moine  de  Vauli-Cernay,  plutbt  i|ue  de  se  convertir,  tes  femmes  se  mou- 
liant  encore  plus  résolues  que  les  hommes,  tous,  sans  qu'il  fût  besoin  de 
l(s  pousser,  se  précîpi  tirent  d'eut-mémes  dans  lesllammes  du  bûcher,  iju'on 
avait  préparé.  »  —  Peiri  Vallium  Cernaii,  Hitloria,  cap.'  iiivu,  p.  583. 
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il  envoya  de  Béliers  l'ordre  de  démolir  les  murs  de  Nar- 
bonne-,  et  comme  il  parlai!  à  la  tète  d'une  armée,  i)  fui 
obéi. 

Ainsi,  la  guerre  des  albigeois  en  était  arrivée  k  la.pc- 
liode  plus  pacifique,  où  les  vainqueurs  se  partagent  les 
dépouilles  ;  c'est  peul-élre  ce  qui  avait  fait  juger  à  Philippe- 
Auguste  que  le  moment  de  s'en  mêler  éfait  venu.  De  Car- 
cassonne,  son  fils  vint  à  Toulouse,  où  il  Gl,  avec  le  légat 
et  Simon  deMontfort,  une  entrée  solennelle.  Le  temps  de 
son  pèlerinage  étant  accompli,  il  retourna  en  France  avec 
les  siens.'  Ses  récits  fpircnt  mal  accueillis  à  la  cour  de  son 
père  :  le  roi  n'eut  pas  une  parole  d'approbation,  et  ses 
barons,  dont  la  plupart  étaient  parents  ou  alliés  du  comte 
de  Toulouse,  laissèrent  éclater  leur  indignation,  en  appre- 
nant l'état  où  Rome  avait  réduit  les  gi-andes  maisons-du 
Midi'. 

Le  concile  général  qui  devait  statuer  déûniUvemeat  sur 
de  si  graves  intérêts,  s'assembla  au  mois  de  novembre, 
dans  te  palais  de  Latran  ;  c'était  le  quatrième  de  ce  nom. 
Le  comte  de  Toulouse  y  vint,  accompagné  de  son  fils  Rai- 
mond,  alors  âgé  de  dix-huit  ans.  11  l'avait  fait  venir  d'An- 
gleterre, où  le  jeune  piince  avait  trouvé  un  asile  auprès 
du  roi  Jean-sans-Terre,  son  oncle.  Le  comte  de  Toulouse 
comptait  sur  l'intérêt,  que  ne  pouvait  manquer  d'exci- 
ter, la  présence  de  cet  innocent  héritier  de  sa  maison, 
dépouillé  de  l'héritage  de  ses  aïeux.  Les  comtes  de  Fois 
et  de  Comminges  se  rendirent  également  à  Rome,  pour  dé- 
fendre leur  cause.  Les  uns  et  les  autres  trouvèrent  de 
l'appui  chei  quelques  membres  influents  du  clci^é.  Un 
cardinal,  ancien  légat  dans  le  midi  de  la  France,  l'abbé  de 
Saint-Tihéri,  le  chantre  de  Lyon,  lévêque  d'Osma,  fidèle 
aux  traditions  de  son  noble  prédécesseur,  l'archevéqne 
de  Narbonne,  Amauld  lui-même,  cet  ancien  marteau  des 

•  Pétri  Vallium  Cemaii,  Hûloriii,  cap.  luih,  p.  05S  el  peq.  —  Chron.  ei% 
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hérétiques,  singulièrement  reCroidi  pour  la  cause  de  Simon 
dellonlfort,  depuis  qu'on  l'avail  troubla  dans  là  jouissance 
de  sa  souveraineté  usurpée,  d'aubes  encore,  parlèrent  en 
leur  laveur.  Le  roi  d'Angleterre  avait  écrit  au  pape,  dans 
le  même  sens,  une  lettre  pressante.  Innocent  III,  de  son 
edlè,  ne  put  se  défendre  d'une  vive  sympathie  pour  de  si 
hautes  inroi-tunes '.  Mais  les  adversaires  du  comte  de 
Toulouse  étaient  trop  nombreux,  trop  puissants,  trop 
intéressés  à  sa  perle,  pour  que  le  concile  ne  se  prononçât 
pas  contre  lui.  Simon  de  Slontfort  s'était  contenté  d'en- 
voyer son  frère,  Gui,  pour  le  représenter,  bien  sûr  que 
le  zèle  de  ses  alliés  réussirait  k  faire  sanctionner  un  éla- 
blissement  qui  était  leur  œuvre. 

Par  son  troisième  canon,  le  concile  posa  les  principes 
qu'il  entendait  faire  observer  à  l'égard  des  princes  accusés 
de  pratiquer  ou  de  favoriser  l'hérésie  :  «  Les  puissances 
séculières,  dit-il,  seront  averties,  et,  s'il  est  besoin,  con- 
traintes par  censures,  de  prêter  serment  publiquement 
qu'elles  chasseront  de  leurs  terres  tous  les  hérétiques 
notési  par  l'Ëglise...  Que  si  le  seigneur  temporel,  en  étant 
admonesté,  néglige  d'en  purger  sa  terre,  il  sera  excom- 
munié par  le  métropolitain  et  ses  comprovinciaux  ; .  et  s'il 
ne  satisfait  dans  l'au,  on  en  avertira  le  pape,  afin  qu'il 
déclare  ses  vassaux  absous  du  serment  de  fidélité,  et 
qu'il  expose  sa  terre  à  la  conquête  des  catholiques,  pour 
la  posséder  paisiblement,  après  en  avoir  chassé  les  héré- 
tiques, et  la  conserver  dans  la  pureté  de  la  foi  :  sauf  le 
droit  du  seigneur  principal,  pourvu  que  lui-même  n'ap- 
porte aucun  obstacle  à  l'exécution  de  ce  décret'.  ■  Faisant 
application  de  ce  décret,  le  concile  décide  «  queRainiondVI, 
comte  de  Toulouse,  sous  lequel  la  foi  et  la  paix  n'ont  ja- 
mais pu  être  gardées  dans  le  pays,  en  sera  exclu,  pour 

■  Pctri  ïaUium  Cernaii,  Huloria,  cap.  lu 
-  Aela  iOHcitivnun,  t.  VU,  \i.  Itl.  Impiin 
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aller  dans  un  lieu  convenable  faire  une  digne  pénitence 
de  ses  péchés  ;  qu'il  lui  sera  alloué  quatre  cents  marcs 
d'argent  tous  les  ans  pour  son  entretien ,  tant  qu'il  obéira 
humblement;  que  sa  femme  (Éléonore  d'Aragon),  étant 
vertueuse  et  catholique,  suivant  le  témoignage  universel, 
pourra  jouir  des  terres  formant  son  douaire,  à  condition 
qu'elle  y  maintiendra  la  paix  et  la  foi;  autrement,  cette 
jouissance  lui  sera  retirée,  moyennant  une  indemnité,  au 
bon  plaisir  du  siège  apostolique  ;  que  tout  le  pays  conquis 
parles  croisés  sur  le  comte  de  Toulouse  et  le  vicomte  de 
Béliers,  appartiendra  au  comte  Simon  de  Montfort  et  à  sn 
postérité;  que  le  reste,  c'est-à-dire  les  terres  formant  au 
delà  du  Rhéne  le  marquisat  de  Provence',  sera  gardé  aux 
ordres  de  l'Église,  pour  être  remis,  à  l'époque  de  sa  ma- 
jorité, au  jeune  Raimond,  fils  uniquedu  comte  de  Toulouse, 
en  tout  ou  en  partie,  selon  qu'il  paraîtra  le  mériter.  »  Il 
suffisait  d'avoir  dépouillé  le  comte  de  Toulouse;  ses  vas- 
saux suivaient  le  sort  de  sa  seigneurie;  aussi  le  concile 
put-il,  sans  rien  6ter  à  son  protégé,  le  comte  de  Montfort , 
se  montrer  plus  indulgent  pour  les  comtes  de  Foix.el  de 
Comminges  :  avant  de  prononcer  sur  leur  sort,  il  ordonna 
un  [dus  ample  informé*.  Simon  de  Hontfort  fut  nommé 
gardien  des  domaines  réservés  à  Raimond  le  jeune. 

Cette  grande  iniquité  était  consommée,  non  sans  laisser 
quelque  scrupule  dans  l'âme  du  pape.  Innocent  III  était 
trop  éclairé  pour  ne  pas  démêler,  en  les  voyant  de  prés, 
les  passions  et  les  intérêts  qui  avaient  dicté  la  sentence. 
Hais  le  concile  avait  prononcé;  il  accorda  à  Raimond  VI, 
au  moment  de  se  séparer  de  ce  prince,  tout  ce  qu'il  pou- 

<  La  maison  <te  Toulouse  poasédiil  le  marquUat  de  Pravenet,  partie  du 
pays  comprise  cnlrc  l'Isèio,  lo  Itlifine,  la  Dumncc  cl  les  A1pe<.  I.c  cemlt 
de  Pneenee,  au  midi  de  la  Dursnce  jusqu'à  la  mer,  appartenait  S  une 
branche  de  la  oiaisan  d'Aragon,  représenlée  par  Itaimond-Béreoger,  pérc 
de  la  reine  Kargueritc,  femme  de  saint  Louis. 

*  Pétri  Vallium  Ccrnaii,  Hlileria,  cap.  Liinn,  p.  SSS.  —  Sincileçium, 
dom  Lnc  d'Achéry,  édition  de  la  Barre,  \TÏS,  t.  <,  p.  707.  —  Atta  CMdJjo- 
rum,  I.  vu,  p.  79. 
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vait  encore  lui  accorder,  sa  bénédiction.  Mais  il  retint  le 
fils  {dusieurs  semaines  auprès  de  lui  ;  il  le  voyait  souvent, 
lui  prodiguait  les  conseils,  et  ne  pouvait  s'empêcher  de 
s'attendrir  sur  le. sort  de  ce  jeune  homme,  qui  donnait 
les  plus  belles  espérances'.  Dans  leur  dernier  entretien, 
le  jeune  Raimond  se  sentit  tellement  encouragé  par  les 
bontés  du  pape,  qu'il  osa  lui  demander  de  ne  pas  s'op- 
poser à  ce  qu'il  tentât  de  reconquérir  son  héritage  par  les 
armes.  Innocent  III  le  regarda  en  soupirant,  l'embrassa, 
le  bénit  et  lui  dit  :  n  Mon  fils,  prends  garde  à  ce  que  lu 
«r  feras  ! . . .  Que  Dieu  Jésus-Christ  te  fasse  bien  commencer 
«  et  bien  finir*!  b  Ces  paroles  furent  recueillies  avec  bon- 
heur par  Raimond,  comme  l'expression  d'un  consente- 
ment tacite. 

Simon  de  Hontfort,  dès  que  ta  décision  souveraine  du 
concile  avait  été  connue,  s'était  acheminé  vers  la  cour 
de  France,  afin  d'être  admis  h  l'hommage  féodal,  en  qua- 
lité de  comte  de  Toulouse,  duc  de  Narbonne,  vicomte  de 
Bésiers  et  de  Careassonne.  Son  voyage  ne  fut  qu'une  lon- 
gue ovation;  les  populations  du  Nord,  qui  n'avaient  eu 
que  le  retentissement  de  la  guerre  religieuse,  sans  en  voir 
les  horreurs,  qui  avaient  entendu  les  déclamations  des 
moines  prêchant  la  croisade,  et  non  les  cris  des  victimes, 
se  portaient  en  procession  à  sa  rencontre.  Elles  saluaient 
en  lui  le  champion  de  ta  foi,  le  nouveau  Judas  Macchabée; 
elles  se  pressaient  autour  de  lui,  heureuses  de  toucher 
ses  vêlements,  comme  ceux  d'un  saint  el  d'un  martyr*. 
Philippe- Auguste  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneur;  il 

'  *  le  pape  a  loulu  qu'il  fût  réconcilié  (avec  l'Église),  —  Car  jamaL'!  de 
œére  ne  nai)uit  garfon  plus  gracieui,  —  p!iis  adroit,  plus  sage  et  de  plus 
gmliUtt  fiçons...  —  Le  pape  cDosidire  l'enfant  et  son  air;  —  il  connaît  sa 
DsUence;  il  sait  le|  torts  —  de  l'Église  et  du  clergé,  euneiiiis  (du  comte). 
—  et  il  a  le  cœur  ^-troublé  de  pitié  et  de  souci,  —  qu'il  en  soupire  et  en 
ftcan  de  ses  deui  ^etii,  e  —  CAtm.  en  vert,  v.  3172  et  aeq. 

*  CAren.  en  vert,  t.  3690  et  seq, 

* Oom  ïaisséte,  Hiit.  gén.  <U  I^ngaeiliK, idilion  Du  liège  t.  V,  I.  ïïii, 
r:  tOÎ. 
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n'hésila  pas  à  lui  donner,  pour  lui  et  pour  ses  descen- 
dants, l'invesliture  des  terres  dont  le  concile  avait  disposé, 
qui  releYaient  de  la  couronne  (avril  1216). 

Celte  haute  prospérité,  atteinte  au  prix  de  tant  de  fati- 
gues et  de  sang,  ne  devait  pas  durer  pour  Simon  de  Mont- 
lort. 

Raiinond  le  jeune  avait  rejoint  son  père  à  Gènes.  Animé 
de  la  secrète  espérance  de  n'être  point  contrarié  dans  ses 
projets  par  le  pape,  il  entraîna  le  comte  h  tenter  l'en- 
treprise d'une  restauration.  Ils  furent  bien  accueillis 
par  les  habitants  de  Marseille,  qui,  dans  leurs  tentatives 
répétées  pour  conquérir  leur  indépendance,  cherchaient 
volontiers  un  appui  auprès  du  marquis  de  Provence  contre 
le  comte  de  Provence  ;  bien  accueillis  à  Tarascon,  à  Avi- 
gnon surtout'.  La  tègifimilé  de  leur  cause,  les  qualilés 
personnelles  de  Raimond  le  jeune,  et,  par-dessus  tout,  la 
haine  et  la  crainte  qu'inspirait  le  comte  de  Montfort  à  des 
peuples  menacés  de  son  gouvernement,  attirèrent  sous  la 
bannière  des  princes  une  foule  de  combattants  dévoués.  Ils 
furent  bientAt  maîtres  du  pays,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône.  Raimond  VI  se  détacha  et  se  rendit  en  Espagne  ; 
il  comptait  y  trouver  des  secours,  avec  lesquels  il  pourrait 
opérer  une  diversion  du  côté  du  Midi.  Baimond  le  jeune 
franchit  le  fleuve,  entra  dans  Bcaucaire  et  mil  le  siège  de- 
vant le  château. 

La  nouvelle  de  cette  audacieuse  tentative  surprit  ModI- 
fort  en  France,  au  milieu  de  son  triomphe;  il  accourut  en 
Languedoc.  Il  envoya  au  secours  du  sénéchal  de  Beaucaire 
son  frère  Gui,  son  fils  Amaury  ;  il  y  vini  lui-même.  Mais 


'  Il  l.orsqu<!  les  deux  Bairnood  enlrèrcnt  à  Ivig-nou,—  par  lojiesle»  rues, 
en  dehors  des  maisons,  —  on  entend  crier  :  «  Toulousel  pour  lepèra  et 
pour  le  Gis.  B —  D'autres  crient:  x  Joie!  (victoire)  Dieu  est  niainteDanl 
aiec  nousl  «  — Les  jeui  en  iileurs,  msîs  pleins  de  courage.  — tous  vien- 
nent devant  le  comlc  s'agenouiller,  —  et  s'écrient  tous  à  la  Ibis  :  k  Jésus  - 
Christ,  [roi]  glorieun,  donnez-nous  la  force  et  le  pouvoir  de  leur  rendre 
D  tous  deui  leur  hérita^!  t  —  Chron.  en  vrrt,  v.  3S15  et  «eq. 
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il  ne  put  réussir  à  déloger  les  assiégeants  de  la  ville,  ni 
à  ravitailler  le  château  ;  la  place  dut  se  rendre. 

Tout  le  Languedoc  avait  ressenti  le  contre-coup  de  ce 
mouvement  patriotique  ;  l'espoir  de  la  délivrance  agitait 
tous  les  cœurs.  En  même  temps  qu'il  perdait  le  château 
deBeaucaîrel  Montfort  apprenait  qiie  Totilouse  s'était  sou- 
levée et  qu'elle  avait  osé  retenir  prisonniers  les  chevaliers 
envoyés  pour  la  maintenir  dans  la  soumission.  Raimond  VI 
s'avançait,  à  la  tête  de  troupes  catalanes  et  aragonaises, 
prêt  à  soutenir  le  mouvement  de  sa  capitale.  De  tous  cdtés 
s'ébranlait  rédilice  artificiel  de  la  croisade  ;  «  de  telle  ma- 
nière, dit  Guillaume  de  Puylaurens,  que  les  travaux  cn- 
ti'epris  pour  la  délense  de  la  foi  catholique  et  l'extirpation 
de  la  perversité  hérétique,  commencés  en  premier  lieu 
par  la  douceur  de  la  prédication,  puis  continués  par  la 
rigueur  de  la  justice  séculière,  enfm  amenés  presque  à 
leur  terme,  Turent,  avec  la  permission  du  Seigneur,  mis  en 
M  point  qu'il  fallut  recommencer,  comme  si  rien  n'avait 
été  fait".  » 

Honlfort  se  hâta  de  revenir  à  Toulouse  ;  sa  présence, 
des  mesures  énergiques  ou  perfides  arrêtèrent  !a  rébellion 
et  firent  reculer  Raimond  VI;  mais  il  fallait  qu'il  gardât 
pour  ainsi  dire  à  vue  sa  conquête.  S'étant  rendu  au  delà 
du  Rh6ne,  dans  le  but  de  reprendre  ce  que  Raimond  le 
jeune  avait  occupé,  Toulouse  recommença  aussitôt  à  se 
soulever.  Raimond  VI  reparut,  suivi  de  Roger- Bernard, 
lils  du  comte  de  Foix,  de  Bernard  de  Comminges,  et  do 
beaucoup  d'autres  seigneurs  du  pays;  et  moins  d'un  an 
après  l'arrêt  du  concile  de  Lalran,  le  13  septembre  1217, 
le  vrai  comte  de  Toulouse  rentrait  dans  sa  capilale,  au  mi- 
lieu de  ses  sujets  transportés  de  joie*. 

'  Chren.  Guîll.  de  Podio  L^urcotii,  cap.  xivn,  p.  Utt2. 

*  '  Quand  il  entre  sous  les  perles  toùI^cs,  —  tout  le  peuple  y  arrive,  les 
Snnda  d  les  pelita,  —  les  liommcs  cl  les  femmes,  les  épouses  et  les  maris: 
—  chacun  «'agenouille  devant  lui  cl  lui  baise  les  v6lemcnts,  —  les  pieds, 
les  jambes,  les  bras,  les  mains,  ~  arec  des  larmes  de  joie  joyeusement  ac- 
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Ceux  des  hommes  de  MontrorI  qui  purent  échapper  à  la 
fureur  populaire,  se  réfugièrenf  dans  la  citadelle,  le  châ- 
teau Narbonnais,  où  se  trouva  enfermée  avec  eux  toute  la 
famille  de  leur  chef  :  sa  femme,  celles  de  son  frère  et  de 
ses  deux  fils  et  leurs  enfants.  Montfort,  le  cœur  alléré  de 
vengeance,  revint  assiéger  la  cité  lebelle ;  le  fcardinal  Ber- 
trand, légat  du  pape,  l'accompagnait,  pour  lui  prêter  le 
secours  de  ses  pouvoirs. spirituels'.  11  fît  les  plus  grands 
efforts  pour  reprendre  la  ville;  mais  les  Toulousains  se 

cueillies.  —  C'est  la  joie  ellc-inéme  qui  revient  (el  revient}  en  g]-aînr>  et  en 
fleur.  —  «  Nous  l'avons  maintenant,  se  dîsent-iU  l'un  à  l'autre,  nous  ivons 
B  Jésus-Clirist,  —  nous  avons  notre  élojle  du  matin  revenue  en  splendeur  ; 
a  —  nous  avons  notre  bon  et  s!i);c  seigneur. —  l'aragc  et  courtoisie  lïuicin 
•  morts;  —  les  voilft  restaurés,  vivants  el  llorisunts,  —  el  notre  lignage  a 
0  jamais  remonté  en  puissance.  «  —  Chron.  en  vert,  v.  5863  cl  scq. 

<  Le  cardinal  Bertrand  donnait  k  Uontrorl  tes  conseils  les  plus  cruels, 
comme  de  ne  laisser  j  après  la  victoire,  ni  un  liomine  vivant  ni  une  maison 
debout.  Ce  n'était  pas  cependant  un  prélat  bellii|ueu(.  Le  moine  de  Vauli.. 
Cernay  fait  de  lui  ce  nair  et  singulier  éloge  :  n  Oh  !  combien  de  Tois  ledit 
cardinal  cul  peur  U-méote  de  mourir,  lut  qui,  plein  de  prudence,  nercrwa 
jamais  de  l'ivrc  poiu"  le  service  de  Jèsus-Clirist  I  »  —  l'etrî  ïalliuni  Cemaiî, 
llùloria,  cap.  luiv,  p.  Biii.  —  Il  n'esl  pas  sans  inlérét  de  connallrc quelle 
élail,  i  cetlc  époque,  la  croyance  religieuse  de  ces  horomcs  que  le  cardinal 
voulait  exterminer  comme  des  ennemis  de  l'Église  catholique.  V<Hci  la  pro- 
Tession  de  foi  que  les  Toulousains  rédigèrent  pendant  le  siège  :  *  Jésus- 
Glirlst  nous  gouverne,  et  nous  devons  le  l'emercier  —  dn  bien  et  du  mal 
qu'il  nous  donne,  cl  doucemeni  supporter  [l'un  cl  l'autre);  —  et  pour  ce 
méiitc  peut-il  bien  élre  assuré  —  que  nous  voulons  vivre  et  mourir  en  sa 
crorance;  —  car  nous  croyons  en  Dieu  qui  nous  garde  de  billir,  — qOiflL 
le  ciel,  [qui  Dt)  par  la  terre  produire  graines  el  Ocurs,  —  qui  Ht  daas  le 
monde  resplendir  le  soleil  el  la  lune,  —  i|ui  créa  l'Iiomme,  la  femme  el 
l'Ame,  —  s'incarna  dans  la  Vierge  pour  accomplir  la  loi,  —  qui  iocamé  sonf- 
Ilit  le  martyre  pour  sauver  les  pécheurs.  —  donna  son  prècieui  sang  pour 
remettre  l'ohscurilc  en  lumière,  —  el  s'offrit  à  son  Père  el  au  Saint-F^prit 
(en  holocauste].— Or  par  recevoir  et  accomplir  (ainsi)  le  saint  baptême,  — 
et  par  bien  aimer  sainte  Église  et  lui  ohéir,  —  devons-nous  CAn'tuénr  Jêsuï- 
Clirist  el  son  amour,  —  Au  seigneur  pape  qui  devrait  nous  protéger,  —  aux 
prélats  de  l'Église  qui  nous  condamnent  i  mourir,  —  que  Dieu  donne  sa* 
gesse  et  courage,  savoir  et  volonté  —de  suivre  la  droiltu'ccUleserepen- 
lir  —de  ce  qu'ils  nous  font  par  tel  condamner  cl  délniire  — de  la  seigneu- 
rie duquel  nous  voulons  nous  déparlir,  —  el  par  une  race  étrangère  qui 
éteint  la  lumière,  —  el  qui,  si  Dieu  et  'Toulouse  l'eussent  permis,  —  aurait 
mis  sous  terrie  toute  valeur  el  toute  noblesse.  —  Que  Dieu,  qui  gouverne 
(tout)  et  ne  mentit  jamais,  —  qui  rabaisse  l'orgueil  et  Dl  [an  ciel)  sortir 
les  anges  (révoltés),  —  nous  donne  la  force  el  le  pouvoir  de  maintenir  notre 
seigneur,  —  donl  telle  est  la  nalure,  que  par  prudence  el  par  vouloir  — 
il  doit  aimer  l'Église  cl  tenir  le  pays.  •—  CAron.  en  vert,  v.  T303etse<i. 
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défeodircnl  si  bien,  qu'après  neuf  mois  de  -siège,  ils  te- 
naient encore.  Le 25  juin  1218,  Montfortvenait  de  repous- 
ser une  sortie  des  assiégés;  il  s'était  porté  en  avant  des 
machines,  avec  lesquelles  il  battait  les  murailles,  lors- 
qu'une pierre,  lancée  par  un  mangonneaudes  Toulousains, 
le  Trappa  à  la  tète  et  le  tua'. 


SoD  ûls  Amaury  fut  aussitôt  pi^jclamé  son  successeur; 
mais  il  ne  put  recueillir  dans  t'Iiérilage  paternel  ni  la 
haute  influence  et  la  capacité  de  Simon,  ni  le  pouvoir  de 
ranimer  une  cause  désormais  perdue.  Un  mois  après  la 
mort  de  son  père,  le  25  juillet,  il  leva  le  siège  de  Toulouse, 
abandonna  le  chùteau  Narbomiais,  qu'il  tenta  d'incendiei', 
et  se  relira  à  Carcassonne  pour  y  attendre  des  secours. 

De  tous  côtés  éclataient  les  sentiments  comprimés  des 
peuples  ;  la  question  religieuse  était  étouffée  sous  la  ques- 
tion nationale.  On  avait  eu  le  temps  d'oublier  le  point  de 
départ  de  cette  longue  et  cruelle  lutte;  il  ne  s'agissait  pas 
du  triomphe  de  l'hérésie,  mais  du  triomphe  du  pays,  se- 
couant le  joug  d'une  dynastie  tyrannique  et  étrangère*.  Les 

'  •  le  pierric;-  Psl  ipnJu  par  les  femines,  les  filles  et  les  éifoUBM.  La 
pierre  p»vt;  cUetieiit  tout  droit  okil  fallail,  »  dit  i^nergiquement  la  CAro- 
mqiie  m  tert  (v.  84^0  et  seq.].  —  «  Son  épitaplic  (à  Haiilfort',  à  i|ui  la 
fi\\  tiim  lire,  dit  :  —  ipi'il  est  saint,  qu'il  est  martyr  et  qu'il  duit  rcsausi;!- 
■er,  puur  bériter  [du  del)  et  Oeurir  danslaJoleéleriieUe,  — pourfytpoi'ter 
rauronne  et  s'asseoir  sur  le  Irûiie.  —  tt  moi  j'ai  oui  dire  qu'il  eu  doit  £tre 
■insi  :  —  si,  pour  avoir  occis  des  hommes  et  rëpandu  du  sang  ;  —  si,  pour 
»ïoir  perdu  des  inw»,  corfsenti  des  meurtres  ;  —  pour  avoir  cru  de  faux 
CHisrilï  et  allumé  des  incendies  ;  —  pour  avoir  détruit  les  barons  et  honiii 
JBTite;  —  pour  avoir  ravi  des  terres  et  encouraBé  la  violence  ;  —  ai,  pour 
atoir  attiîè  le  mal  et  éteint  le  bien,  —  égorgé  des  femmes  et  massacré  dos 
«n^lt,  —  utt  bommc  peut  en  ce  monde  conquérir  \)e  ivgne  ie\  Jf  sus- 
(ïrist,— le  ceinte  doit  porter  couronne  et  resplendir  dans  le  ciel.i  —  CAr«n. 
«•Krt,  V.  8CSI  et  seq.  —  Pétri  Vallium  Cernaii,  Hittoria,  cap.  liuvi, 
pGG5.— CAnm.  Guill.  de  Podio  iauieiUii,  cap.  xvx,  p.  68i. 
*  ■  Comte  Itaimond,  duc  de  NarWme,  marquis  de  Provence,  votre  valeur 
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villes  classaient  les  garnisons  de  leurs  oi^resseurs,  pour 
ouvrir  leurs  portes  à  Raimond  le  jeune,  le  héros  de  cette 
révolution.  Leurs  soulTrances  leur  inspiraient  d'atroces 
vei]geances  :  les  Avignonais  s'emparèrent  de  Guillaume 
des  Baui,  prince  d'Orange,  qui  leur  faisait  la  guerre  pour 
le  compte  d'Amaury,  l'écorchùrent tout  vifetcoupùreotson 
cadavre  en  morceaux.  Ces  excès  servaient  mal  la  cause 
légitime.  Malheureusement  aussi  pour  Raimond  le  jeune, 
Innocent  III  était  mort.  Le  nouveau  pape,  Ilonorius  III, 
élail  un  protecteur  déclaré  des  Montfovis  et  du  parti  qu'ils 
représentaient.  Honorius  111  se  hâta  de  faire  prêcher  une 
croisade  en  France  :  il  écrivit  à  Philippe-Auguste,  pour  l'en- 
gager à  la  conduire  lui-même,  ou  tout  au  moins  à  se  faire 
■  remplacer  par  son  fils.  Philippe-Auguste  avait  prévenu  les 
désirs  du  pape. 

D'abord,  il  était  bien  aise,  en  montrant  son  zélé  pour  le 
service  de  l'Église,  d'efïacer  les  dernières  traces  de  la 
mésintelligence  survenue  entre  sa  maison  cl  le  sainl- 
siège,  à  l'occasion  de  la  malheureuse  expédition  de  Louis 
en  Angleterre.  Mais  Louis  était  de  retour  de  Londres  de 
puis  prés  d'une  année,  et  un  pareil  motif  n'eût  pas  suffi 
seul  à  décider  le  roi.  Il  avait  une  raison  plus  grave.  Il 
commençait  à  entrevoir,  qu'entre  la  volonté  inflexible  de 
l'Église  de  déposséder  les  comtes  de  Toulouse,  et  la  fai- 
blesse des  adversaires  opposés  à  ceux-ci,  la  couronne  de 
Fi-ance  pourrait  bien  être  appelée  à  recueillir  les  dépouilles 
(les  uns  et  des  autres.  Le  devoir  politique  lui  commandait 
de  ne  pas  demeurer  à  l'écart.  Il  ne  voulait  pas  toutefois 
épouser  la  querelle  de  l'Ëglise,  au  point  d'engager  pour  elle 
l'avenir  de  sa  dynastie;  il  entendait  n'intervenir,  par  lui- 
même  ou  par  son  (ils,  qu'en  qualité  de  croisé  ou  de  chef  de 

s'est  élevée  si  liaut,  que  le  monde  en  est  cmliclli.  Sans  tous,  de  la  mei'  de 
Bnyoïnic  i  Valence,  doniincrtiit  une  race  fiiusse  et  félonne.  Mais  c'est  vous 
n>ii  roniin«nilei  et  dominez,  sans  ei'»iii(ii-e  ces  ivrognes  de  Fronçais,  plus 
(lii'éperrier  ne  crsinl  perdrii.  »  Sirvenle  do  Pierre  CaLiliiial.  —  Faui'ïel, 
Uint.  de  la  pc/iie  proeençale,  Htm,  t.  Il,  p.  SIO. 
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croisade,  sans  que  la  guerre  des  Albigeois  pût  devenir  l'af- 
faire propre  de  sa  maison  et  l'entraîner  au  delà  des  suites 
d'une  expédition  militaire.  La  crainle  de  léguer  à  son 
successeur,  à  son  fils,  dont  la  vigueur  de  corps  et  d'esprit 
ne  lui  inspirait  pas  une  entière  confiance,  une  guerre 
longue  et  ruineuse,  le  préoccupait  beaucoup.  Il  voyait  dans 
l'avenir,  après  qu'il  ne  serait  plus,  Louis  exposé  à  la  sé- 
duction des  D^res  qu'on  ne  manquerait  pas  de  lui  faire.  Il 
voulait  engager  l'afTaire  lui-même,  de  façon  a  la  circon* 
scrire  dans  les  bornes  qtie  sa  prudence  se  refusait  à  fran- 
chir. Il  dit  à  Tévéque  de  Toulouse,  qui  le  pressait  d'entre- 
prendre davantage,  ces  paroles  prophétiques  :  a  Je  sais 
«  qu'après  ma  mort  les  clercs  feront  tous  leurs  efforts 
«  pour  que  mon  fils  Louis  se  chaîne  de  l'affaire  des  albi- 
c  geois  ;  mais,  attendu  qu'il  est  de  faible  et  débile  saolé, 
■  il  ne  pourra  supporter  cette  fatigue;  et  alors  le  royaume 
«  restera  aux  mains  d'une  femme  et  d'enfants,  si  bien 
«  qu'il  ne  chAmera  de  dangers'.  » 

La  lettre  du  pape  le  trouva  donc  préparant  une  croisade, 
que  Louis  devait  conduire.  Le  roi  demanda  l'autorisation 
d'appliquer  aux  frais  de  l'expédition  le  produit  d'un  ving- 
tième des  revenus  du  clergé,  levé  pour  le  secours  de  la 
Terre  sainte.  Honorius  111  le  lui  accorda,  pour  les  provinces 
ecclésiastiques  les  plus  proches  du  théâtre  de  ta  guerre, 
cdles  d'Arles,  de  Vienne,  de  Narbonne,  d'Aucfa,  d'Em- 
brun  et  d'Aix  ;  il  }  joignit  l'argent  que  Louis  et  ceux 
qui  l'avaient  assisté  en  Angleterre,  avaient  été  condam- 
nés à  payer;  il  assura  enfin  le  roi,  que  sa  personne  et 
tout  son  royaume  demeureraient,  durant  la  croisade,  sous 
la  protection  spéciale  du  saint-siége. 

Louis  partit,  au  milieu  du  mois  de  mai  de  l'année  1210, 
à  la  tête  d'une  brillante  et  nombreuse  armée,  qui  comp* 
lait  six  cents  chevaliers,  dix  mille  archers,  une  quantité 
proportionnée  de  sergents  et  autres  gens  de  guerre.  Vingt 

'  Cirtn.  Guin.  de  Podio  Laureiitii,  cap.  niiv.  p.  0S7. 
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évèques,  trente-trois  comtes,  dont  ceux  de  Bretagne  et  de 
Saint  Paul,  et  beaucoup  d'autres  barons  escortaient  l'hé- 
ritier de  la  couronne  de  Fi-ance'.  Raimond  le  jeune  et  son 
p^  avaient  fait  tous  leurs  efTorts,  pour  conjurer  l'orage 
redoutable  qui  les  meDaçaîl  du  cdté  du  Nord  ;  ils  n'avaient 
pas  réussi.  L'intérêt  de  Phili^w-Augaste  se  trouvait  d'ac- 
cord, cette  fois,  avec  les  passions  religieuses  dont  son  Sis 
était  le  champion.  Raimond  le  jeune  obtint  des  succès  fa- 
ciles, tant  qu'il  eut  alTaire  au  seul  Amaury  :  il  se  rendit 
maître  de  Condom,  de  Mannande,  d'Aiguillon.  Unissant 
ses  forces  èi  celles  de  son  allié,  le  comte  de  Foix,  il  battît, 
prés  de  Basiége,  un  détachement  de  croisés,  commandé  par 
Foucault  de  Berzy.  Son  autre  allié,  le  comte  de  Commin- 
ges,  affranchit  ses  domaines  de  la  présence  de  l'étranger. 
Amaury  tâchait  de  reprendre  Marmande,  lorsqu'il  fut 
joint  devant  cette  place  par  le  prince  Louis  et  son  armée. 
A  la  vue  de  ce  surcroît  d'ennemis,  les  assiégés  perdi- 
rent le  courage  de  résister.  La  présence  du  prince  de  France, 
du  roi,  comme  ils  l'appelaient,  leur  fit  espérer  un  bon 
traitement  ;  ils  offrirent  de  se  rendre,  vies  et  bagues,  sau- 
ves. Louis  accepta;  la  garnison  passa  dans  son  camp. 
Quand  elle  fut  à  la  merci  du  vainqueur,  un  évèque, 
celui  de  Saintes,  osa.  conseiller,  au  mépris  de  la  parole 
royale  donnée  et  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
de  la  faire  massacrer.  Les  comtes  de  Saint-Paul  et  de  Bre- 
tagne s'élevèrent  avec  force  contre  celte  infâme  proposi- 
tion ;  l'évéque  de  Béliers  essaya  de  la  justifier,  mais  pour 
l'honneur  de  l'Eglise,  elle  fut  combattue  avec  indigna- 
tion par  l'ardievéque  d'Auch.  Louis  laissa  faire  et  dire* 
comme  si,  ni  sa  réputation,  ni  la  vie  de  tant  d'hommes 

•  Dom  Vaigsète,  t.  V.  1,  «m,  ch.  ilii. 

'  Toîd  comment  la  Clrnnùpie  en  ven  peint  celle  étrange  indifférence  : 
t  DiDS  It  tente  rojale  iresplendisMiite]  d'or  battu,  —  les  prélats  de  l'É- 
glIsG  se  sont  présentés  au  roi,—  aux  cAlés  duquel  sont  assb  les  liarons  de 
France.  —  11  s'appuie  sur  un  coussin  de  soie,  —  jouant  btcc  ;ploTan(  el 
déplojtnti  EMi  gant  droit  tout  cousu  d'or.  —  Les  (assistants]  parlent  et 
s'toiutent  entre  eux,  et  le  roi  semble  muet  i>  V  0130  et  seq. 
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n'étaient  intéressées  dans  le  débat.  L'avis  le  plus  hu- 
main l'emporta;  les  troupes  de  la  garnison  furent  gar- 
dées prisoDuières,  aux  conditions  qu'on  leur  avait  pro- 
mises. On  les  échangea  quelque  temps  après.  Hais  durant 
ces  pourparlers,  les  gens  d'Amaury  avaient  pénétré  dans 
la  ville,  restée  ouverte  et  sans  défenseurs.  Animés,  comme 
l'évéque  de  Saintes,  de  cette  fureur  des  guerres  religieu- 
ses qui  transforme  les  homme^  en  bêles  féroce-s,  ils  se 
nièrent,  le  fer  en  main,  sur  la  population  désarmée  ; 
dnq  mille  personnes,  hommes,  femmes,  enfants,  furent 
tuées  sans  miséricorde.  Cette  action,  outre  sa  barbarie,  ré- 
vélait tant  de  mépris  pour  l'autorité  du  cbef  de  la  croisade, 
que  Louis  ne  put  faire  autrement  que  d'en  témoigner  une 
me  irritation.  II  dut  malheureusement  se  borner  à  l'ex- 
pression de  son  déplaisir,  cl,  suivi  d'Amaury  et  du  légat, 
le  cardinal  Bertrand,  il  partit  pour  aller  assiéger  Toulouse. 
Il  parut  devant  les  murs  de  la  ville,  le  16  juin.  Raî- 
nwnd  le  jeune  s'y  était  enfermé  avec  ses  alliés  et  ses 
vassaux,  qui  étaient  accourus  à  son  appel,  au  nombre, 
dit-on,  de  mille  chevaliers.  Les  habitants,  après  avoir  ex- 
posé les  reliques  des  saints,  sous  la  protection  desquels 
ib  se  plaçaient,  s'étaient  portés  aux  différents  postes  de 
défense,  bien  déterminés  à  perdre  et  leurs  biens  et  la  vie, 
plutAt  que  de  subir  la  domination  et  les  vengeances  du 
comte  de  Montforl.  Ils  étaient  pourvus  en  abondance  de 
vivres  et  d'instruments  de  guerre  ;  leurs  fortiflcalions 
avaient  été  soigneusement  complétées  ;  mais,  par-dessus 
l4}ut,  ils  avaient  l'élan  patriotique  et  le  dévouement  à  leur 
■  cause.  Ils  laîssèrcnl  le  prince  établir  ses  quartiers,  foi - 
mer  ses  lignes  d'attaque,  dresser  ses  machines,  sans  l'in- 
qniéter.  Puis,  quand  il  tenta  l'assaut,  ils  le  reçurent 
chaque  fois  avec  une  telle  vigueur,  que  Louis  ne  tarda 
pas  à  se  décourager.  11  passa  néanmoins  quarante-cinq 
jours  devant  Toulouse;  mais  cet  espace  de  temps,  qui 
excédait  la  durée  ordinaire  d'une  croisade  en  Languedoc 
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étant  écoulé,  il  jugea  son  vœu  accompli  :  le  i"  août, 
après  avoir  brûlé  ses  machines ,  il  décampa,  laissant 
pour  une  année,  au  service  d'Amaury,  deux  cents  che- 
valiers *. 

Ce  Taiblc  secours  pouvait  à  peine  ralentir  le  mouvement, 
qui  précipitait  vers  une  ruine  complète  la  domination  des 
Montforls.  Amaury  perdit  Lavaiir,  Puylaurens,  Montau- 
ban,  Castelnaudary,  Montréal,  Agen.  Au  commencement 
de  l'année  1222,  il  ne  possédait  plus  que  les  places  de 
Çarcassonne-,  Agde  et  Narbonne.Dans  cette  situation  dés- 
espérée, il  songea  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de 
titres,  qu'il  ne  lui  était  plus  pci'mis  de  faire  valoir  par 
lui-même.  11  fit  proposer  à  Philippe-Augusl« ,  par  tes 
évéques  de  Mmes  et  de  Béziers,  de  lui  céder  les  droits, 
qu'avait  créés  à  la  maison  de  HontforI  le  décret  du  con- 
cile de  Latran.  Le  pape  fut,  en  même  temps,  prévenu  de 
cette  démarche  et  de  la  triste  nécessité  qui  l'avait  inspi- 
rée. HonoriuslU appuya,  au{H^sdu  roi,  l'offre  d'Amaury. 
Philippe-Auguste  fut  moins  que  jamais  tenté  d'accepter  : 
les  perspectives  de  la  lutte  à  soutenir  étaient  devenues 
plus  effrayantes  encore,  que  par  le  passé.  D'un  autrecdié, 
l'Angleterre  menaçait  de  ne  point  renouveler  la  trêve  ;  et 
le  progrès  des  ans,  la  diminution  de  ses  forces,  avertis- 
saient le  roi,  que  la  moit  pouvait  d'un  jour  à  l'autre  le 
surprendre.  Il  refusa  donc  nettement.  Sa  résolution  à  cet 
égard  était  si  sincère,  que  te  comte  de  Champagne  lui 
ayant  exprimé  le  désir  de  se  charger  de  l'affaire  des  albi- 
geois, il  lui  donna  très-volontiers  son  consentement'. 

Raimond  le  jeune  apprit' avec  une  vive  satisfaction  le  . 
refus  du  roi.  11  lui  écrivit,  le  16  juin  1222,  la  lettre  la 
plus  soumise,  la  plus  orthodoxe,  pour  te  supplier  de  s'in- 
téresser en  sa  faveur,  a  et  de  le  faire  rentrer,  en  vue  de 

*  Chren.  Guill.  de  Podio  Uurentii.  cap.  xixii,  p.  «KS.  —  Gutll.  Le  BiR- 
lon,  p.  92.  —  Ih>m  Vaissùlu,  I.  V,  1.  XKTir,  ch.  am. 
'  Dnm  Tabeète,  OUI,  cb.  n. 
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Dieu,  dans  l'unité  de  la  sainte  Église'.  »  Au  mois  d'août, 
il  perdit  son  père,  Raimond  VI  *.  Boger-Bemard,  comte 
de  Foix,  venait  également  de  succéder  au  sien.  Il  sem- 
blait qu'a\ec  ces  jeunes  princes,  dont  le  nom  était  moins 

<  DomVtùsète,    Hût.  Un.  île  la  France,  Preuves  t.  IV11I,  p.  389. 

'  Pir  son  te^ment,  ce  prince,  que  les  iH-édicaleurs  de  croisade  n'a- 
nient  ceaeé  de  peindre  cooime  le  plus  immoral  et  le  plus  impie  des  bom- 
mfs,  donne  tous  les  revenus  de  ses  métairies  du  Toulousain  aui  hospita- 
liers et  aux  tein^dien  de  Toulouse,  pour  les  distribuer  aux  pauires.  Par 
un  acte  postérieur,  il  se  loue  au  s^rice  de  l'HApitsl  de  Saint-Jean  de  J£-  ' 
msalem;  il  s'oigage  à  prendre  l'habit  de  l'ordre;  il  se  fiiit  recevoir  frère 
<k  rHA|Hlal  de  Toulouse;  il  r  marque  sa  sépulture,  parmi  les  religieux. 
Goillaune  de  Puylaurens  raconte  ainsi  sa  tin  :  ■  Frappé  de  mort  subite. 
il  ne  peut  parler,  mais  ayant  encore  mémoire  et  pleine  connaissance,  i) 
âend  les  mains  vers  mallre  Jourdain,  abbé  de  Saint-Cemin,  qui  accourait 
près  de  lui,  faisant  ftesie  de  dévotion;  surviennent  les  frères  ho^taiiers 
de  Saint-Jean,  qui  posent  sur  lui  le  manteau  de  leur  ordre  avec  la  croix  ; 
il  la  baisait,  et  tout  à  coup  it  expira.  Son  corps  tul  porté  dans  leur  mai- 
son; pourtant  il  ne  tut  point  inhumé,  atrendu  qu'il  était  excommunié;  et 
00  le  garde  enWffe  aiyourd'imi ,  comme  on  le  voit,  privé  de  sépulture.  •  — 
C^.  miT,  p.  686.  —  Il  y  resta  trois  cents  ans,  abandonné  dans  un  cofTre 
de  bots.  Les  elTorts  persévérants  de  ton  Ois,  alors  même  qu'il  fut  récon- 
cilié avec  l'Eglise,  furent  vains,  pour  obtenir  de  l'implacable  rancune  de 
quelques  ecclésiastiques  un  peu  de  terre  sainte  pour  le  corps  de  son  père, 
TUânnidTI  ne  tin  coupable  au  Ibnd  que  de  beaucoup  de  lïitilesse,  S'ilpen- 
du,  comnie  tous  les  grands  du  Hidi,  pour  les  hérétiques,  s'il  toléra  leur 
Friaence  ilans  ses  Etats,  il  ne  fut  jamais  hérétique  lui-même.  ■  Il  n'y  a 
lacune  preuve,  dit  dom  Vsisséte,  qu'il  ait  proferâé  lui-même  l'erreur,  et 
il  nt  bui  qu'il  ait  été  déclaré  hérétique  par  le  concile  de  Latran.  II  of- 
Iril  toujours,  au  contraire,  de  se  juatilier  pleinement  ;  et  ce  qui  pronvr 
lait  était  lûen  assuré  de  son  innocence,  c'est  qu'on  ne  voulut  jamais  re- 
cerair  sa  justification.  Ceux  k  qui  les  inquisiteurs  firent  subir  l'interroga- 
Uwe,  après  sa  mort,  pour  s'intomicr  de  sa  doctrine,  ne  l'accusèrent  f*-i 
't'avMr  communiqué  avec  les  hérétiques,  mais  seulement  de  les  avoir  id- 
nisdins  sa  familiarité;  en  sorte  que  ce  fut  U  son  plus  grand  crime.  • 
Dm  Taissite,  ibid,  cb.  Lurr.  —  Ce  crime  lui  coûta  la  perte  de  sa  princi- 
psulé,  et  l'cipalion  doit  paraître  suffisante,  si  on  la  mesure  i  l'impor- 
bBce  des  domaines  qui  composaient  cette  principauté,  l.es  domaines  héré- 
^lalres  de  la  maison  de  Toulouse  comprenaient  :  1*  Le  duché  de  Har- 
'Aina,  qui  lui  donnait  auiorité  sur  toute  la  province  ecclésiastique  de  ce 
>wn;  3*  le  domaiiie  direct  des  comtés  particuliers  de  Tiai'bonne,  Nîmes, 
I^wi,  Béziers,  Agde,  Lodéve;  3>  le  comté  de  Toulouse,  qui  comprenait 
iMiIe  1*  province  ecdéslaslique  de  ce  nom;  i*  les  comtés  particuliers 
d'Albigeois,  Querci  et  Rouergue  en  Aquitaine,  outre  l'autorité  suzeraine 
>ar  plusieurs  autres  pays  de  cette  province  et  de  la  Gascogne;  5*  le 
Tinrais;  6*  le  marquisat  de  Provence,  compris  entre  le  Rhône,  la  Du- 
nax,  les  Alpes  et  l'Isère.  De  plus,  Brmesinde  de  Pelet,  première  femme 
^  Riimonl  11,  lui  avait  donné  le  comté  particulier  de  Melguril,  dont 
cUe  était  héritière;  Jeanne  d'Angleterre,  sa  quatrième  femme,  mère 
■le  Riimond   TU   ow  le  jeune,   lui  avait  apporté  en   dot  le  comté  d'A- 


ioï  Google 


70  HISTOIRE  DE  SAINT  LOUIS  1925 

compromis  daas  les  accusations  d'hérésie,  l'Église  serait 
plus  disposée  à  un  accommodement.  Us  l'espérèrent. 
Amaury,  de  son  cdté,  était  à  bout  de  ressources;  les 
hostilités  se  ralentirent;  enfin,  l'on  convint  d'une  trêve 
pour  négocier  la  paix.  Les  prétentions  des  deux  partis, 
revendiquant  les  mêmes  droits  sur  les  mêmes  provinces, 
les  exigences  du  légat,  le  cardinal  Conrad,  en  rendaient 
les  conditions  bien  difTiciles,  sinon  absolument  impos- 
sibles fa  établir.  Une  première  conférence,  tenue  à  Saint- 
Flour,  en  Auvei^e,  n'amena  aucua  résultat.  Raimond 
et  Amaury,  cependant,  affectaient  d'être  animés  l'un  pour 
l'autre  de  sentiments  affectueux  ;  ils  projetaient  de  ci- 
menter leur  traité  de  paix,  par  le  mariage  du  premier 
avec  la  sœur  du  second.  Raimond  alla  visiter  son  futur  • 
beau-frère  &  Carcassonne,  se  livrant  avec  une  confiance 
chevaleresque  à  son  hospitalité. 

Les  chances  d'une  paix  solide  eussent-elles  été  sé- 
rieuses, que  tout  aurai!  été  compromis  par  les  sectaires, 
dont  la  destinée  semblait  être  de  travailler  à  ta  ruine  de 
la  maison  de  Toulouse.  Les  succès  de  Raimond  le  jeune, 
l'abaissement  des  Monlforts,  leur  avaient  paru  des  coups  de 
la  Providence,  ménagés  tout  exprès  pour  relever  la  reli- 
gion persécutée..  Us  reparurent  en  foule  ;  ils  tinrent  des 
assemblées  qui,  bien  que  secrètes,  furent  bientM  con- 
nues du  clergé  catholique  et  du  légat.  Le  cardinal  Conrad, 
effrayé,  convoqua  un  concile  fa  Sens,  pour  le  6  juillet 
1223'.  Ce  concile  devait  arrêter  les  moyens  de  venir  dé- 
finitivement à  bout  de  l'hérésie.  Raimond  VII,  dont  on 
était  habitué  à  confondre  la  cause  avec  celle  des  hé- 
rétiques, avait  peu  de  chance  de  voir  ses  réclamations 
accueillies  par  la  nouvelle  assemblée. 

génois,  comprenant  Ica  diocèses  à'kgen  et  de  Coadoro;  el  Pierre  II, 
roi  d'Aragon,  ton  beeu-ti'ère,  lui  aiait  donné  en  engtgemenl  les  vi- 
comtes de  llilhaud  et  de  Gérsudui.  Enfin,  il  6tait  sutertin  des  comtes 
de  Foix,  de  Conuninges,  de  Rbodei.  etc.  —  Dom  Vtissite,  OU,  ch.  iitr. 
'  Àele  coHàiioniiii.  I.  fil.  p.  ISO. 
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Un  événement  consid^able,  la  mort  de  Philippe<Au- 
gnste,  vint  changer  les  éléments  de  la  question.  Pliilippe- 
Anguste  avait  demandé  que  le  concile  fût  transféré  de 
Sens  à  Paris  ;  il  voulait  assister  à  ses  délibérations,  d'où 
pouvaient  sortir  des  mesures,  intéressant  toute  la  monar- 
chie. Il  habitait  sa  résidence  de  Pact-sur-Eure,  où  te  rete- 
nait une  fièvre  lente,  qui  le  consumait  depuis  près  d'une 
année.  Malgré  les  progrés  du  mal,  il  se  mit  en  route  ; 
mais  il  ne  put  aller  plus  |loin  que  Manies  ;  ses  forces 
étaient  épuisées  ;  les  prindpes  de  la  vie  l'étaient  aussi. 
Il  expira  le  14  juillet  1225,  âgé  de  cinquante-huit  ans, 
après  un  règne  glorieux  et  fécond  de  quarante-trois  ans. 
On  riiihuma  à  Saint-Denis;  le  concours  des  évéques, 
réunis  à  l'occasion  du  concile,  ajouta  à  la  pompe  de  ses 
-fiinérailles'. 


Le  premier  des  rois  capétiens,  il  avait  négligé  de  faire 
couronner  son  successeur,  de  son  vivant.  Les  droits  de 
sa  maison,  auxquels  son  fils  joignait  ceux  de  la  race  de 

'  On  sail  que  IHii lippe- Augtisle  avait  été  marié  trois  fois  ;  avec  iu- 
Mlt  de  Hainsut,  dont  il  eut  houii  VIII.  son  luccesseur;  avec  [o^er- 
hu^  de  Danemark,  qn'il  répudia;  avec  Agnè»  de  Néranie,  pour  la- 
qiulle  il  (ut  eicommunif,  et  dont  il  eut  deux  enfanta  ;  Marie,  promise 
d'abwd  i  l'inrorlun^  Arthur,  comte  de  Bretagne,  mariée  eucceaiientent 
iPhiH|^)e,  comte  de  Naniur,  ftère  de  Tempère  ir  Baudouiu  de  Constan- 
limple,  puis  i  Henri,  duc  de  Brabant  et  de  Lorraine,  et  Philippe,  sur- 
■ummè  Hmrtpel  (Peau  A  Bure,  le  Itude),  devenu  comte  de  Boulogne, 
par  u  femme  Mathilde.  .tille  de  Renaud,  comle  de  Dammartin,  et  d'ide, 
hèriii^  de  Boulogne.  I>hilippe-August«  obtint  d'Innocent  III  la  légili- 
miioii  de  Hsrie  et  de  l'bilippe,  tden  que  son  mariage  avec  Agnte  de 
I^ nie  e lit  été  cass^.  Il  eut  un  qiia'riénie  enlant,  dont  on  ne  connaît 
PH  la  mère,  mais  qui  lut  légitimé -par  llonorius.lll;  il  se  nommait 
t'utn  Chariot,  devint  évéque  de  Nojon,  suivit  saint  Louis  en  Orient,  et 
!  uonrut.  au  mois  d'octobre  t249.  Pierrp  Chariot  eut  pour  précepteur 
Guilbume  Le  Breton,  chapelain  de  Phjlippe-Augusle,  auteur  de  la  vie  <[c 
M  prince  et  du  po^me  de  la  PhilippÙo»,  (Ju'il  dédia  i  son  élève.  — 
Ri^crd,  p.  k6.  —  Chrau  Giiill.  de  ^HngiacoJ  Hiilariens  de  Franee,  t 
M,  p.  1K.  e 
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Charlemagne,  lui  paraissaient  désormais  trop  fermement 
établis,  pour  qu'ii  crût  devoir  recourir  à  cette  précaution. 
Louis  VIII  Tut  proclamé  roi,  sans  opposition.  Les  grands 
du  royaume  se  réunirent  à  Reims,  pour  lui  rendre  hom- 
mage et  remplir,  dans  la  cérémonie  du  sacre,  les  diverses 
ctiai^^  qui  leur  appartenaient.  Le  6  août  1225,  l'onction 
royale  fut  faite  par  l'archevêque  Guillaume  de  Joinville, 
oncle  de  l'historien  de  saint  Louis;  Blanche  de  Castille 
reçut  en  même  temps  la  couronne.  Seul,  parmi  les  grands 
feudataires,  le  roi  d'Angleterre  s'abstint  de  paraître  ou  de 
se  faii-e  représenter  au  sacre.  Ce  n'était  pas  qu'il  contestât 
la  légitimité  de  la  succession  au  trône,  mais  il  avait  à  faire 
valoir  SCS  revendications,  au  sujet  de  la  Normandie  et  des 
autres  provinces  confisquées  par  Philippe- Auguste.  11  ne 
voulut  pas  sanctionner  les  faits  accomplis,  en  participant, 
à  l'inauguration  du  nouveau  régne.  Ses  ambassadeurs 
vinrent  plus  tard,  mais  pour  réclamer  ses  droits;  ils  rap- 
pelèrent au  roi  la  promesse  qu*il  avait  faite,  à  cet  égard, 
lors  du  traité  de  Londres,  en  1217;  preuve  assez  évidente, 
que  cette  promesse  avait  été  réellement  faite.  Le  roi,  d'ail- 
leurs, ne  la  contesta  point  :  il  fit  répondre  qu'il  possédait, 
ajuste  titre,  les  provinces  réclamées;  qu'il  était  prêt  à  te 
prouver  devant  sa  cour,  si  le  roi  d'Angleterre  voulait  y 
venir  plaider  et  faire  serment  de  se  soumettre  au  juge- 
ment qui  serait  rendu  ;  que,  quant  à  l'engagement  pris  en 
.  Angleterre,  il  était  Aul,  parce  que  Henri  111  n'avait,pas 
tenu  sa  part  des  conventions  de  Londres  :  en  taxant  i 
d'énormes  rançons  les  pri-onniers  de  Lincoln;  en  étouf- 
fant plus  que  jamais,  sous  des  lois  tyranniques,  les  liber- 
tés de  l'.Angleterre.  Sur  ce  terrain,  le  roi  avait  beau  jeu  ; 
les  ambassadeurs  anglais  ne  voulurent  pas  en  entendre 
davantage;  ils  se  hâtèrent  de  repasser  le  détroit  '.  La  Irëve 
avec  l'Angleterre  expirait  le  14  avril  1224;  il  était  pro- 
bable qu'elle  neserait  pas  renouvelée  ;  l'esprit  de  Louis  VIU, 
'  IliitUi.  Ptris,  p.  SOe. 
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plus  prompt  à   concevoir  de  grandes  entreprises,  que 

{iropre  à  tes  mener  à  bonne  fin,  devait  le  porter  à  tenter 
a  complète  expulsion  des  Anglais,  des  points  qu'ils  occu- 
paient encore,  dans  les  provinces  conquises  sur  Jean-sans- 
Terre.  Pour  se  garantir  du  côté  de  l'Empire,  il  avait  renou- 
velé, au  mois  de  novembre,  avec  l'empereur  Frédéric  II, 
no  (railé  d'alliance,  par  lequel  ce  prince  s'engageait  h  ne 
point  s'unir  au  roi  d'Angleterre,  contre  le  roi  de  France. 
Ce  n'était  pas  touf .  Philippe-Auguste  n'avait  eu  que  trop 
raison,  de  craindrel'entratnemenrde  son  (ils.  Sollicité  par 
le  pape,  par  les  évéques,  par  Amaury  de  HontTorl,  il  était 
r<Mrt  disposé  à  se  chaîner  de  la  guerre  de  la  foi,  en  Lan- 
guedoc. Déjà,  pour  témoigner  de  son  zélé,  il  avait  envoyé 
à  Amaury  S0,000  livres,  prises  dans  le  trésor  palemel. 
Celte  somme  fut  bientôt  épuisée.  Le  concile  de  Paris  n'a- 
vait abouti  qu'à  ta  reprise  des  hostilités.  Les  troupes  d'A- 
maury,  que  celui-ci  ne  pouvait  plus  payer,  l'abandon- 
naient. Il  perdait  ses  dernières  places.  Enfermé  par  ses 
adversaires  dans  Carcassonne,  il  voyait  le  moment,  où  il 
serait  réduit  à  capituler,  faute  de  \ivres.  Toule  son  am- 
bition se  bornait,  maintenant,  à  prolonger  la  résistance 
jusqu'à  Pâques;  c'esl-à-dire,  assez  de  temps,  pour  que  le 
roi  pût  venir  le  dégager.  Les  évéques  de  Languedoc,  Ar- 
naud, archevêque  de  Narbonne,  ramené  par  le  commun 
danger  sous  la  bannière  de  Monlfort,  les  évoques  de  Nîmes, 
d'Dsez,  de  Béziers  et  d'Agde  cherchaient  de  tous  côtés  une 
somme  suffisante,  pour  faire  vivre  leur  champion,  jusqu'à 
ce  terme  de  Pâques.  Ils  proposèrent,  comme  sûreté  de  cet 
emprunt,  leurs  domaines,  leurs  personnes  mômes  en 
otages;  nul  ne  voulut  prêter.  Amaury  tenta  d'engager 
ses  seigneuries  de  France;  il  offrit  aussi  sa  propre 
personne  en  gage;  il  lui  fut  impossible  de  trouver  la 
somme  de  5,000  livres,  qu'il  devait  à  ses  chevaliers,  et 
faute  de  laquelle,  ils  menaçaient  de  se  retirer.  Enfin,  il  lit 
un  suprême  appel  à  ces  chevaliers  eux-mêmes  ;  il  les 
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supplia  d'accepter  ce  gage  de  ses  domaines  et  de  son  corps, 
pour  la  garantie  de  leur  solde,  et  de  rester  a  son  service, 
jusqu'à  Pâques.  Vingt  chevaliers  seulement  consentirent 
à  demeurer*.  Il  ne  restait  plus  au  comte  de  MontTort  qu^à 
quitter  un  pays,  où  sa  cause  était  tombée  dans  un  tel  dis- 
crédit. Le  14  janvier  1224,  il  conclut,  avec  les  comtes  de 
Toulouse  ,el  de  Fotx,  une  trêve  de  deux  mois;  il  promit 
d'employer  ses  bons  offices,  k  leur  procurer  la  paix  avec 
i'Ëglise  et  avec  le  roi  de  France,  quoiqu'il  Tût  bien  déter- 
miné à  n'en  rien  faire.  Le  lendemain,  15  janvier,  il  sortit 
de  Carcassonne,  avec  tous  les  Français  qui  étaient  avec 
lui.  Au  milieu  d'eux,  étaient  portés  deux  coffres  ;  ce  n*é- 
laient  ni  des  trésors  ni  des  trophées.  Ce  qu'.\maury  de 
Montfort  emportait  en  France,  c'étaient  les  ossements  de 
son  père  et  de  son  frère,  n'osant  pas  les  confier  à  cette 
terre,  sur  laquelle,  durant  quatorze  années  de  luttes  san- 
glantes, de  proscriptions,  de  domination  tyrannique,  sa 
famille  avait  semé  tant  de  haine'. 

Arrivé  près  du  roi,  le  comte  de  Montfort  ne  tint  aucun 
compte  de  la  promesse  qu'il  avait  faite  en  jurant  la  trêve. 
Il  ne  tenta  de  réconcilier  les  comtes  de  Toulouse  et  de 
Foix,  ni  avec  l'Église,  ni  avec  le  souverain  ;  mais  il  se  hâta 
de  réaliser  la  cession  de  ses  droits,  déjà  plusieurs  fois 
offerte  à  Louis.VIII.  Le  prix  devait  en  être  la  charge  de 
connétable  de  France.  Le  pape  avait  renouvelé  ses  solli- 
citations; le  roi  n'était  que  trop  porté  à  consentir.  Toute- 
fois, avant  de  conclure  avec  Amaury,  il  chargea  l'arclio- 
véque  de  Bourges,  les  évoques  de  Langres  et  de  Chartres 
(ceux-là  mêmes  que  le  pape  avait  envoyés  près  de  lui,  pour 
l'engager  à  accepter)  d'obtenir  d'Honorius  III  certaines  con- 
ditions, que  les  souverains  pontifesn'avaîent  jamais  refu- 
sées, en  pareille  circonstance.  Le  roi  demandait  que  le 
pape  lui  garantit,  pendant  la  guerre  en  Albigeois,  outre 

'  Dom  ïaissile,  ibid ,  ch.  imi, 

*  Philippe  llouskès,  y.  SI331  cl  s«q. 
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les  indulgences  et  exemptions-acquises  aux  croisés,  Tin- 
l^lé  de  son  rojaume;  qu'il  employât  son  pouvoir  spi- 
rituel, à  contraindre  les  barons  français  à  participer  aux 
upéditioos,  de  leur  personne  ou  de  leur  aident  ;  que  la 
iriK  avec  l'Angleterre  Eût  prolongée  de  dix  ans  ;  enfin, 
que,  durant  le  même  e^ce  de  temps,  le  clergé  contribuât 
aux  frais  militaires,  par  un  subside  annuel  de  soixanlc 
mille  livres  parisis.  Le  roi  doutait  si  peu  que  ces  condi- 
tioDs  ]ni  fussent  accordées,  qu'il  ordonna  de  commencer 
les  préparatifs  de  la  campagne.  Hais  les  choses  tournèrent 
loBt  anlretnent  qu'il  ne  l'avait  pensé. 

Raimond  Vil  avait  compris  que  s'il  laissait  s'accomplir 
œtle  négociation,  s'il  était  une  fois  livré  au  roi  de  France, 
il  n'avait  fins  le  moindre  espoir  de  conserver  sa  princi- 
pauté. C'était  la  dernière  occasion,  l'heure  décisive  pour 
loi, de  conjurer  une  mine  irréparable.  Il  réunit  tous  ses 
edoris  ;  il  agit  par  lui-même,  par  l'Empereur,  par  le  roi 
d'Angleterre.  De  lui-même,  il  promit  une  soumission  en- 
lière,  absoluev  ^  tous  les  ordres  du  saint-siége.  Le  roi 
d'Angleterre  était  son  cousin  germain,  l'Empereur,  son 
SQia«in,pour  le  marquisat  de  Provence;  ni  l'un  ni  l'autre 
ae  pouvaient  voir,  d'un  œil  favorable,  la  couronne  de 
France  s'agrandirdes  domaines  de  la  maison  de  Toulouse. 
Us  intervinrent  à  Rome,  avec  beaucoup  de  zèle  :  le  roi 
d'Angleterre,  plus  directement  intéressé,  fut  soupçcmné 
d'avoir  ajouté,  àla  puissance  de  ses  représentations,  l'eN'et 
phis  décisif  de  la  corruption*.  L'Empereur  insista  sur  le 
bes(ÙD  urgent  qu'avait  la  Terre  sainte,  des  forces  de  toute 
la  dirëlienté. 

Ces  démarches  réussirent..  Au  lieu  de  TapprobalioD,  ' 
des  louanges  mêmes,  sur  lesquelles  il  comptait,  pour 
anîr  cédé  aux  sollicitations  de  l'Église,  le  roi  reçut  un 
message  du  pape,  qui  mettait  à  néant  tous  ses  projets.  Ho- 
Dorius  III  lui  mandait  «  que  l'Empereur  faisait  tousses 
>  rbiSiipe  Hmukti,  v.  laSfi. 
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cRbrts  pour  unir  les  rois  et  les  princes  chrétiens  dans  la 
pensée  commune  de  secourir  la  Terre  sainte;  que  le  saint- 
siège  devait,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  seconder 
les  desseins  pieux  de  I  Empereur  ;  qu'il  était  certain  que 
Raimond,  fils  de  l'ancien  comte  de  Toulouse,  terrifié  par 
la  crainte  de  la  puissance  royale,  n'oserait  jamais  braver 
les  forces  du  roi  ;  qu'il  se  soumettrait-  aux  ordres  de  l'É- 
glise, s'il  savait  le  roi  bien  décidé  à  l'y  contraindre.  «  En 
«  procurant  ce  résultat,  ajoutait  le  pape,  vous  serez  le  sau- 
«  veur  de  bien  des  âmes,  de  bien  des  vies.  En  écartant 
«  l'obstacle  de  cette  discorde  intestine,  qui  peut  porter  un 
n  si  grave  préjudice  à  l'aiTaire  de  la  Terre  sainte,  vous  ap- 
«  porterez  h  cette  terre  un  secours  inestimable.  Vous  ne 
«  pouvez  acquérir  de  liti'es  de  gloire  plus  grands,  qu'en 
«  Forçant  Raimond  à  rentrer  dans  la  bonne  voie,  à  se 
«  rendre  aux  ordres  du  siège  apostolique,  par  la  seule 
«  terreur  de  votre  puissance,  sans  employer  vos  armes, 
B  sans  répandre  le  sang'.  »  La  conclusion  à  tirer  de  cette 
lettre  était  celle-ci  :  le  roi  ne  devait  plus  agir  dans  l'es- 
poir de  conquérir  les  domaines  de  Raimond  ;  mais  uni- 
quement pour  soumettre  Raimond  à  l'Église.  C'était  un 
refus  formel  de  ratifier  la  cession,  faite  par  Amaury  de 
Montfort,  un  changement  complet  de  politique.  Les  in- 
structions de  l'évéque  de  Porto,  chaîné  de  remettre  au  rot 
la  letlre  du  pape,  achevaient  de  mettre  en  lumière  la  pen- 
sée de  la  cour  romaine.  Ce  légat  suspendit  les  indul- 
gences que  le  concile  de  Latran  avait  accordées  ft  ceux  qui 
combattaient  les  hérétiques*.  C'était,  défendre  de  leur 
faire  la  guerre  et  proclamer  la  parfaite  orthodoxie  de  Rai- 
mond VU. 

Le  roi  fut  saisi  d'une  violente  colère,  à  la  réception  de  la 
lettre  du  pape.  Dans  le  transport  du  premier  mouvement, 

'  Epâl.  muamomm  poiUil&.  Duchesne,  t  V,  p.  850. 
■  Getta  Ludmici  Octavi,  Duchesne.  l.  V,  p,  3S5.  —  ChrM.  Gulll.  da  Nan- 
tfiuM,  Hiilorietu  it  France,  t.  \t,  p.  763. 
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il  chasaà.de  sa  présenc&tous  les  geq^  d'Église'.  Il  ni- 
pondil  au  légat,  en  plein  parlement  :  «  iMui  rappela  les 
deux  expéditions,  qu'en  fils  soumis  de  l'Ëglise,  il  avait 
conduites  contre  les  albigeois,  les  dépenses  considérables 
qui  en  étai«it  résultées  ;  le  sang  versé  par  la  France  pour 
soutenir  la  foi  ;  puis,  les  instances  réitérées  faites  auprès 
de  son  père,  auprès  de  lui-même,  pour  qu'il  se  chargeât 
de  la  gueire,  instances  renouvelées  tuut  récemment,  au 
QODi  du  pape,  par  l'arcbevéque  de  Bourges,  les  évèques 
de  Langreset  de  Chartres-  Et  lorsqu'il  se  disposait  à  rem- 
^  les  intentions  de  la  cour  romaine,  on  lui  signifiait, 
sous  prétexte  de  ne  point  nuire  à  la  Terre  sainte,  qu'il 
fallait  renoncera'  ses  desseinsl...  Le  roi  défendait  qu'on 
lui  reparlât  jamais  de  l'affaire  des  albigeois,  dont  il  ne 
se  mêlerait  plus  '.  » 


Le  pape  avait  acquiescé  à  une  seule  des  demandes  du 
roi,  à  celle  qui  concernait  une  prolongation  de  trêve  avec, 
rÂngleterrc.  En  cela  encore,  il  servait  mat  les  désirs  du 
roi  et  favorisait  les  Anglais.  Ceux-ci,  en  proie  dans  ce 
m(Hnent  h  des  troubles  civils,  '  n'étaient  pas  prêts  à  com- 
mencer ta  guerre.  Louis  VIll,  au  contraire,  avait  tout  in- 
térêt à  saisir  celte  circonstance  et  à  utiliser  s^  préparatifs 
militaires,  en  achevant  d'expulser  ses  ennemis  du  territoire 
français.  Par  dépit,  il  s'y  trouvait  d'autant  plus  disposé, 
que  le  pape  semblait  vouloir  l'en  déloumer.  La  trêve  était 
expirée  le  14  avril,  jour  de  Pâques;  rien  ne  s'opposait  ù 
cequ'il  tournât  sur  l'Ouest  et  contre  les  Anglais,  les  forces 
rassemblées  contre  les  albigeois  et  le  Midi.  Ses  barons 
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approuvaient  ce  4f  ssein  ;  le  roi  résolut  de  l'exécuter  sur- 
le-champ. 

Le  but  principal  de  l'expédition  était  de  s'emparer  de 
Niort,  et  surtout  de  l'importante  place  de  la  Rochelle, 
«  port  où  les  rois  d'Angleterre  et  leurs  hommes  d'armes 
avaient  coutume  d'aborder  »  pour  venir  défendre  leurs 
possessions  continentales'.  Le  roi  se  mit  en  marche,  k  la 
tête  d'une  nombreuse  armée.  Le  2b  juin,  il  était  à  Tours, 
où  se  poursuivirent  les  opérations  préliminaires  de  la 
campagne.  Ces  opérations,  non  moiiis  essentielles  que  les 
foits  de  guerre,  consistaient  en  négociations  avec  les  prin- 
cipaux seigneurs  du  pays.  La  plupart  étaient  Tort  attachés 
è  la  domination  anglaise,  dont  ils  tiraient  de  grands  pro- 
fits, en  subventions  de  toute  espèce,  sans  rien  sacriâer  de 
leur  indépendance  réelle.  Louis  VIII,  cependant,  s'était 
assuré  déjà  la  soumission  du  puissant  comte  de  la  Marche, 
Hugues  de  Lusignan,  bien  qu'il  fût  l'époux  de  la  mère  de 
Henri  111,  roi  d'Angleterre.  Un  autre  traité  lui  garantit, 
pour  un  an,  la  neutralité  d'un  baron  des  plus  considé- 
rables aussi,  Aimeri,  vicomte  de  Thouars.  D'autres  sei- 
gneurs étaient  pratiqués  et  assez  ébranlés  pour  laisser 
toute  liberté  aux  mouvements  du  roi.  Ils  devaient  se  dé- 
clarer en  sa  Taveur  aussitôt  que  la  victoire  leur  en  aurait 
donné  le  signal. 

Louis  se  présenta  devant  Niort,  le  5  juillet.  Le  château 
était  défendu^par  Savary  de  Mauléon,  sénéchal  de  Guyenne. 
Mais  la  bravoure  de  ce  chef  et  de  ses  chevaliers  ne  put  rien 
contre  lu  prodigieuse  quantité  de  pierres,  que  lancèrent  les 
machines  des  assiégeants.  Ce  fut  une  victoire  d'artillerie. 
Les  assiégés  durent  se  rendre,  pour  jiinsî  dire,  sans  avoir 
combattu.  Ils  obtinrent  de  se  retirer  librement,  avec  toiit 
ce  qu'ils  pouvaient  emporter  de  leur  avoir,  en  promettant 
de  ne  point  servir  contre  le  roi,  dans  aucun  cliiVleau,  jus- 
qu'à la  Toussaint,  excepté  dans  la  Rochelle.  En  consé- 

*  Knlth.  Paris,  p.  303. 
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quence  de  celte  convention,  qui  semble  étrange,  mais  dont 
oQ  rencontre  une  foule  d'exemples  à  cette  époque,  ils  cou- 
rurent, Sarary  de  Mauléon  en  tête,  s'enfermer  dans  la 
ftochelle,  pour  y  attendre  l'attaque  du  roi.  Après  avoir 
remis  en  état  leâ  fortifications  de  Niort,  Louis  VIII  alla 
soumettre  Saint-Jean-d'Angely,  qui  ne  fit  auame  résis- 
tance. 

Ayant  ainsi  réduit  tes  places,  qui  pouvaient  menacer  sa 
retraite,  de  Saint-Jean-d'Angely  il  vint  mettre  le  siège 
devant  la  Rochelle,  le  1 5  juillet. 

La  Rochelle,  défendue  par  trois  cents  chevaliers  et  pai* 
un  grand  nombre  d'homiues  d'armes,  pouvait  en  outre 
recevoir  par  mer  des  secours  de  toute  nature.  Si  le  roi 
d'Angleterre  avait  feit  quelque  effort  pour  ta  secourir,  si 
la  garnison  et  les  habitants  étaient  demeurés  fermement 
unis  dans  le  dessein  de  résister,  Louis  VIII,  dépourvu  de 
vaisseaux,  aurait  pu  demeurer  bien  longtemps  devant  les 
mors  de  cetle  ville,  sans  réussir  à  la  prendre.  Mais  la  for- 
tune, ou  plutât  des  moyens  autres  que  ceux  de  la  force 
militaire,  aplanissaient  pour  lui  toutes  les  difficultés'.  Il 
ne  vînt  d'Angtelerre  qu'un  certain  nombre  de  coffres, 
annoncés  comme  étant  pleins  d'argent;  et  lorsqu'on  les 
ouvrit,  on  n'y  trouva  que  des  pierres  et  du  son.  Que  la 
fraude  eût  été  pratiquée  en  Angleterre,  par  des  agents  in- 
fidèles, ou  dans  la  Rochelle  même,  ceux  qui,  dans  la  ville, 
conspiraient  pour  le  roi  de  France,  surent  en  tirer  part; 
pour  exciter  un  mouvement  populaire  contre  les  Anglais. 
Les  chevaliers  poitevins,  déçus  dans  l'espérance  de  la  solde, 
sur  laquelle  ils  comptaient,  se  croyant  joués,  firent  cause 
commune  avec,  les  habilanls.  Ils  refusèrent  de  contribuer 
a  la  défense  des  murailles,  et  entrèrent  en  pourparlers 
avec  le  roi.  Les  Anglais  craignirent  d'être  livrés;  ils  se 
hâtèrent  de  demander  un  sauf-conduit  pour  retourner 
chez  eux.  I.e  sauf-conduit  fut  aussitôt  accordé,  et  ta  Bo- 

'  Xillli.  Pari»:  p.  MIS. 
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chelle  ouvrit  ses  portes.  Non-seulement  le  Poitou  tout  en- 
tier était  soumis,  mais  les  grands  du  Limousin,  du  Pérî- 
gord,  de  la  Guyenne,  jusqu'à  la  Garonne,  s'empressèreot 
de  venir  rendre  hommage  au  vainqueur.  Savary  de  Mau- 
léon  lui-même  fut  au  nombre  de  ceux  qui  se  rangèrent 
sous  l'obéissance  du  roi.  Ce  n'était  pas  qu'il  abandonnât 
volontairement,  comme  tant  d'autres,  son  souverain  au 
milieu  des  revers;  mais  l'injustice  des  Anglais  le  força  de 
les  quitter.  Malgré  les  [M'euves  répétées  qu'il  avait  données 
de  son  courage  et  de  sa  Hdélito,  ils  voulurent  le  rendre 
suspect  ;  ils  l'accusèrent  de  la  perle  de  Niort  et  de  celle  de 
la  fiochelle.  Savary  de  Mauléon,  menacé  d'être  arrêté 
par  lès  compagnons  de  sa  fuite  eu  Angleterre,  fit  diriger 
son  navire  sur  un  port  de  France,  et  vint  demander  au  roi 
de  recevoir  son  hommage. 

Après  celte  brillante  expédition ,  accomplie  presque 
sans  effusion  de  sang,  l^ouis  VIII  revint  triompher  à 
Paris,  dans  les  premiers  Jours  du  mois  de  novembre  '. 

Henri  III  s'était  laissé  détourner  de  porter  secours  à  la 
Rochelle,  par  le  soin  bien  moins  important  d'arrêter,  en 
Angleterre,  la  rébellion  d'un  petit  seigneur.  Il  crut  avoir 
le  temps  de  faire  l'un  et  l'autre  ;  la  chute  si  prompte  de 
la  Rochelle  trompa  son  espoir.  Il  songea  k  reprendre 
cette  place,  qu'avec  un  peu  de  prévoyance  et  d'activité,  il 
auiait  aisément  sauvée  ;  et  dans  ce  but,  il  demanda  un 
subside  aux  barons  et  au  clergé  de  son  royaume.  Il  l'ob- 
tint, à  condition  que  ses  sujets  jouiraient  enfm  de  ces 
fameuses  libertés,  toujours  promises  et  toujours  différées. 
Henri  III,  lorsqu'il  avait  besoin  d'argent,  promettait  vo- 
lontiers d'observer  la  Grande  Charte.  Il  s'empressa  de 
faire  expédier  de  nouvelles  lettres  patentes,  qui  annon- 
çaient sa  ferme  résolution  de  ne  plus  s'en  écarter.  En 
échange,  il  reçut  les  sommes  dont  il  avait  besoin  pour 
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envoyer  «1  Guyenne  son  jeune  frère,  Richard,  alors  *gé 
dedii-sepl  ans,  avec  soixante  chevaliers,  et,  chose  plus 
essentielle,  pour  soudoyer  les  partisans  qu'il  consenaït 
dans  le  pa  js. 

ii  couduile  réelle  de  l'eipèdition  était  conGée  à  Guil- 
laume, comte  de  Salisbury,  et  à  Philippe  d'Albiny,  le 
rainqueur  d'Eustache-le-Moinç.  Au  printemps  de  l'année 
1^5,  Richard,  revêtu  du  litre  de  comte  de  Poitou,  comme 
pour  protester  des  droits  de  sa  maison  sur  celte  province, 
débarqua  à  Bordeaux.  Parfaitement  accueilli  par  les  Gas- 
cons, <|ui  montrèrent  beaucoup  d'empressement  à  suivre 
un  prince  pourvu  d'un  riche  trésor,  il  ne  fit  néanmoins 
rien  de  considérable.  Il  s'empara  de  quelques  châteaux, 
soumit  divers  seigneurs,  mais  ne  réussit  pas  à  entamer 
sérieusement  les  dernières  conquêles  de  Louis  \lll'. 

L'allié,  ou  plutôt  le  protecteur  dans  lequel  Henri  Itl 
plaçait  toute  sa  confiance,  c'était  le  pape,  llonorius  111 
avait  vu,  avec  un  grand  déplaisir,  le  roi  de  France  com- 
■nencer  les  hostilités.  Le  roi  de  France  avait  attaqué  le 
fassal  de  l'Ëglise,  et  de  plus  il  avait  Imubié  la  paix  de  la 
dirétienté,  au  moment  où  le  souverain  pontife  ordonnait 
que  toutes  les  querelles  cessassent ,  qu'il  n'y  eât  plus 
qu'une  guerre,  celle  des  saints  lieiix  :  double  olïense 
^>fe  au  saint-siège,  et  qu'à  la  première  plainte  de 
Henri  III,  le  pape  reprocha  au  roi,  en  termes  peu  mesu- 
r^s.  Le  roi  s'excusa  habilement,  en  se  servant  des  propres 
orgunienls  du  pape  :  «  La  trêve  que  le  roi  notre  père  avait 
«  faite  avec  Henri,  roi  d'Angleterre,  fit-il  écrire  à  Borne, 

•  étant  expirée,  nos  barons  ne  nous  ont  point  conseillé 

*  de  la  renouveler  :  c'est  pourquoi  nous  sommes  venu 

*  en  personne,  nous  saisir  de  nos  (iefs  de  Poitou,  dont  le 

•  roi  Jean  d'Angleterre  fut  déclaré  déchu  par  le  jugement 

■  de  ses  pairs,  nos  barons,  avant  que  le  roi  Henri  fût  né  ; 

■  et  dès  lors  ces  fiefs  passèrent  à  la  couronne  de  France. 
■  Matth.  Ptris,  p.  313,—  Geita  liidouidOel..  p.3SS-3K7. 
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a  Toutefois  le  roi  Henri  nous  les  dispute  ;  el  pour  s'y  main- 
«  tenir,  il  envoie  contre  nous  des  troupes  du  royaume 
«  d'Angleterre,  qui  est  le  P.eî  de  l'Église  romaine  el  le 
«  vAtre.  Or,  comme  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soil  votre 
«  intention,  que  de  vos  iiefs  il  vienne  du  mal  à  notre 
«  royaume,  nous  prions  instamment  Votre  Paternité,  que 
«  si  le  roi  d'Angleterre  agit  ainsi  par  votre  ordre,  vous 
«  le  fassiez  révoquer  ;  que  s'il  agit  de  son  propre  mouvc- 
«  ment,  vous  ne  vous  étonniez  pas  si  nous  prenons  des 
a  mesures  opposées,  m  Honorius  III  sentit  le  trait  et  n'en 
devint  pas  plus  modéré  :  «  Vous  agissez  contre  l'Église 
«  romaine  votre  mère,  ne  craignit-il  pas  de  répondre 
«  au  roi  de  France,  comme  s'il  était  impossible  que 
«  vous  deveniez  un  jour  suppliant  devant  elle....  — 
«  Qu'on  ne  nous  dise  point  que  ce  n'est  pas  à  nous  à 
«  prendre  la  défense  du  roi  d'Angleterre,  parce  qu'il  s'agit 
«  des  choses  féodales.  Il  a  été  dit  à  Jérémie,  qui  était 
«  prêtre:  Je  t'ai  étobli  sur  les  peuples  et  les  royaumes, 
n  pour  airacher  et  détruire,  édifier  et  plaiitei'.  D'oii  il 
«  paraît  qu'il  appartient  au  pape,  qui  tient  le  premier 
«  rang  dans  le  sacerdoce,  d'arracher  tout  péché  mortel... 
■  —  Puis  donc  que  l'on  croit  que  vous  péchez  manifesle- 
«  ment  contre  le  mi  d'Angleterre,  nous  que  regarde  la 
«  correction  de  tout  péclié,  en  quelle  conscience  pouvons- 
n  nous  bouclier  nos  oreilles  à  ses  plaintes?...  »  Le  pape 
concluait,  en  exigeant  que  les  places  pi-ises  à  Henri  lit 
fussent  restituées  à  ce  prince,  et  menaçait  le  roi  des 
foudres  de  l'Église,  s'il  recommençait  la  guerre.  ' 

Le  roi  ne  tint  aucun  compte  de  ces  exagérations  de  la 
chancellerie  romaine.  Le  saint-siége  était  nouvellement 
représenté  auprès  de  lui  par  un  légat,  homme  de  beau- 
coup d'esprit  et  destiné  à  avoir  une  influence  heu- 
reuse sur  les  affaires  de-la  monarchie.  Nul  doute  que 
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son  langage  et  certaine  négociation,  dont  il  rtait  chargé 
relativement  au  Midi,  ne  rassurassent  Louis  Vlil  sur  les 
soites  possibles  des^  menaces  du  pape.  Ce  prélat,  issu  de 
la  maison  des  Frangipaoï,  se  nommait  Bomain  ;  il  était 
cardinal-diacre  du  litre  de  Saint-Ange,  et  jouissait  d'une 
réputation  égale  dans  les  sciences  sacrées  et  profaneS' 
Pt^sédanl  toute  la  confiance  de  la  cour  romaine,  sa  léga- 
tion s'étendait  non-seulement  à  la  Krance,  mai?  au  Lan- 
gûedoc,  aux  provinces  de  Taranlaise,  de  Vienne,  d'Aix, 
d'Embrun,  de  Besançon,  avec  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus ;  de  sorte  que  la  direction  des  affaires  du  Midi  lui 
appartenait  aussi.  Cette  réunion  dans  les  mêmes  mains  de 
l'administration  religieuse  de  ta  langue  d'oïl  et  de  la 
langue  d'oc,  préparait  la  réunion  politique  de  ces  deun 
bmgaes. 

Malgré  toute  son  habileté  ,  le  cardinal  de  Saint-Ange, 
arrivéàla  cour  au  mois  de  juin  1225,  eut  un  début  mal- 
tieureui,  qui  faillit  lui  coûter  la  vie. 

L'Université  de  Paris  était  subordonnée  à  l'évéquc , 
sous  la  juridiction  duquel  elle  était  placée.  Les  écoliers 
avaient  le  caractère  ecclésiastique,  et  l'Université,  flllc 
de  l'Église,  n'agissait,  n'enseignait  que  sous  le  contrôle 
de  l'autorité  métropolitaine.  Les  licences  qu'elle  dé- 
livrait, après  les  examens,  devaient  notamment  être  re- 
vêtues par  le  chancelier  du  sceau  du  Chapitre.  C'était,  en 
même  temps  que  la  marque  de  la  sujétion  de  l'Université, 
la  preuve  de  l'approbation  donnée  par  l'évéquc  à  la 
science  et  à  l'ortliodoxie  des  écoliers,  le  titre  de  la  per- 
mission, de  la  lieenee,  qu'il  leur  accordait,  d'enseigner 
dans  l'étendue  de  son  diocèse. 

Mais  un  abus  fiscal  s'était  glissé  sous  ce  droit  très-légi- 
time du  Chapitre:  Malgré  la  défense  des  papes  et  des  con- 
ciles, les  clianceliers  de  l'Eglise  de  Paris  avaient  peu 
i  peu  introduit  l'usage  de  faire  payer  aux  licenciés 
un  droit  de  sceau.  L'Université,  déjà  trés-impatîentc,  h 
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mesure  qu'elli;  se  d^veloppyil,  de  secouer  le  joug  d'un 
pouvoir  qui  gôuait  sa  liberté,  avait  plusieurs  fois  réclamé 
contre  cette  exigence.  Pour  cette  cause  et  pour  d'autres, 
de  fréquents  conflits  éclataient  entre  elle  et  les  agents  de 
l'autorité  métropolitaine.  Elle  voulut,  afin  de  se  rendre 
plus  indépendante ,  avoir  un  sceau,  particulier  pour  ses 
propres  alTaires.  Elle  ne  prétendait  pas  encore  s'en  servir 
pour  lesiicences;  mais  c'était  un  premier  pas  vers  une 
émandpalion  complète,  qui  alarma  le  Chapitre.  Aussifât 
que  le  cardinal  légat  fut  arrivé  à  Paris,  l'évèque  et  les  . 
chanoines  citèrent  devant  lui  les  maîtres  de  l'Univer- 
sité. 

Les  représentants  de  l'Université  acceptèrent  volontiers 
le  légat  pour  juge,  cl  lui  remirent  leur  sceau  ;  mais  ils  en- 
tendaient être  jugés  sérieusement.  Le  légat  ne  crut  pas 
que  Paffaire  méritât  un  examen  approfondi  ;  il  considéra 
seulement  que  la  prétention  des  Écoles  était  une  innova- 
tion, et  sans  prendre  le  temps  de  délibérer,  il  fit  rompre  pu- 
bliquement lesceau,  et  défendit  à  l'Université,  sous  peine 
d'anathème,  d'en  posséder  un  désormais-  Les  écohers  de 
ce  temps-là,  tout  clercs  qu'ils  étaient,  n'avaient  ni  moins 
de  turbulence,  ni  moins  d'impétuosité  que  les  étudiants 
modernes.  A  la  nouvelle  de  cet  arrêt,  qu'ils  considèrent 
comme  un  déni  de  justice,  ils  se 'soulèvent,  s'arment  d'é- 
pées  et  de  bâtons,  attaquent  la  maison  du  légat,  bi-isent  lec 
portes,  blessent  deux  serviteurs  qui  voulaient  défendre  leur 
maître,  et  ils  allaient  mettre  la  main  s\ir  la  personne  du 
cardinal,  lorsque  le  roi,  instruit  du  danger  qu'il  courait, 
envoya  des  hommes  d'armes,  qui  le  dégagèrent.  Les  au- 
teurs de  cette  violence,  et  même  un  grand  nombre  de 
maîtres,  furent  excommuniés;  mais  il  fallut  que  le  lé^at, 
pour  mettre  sa  vie  en  sûreté,  quittât  la  ville,  protégé  par 
une  forte  escorte.  Cette  épreuve  lui  avait  appris  avec  quel 
ménagement  il  fallait  user  de  son  autorité,  sur  une  nation 
aussi  impressionnable  que  la  nation  française.  Il  eut  le 
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bon  esprit  de  se  montrer  disposé  k  un  accommodement. 
Quatre-vingls  des  maîtres  escommuDiés  l'allèrent  trouver 
&  Bourges,  oùil  avait  convoqué  un  concile;  ils  obtinrent 
sans  peine  leur  absolution  et  rcoblî  de  ce  qui  s'était 
passé  *. 

,  Ce  concile  avait  pour  objet  principal  l'éternelle  afTaire 
de  Toulouse.  Les  soumissions  du  comte  Raimond  ne  lui 
avaient  procuré  qu'un  moment  de  répit.  Un  concile  tenu 
àMonlpellieravaitadmissajustificalion.Ilavait  été  déclaré 
bon  catholique;  il  avait  promis  de  puiser  ses  États  des 
hérétiques,  de  confisquer  leurs,  biens,  d'accorder  toutes 
les  réparations,  d'opérer  toutes  les  restitutions,  réclamées 
par  les  Eglises,  d'indemniser  Amaury  de'Hontfort.  «  Si 
•  loutcela  ne  suffit  pas,  avait-il  ajouté  dans  la  chaleur  de 

■  son  zèle,  comme  c'est  régner  que-de  servir  la  sainte 
'  ■  Église,  nous  exécuterons  humblement  et  fidèlement  tout 

■  ce  qu'elle  voudra  nous  ordonner.  »  Roger-Bernard, 
comte  de  Foix,  et  le  jeune  vicomte  de  Béziers  et  deCarcas- 
sonne,  Trencavel,  avaient  pris  les  mêmes  engagements. 
On  n'attendait  plu»  que  la  ratittcalion  du  pape,  auquel  une 
ambassade  solennelle,  appuyée  par  l'archevêque  de  Nar- 
bonne,  avait  porté  les  soumissions  des  princes  elles  actes 
du  concile  de  Montpellier.  Aucun  prétexte  ne  semblait  - 
plus  pouvoir  é(re  allégué,  pour  retarder  une  réconciliation 
défînilive,  lorsqu'une  nouvelle  évolulion  de  la  -cour  ro- 
maine anéanlit  les  espérances  du  comte  de  Toulouse*. 

Les  prélats  ennemis  deRaimond,  ceux  surtout  qui  avaient 
profité  de  ses  malheurs,  pour  usurper  des  droit  suzerains, 
qu'il  leur  aurait  Tallu  restituer,  s'il  rentrait  en  possession 
de  sa  pleine  autorité,  avaient  réuni  leurs  efforts  pour 
(iiire  échouer  l'œuvre  de  sa  restauration.  Ils  le  représen- 

•Crévja-,  Hiil.  de  FUtUtertiU  de  Paru.  1761,  t.  I,  I.  II,  p.  Sg5,33S- 
3Sfl.  — neury,  nUI.  ecel.,  t  XV(,  liv.  LXXIX,  p,  :m.—  Aetaei>^Hionm. 
t  Tll,  p.  135,  , 

^Gttla  ItidetiH  Ott.,  p.  !8fl.  —  Dom  ^"issèle,  t.  V.  liv.  MITI.  clw- 
pitretmin.  .  '"  ' 
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faient  comme  mauvais  et  faux  catholique;  ils  peignaient 
sous  les  plus  noires  couleurs  l'élat  des  âmes  dans  le  Midi. 
Malheureusement,  les  sectaires  semblaient  prendre  i*  tâche 
de  leurâoaner  raison-,  sur  ce  dernier  point.  Les  pn^ès 
du  mal,  en  Italie  même,  sous  les  yeux  du  pape,  ne  pou- 
vaient se  nier.  Hais  il  n'y  avait  ni  justice,,  ni  bonne  foi,  à 
rendre  les  princes  languedociens  responsables  des  actes 
des  hérétiques,  à  ne  point  les  rétablir,  alors  qu'ils  offraient 
de  remplir  toutes  les  conditions  qu'on  avait  exigées  d'eux. 
Honorius  lil  effrayé  cfc  circonvenu,  n'osa  pas  tenir  ses 
promesses.  Le  cardinal  de  Saint-Ange  fut  envoyé  en  France, 
avec  ordre  de  renouer  les  négociations  rompues  entre  le 
roi  et  le  comte  ^e  Montfort,  pour  une  cession  des  droits  de 
celui-ci.  Il  s'agissait'de  ramener  le  roi  à  cette  idée  et  de 
donner  quelque  apparence  de  raison  à  la  condamnation  du 
coBQte  de  Toulouse.  Obtenir  l'un  et  l'autre  point  ne  parut 
pas  une  entreprise  difficile  au  cardinal  Romain.  Il  indi- 
qua,, pour  la  fin  de  l'automne,  dans  la  ville  de  Bourges, 
un  concile  des  prélats  du  royaume,  qui  devait  statuer  dé- 
finitivement sur  les  prétentions  contraires  de  Baimond 
et  d'Amaury  de  Mon^rt,  et  s'occuper  d'un  projet  finan- 
cier, auquel  la  cour  de  Bornp  n'atlactiait  pas  moins  d'in* 
térél. 

Le  concile  s'ouvrit  le  29  novembre.  Les  arch«vi>ques 
titulaires  des  provinces  ecclésiastiques  de  France  *  y  sié- 
geaient, avec  plus  de  cent  évéques,  leurs  suffragants,  un 
nombre  considérable  d'abbés,  de  prieurs  et  de  députés  des 
chapitres.  Les  deux  adversaires  comparurent.  Amaury 
revendiqua  le  comté  de  Toulouse,  comme  lui  appartenant, 
en  vertu  des  dispositions  du  concile  de  Lulran  et  de  l'hoin-. 
mage  que  son  père  en  avait  rendu  au  roi  Philippe- Auguste. 
Raimond  n'avait  pas  à  expliquer  l'origine  de  ses  droits; 

Slles  élaieDl  au  nombre  de  neul  :  L^on,  Ilcinis,  Sens,  Houen,  Tours 
Bour^,  Bordeaux,  Auch  el  NarLonne,  L'a^che^Aque  de  Bordeaux  ne  Tin 
pas  au  concile  ;  il  se  trouvait  i  Rome,  le  siège  de  Kvbonne  étnil  vai;aRt, 
pur  la  mort  d'Amauld,  uirivée  le  39  Ecplembrc  précédent. 
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c'était  l'héritage  de  ses  pères  qu'il  réclamai!  ;  mais  il  re- 
nouvela la  promesse  de  satisfaire  à  toutes  tes  exigences  de 
rÉglise;  il  offrit  de  se  faire  examiner  lui-même  sur  la  foi, 
de  frapper  tous  ceux  de  ses  sujets  dont  les  opinions  seraient 
jugées  condamnables  par  le  légat.  Amaury  craignit  un 
instant  que  le  concile,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  ne 
pût  refuser  justice  à  Raimond  ;  il  interrompit  celui-ci, 
en  le  sommant  de  soumettre  leur  différend  à  la  cour  des 
pairs.  «  Que  te  roi  reçoive  mon  hommage,  répliqua  te 
■  comte  de  Toulouse,  et  je  suis  prêt  à  me  soumettre  k  ce 
d  jugement;  car,  sans  doute,  ils  ne  me  regarderaient  pas 
«  comme  leur  pair,  s'il  en  était  autrement'.  »  Amaury 
n'avait  pas  à  redouter  la  décision  du  condle;  le  légat  prit 
SCS  mesures,  pour  la  faire  ce  qu'il  voulait  qu'elle  fût. 
Après  avoir  laissé  les  deux  com[es  développer,  chacun  en 
faveur  de  ses  prétentions,  des  arguments  qui  lui  impor- 
taient peu  au  fond,  il  ordonna  h  chaque  archevêque  d'exa- 
miner ta  cause  en  particulier  avec  ses  suffragants,  et  de 
'  lui  remettre  leur  avis  par  écrit  ;  puis,  sans  laisser  entre- 
voir quelle  opinion  t'avait  emporté,  il  annonça  que  le  tout 
serait  communiqué  au  pape  et  au  roi,  et  défendit,  sous 
peined'excommunication,aux  membresdu  concile,  de  se 
communiquer  entre  eux  ou  de  révéler  à  qui  que  ce  fût,  le 
résultat  des  délibérations  partielles  *.  Cette  singulière  façon 
de  procéder  rendait  le  pape  et  le  roi,  ou  plutôt  te  légat, 
absolument  maîtres  de  faire  tenir  au  concile  te  langage  qui 
leur  conviendrait  le  mieux.  Raimonddut  se  retirer,  sans 
OMiaaitre  son  sort;  mais  il  ne  le  soupçonnait  que  trop. 
Le  légat  s'occupa  ensuite  de  la  question  fmancière.  Elle 
touchait  à  des  intérêts,  au  sujet  desquels  it  n'était  pas  si 
facile  d'obtenir  une  obéi^ance  silencieuse.'  La  cour  ro- 
maine avait  imaginé  de  demandera  chaque  église  d'aban- 
donner au  saint-siége  ta  disposition  de  deux  prét)endes  : 

■  Hatlli.  Paris,  p.  317. 
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dans  les  églises  calliédrales,  une  prébende  de  l'évêque  çt 
uae  du  chapitre;  dans  les  églises  con-reotuelles,  une 
de  l'abbé  et  une  du  couvent,  ou  bien  l'équivalent'.  C'était 
une  nouvelle  et  abondante  source  de  revenus,  qu'elle  pré-  - 
tendait  s'ouvrir.  De  tous  les  intéressés,  les  chapitres  étaient 
les  plus  difficiles  à  persuader.  Jaloux  de  leurs  droits, 
comme  toutes  les  corporations,  résistant  mieux  aux  exi- 
gences de  Rome,  parce  qu'une  puissance  collective  est  plus 
dilTicile  à  entamer,  ils  étaient  toujours  en  défiance  contre 
les  demandes  du  saint-siége.  Ils  avaient  pris  la  précaution 
de  limiter  les  pouvoirs  de  leurs  députés,  de  façon  que 
ceux-ci  ne  pouvaient  rien  promettre,  avant  d'en  avoir 
référé  aux  chapitres  eux-mêmes. 

Le  légat,  redoutant  l'opposition  de  ces  députés  et  sa- 
chant qu'ils  ne  pouvaient  valablement  lui  rien  accorder, 
tenta  de  les  éloigner,  en  leur  donnant  la  permission  de 
retourner  chez  eux.  11  comptait  obtenir  une  décision  favo- 
rable des  prélats  et  des  abbés,  et,  ceux-ci  gagnés,  il  es- 
pérait que  les  chanoines  n'oseraient  plus  résister.  Mais 
les  députés  avaient  reçu  avis  de  ce  qui  se  préparait.  Ils 
envoyèrent  au  légat  les  procurateurs  des  églises  métropo- 
litaines, pour  prolester^ontre  toute  mesure  qui  serait 
prise  en  leur  absence  et  qui  porterait  atteinte  aux  droits 
des  cliapitres.  Le  cardinal  ne  leur  cacha  pas  la  commission 
dont  il  était  chargé  ;  il  mit  en  avant  les  besoins  de  t'Ë- 
glise  romaine  ;  il  tâcha  de  leur  persuader  que  par  le  sa- 
crifice de  ces  prébendes,  les  Églises,  lorsqu'elles  auraient 
quelque  affaire  en  cour  de  Rome,  seraient  affranchies  de 
l'obligation  onéreuse  d'envoyer  de  riches  présents  ;  que 
les  officifrs  du  saint-siége,  mieux  payés,  ne  seraient  plus 
dans  la  fâch^se  nécessité  de  recevoir  ces  présents,  et 
qu'un  grand  scandale  prendrait  fin.  Les  chanoines  ne  pa- 
rurent pas  convaincus,  qu'après  avoir  livré  leurs  pré- 

'  C'esl-à-dire  une  plice  ou  (lortion  de  moine,  ce  qui  revienl  i  un  nioine 
des  biens  de  la  et 
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beoilee,  il  ne  leur  faudrait  pas  financer  encore  à  Rome, 
comme  par  le  passé.  «Non  pas,  seigneur,  s'écria  le 

■  procurateur  de  Lyon,  nous  ne  voulons  en  aucune  façon 
«  ëlre  sans  amis  à  la  cour  de  Rome  et  n'y  point  faire  tar- 
«  gesse  de  nos  biens.  »  Us  déclarèrent  formellement  que 
jamais  les  chapitres  ne  consentiraient  à  une  pareille  exac- 
tion ;  qu'une  telle  entreprise,  de  la  part  du  siège  aposto- 
lique, n'attaquait  pas  le  clergé  seul  ;  qu'elle  menaçait 
tous  les  sujets  du  royaume,  tous  les  seigneurs,  le  roi 
lui-même  ;  que  tous  se  montreraient  résolus  à  la  re- 
pousser, «  dussent-ils  s'exposer  à  la  perte  de  leur  vie 
"  et  de  leurs  dignités.  »  —   «  Seigneur,  direwt-ils  en 

■  finissant,  laissez-vous  toucher  par  l'intérêt  véritable 
•  de  l'Ëglise  catholique  et  du  saint-siège  romain.  Pre- 
«  nez  garde  que  si  l'oppression  devenait  générale,  la 

■  révolte  pourrait  l'ëlfe  aussi  :  ce  dont  Dieu  nous  pré- 
<  serve!  >  C'étaient  là  de  bien  graves  paroles  dans  un 
débat  d'allant.  Le  l^t  comprit,  à  la  vivacité  de  la  résis- 
tance, que  le  succès  de  sa  négociation  était  impossible.  Il 
se  .défendit  d'avoir  jamais  conseillé  cette  mesure  ;  il  affir- 
ma n'en  avoir  connu  le  projet,  que  depuis  son  arrivée  en 
France,  en  reiievant  les  ordres  du  pape,  et  l'avoir  person- 
nellement.dèplorè  ;  il  promit  enlin  de  ne  plus  renouveler 
de  tentative  à  ce  sujet,  jusqu'à  ce  que  les  Églises  des 
autres  royaumes  eussent  au  préalable  donné  leur  con- 
sentement. Les  chapitres  n'avaient  pas  à  redouter  qu'un 
pareil  exemple  leur  fût  jamais  opposé  ;  leurs  députés  se 
retirèrent  satisfaits  '. 

Le  cardinal  Romain  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses 
efforts,  pour  faire  accepter  par  les  évëques  un  commande- 
ment du  pape,  qui  les  privait  d'une  partie  de  leur  juri- 
diction sur  les  abbayes.  Les  évéques  se  montrèrent,  pour 

'  Matth.  Paris,  p.  318.  —  Aela  coïKilieram,  t.  VII,  p.  153.  —  La  cour 
ronuine  lit  l«  même  tmlalive  auprès  du  clpr((#  rt'AnglelPrrf,  Pt  ^hoii.i  de 
mjine. 
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la  défense  de  leurs  privilèges,  aussi  fermes  que  les  cha- 
noines l'avaient  été  pour  celle  de  leurs  revenus.  Mais,  il 
se  trouva  qu'ils  avaient  été  unanimement  d'avis  de  rc- 
fUser  l'absolution  au  comte  Raimond,  de  poursuivre 
l'extermination  des  Albigeois,  et  de  prier  le  roi  de.se 
charger  de  la  croisade. 

Le  roi,  malgré  sa  déclaration  solennelle  de  ne  plus  se 
mêler  des  affaires  du  Midi,  ne  fut  pas  diflicile  à  per- 
suader. Le  pape  lui  oflrait  tous  les  avantages  qu'il  lui 
avait  refusés  l'année  précédente.  Il  ne  s'agissait  plus  d'une 
croisade  prochaine  en  Orient;  l'empereur  avait  obtenu 
un  délai  de  deux  années.  Quant  aux  réclamations  du  roi 
d'Angleterre,  le  pape  consentait  qu'il  n'en  fût  plus  ques- 
tion, jusqu'à  ce  que  le  roi  de  France  eût  accompli  son 
œuvre  en  Languedoc.  Il  donnait  d'avance  à  Louis  VIII  tout 
ce  que  celui-ci  pourrait  conquérir  ^ur  les  hérétiques  ;  il 
lui  rendait  les  indulgences  attachées  à  la  croisade  ;  i.l  lui 
garantissait  la  paix  avec  l'Angleterre:  il  lui  octroyait, 
pendant  cinq  ans,  sur  les  biens  du  clergé,  un  sub- 
side annuel  de  cent  mille  livres  tournois;  et  le  légat 
ajoutait,  que  si  cette  somme  ne  suffisait  pas,  les  trésors 
de  l'Église  y  suppléeraient.  Comment  Louis  VIII  eût-il 
résisté  ' ? 

Dans  un  parlement,  réuni  à  Paris,  le  28  janvier  1220, 
les  prélats  et  les  barons  du  jxiyaumc  donnèrent  leur  ap- 
probation à  la  croisade,  et  promirent  leur  concours.  Le 
légat  excommunia  de  nouveau  le  malheureux  Raimond, 
ainsi  que  ses  alliés  ;  il  le  déclara  hérétique  condamné,  dé- 
chu de  toutes  ses  possessions,  qui  étaient  transférées  au 
roi  de  France.  Amaury  renouvela  la  cession  de  ses  droits  > 
son  oncle,  Gui  de  Monlfort,  fit  semblablenicnt  abandon  de 
ceux  qui  pouvaient  éventuellement  lui  échoir.  Le  50  jan- 

1. 1Î2C,  art  37  et  seq.;  anii.  1SS7, 
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vier,  Louis  VIII  pril  la  croix,  el  grand  nombre  de  seigneurs 
et  d'évéques  la  prirent  avec  lui  '. 


Aussil6t,  par  les  soins  du  lé^'at,  une  nuée  de  prédica- 
teurs se  répandit  par  toute  la  France,  publiant  la  croi- 
sade, donnant  à  ceux  qui  consentaient  à  en  faire  partie 
l'absolution  de  tous  leurs  péchés,  avec  l'exemption  de 
tous  autres  vœux,  hormis  celui  de  Jérusalem.  Un  nou- 
veau parlement  fut  indiqué  pour  le  29  mars,  afin  d'ar- 
rêter les  dernières  mesures,  et  le  rendez-vous  général  d^ 
l'armée  fixé  h  Bourges  au  17  mai. 

Les  préparatifs  étaient  formidables  :  tous  les  grands 
vassaux  venaient  se  ranger,  avec  leurs  hommes,  Âus  la 
bannière  du  roi,  «pour  faire  la  meute  sur  les  albigeois*.» 
Le  Midi  tremblait.  A  peine  remis  des  blessures  que  lui 
avaient  faites  la  longue  guerre  de  Simon  de  Montfort,  il 
\oyait  avec  terreur  les  forces  du  Nord  tout  entier  s'unir 
pour  achever  sa  ruine.  Quels  ravages!  Quels  flots  de  son- 
sang  allaient  couler,  s'il  résistait!  Découragé,  épuisé,  il 
n'y  songea  pas.  Ceux  dont  il  aurait  pu  espérer  quelque 
appui,  intimidés  ou  séduits,  refusaient  de  se  compro- 
mettre pour  sa  cause.  Le  roi  d'Aragon  fermait  ses  fron- 
tières aux  fugitifs,  qu'il  appelait  des  hérétiques  ;  le  comte 
(le  Roussillon  offrait  son  concours  aux  croisés;  Henri  III, 
qui  se  disposait  à  passer  ta  mei ,  poussé  par  le  double 
motif  de  poursuivre  le  recouvrement  de  ses  provinces 
perdues,  e(  d'opérer  une  diversion  utile  â  son  cousin,  le 


•  CeilM  iMiopici  Oet.,  p.  387  —  Dom  Vaissète,  t  V,  1.  XXIV,  ch.  i 
CAron.  Cuill.  de  Nangiaco,  p.  7(J3. 

*I>b.Houskés,v.  35500.  —  ÂctaeonciUorum,  t.  vn,p.  Ul. 
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comle  de  Toulouse,  auquel  il  avait  promis  du  secours, 
avait  Hè  arrêté  par  une  lelire  très-impérieuse  du  pape. 
Le  souverain  pontife  défendait  à  son  vassal  d'attaquer  les 
domaines  du  roi  de  France,-que  celui-ci  les  possédât  jus- 
tement ou  non,  tant  qu'il  serait  engagé  coutre  les  albi- 
geois. A  plus  forte  raison  défendail-il  à  Henri  [Il  de  venir 
à  Taide  du  comte  Raimond.  Les  conseillers  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  sentirent  l'amertume  de  ce  procédé  ; 
mais  ils  furent  d'avis  d'obéir  et  d'atleudre.  Après  (oui, 
l'événement  pouvait  fort  bien  loumer  au  préjudice  de 
Louis  Vill'. 

Le  Languedoc  vit  bientôt  arriver,  comme  le  précurseur 
de  la  croisade,  le  nouvel  archevêque  de  Narbonne,  Pierre 
d'Amèli.  Il  venait,  au  nom  du  légat  et  du  roi,  promclti'e 
la  grâce  de  l'Église  aux  seigneurs,  aux  cités  qui  aban- 
donneraient le  comte  Raimond.  La  plupart  cherchèrent 
leur  ^lut  dans  la  soumission;  beaucoup  même  se  croi- 
sèrcni  «  par  peur'.  »  Que  l'empressement  fût  grand, 
pour  protester  à  Pierre  d'Améli  d'une  obéissance  absolue 
au  pape,  au  légat,  au  roi,  ce  n'est  pas  ce  qui  peut  sur- 
prendre. Ce  qui  est  prodigieux,  c'est  qu'il  ne  fut  pas 
universel.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  cet  empressement 
servait  à  cacher  la  haine  violente  qui  brûlait  dans  Jes 
cœurs,  et  qu'un  ardent  espoir  de  vengeance  inspirait  des 
serments  secrets,  plus  sincères  que  ceux  que  la  crainte 
faisait  prêter. 

Les  Avignoneis,  qui  demeuraient,  depuis  sept  ans,  sous 
le  coup  de  l'excommunication,  par  attachement  pour  la 
maison  de  Toulouse,  envoyèrent  des  députés  offrir  au  roi 
le  passage  du  Rh{>nc,  sur  le  pont  de  leur  ville".  Ils  deman- 
daient l'absolution  au  légat  ;  ils  promettaient  une  soumis- 

■  Halih.  Paris,  p.  ?>I9. 

«  Vh.  Mouskùs,  ï.  ïbilO.  —  CV.  Guill.  de  Piidio  Uiircnlii,  cap,  ixiy, 
p.  087-688.  —  Prxclara  FrancoruM  faciaor.  ib[d.,  p.  774, 

»  Le  pont  S>iint-Esprit  nVïistait  pas  pn^ore;  il  no  ftit  rotnmencé  m'en 
1355. 
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sion  complète  aus  volontés  de  L'Ëglisc,  et  proposaient  des 
otages,  es  garantie  de  leur  bonne  foi.  Sous  ces  heureux 
augures,  le  roi  se  dirigea,  de  Boui^es,  sur  Nêvers  et  par- 
vint à  Lyon  le  28  mai.  Le  Rbône  présenta  un  moyen  de 
Iransport  facile,  pour  le  gros  des  bagages,  les  vivres,  les 
engins  de  guerre  qui  représentaient  alors  l'artillene.  A  la 
tèle  de  l'armée  ainsi  allégée,  le  roi  suivit  la  rive  gauche 
du  Oeuve,  sans  rencontrer  de  résistance  nulle  part.  Au 
contraire,  les  magistrats  et  les  citoyens  des  villes,  qui  dé- 
pendaient du  comte  de  Toulouse,  s'empressaient  de  venir 
à  sa  rencontre,  lui  apportant  leurs  clefs  et  le  priant  de  re- 
cevoir des  gages  de  leur  fidélité'.  Le  5  juin,  les  envoyés 
de  Nimes,  devenu  comme  Avignon,  Marseille  et  la  plupart 
des  grandes  cités  du  iUidi,  une  sorte  de  république,  s'ad- 
ministrant  elle-même,  remettaient  entre  ses  mains  la 
haute  autorité  sur  leur  ville  ;  elle  ne  sortit  plus,  depuis 
lors,  delà  domination  directe  de  la  couronne*. 

A  Monlélimart,  le  roi  avait  reçu  une  seconde  dépulation 
des  Avignonais,  composée  des  plus  notables  bourgeois  et 
conduite  par  le  podestat  :  ils  renouvelaient  l'offre  de  leur 
pont,  pour  le  passage  des  croisés,  si  te  légat  voulait  lever 
Texcommunication  dont  ils  élaient  frappés.  Le  légat  s'y 
engagea,  s'ils  promettaient  d'obéfr  scrupuleusement  à  l'E- 
glise, de  livrer  leurs  forteresses,  de  laisser  l'armée  travei^ 
ser  la  ville,  de  fournir  des  vivres  à  des  prix  équitables,  de 
donner  des  otages.  Le  podestat  et  les  notables  acceptèrent 
ces  conditions.  Aucune  difficulté  ne  semblait  plus  devoir 
s'opposer  il  la  marche  des  croisés.  Le  roi  passa  la  Sorgues 
le  6  juin;  le  lendemain,  jour  de  la  PenlecAte,  il  s'avança 
pour  entrer  dans  Avignon. 

Déjà  le  premier  corps  d'armée,  commandé  par  le  comte 
deBlois,  avait  traversé  la  ville  et  franchi  le  pont,  lors- 
qu'une nouvelle  dépulation  se  présenta  devant  le  roi.  Les 
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Avignonais  avaient  élé  très-erTrayés  de  se  senlir  à  la  merci 
des  croisés;  nne  fois  le  comte  de  Blois  passé,  ils  s'é- 
taient hâtés  de  fermer  leurs  portes.  Leurs  députés  dirent 
au  roi  que  ses  troupes  pourraient  commettre  dans  la 
ville  des  excès,  qu'il  ne  lui  serait  pas  possible  d'em- 
pêcher; qu'ils  le  suppliaient  de  les  diriger  sur  )e  poni, 
sans  les  foire  entrer  dans  la  ville,  en  suivant  un  sentier, 
tracé  entre  le  Rh6ne  et  le  pied  du  rocher  sur  lequel  s'é- 
levaient les  remparts  d'Avignon.  Ils  ajoutaient  que  qoanl 
au  roi  et  au  légat,  ils  les  recevTaient  avec  grande  satis- 
factimi  dans  leur  enceinte,  pour\'u  qu'ils  fussent  peu  ac- 


Le  roi  se  montra  fort  irrité  de  ce  manque  de  parole.  Il 
n'était  ni  sdr,  ni  honorahte  pour  l'armée,  de  dealer  parun 
étroit  passage,  esposé  aux  coups  des  défenseurs  de  la 
ville.  Le  roi  déclara  qu'il  voulait  qu'on  lui  ouvrit  les 
portes,  et  pour  rassurer  les  Avignonais,  U  leur  fit  donner 
des  lettres  scellées  de  son  sceau,  qui  garantissaient  leurs 
personnes,  leurs- biens  et  l'indépendance  de  leur  cité. 
Les  Avignonais  persistèrent  dans  leur  refus.  Ils  se  sen- 
taient trop  engagés  et  comme  compromis  à  l'égard 
des  croisés;  ils  se  méSaienI  de  ceui-ct,  en  gens  dont 
la  conscience  ne  répugne  pas  aux  moyens  periides.  S'ils 
avaient  pu  mettre  en  leur  pouvoir  la  personne  du  roi  et 
celle  du  l^^t,  ils  n'auraient  pas  hésité  à  les  retenir  ot  . 
à  s'en  faire  des  gages  pour  arrêter  la  croisade.  Aussi,  mul- 
tipliaient-ils les  promesses  et  les  semblants  de  soumission, 
afin  de  les  attirer  dans  leurs  murs.  Ils  livrèrent  quelques- 
uns  de  leurs  postes  détachés;  ilsenvoyèrenlau  camp  cin- 
quante otages,  qualifièsdes  plus  notables  de  la  bourgeoisie, 
comme  garantie  du  bon  traitement  que  le  roi  recCT'fait  au 
milieu  d'eux.  Hais  ces  prétendus  notables  étaient  des  gens 


*  CIr.  fiuiii.  de  Podio  Laurenlii,  i-ap.  uit,  p.  687.  —  PtmIv»  Fm 
«"■«»  /kehun,  ibid.,  p.  7î4. 
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de  la  plus  vile  populace,  qu'ils  ne  craignaient  pas  de  sa- 
enfler  '. 

Le  roi  qui  avait  de  bonnes  raisons  de  douter  de  leur 
sincérité,  voulut  les  mettre  h  l'épreuve.  Il  envoya  aux 
barrières  le  comte  de  Saint-Paul,  avec  un  corps  de  cavale- 
rie, au  milieu  duquel  étaient  portées  la  bannière  royale  et 
celle  du  cardinal.  On  ouvrit  aussitôt  ;  mais  à  peine  celle 
troupe  ful-el!e  dans  l'enceinte  de  la  ville,  que  les  habi- 
tants, pensant  tenir  les  illustres  personnages  dont  ils 
Toyaient  les  enseignes,  ferment  la  porte  el  se  jettent  sur 
les  croisés.  Ceux-ci  étaient  prêls;  ils  mettent  aussitôt 


Ils  promctMnt  à  île  pauvres  gens 

Cenui,  lirai  el  or  cl  argent. 

Chevaux,  éloffes.  or,  arBeni,      . 

EttouijorîiqnUerlorRages, 

El  de  loujoura  acquitter  leur»  dettes 

PoM  lier  an  roi  en  oslagei, 

Pour  aller  su  roi  en  ottgti; 

El  b»(  seroient  d^lÎTré 

Et  que  bieiilèt  seriienl  déli.rés 

CilqniUMTOieiKUvré. 

Ceux  qui  seraient  tirrit  aîust. 

(Ils  s'BiIressaienl  i  des  hommes} 
ftii  n'a\-aien[  p«s  cinq  loni  vaillant. 

Qui  n'irii^l  Pliant' ï' S.  ' 

Hû  U  povre  -wllel  n-o^renl 

Haii  lei  pau-vrei  valets  n'oséreuC 

Çeu  refuser,  s'a  rnanlèrenl. 

Hefuser,  ils  les  crurent. 

Menai  de  vair  el  de  saniis. 

ïêl«sJ«<airet  dcsamis, 

Lemnl  jor  ricei  cemis  mit. 

Ils  les  ont  mis  sur  île  riches  chevaui 

Sur  des  palefrois,  sur  des  i<i..leH. 

lolaDt  t'en  ineot  ton  les  man. 

Gaiement  ilssurlenl  des  murs. 

Cornmf  lll  il«  plus  hsin  honrgois. 

Comme  llls  des  pins  liauli  bonrgeots 

fa  Mnblint  ifrent  01  de  conlp,  Par  semblant  ils  étaient  Ois  de  cnmii'j, 

Et  ponr  mioDs  acouirïr  Idt  gille,  .    Kt,  pour  miem  cacher  leur  lromperii>, 

Dks  cM  Aiuseï  de  lor  vile  Ils  apportèrent  ssgeraeal  au  roi 

Liapoilèreal  sagement.  t'ne  fausse  clef  de  lenr  ville. 


Comme  pocielet  A  leur  guimples.       Comme   des    drmoiselles   aiec    lei 
(guimp 
Ui  Minces  fist  rpccioir.  Il  Dl  rcccroir  les  otsgei. 


i  ot  1  lll, 

L'n  pauvre  liomme  y  aiait  un 

uT-e»  gentil. 

Qui  le  cana  irait  d«ji  gentil 

1  moult  irascus- 

roni-  son  nis  était  fort  irritiv 

De  la  elle  s'en  tOl  delion, 

Au  roi  s'en  vinl.  qui  l'écoula, 

n  conta. 

Et  celai-oi  la  Inthiioo  conta. 

ïl  cil  la  inlAon  ci 

Ph.  louskée,  T.  2»ll3-lâ713;  ctpo£mede  Nicolas  de  Bray,  Ductaeene, 
t.  V,  p.  390  A.  NicolBE  de  Bray  assistait  au  siège  d'Avignon;  il  y  courut 
quelque  dangOT  : 

Ile  fisfW  /m  nemM  ttUItu  ftr  hue  taïUla  , 

Imit,  el  galtt  e§i  ■»  earpan  Imt». 

(P,  5'il,  C.i 
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l'épée  à  la  main,  poussent  un  si  formidable  cri  de  AfoH(- 
joie!  qu'il  retentit  jusque  dans  le  camp  français,  se  font 
jour,  forcent  une  des  portes  et  s'échappent'. 

Le  succès  de  la  croisade  et  l'honneur  du  roi  exigeaient 
que  la  ville  fûl  réduite  par  la  force.  Les  Avignoiiais  n'a- 
vaient été  de  bonne  foi  dans  l'observation  d'aucune  de  leurs 
promesses.  Les  vivres,  qu'ils  s'étaient  engagés  à  fournir, 
avaient  été  achetés  par  les  pourvoyeurs  de  l'armée,  mais 
n'avaient  point  été  livrés,  les  habitants  s'élant  opposés 
à  leur  sortie.  Le  siège  fut  résolu.  Une  difOcullé  toute- 
fois se  présentai).  Avignon,  comme  toute  la  rive  gau- 
che du  RhAne,  appartenait  au  territoire  de  l'Empire  :  lé 
roi  altaquerail>il  une  ville  de  l'Empire,  sans  prévenir 
l'Empereur,  sans  le  mettre  en  demeure  de  faire  justice 
lui-même  destorls  de  ses  sujets?  L'Empereur  pouvait  s'en 
ofTenser,  et  s'il  était  disposé  ii  faire  la  guerre  à  la  France, 
a  s'allier  avec  ses  ennemis,  c'était  lui  fournir  un  bon 
prétexte  pour  rompre  la  trêve.  Afin  de  parer  à  ce  danger, 
le  légat  rendit,  sur  l'avisdesévëques  et  des  prélats  de  l'ar- 
mée, un  décret,  par  lequel  il  ordonna  au  roi  el  aux  barons 
croisés,  en  vertu  de  leur  vœu,  de  purger  Avignon  d'héré- 
tiques. Ce  n'était  plus  le  roi  de  France,  c'était  la  chrétienté, 
armée  pour  la  défense  de  la  foi,  qui  allait  attaquer  la  ville. 
De  plus,  les  prélats  et  les  barons  adressèrent  k  l'Empereur 
une  lettre,  dans  laquelle  ils  lui  exposaient  les  justes  sujets 
de  plainte  que  la  conduite  astucieuse  des  Avignonais  avait 
donnés  à  l'armée  croisée  ;  comment,  après  avoir  fait  offrir 
au  roi,  longlemps  à  l'avance  et  à  plusieurs  reprises,  le 
passage  dans  leur  ville,  ils  le  refusaient  mainlenant  et 
mettaient  obstacle  à  l'accomplissement  de  la  croisade*. 

I  Nic^s  de  Br»ï.  p.  M5,  B,  —  Ph.  Mouskès,  v.  117!!  el  scq. 

«l«r!^î"™  «'  per  Atinionem  dirigire  iier....  eo  çMd  in  (toimm 
"  mam  meritu  et  etpedùiai,  qvem  per  alibi,  trantirrt  per  piml«iii  cmn 
'  f^"'."  "">!  «•  poUuime  anuUIeralo.  quod  cvm  adkM  ettet  rex  i* 
f  ,,  j"'  "*  'P"'*  Ainilenetuibat  taper  ftoe  pbiriei  fuerat  requiMitui  > 
v.ill,  t  I^C;'"'*  "  ^">^^  <'=  Vtrmie  i  l'empereur  KrMéric  II,  Dora 
Tnisseie^  I,  xjtiv.  ch.  xit. 
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L'armée  se  trouvait  donc  dans  la  nécessité  de  vaincre  celte 
résislance par  là  force;  mais,  ses  chefs  prolestaicnl  n'agir 
en  cela  qu'en  qualilé  de  pèlerins,  pour  l'amour  de  Dieu  et 
le  soutien  de  la  foi,  sans  prétendre  méconnaître  en  rieii 
les  droits  de  l'Empire.  Ces  précautions  prises,  on  com- 
mença, le  iO  juin,  un  siège  régulier.  L'investissement  de 
la  place  fut  opéré,  les  atlaques  furent  poussées  sur  trois 
points  à  la  fois. 

[•e  roi  et  le  légat  éprouvaient  une  impatience  d'autant 
plus  vive  d'en  finir  promptement,  qu'Avignon  s'offrait  ' 
comme  une  barrière,  et  comme  la  seule  barrière  qui 
s'élevât  entre  eux  et  les  provinces  languedociennes.  A 
l'exception  de  Toulouse,  le  pays  se  soumettait  d'avance. 
Carcassonne  et  Albi  envoyaient  leurs  clefs  au  camp  royal  ; 
les  princes,  les  seigneurs,  le  plus  attachés  jusque-là  à  la 
fortune  du  comte  de  Toulouse,  venaient  solliciter  humble- 
ment la  prolection  de  l'Ëghse.  Le  légat  pouvait  se  montrer 
difficile  et  ne  pas  les  accueillir  tous,  sans  craindre  de 
compromettre  le  résultat  de  la  campagne.  11  reçut  à  merci 
le  comte  de  Comminges  ;  mais  il  ne  voulut  rien  accorder 
au  comte  de  Foix,  qu'il  rejeta  hardiment  dans  te  parti  en- 
nemi. Raimond  Bérenger,  comte  de  Provence,  avait  été  un 
despremiersà  promettre  sou  concours  à  la  croisade.  Tout 
paraissait  donc  d'un  succès  certain  et  aisé,  au  delà  de  cette 
ville,  qui  seule  osait  résister.  Les  habitants  se  défendaient 
avec  i-ésolution.  Abondamment  pourvus  d'armes,  de  ma- 
chines, de  vivres,  ayant  à  leur  disposition  les  provisions 
lui  avaient  été  réunies  pour  les  Français  et  achetées  par 
<:cux-ci,  ils  déployaient  beaucoup  de  courage  le  jour  pour 
repousser  les  attaques,  beaucoup  d'activité  la  nuit  pour 
remettre  leurs  défenses  en  étal. 

D'un  autre  cAté,  le  comte  de  Toulouse,  qui  ne  s'aban- 
donnait pas,  Jes  aidait  de  tout  son  pouvoir.  Il  avait  fait 
des  environs  d'Avignon  un  vaste  désert;  il  avait  envoyé 
les  habitants  en  état  de  porter  les  armes  aux  remparts  de 
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la  ville  ;  les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants  avaient  été 
conduits  au  loin,  avec  leur  bétail  et  tout  le  grain  qui 
se  trouvait  dans  le  pays.  Les  prairies  avaient  èlé  labou- 
rées ;  il  ne  Testait  rien,  qui  pût  servir  à  l'alimentation  de 
l'armée  et  de  ses  chevaux  '. 

Ayant  ainsi  obligé  les  croisés  à  faire,  pour  vivre,  des 
détachements  lointains,  le  comte  de  Toulouse,  qui  guettait 
ces  petites  troupes,  à  la  létc  d'une  cavalerie  légère,  les 
harcelait,  les  enlevait,  ou  les  dépouillait  de  leur  butin.  La 
famine  se  fit  sentir;  un  grand  nombre  d'hommes  et  d'ani- 
maux périrent,  faute  de  nourriture,  taudis  que  d'au- 
tres succombaient  sous  les  traits  et  les  pierres  lancés 
de  la  ville.  L'imprévoyance  et  le  défaut  d'ordre  laissaient 
les  cadavres  s'accumuler  dans  le  camp  ou  dans  son  voisi- 
nage; il  s'en  éleva  des  émanations  mortelles.  Les  piqûres 
des  mouches,  qui  s'attachaient  en  grande  quantité  à  ces 
corps  en  décomposition,  étaient  autant  de  blessures  empoi- 
sonnées*. Le  découragement  s'empara  des  soldats;  leurs 
chefs  murmuraient  hautement. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  antipathique  à  ces  hommes 
de  coup  de  main  et  de  rapides  chevauchées,  que  les  len* 
leurs  et  le  service  fastidieux  d'un  siège.  L'ennui  et  le 
li'op  grand  loisir  les  excitaient,  dans  leurs  réunions,  û 
blâmer  la  conduite  de  la  guerre  d'abord,  puis  la  marche 
générale  des  affaires  du  royaume.  Il  y  avait  là  les  princi- 
paux barans  de  France,  les  comtes  de  Boulogne,  de  Saint- 
Paul,  de  Dreux,  de  Nanmr,  de  Montfort,  de  Séei,  de  Ver^ 
dùiiie,  les  seigneurs  de  Courtenay,  de  Coucy,  de  Sancerre", 
de  Nesle,  et  surtout  les  comtes  de  Champagne,  de  Bretagne 
et  de  la  Marche,  les  plus  puissants  et  les  plus  ambitieux 
de  tons.  Celte  noblesse  princiére,  traînée  à  la  suite  du 
légat,  dans  une  expédition  qui  lui  promettait  peu  de  gloire 

l'ixlio  l^ureiitii,  cap.    xxiv, 
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el  moins  encore  de  profit,  ce  rappelait  avec  amerlume 
le  lemps  où  elleélaît  à  peu  près  igdépendantc  du  roi, 
ce  temps  encore  assez  l'approché  où  Louis  VI  avait  peine 
k  se  faire  obéir  dans  la  banlieue  de  sa  capitale,  ce 
temps  surtout  où  elle  disposa  du  sceptre  en  laveur  d'un 
des  siens.  Quels  progrès  avaient  faits  depuis  lors,  en  puis- 
sance, les  descendants  de  ce  pair  couronné!  Etces  progrès, 
celait  toujours  aux  dépens  de  l'autorité  des  grands  vas- 
saux, qu'ils  s'étaient  accomplis.  Pour  quelle  cause  combat- 
tait-on, en  ce  moment  même,  sinon  pour  l'agrandissement 
de  la  royauté,  poi^r  l'aider  à  s'enrichir  des  dépouilles  du 
comte  de  Toulouse,  en  usurpant  les  domaines  d'une  grande 
maison''  On  s'animait  ;  une  ligue  ne  se  formait  pas  immé- 
diatement contre  le  roi,  mais  les  germes  en  étaient  jetés, 
pour  éclore  dans  l'avenir,  à  la  première  occasion  favont- 
ble.  On  se  promettait  d'être  plus  prudent  alors,  de  s'unir 
poui-  venger  les  injures  de  la  noblesse,  de  la  rétablir  dans 
ses  droits  injustement  usurpés  par  la  royauté,  et  de  ré- 
duire le  titulaire  de  celle-ci  au  rôle  qu'on  avait  entendu 
assigner  ii  Hugues  Capet,  celui  de  clief,  cl  pour  ainsi  dire 
de  président  du  baronnage.  Ils  n'auraient  pas  tenu  ce 
langage  sous  Philippe-Auguste,  ils  l'osaient  sous  son  fds; 
ils  entrevoyaient  hardiment  telle  éventualité,  qui  pouvait 
leur  permettre  de  réaliser  leurs  desseins. 

Cette  disposition  d'esprit  des  barons  achevait  de  les 
dégoûter  du  siège.  Derrière  les  Avignonais,  ils  voyaient 
le  comte  de  Toulouse,  dont  Avignon  semblait  le  boulevard, 
et  leur  sympathie  était  tout  eiTtière  pour  L'ennemi,  qu'ils 
avaient  juré  de  détruire  avec  une  légèreté  dont  ils  s'éton- 
naient. Le  comte  de  Champagne,  plus  animé  que  les  au- 
tres, prit  le  parti  de  se  retirer;  il  annonça  au  roi  que  la 
durée  de  son  service  étant  expirée,  il  allait  ramener  ses 
hommes  dans  leurs  foyers. 

La  durée  ordinaire  du  service  militaire  féodal  était  de 
quarante  h  cinquante  jours,  après  lesquels  le  vassal  avait 
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le  droit  de  renirer  chez  lui.  Les  croisades  avaient  fait 
apporter  une  exception  nécessaire  à  cette  régie  :  le  cheva- 
lier ne  pouvait  quitler  la  bannière  de  son  chef  engagé 
contre  les  infidèles,  tant  que  durait  la  croisade.  Mais  il  ne 
parait  pas  que  cette  exception  ait  été  jamais  étendue  aux  . 
croisades  contre  les  albigeois.  Les  évéques,  pas  plus  que 
les  seigneurs,  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  d'abandon- 
ner Simon  de  Jklontfort  dans  les  situations  les  plus  com- 
promises, dès  que  leur  quarantaine  était  achevée.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  le  roi  s'était  fait  donner,  au  par- 
lement dans  lequel  avait  été  résolue  la  croisade,  par  les 
barons  qui  y  assistaient,  un  engagement  de  le  suivre, 
«  et  aider  de  bonne  foi,  comme  seigneur  lige,  jusqu'à  la 
consommation  dudit  fait,  ou  tant  qu'il  travaillera  en 
icelui'.B 

Le  comte  de  Champagne  n'est  point  nommé,  parmi  ceux 
dont  les  sceaux  attestent  l'acquiescement  à  cette  pro- 
messe. Il  ne  rejoignit  le  roi  que  devant  Avignon,  lorsque 
le  siège  était  déjà  commencé.  Il  voulut  profiter  de  sa  si~ 
tuation  exceptionnelle,  pour  abandonner  une  entreprise 
qui,  sous  tous  les  rapports,  lui  déplaisait.  Le  roi  et  le 
légat  prétendirent,  au  contraire,  qu'il  s'était  lié  aux 
mômes  conditions  que  les  autres,  en  suivant,  sans  faire 
de  réserves,  la  bannière  royale,  et  lui  refusèrentson  congé- 
Le  comte,  échauffé  par  les  propos  qu'il  avait  tenus  sous 
la  tente  avec  ses  pairs,  déclara  qu'il  se  passerait  decongé, 
et  malgré  la  défense  formelle  du  roi  et  du  légat,  il  partit, 
sans  même  les  voir*. 

■  Sc«llé  du  «ceau  des  comtes  de  Boulof ne,  Bretagne,  Dreiii,  Cliartres, 
Suùil-l'aul,  Roucy,  Vendûtne,  de  Hattliicu  de  Hontmorency.  connétable; 
Robert  de  Courtenaï,  bouteilleri  Eoguerrand  de  Coucy,  le  s^tëcbal  d'An- 
jou, Jeun  de  Nesie,  vicomtes  de  Sainle-Suiaiine  et  de  ChAtcauduii,  Sivary 
(le  Uauléon,  Tlioraas  de  Coucy,  Gaulcliier  de  Joigny,  Gaulthier  de  Rinel, 
Hugues  de  Seuilly.  Fhili|ipe  de  Nanteuil,  Élîeiinc  de  Sancerrc,  René  de 
Nonifeucoii,  Guy  de  la  Rocbe,  René  d'Amiens,  Robert  et  Simon  de  roissy, 
Bouchard  de  Mailly,  Florent  do  llaugcst.  —  Du  Tillet,  Recueil  de*  rogt 
de  France,  leurt  couronne  et  maiten.  Paris,  1587,  p.  303. 

*  Uattli.  P.iriE,  p.   339.  —  Gelta   Luàûtiei  Oel.,  p,  388. 
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Cet  incident  hâta  le  succès  d'un  siège*,  que  tous  vou- 
laient voir  tinir.  Le  roi  ordonna  de  multiplier  tes  atta- 
ques. Les  assiégés  s'en  aperçurent,  et  commencèrent  à  se 
décourager.  A  la  fin  du  mois  d'août,  après  plus  de  deux 
mois  et  demi  de  défense,  leurs  ressources  s'épuisaient  ; 
ils  eurent  peur  de  la  famine  et  des  suites  d'une  prise 
d'assaut  i  ils  demandèrent  à  traiter.  Les  condilioas  furent 
rigoiireuses;  ils  durent  livrer  deux  cents  otages,  pris  dans 
leurs  meilleures  familles,  combler  leurs  fossés,  raser 
leurs  murailles,  abattre  trois  cents  maisons  fortes  dans 
l'intérieur  de  la  ville.  Contraints  par  une  évidente  né- 
cessité, ils  se  résignèrent  cl  rendirent  leurs  armes  au  roi. 
La  prise  d'Avignon  avait  noâlé  aux  croisés  la  vie  de  deux 
mille  des  leurs,  parmi  lesquels  on  comptait  prés  de  deux 
cents  chevaliers  de  marque'.  Quinze  jours  plus  tard,  ils 
auraient  été  fon;^s  de  lever  le  siège  :  la  Durancc,  sortant 
de  son  lit,  inonda  toute  la  plaine  et  couvrit  l'emplacement 
de  leur  camp*. 

Après  avoir  donné  quelques  jours  au  repos,  ainsi  qu'au 
règlement  des  affaires  religieuses  d'Avignon,  le  roi  fran- 
chit le  Rhône  et  pénétra  en  Languedoc.  Tout  était  soumis 
d'avance.  Les  populations  venaient  saluer  leur  nouveau 
niailre,  avec  toutes  les  démonstrations  d'attachement  que 
la  peur  peut  suggérer.  Louis  VIH  n'entreprit  pas  de  s'em- 
parer de  Toulouse,  dans  cette  campagne.  Toulouse  el 
quatre  lieues  de  pays  à  l'enlour,  continuèrent  de  reconnai- 
Ire  l'autorité  de  Raimond  VH.  Ce  prince  se  tenait  enfermé 
dans  la  ville  avec  le  comte  de  Foîx,  son  unique  allié,  que 
les  rigueurs  du  légal  lui  avaient  rendu.  Le  roi  alla  à 
Bésiers,  puis  à  Carcassonne  et  à  Pamîers.  A  Carcassonne, 
il  reçut  l'Iiommage  lige  des  seigneurs  de  ses  nouveaux 
domaines.  A  Pamiérs,  ce  fut  le  tour  des  évéques  :  ils  y  tin- 
rent un  concile,  qui  arrêta  certains  règlements,  propres  à 
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assurer  le  trîbniphe  définilif  de  l'Eglise  contre  l'hcrèsie; 
le  roi  fit  passer  ces  règlements  dans  une  ordonnance,  et 
se  charj^ea  de  les  faire  observer. 

De  Pamiers,  Louis  Vlll  reprit  le  chemin  de  la  France, 
r^  saison  était  avancée;  il  avait  hâte  de  retourner  auprès 
des  siens,  rétablir  sa  santé,  altérée  par  les  fatigues  do  la 
guerre,  n  passa  parBeaupuis,Gastelnandary,Pnylaurens, 
Lavaur,  Albi.  Avant  de  quitter  cette  dernière  ville,  il  remit 
le  gouvernement  de  la  province  à  Iniberl  de  Iteaujeu,  au- 
quel il  laissa  des  forces  sulTisanles,  pour  garder  la  nou- 
velle conquête  de  la  couronne.  Il  avait  institué  à  Car- 
cassonne  un  sénéchal,  chargé  de  l'administration  civile 
et  judiciaire;  Adam  de  Milly  avait  été  revêtu  de  ces  fonc- 
tions. 

Il  n'alla  pas  plus  loin  que  Montpensier  en  Auvergne.  La 
prédiction  de  Philippe-Auguste  devait  s'acc«mplir.  La  fiévTc 
et  la'dyssenterie  le  forcèrent  de  s'arrêter;  il  sentit  bientôt 
que  son  mal  était  mortel .  Son  esprit  se  portait  av^  inquié- 
tude sur  l'avenir  de  sa  maii^on,  dont  un  enfant  de  onze  ans 
devenait  le  chef.  Il  entrevoyait  les  dangers  qui  allaient 
assaillir  ce  jeune  roi,  laissé  sans  autre  appui  dévoué  que 
celui  de  sa  niére.  Le  5  novembre,  il  fit  appeler  près  de 
son  lit  les  prélats  et  les  seigneurs  qui  l'accompagnaient  ; 
il  leur  annonça  sa  fin,  et  leur  demanda  de  lui  jurer,  qu'aus- 
sitôt après  sa  mort,  ils  reconnaîtraient  pour  roi  et  feraient 
couronner  Louis,  son  fils  aine;  à  défaut  de  Imih,  Robert, 
le  putné.  Ils  le  lui  jurèrent  et  lui  remirent  un  acte  de  leur 
promesse,  scellé  de  leurs  sceaux.  Cet  acte  portait  les  noms 
de  Gauthier  Cornu,  archevêque  de  Sens;  Milon  de  Nan- 
teuil,  évoque  de  Beauvais  ;  Gauthier,  évéque  de  Chartres  ; 
Gérard  de  Bazoche,  évéque  de  Noym;  Philippe,  comte  de 
Boulogne,  frère  du  rai;  Gauthier  d'Âvcsnes,  comte  de  Blois; 
Enguerrand  de  Coucy,  Archambaud  de  Bourbon,  Amaury, 
comte  de  Montfort  ;  Etienne  de  Sancerre,  Robert  de  Coucy, 
Jean  de  Nesie,  Ursian  le  chambellan,  Adam  de  Beau- 
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mont,  Guy  de  Mereuil,  Guillaume  des  Barres,  te  jeune; 
Philippe  de  Nemours,  Gaulcliicr  de  Remeitly,  Simon  de 
Poissy,  Jean  de  Valéry,  Pierre  des  Barres,  Guiltaume 
Premlet,  Adam  Harens'.  Le  roi  vécut  cinq  jours  encore  : 
le  dimanclie  8  novembre,  il  expira  *. 

Louis  VIII  a  été  surnommé /e  ÏÀon.  Son  caractère,  sans 
Hre  timide,  ne  répond  pas  à  l'idée  qu'éveille  ce  titre.  Mais 
le  vrai  surnom  dé  ce  prince,  si  l'on  remonte  à  l'origine 
du  mol,  n'est  pas  le  Lion,  mais  le  Lion  pacifique,  et  ne 
s'applique  point  à  ses  qualités  personnelles.  Il  existait,  dit- 
on,  une  propliélie  de  Merlin,  annonçant  que  le  Hon  paà- 
fiqae  mourrail  mv  le  mont  du  ventre  :  «  In  ventris  monte 
morietur  leopacifieus.  »  On  crut  voir  dans  le  nom  de  Mont> 
pensier,  dont  on  fît  mont  de  la  panse,  le  lieu  désigné  par 
Merlin,  et  dans  Louis  Vlll,  le  lion  pacilîque''. 

Ce  prince  laissa  la  réputation  de  très-grandes  vertus 
privées,  particulièrement  d'une  scrupuleuse  chasteté.  «  La 
maladie  du  roi,  raconte  Guillaume  de  Piiylaurens,  pou- 
vait, disait-on,  être  guérie  par  le  commerce  d'une  femme. 
•  J'ai  entendu  dire  à  un  homme  digne  de  foi  que  le  noble 
soigneur  Arcliambaud  de  Bourbon,  qui  était  en  la  com- 
pagnie du  roi,  sachant  cela,  fit  chercher  une  belle  et  noble 
vierge,  et  lui  enseigna  comment  elle  sjjffrirait  au  roi,  et 
lui  dirait  qu'elle  venait  à  lui,  non  par  libertinage,  mais 
pour  porter  secours  à  son  infirmité.  11  la  fil  donc  in- 
troduire de  jour,  par  les  valets  de  chambre,  dans  le  lit 
du  roi,  pendant  que  celui-ci  dormait.  Quand  le  roi  s'é- 
vHlIa,  il  lui  demanda  qui  elle  était  et  comment  elle  se 
trouvait  là  :  elle  répondit,  comme  on  lui  avait  appris;  mais 
te  roi  la  remercia  et  lui  dit  :  «  11  n'en  sera  rien,  ma  fille, 
«  je  ne  voudrais  en  aucune  façon  pécher  mortellement.  »  , 


'  Du  Tilld,  Beeueil  dei  rogt  de  France,  p.  3G1. 

'  Cetia   iMdovici  Qct.,  p.  388.  —  Hhron.  Giiiir.  Af  l'ndio  l.:iiirriilii,  i 
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Et  il  fit  appeler  ledit  seigneur  Archarabaud  et  lui  ordonna 
de  marier  honorablement  cette  jeune  fille  '.  » 

'  Clm».  fiuilL  de  Podio  LaurenUi.  «p.  uivi,  p.  688.  On  rapporte  le 
même  bit  de  Frédéric  de  Souibe,  GU  de  l'empereur  Frédéric  Barix^- 
rousse.  et  dr  Qiarles,  comte  d'Anfou.  roi  de  Sicile.  fiU  de  Loois  Tlll. 
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Angers.  Nouveaux  ravages  en  Champagne.  —  X.  Henri  TU  en  France. 
.trrél  d'Ancenis.  Parlements  de  Compiégne  et  de  Welun.  Rélablisscinent 
ie  l'OnîTersitë  de  Paris.  —  \i.  Trêve  de  Saint-Aubin  du  Cormier.  Le 
Ïïl-Secret,  Fin  des  troubles  de  la  régence,  —  Xll.  Diflicultés  avec  les 
tvéques.  Les  archevêques  de  Rouen.  L'évêqiie  de  Beauvais.  L'ai-cbcTfque 
de  Reims.  Ordonnance  du  parlement  de  Saint-Denis, 


La  fin  de  Louis  VIII  avait  été  si  prompte,  que  la  reine 
Blanche,  bien  loin  de  soupçonner  ta  catastrophe  qui  la 
menaçait,  n*élait  pas  même  prévenue  de  ta  gravité  de  la 
maladie  du  roi.  Les  dernières  nouvelles  reçues  à  Paris, 
annonçaient  son  retour  ;  on  ne  savait  rien  du  séjour  forcé 
qu'il  faisait  à  Honlpensier.  La  reine  s'était  mise  en  route 
avec  ses  enfants,  pour  aller  à  la  rencontre  de  son  époux. 
I*uis,  t'ainé,  marchait  en  avant,  lorsqu'il  rencontra  le 


nzedoï  Google 


106  HISTOIRE  DE  SAINT  LOUIS.  M2G 

chancelier  Guériii,  èvûque  de  Senlis,  porteur  du  funèbre 
message  '-  On  retourna  aussitôt  à  Paris.  La  douleur  de  la  - 
reine  était  fort  vive;  mais  cette  princesse,  qui  avait  «  un 
courage  d'homme  dans  un  cœur  de  femme',  u  ne  donna 
aux  larmes  que  )e  temps  qu'il  lui  fut  impossible  de  leur 
arracher.  Comme  rien  n'était  au-dessus  de  la  vigueur  de 
son  caractère,  elle  ne  se  dissimulait  ni  la  responsabilité 
qui  pesait  sur  elle,  ni  les  difficultés  qui  allaient  l'assaillir. 

Pour  elle-même,  pour  sa  famille,  pour  la  monarchie,  la 
situation  était  pleine  de  périls.  La  nouvelle  de  la  mort  do 
I^uis  Vlll  allait  ranimer  chez  les  grands  vassaux  le  désir 
et  l'espoir  de  recouvrer  leur  indépendance.  Un  roi  de  onze 
ans,  une  veuve  étrangère,  sans  alliance,  sans  appui  dans 
le  royaume,  leur  offraient  une  occasion  rare,  pour  recon- 
quérir l'importance,  que  la  politique  heureuse  des  derniers 
régnes  leur  avait  fait  perdre.  Nulle  autorité  capable  de 
les  arrêter;  il  n'y  avait  pas  même  un  gouvernement. 
Louis  VIII,  au  milieu  des  pensées  qui,  sur  son  lit  de 
mort,  l'inquiétaient  sur  l'avenir  de  sa  maison,  avait  bien 
songé  à  assurer  la  couronne  ii  son  fils  aine,  et  pris  à  ccl 
égard  un  engagement  des  seigneurs  de  sa  suite  ;  mais  î  I 
avait  omis  une  précaution  essentielle  :  il  n'avait  pas  con- 
stitué la  régence.  Aucun  acte  émané  de  lui,  ne  réglait  In 
forme  de  l'administration,  durant  la  minorité  de  son  suc- 
cesseur, ni  ne  désignait  les  personnes  appelées  à  gouver- 
ner en  son  nom. 

Son  testament  était  daté  du  mois  de  juin  122^^.  A 
l'ainé  de  ses  fils,  Louis,  il  laissait  le  royaume,  y  com- 
pris la  Normandie,  qu'il  désignait  expressément,  et  lit 
trésor  royal,  renfermé  «  dans  la  tour  de  Paris,  près  de 
Saint- Thomas.  »  Mais,  par  un  fûcheux  retour  a  la  coutume 
mérovingienne,  il  détachait  du  royaume  trois  grands  ficfs 

'  F'ii.  lIouski^K,  V,  27203  et  seq. 

'  VU  de  taint  lAmit,  par  le  confexseur  de  la  rane  Varguerile,  llitl^ieii* 
lie  France,  l.  XX,  p.  84,  A. 
'  lliil,  Fraiicoriim  serip.  Diichesne.  t.  V.  p.  Tili. 
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bëréditatres,  pour  les  trois  Sis  qui  venaient  ensuite.  Au 
premier  des  putnés,  Robert,  il  donnait  le  comté  d'Artois 
dies  terres  provenanl  d'Isabelle  de  llainaul,  en  stipulant 
Je  retour  de  ces  fîefs  h  la  couronne,  si  le  titulaire  n'avait 
pas  de  postérité,  ou  si  cette  postérité  venait  à  s'éteindre  ; 
au  second,  Jean,  les  comtés  d'Anjou  cl  du  Maine;  au  troi- 
sième, Alpfionse,  les  comtés  de  Poitou  et  d'Auvergne; 
toujours  avec  la  dause  de  réversion  à  ta  couronne,  à  dé- 
faut de  postérité.  Le  dernier  de  ses  fils,  et  ceux  qui  naj- 
fraient  après  la  confection  du  testament,  devaient  être 
d'Ë^Iise.  Quant  â  la  reine,  sa  femme,  il  lui  léguait  trente 
mille  li%Tes;  mais  il  ne  lachai^eaitpas  même  de  la  tutelle 
de  ses  enfants'. 

Les  coutumes  féodales  désignaient  la  mère,  pour  avoir 
la  garde  ou  le  bail  de  ses  enfants  mineurs-;  ce  qui  impli- 
quai! la  tutelle.  Mais  les  régies  faites  pour  les  fiefs,  de- 
vaient-elles s'appliquer  au  royaume  lui-même  ?  La  tutelle 
du  roi  ne  pouvait  se  séparer  de  la  régence,  et  depuis 
Vorigine  de  la  monarchie,  aucune  disposition  législative 
n'avait  réglé  la  matière.  Les  Carlovingiens  n'avaient  point 
été  dans  le  cas  de  s'en  occuper.  Les  Capétiens,  lorsqu'ils 
s'absentaient  pour  une  guerre  lointaine,  avaient  délé- 
'c^ié  le  pouvoir  royal,  mais  seulement  pour  un  temps 

'  Louis  Ttll  et  Blanctie  de  Casiille  avaienl  eu  (Vabord  uiie  Dlle,  qui 
léCQl  peu  ;  puis  un  lUs,  Philippe,  né  en  12U9,  mon  ea  1218.  Leur  raniillv. 
*u  momenl  de  la  mort  de  Louis  VIII,  était  ainsi  compoSL'e  : 
Lauiï,  né  en.   .   .  .     131.5. 

Itobert 1210. 

Jean 131S. 

Alphonse 13ÏU. 

Philippe-Dagobrrl . .     lâW. 

IsabeUe 1223. 

CliflHes 1326. 

iean  et  Phili|>pe-I>agol)en  moururent  en  1^2.  leao  n'avait  pas  encore 
pré  possession  de  l'Anjou  cl  du  Haine,  que  lui  assignaient  les  dernières 
tlispositîons  de  son  père.  Ces  deux  comtés  passèrent  i  Cbarles,  né  postc^ 
rîeareroeDt  à  la  date  du  Icstinienl.  Robert  garda  l'Artois,  Alpbonsc,  le 
l>oitau  et  fAuTergne.  Aucun  des  fils  de  Louis  VIII  n'entra  dans  les  ordres  ; 
nuis  ia  bile,  la  bienheureuse  kibelle,  prit  le  voile  et  fonda  l'abbaye  de 
LoDfKbamp,  pr.^s  de  Paris, 
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déterminé  et  par  un  acte  de  la  souveraine  puissance  '.  ia 
reine  se  trouvait  donc  sans  litre  légal  pour  gouverner, 
dans  des  conjonctures  qui  eussent  exigé  l'emploi  de  l'au- 
torité la  plus  ferme  et  la  mieux  assise. 

Cette  difiiculté  se  révéla  dès  le  premier  jour.  Après  les 
funérailles  du  roi  défunt,  le  plus  pressé  était  de  faire  sacier 
son  jeune  successeur  et  de  lui  faire  rendre  hommage  prî- 
tes grands  vassaux.  Mais  par  qui  seraient  écrites  les  lettres 
de  convocation?  La  reine  ne  pouvait  les  adresser  en 
son  nom,  sans  prendre  une  qualité  qui  lui  serait  aussitôt 
conleslée,  ou  sans  trahir  en  la  taisant  le  défaut  même  de 
cette  qualité.  Ce  furent  les  seigneurs  et  les  év4^ues  qui 
avaient  juré  à  Louis  VIII  mourant  de  faire  couronner  son 
lils,  qui  durent  envoyer  un  message  aux  autres  sei- 
gneurs et  évoques  du  royaume,  pour  les  convoquer  au 
sacre.  Cette  circulaire  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Nous 
vous  avons  fait  savoir  que  le  mardi  après  la  fête  de  tous 
les  Saints,  tandis  que  Louis,  roi  des  Français,  de  pieuse, 
mémoire,  était  gravement  malade  à  Montpensier,  redou- 
tant le  péril  où  se  trouverait  le  royaume  de  France  après 
sa  mort,  dirigé  par  une  prévoyante  délibération,  par  un 
mûr  et  salutaire  conseil,  il  nous  fil  appeler  devant  lui, 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  lidéles  vassaux  ;  il  nous  pria 
instamment,  et  sur  la  fidéhté  à  laquelle  nous  étions  tenus 
envers  lui,  il  nous  adjura  de  lui  faire,  là-même,  serment 
la  main  sur  les  sacro-saints  Évangiles,  que  s'il  succombait, 
nous  ferions  sincèrement  hommage  et  nous  promettrions 
fidélité  à  Louis,  son  fils  aine,  comme  à  notre  seigneur  et 
à  notre  roi,  et  que  nous  emploierions  de  bonne  foi  tout 

*  L'iige  où  cessait  ta  minaritù  des  rois  n'iitait  pas  non  plus  lîii'.  Pour 
le  plus  grand  nombre  dea  liériliers  deflef,  cet  âge  tlait  \ingl  ans  ac- 
cuoiplis.  ^Ordonnance  de  mai  l'iVS,  à  Orléans,  art.  U.  OntmaeHdt  dri 
raÎÊ  de  France  de  la  5'  race,  t.  I,  p  580i).)  Pbilippe-le-Uardi,  fils  de 
saint  Louis,  décida,  dans  son  leslameiit,  fait  devant  Tuais,  que  son  D\a 
serait  m^eiir  ù  (juaiorze  ans.  CUailes  V  adopta  cette  limite,  dans  une 
ordonnance  rendue  en  13T4,  qui  établit  la  règle,  —  OrdounaucA.  t.  VI, 
p.  SU. 
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notre  pouvoir  à  le  faire  couronner  roi,  aussitôl  que  cela 
pourrait  se  faire  convenablement  :  ce  serment  nous  l'avons 
fait  devant  lui,  d'une  volonté  unanime.  En  conséquence, 
il  nous  parait  bon  que  Louis,  ci-dessus  désigné,  soit  cou- 
roDoé  à  Beims,  le  prochain  dimanche  avant  la  fête  de  saint 
André  qui  vient.  Et  de  là,  nous  vous  prions  affectueuse- 
ment, et  vous  requérons  que  vous  vouliez  bien  assister 
lie  votre  personne,  le  jour  indiqué,  à  ce  couronnement',  n 
La  reine,  cependant,  pour  pouvoir  au  besoin  s'appuyer 
d'un  titre,  dans  les  actes  de  son  gouvernement,  se  fit  don- 
ner par  l'archevêque  de  Sens,  les  évéques  de  Chartres 
et  de  Beauvais,  la  déclaration  suivante  :  «  A  tous  ceux 
qui  verront  les  présentes  lettres,  Gauthier,  par  la  mi- 
séricorde de  Dieu  archevêque  de  Sens,  Gauthier,  évo- 
que de  Chartres,  et  Milon,  évêque  de  Beauvais,  salut 
en  notre  Seigneur.  Sachez  tous  que  nous  filmes  à  Mont- 
pcDsier,  lorsque  notre  illustre  et  très-cher  seigneur  Louis, 
roi  des  Français,  d'heureuse  mémoire,  dans  le  lit  où  il 
i'tait  malade,  nous  étant  présents  et  l'entendant,  après 
sage  déhbération  et  sain  d'esprit,  manifesta  sa  volonté  et 
ordonna  que  son  fils,  qui  lui  succéderait  comme  roi,  ainsi 
que  le  royaume  Ini-mème  et  ses  autres  enfants,  fussent 
sous  le  bail  et  la  tutelle  de  notre  très-chère  dame  la  reine 
•  Blanche,  leur  mère,  jusqu'à  ce  qu'Us  fussent  parvenus  à 
l'âge  légitime,  si  par  la  volonté  de  Dieu  il  arrivait,  que  le 
ligueur  notre  roi  succombât  dans  cette  maladie;  ce  que 
nous  attestons  par  les  présentes  lettres,  munies  du  sceau 
de  chacun  de  nous*.  »  Mais  la  reine  sentait  trop  la  faiblesse 
de  ce  titre,  pour  chercher  à  s'en  prévaloir.  Elle  adopta  une 
marche  plus  prudente,  qui  ne  décidait  rien,  et  par  cela 
même  ne  provoquait  pas  l'opposifion  de  ses  ennemis. 
Supposant  en  quelque  sorte  son  fils  capable  de  gouverner 

<  D.  HarUne  et  DuraDd,  Vietoanu  twBui  ûtucdclorum.  Taris,  1117,  t. 
I,  p.  9Î7. 
'Il'AuUuil,  VU  de  la  reine  Blanche,  Preuve:.,  p.  i. 
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par  lui-même,  elle  s'elTaça  derrière  lui  :  ce  fut  lui  qui 
écrivit  à  son  lour  aux  grands  vassaux,  pour  les  convoquer 
a  son  sacre;  ce  fut  lui  qui  régna  et  qui  ordonna;  son  nom 
seul  parut  dans  les  décrets  royaux,  dans  les  traités.  La 
reine,  tout  le  temps  que  dura  son  gouvernement,  garda 
cette  attitude  et  continua  cette  fiction^ 

Les  principaux  barons  de  France  étaient  alors  le 
duc  de  Bourgogne,  Hugues  IV,  prince  de  la  maison 
royale,  descendant  du  quatrième  fils  du  roi  Robert  ; 
c'était  un  jeune  homme,  encore  soumis  à  la  tutelle 
de  sa  mère;  le  comte  de  Bretagne,  Pierre,  surnommé 
Mauclefy:,  également  issu  de  la  souche  royale  :  il  était 
cadet  de  la  maison  de  Dreux  et  arrière-petit-fils  du  roi 
Louis-le-tiros  ;  Philippe-Auguste  l'avait  marié  à  Alix, 
petite- lillc  de  Conan  IV,  héritière  du  comté  de  Bretagne; 
le  comte  de  Champagne,  Thibaud  IV,  deux  fois  parent  du 
roi  par  les  femmes',  célèbre  par  ses  poésies  et  par  l'amour 
que  lui  inspira  lu  reine  Blanche  ;  le  comte  de  Flandre, 
Ferrand  de  Portugal,  fait  prisonnier  à  Bouvincs,  encore 
détenu  dans  la  tour  du  Louvre;  le'  comte  de  la  Marche, 
Hugues  le  Brun  de  Lusignan;  le  comte  de  Toulouse,  Rai- 
mond  VU;  le  comte  de  Boulogne,  Philippe  Hurepel,  oncle 
du  roi. 

Tous,  excepté  Ferrand  et  le  jeune  duc  de  Bourgogne, , 
étaient  à  redouter  pour  la  reine.  Philippe  Hurepel,  jeune 
prince  de  vingt-six  ans,  plein  d'ardeur  et  d'ambition,  ne 
pouvait  voir  sans  envie,  entre  les  mains  de  sa  belle- 
sœur,  un  pouvoir  qui  lui  Fcvenait  naturellement  dans  une 
société  toute  militaire.  Le  surnom  de  Peau  de  Hure  (Hure- 
pel) ou  le  Rude,  de  ce  fils  d'Agnès  de  Méranie,  indiquait 
ses  instincts  impétueux.  La  bulle  d'Innocent  111  qui  le 
légitimait,  le  déclarait  capable  de  succéder  au  trône;  et 
les  barons  ses  pairs,  fût-il  animé  des  meilleures  înten- 

■  Il  Était  pclit-ncveu  de  la  mcrc  de  rbJli|)pc-Augustc,  et  pclit-fils  de 
la  sœur  de  ce  prince. 
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lions,  étaient  intéressés  à  réveiller  son  ambition  et  son 
oi^eil.  Les  comtes  de  Champagne,  de  Bretagne,  de  la 
Marriie,  de  Toulouse,  à  leur  suite  les  seigneurs  de  moindre 
importance  ,  et  jusqu'aux  arrière-vassaux,  par  esprit  de 
caste  et  d'opposition,  profondément  émus  devant  cette  oc- 
casion inespérée  d'abaisser  l'autorité  royale,  étaient  bien 
décidés  à  la  mettre  à  profit.  On  eiH  dit  qu'une  sorte  de 
pressenliment  leur  révélait  combien  ce  règne  serait  fatal 
aux  institutions,  à  l'esprit  même  de  la  féodnlité. 

Leur  mauvais  vouloir  se  manifesta,  par  les  dillScultés 
qu'ils  firent  d'assister  au  sacre.  Ils  posaient  des  condi- 
(ioDs.  11  fallait  leur  accorder,  d'abord  la  liberté  de  tous 
les  rebelles  retenus  prisonniers,  de  ceux  que  nous  appel- 
lerions aujourd'hui  les  prisonniers  politiques,  notamment 
du  comte  de  Mandre  et  d'un  autre  vaincu  de  Bpuvines, 
Renaud  de  Dammartin,  comte  de  Boulogne,,  beau-père  de 
Philippe  Hurcpel;  puis  rendre  à  leurs  légitimes  seigneurs 
tous  les  fiefs  et  domaines,  que  Philippe-Auguste  et  Louis  VIII 
avaient,  à  un  titre  quelconque,  saisis  et  réunis  à  la  cou- 
ronne; enfin,  ils  voulaient  que  le  nouveau  roi  reconnût  et 
prit  l'engagement  de  mettre  en  pratique  ce  double  prin- 
cipe du  système  féodal  pur,  «  que  nul,  dans  le  royaume  de 
France,  ne  doit  être  dépouillé  d'aucun  de  ses  droits,  sinon 
par  le  jugement  de  ses  pairs  ;  que  personne  ne  peut  élre 
attaqué  en  guerre,  sans  qu'on  lui  ait  déclaré  cette  guerre 
uttan  d'avance,  el  qu'il  se  soit  prémuni'.  »  La  reine  ne 
.  s'arrêta  pas  à  discuter  des  prétentions,  qui  mettaient  en 
question  le  pouvoir  royal  lui'mème.  Elle  ne  se  méprenait 
pas  cependant  sur  le  sens  qu'il  fallait  attacher  au  refus 
d'aller  à  Reims;  Reims,  ce  n'était  pas  seulement  le  sacre, 
c'était  aussi  l'hommage  et  le  serment  de  fidélité.  Elle  vit, 
dans  ce  refus,  une  véritable  déclaration  de  guerre,  et  n'en 
fiil  que  plus  pressée  de  faire  couronner  son  fils. 
'  La  cour  partit  pour  Reims,  dans  les  derniers  jours  du 

>  HalUi.  Paris,  p.  523. 
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mois  de  novembre.  En  passant  à  Soissons,  le  roi  fui  armé 
chevalier,  préliminaire  indii^pensable,  sans  lequel  le  droit 
de  commander  l'armée  aurait  pu  lui  être  contesté.  Aux 
portes  de  Reims,  il  descendit  du  char  qui  l'avait  amené  ; 
on  le  hissa  sur  un  grand  destrier,  pour  faire  son  entrée 
dans  la  ville.  Cette  entrée  n'eut  pas  l'éclat  bruyant,  qui 
accompagne  d'oi-dinaire  ces  sortes  de  cérémonies.  Le  <]euil 
de  la  mort  récente  de  Louis  VIH  empêchait  les  réjouis- 
sances et  les  chants.  Les  cloches  elles-mêmes  restaient 
muettes;  l'Église  de  Reims  venait  de  perdre  son  chef, 
l'archevêque  Guillaume  de  Joinville,  mort  également  à  la 
suite  de  Texpédition  d'Avignon.  On  voyait  à  Reims  peu  de 
grands  vassaux.  Ni  le  roi  d'Angleterre,  ni  les  comtes  de 
Bretagne  et  de  la  Marche,  ni  les  nombreux  partisans  de 
la  cause  féodale,  n'étaient  présents  ou  représentés.  Un 
seul  de  ces  chefs  puissants  avait  fait  marquer  ses  logements 
dans  la  ville  ;  c'était  le  comte  de  Champagne.  Mais  la  reine 
savait  que  le  comte  de  Champagne  était  lié  au  parti  de  ses 
ennemis  ;  elle  n'ignorait  [>as  que  par  une  conU'adiction 
bizarre,  cet  adversaire  politique  de  la  reine  était  connu 
pour  l'aimer  d'amour,  que  la  calomnie  cherchait  à  la  flétrir 
elle-même,  et  que  plusieurs  racontaient  que  LouîsTIII était 
mortempoisonné  par  le  comte,  jaloux  non  du  roi,  mais  du 
mari.Hais  si  le  comte  de  Champagnen'avaitpas  empoisonné 
Louis  VIII,  il  l'avait  abandonné  devant  Avignon,  il  avait 
méprisé  ses  ordres;  il  s'était  préparé ouveilement  à  luiré- 
sisler.  Par  ces  motifs,  la  reine  sepersuuda  qu'elleiie  devait 
pas  souffrir  la  pi'ésence  du  comte  de  Champagne  au  sacre 
de  son  fils.  Au  défaut  des  grands  vassaux,  elle  était  sou- 
tenue par  une  force  armée,  qu'on  n'avait  pas  coulume  do 
voir  figurer  au  milieu  des  pompes  de  la  royauté;  elle  avait 
convoqué  ausaerc  les  milices  des  communes  les  plus  pro- 
ches. Avec  celle  décision  de  caractère  qui  la  distinguait 
éminemment,  elle  ordonna  au  maire  de  Reims  ut  à  la 
milice  des  communes  de  renvoyer  les  gens  du  comleThJ- 


ioï  Google 


)!S6  LIVRE  DEUXIÈME.  115    . 

baud  et  d'empêcher  que  lui-même  n'entrât  dans  la  ville. 
Les  sergents  de  Champagne,  sommés  de  se  retirer,  répon- 
dirent qu'ils  n'en  feraient  rien  sans  le  bon  plaisir  de  leur 
maître;  Thibaud  approchait  des  murs;  Reims  était  sur 
son  propre  domaine;  le  maire  n'en  suivit  pas  moins  les 
ordres  de  la  reine  :  le  logis  ayant  été  envahi  de  force,  les 
enseignes,  les  bagages  et  les  sergents  du  comte  furent  mis 
hors  delà  ville*. 

Le  sacre  eut  lieu  le  jour  indiqué,  le  dimanche  29  no- 
vembre. Trois  cents  chevaliers,  armés  de  toutes  pièces  et 
montés  sur  leurs  chevaux  de  combat,  se  rendirent  à  l'ab- 
baye de  Saint-Remi;  ils  amenèrent  à  la  cathédrale,  au 
milieu  de  leurs  rangs  serrés,  l'abbé  deSainL-Remi,  qui 
portait  la  sainte  ampoule.  Dans  la  cathédrale  se  trouvaient 
réunis  le  cardinal  Romain  de  Saint-Ange,  légat  du  pape, 
le  patriarche  de  Jérusalem ,  une  foule  d'évéques  et  de 
prélats.  Parmi  les  barons,  on  distinguait  Jean  de  Brienne, 
roi  de  Jérusalem,  Philippe,  comte  de  Boulogne,  Bo- 
bert  m,  comte  de  Dreux,  frère  aîné  du  comte  de  Bre- 
tagne, les  trois  Coucy,  les  comtes  de  Blois  et  de  Bar,  le 
duc  de  Bourgogne,  les  comtesses  de  Beaujeu,  de  Cham- 
pagne et  de  Flandre.  L'assemblée  était  imposante,  mais 
sa  composition  trahissait  bien  des  défections.  L'onction 
sainte  fut  faite,  au  défaut  d'un  archevêque  de  Reims,  par 
le  premier  suH'ragant  de  la  province,  l'évéque  de  Soissons, 
Jacques  de  Bazoches,  assisté  du  chancelier  Guérin,  évéque 
lie  Sentis'. 

Tous  les  assistants  jurèrent  fidélité  au  jeune  roi  et  ren- 
dirent hommage  â  sa  mère  ;  ils  reconnaissaient  par  là  la 
légitimité  de  son  gouvernement.  «  C'était  une  grand  nou- 
veauté, qu'une  femme  commandât  à  tant  d'hommes  ;  c'é- 
tait sortir  d'une  manière  éclatante  du  système  militaire 

•  Pb.  Houskès,  V.  37581  et  ieq. 

*  Getia  t-mcU  Ludwici,  auct.  Guill.  de  Nangiaco,  Hitltrieiu  de  France, 
t.  XX.  p.  313,  B. 
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et  barbare  qui  avait  prévalu  jusque-là,  pour  entrer  dans . 
la  voie  pacifique  de  l'esprit  moderne'.  »  Les  serviteui-s  ■ 
dévoués  de  la  monarehie  remarquèrent  avec  joie,  que 
d'aucun  point  du  royaume  l'erapressemenl  ne  s'était 
montré  plus  grand,  que  des  pays  réunis  à  la  couronne  par 
Philippe- Auguste'. 

Comme  si  cette  journée,  où  triomphait  le  pouvoir  d'une 
femme,  devait  exciter  l'émulation  des  autres  dames,  on 
vit  les  comtesses  de  Champagne  et  de  Flandre  se  dis- 
puter, dans  le  cours  de  la  cérémonie,  le  droit  de  porter 
Tépée  royale.  Chacune  prétendait  représenter  son  mari  ; 
elles  oubliaient,  pour  satisfaire  leur  vanité,  que  ces  deux 
seigneurs  étaient,  l'un  prisonnier  au  Louvre,  l'autre  re- 
poussé de  Reims  par  ordre  de  la  reine.  Pour  terminer  ce 
différend,  le  comte  de  Boulogne  prit  l'épée*. 


Il 


Le  lendemain  du  sacre,  la  reine  ramena  son  fils  à 
Paris.  Elle  avait  hâte  de  prendre  en  main  la  direction 
des  affaires.  Les  comtes  de  Bretagne  et  de  la  Marche  oc 
dissimulaient  plus  leurs  desseins.  Us  n^ociaient  avec 
l'Angleterre,  dont  le  souverain  s'apprêtait  à  tirer  parti 
des  troubles  qui  menaçaient  la  France.  Henri  111  voulait 
ranimer  en  sa  faveur  les  sympathies  des  anciens  vassaux 
de  sa  couronne  en  Normandie,  en  Anjou,  en  Poitou,  et 
combiner  son  action  avec  les  mouvements  des  barons  Fran- 
çais. Comme  base  d'un  traité  d'alliance  avec  ceux-ci,  il  y 
avait  un  commencement  de  négociation  pour  le  mariage 

'  Michelet,  Hùt.  de  France,  1853,  t.  II.  p.  537, 

'  Tour  les  dépenses  du  sacre,  c'est-à-dire  pour  les  frais  de  la  réceplion 
fuite  par  le  roi  aux  personnes  qui  y  nsaistèrenl,  ïoyei,  livre  lU,  les  dé- 
penses du  couroDnenieiit  de  In  reine  Marguerite. 

•  l'h.  Mouskès,  V.  27707  et  seq. 


ioï  Google 


t22tl  LIVRE  VËUXlÉtlt:.  115 

d'Yolande,  lille  du  comte  de  Drelagne,  avec  le  comte  Ri- 
cliard,  frère  de  Henri  III,  ou  avec  Henri  III  lui-même.  Le 
roi  d'Angleterre  garantissait  au  coiafe  de  Bretagne  le  comté 
de  Richemont,  avec  tout  son  revenu,  en  compensation  des 
risques  que  cette  alliance  pouvait  faire  courir  à  ses  pos- 
sessions sur  le  continent'.  Nul  doute  que  le  comte  de 
Champagne,  surtout  après  l'afTront  qu'il  venait  de  rece- 
voir à  Reims,  ne  se  joignit  à  cette  ligue.  La  reine  avait 
c^  avantage,  qu'elle  connaissait  bien  quels  étaient  ses 
ennemis.  Il  lui  restait  à  trouver  des  alliés. 

Elle  s'occupa  d'abord  de  son  beau-frère,  Philippe, 
comte  de  Boulogne.  Se  l'attacher,  c'était  enlever  aux  ba- 
roDç  leur  chef  naturel,  et  faire  disparaître  le  seul  compé- 
titeur qu'ils  pussent  opposer  à  la  reine,  pour  la  garde  du 
roi  et  du  royaume.  La  reine  lui  remit,  par  un  don  gra- 
cieux, les  châteaux  de  Mortain  et  de  Lillebonne,  qui  fai- 
saient partie  du  titre  de  son  apanage,  mais  que  Louis  VIII 
en  avait  exceptés;  elle  lui  céda  encore  l'hommage  du 
comté  de  Saint-Paul,  comme  une  dépendance  du  comté 
de  Boulogne.  Elle  le  tenait,  d'autre  part,  par  un  lien  plus 
étroit  que  celui  de  la  reconnaissance,  par  la  crainte.  Phi- 
lippe jouissait  de  tout  le  comté  de  Boulogne,  parce  que 
son  beau-père,  le  comte  Renaud,  était  captif;  Renaud 
délivré  et  rétabli,  Philippe  aurait  été  réduit  aux  droits 
que  lui  reconnaissait  son  contrat  de  mariage,  c'est-à-dire 
au  comté  d'Aumale  et  à  quelques  parties  du  pays  de  Caux. 
Pbilif^  avait  donc  le  plus  grand  intérêt  à  ce  que  la  reine 
gardAt  Renaud  prisonnier.  Le  malheureux  était  étroite- 
ment enchaîné  dans  le  donjon  du  château  de  Péronne*. 
OnsoUicitaitvivement  la  reine  en  sa  laveur;  mais,  quel- 


•  Hatth.  Paris,  p.  3Î3-32*.  —  Rjmer,  Foedera.  l.  1.  p.  283-!8i.  —  Du- 
iDont,  Ctrpt  dipiota.,  t.  I,  !■•  psrtie,  p.  388-3811. 

'  c  S*  chaîne  était  si  courte,  disent  les  cbroniques  de  Saint-Denis,  que 
il  ne  povoil  mie  piainemeot  passer  demi-pas.  Elle  se  ratlAchait  à  un  grand 
tioDc  que  dix  bomroes  povoicnl  ii  peine  movoir  toute»  les  fois  qu'il  voloit 
•lier  i  DÉctSEité  de  UBtnrc.  »  t.  IV,  p.  103. 
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ques  instances  qui  lui  fussent  faites,  la  reine  refusa  de  le 
relàclier'. 

Il  y  avait  des  motifs  tout  contraires,  pour  ne  point  re- 
tenir le  comte  Ferrand.  Louis  VIII  s'était  engagé  à  lui 
rendre  la  liberté,  avant  la  fin  de  l'année.  Un  traité  conclu 
il  Helun,  le  12  avril  1226,  avec  la  comtesse  Jeanne  de 
Flandre,  portait  en  substance  :  «  Le  roi  de  France  déli- 
vrera le  comte  de  Flandre,  aux  fêtes  de  Noël  ;  mais,  avant 
que  Ferrand  sorte  de  sa  prison,  il  payera  au  roi  vingt- 
cinq  mille  livres,  et  lui  remettra  les  villes  de  Lille,  de 
Douai  et  de  l'Écluse,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  faire  un  se- 
cond payement  de  vingt-cinq  mille  livres.  —  Le  comte  de 
Flandre  est  tenu  de  livrer  au  roi  lès  lettres  du  pape,,  où 
il  est  dit  que  si  le  comte  ou  la  comtesse  violaient  les  con- 
venUons  arrêtées  entre  le  roi  et  eux ,  Tarchevèque  de 
Reims  et  l'évéque  de  Senlis  pourront ,  quarante  jours 
après  une  sommation  faite  par  lettres  ou  par  ambassa- 
deurs,  promulguer,  au  nom  du  pape,  une  sentence  d'es- 
communication  contre  le  comte  de  Flandre  et  ses  adhé- 
rents, et  mettre  leurs  terres  en  interdit,  sans  pouvoir 
révoquer  ces  sentences,  tant  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de 
réparation  convenable ,  selon  le  jugement  des  pairs  de 
Prance.  —  Le  roi  rendra  au  comte  de  Flandre  les  villes 
de  Lille  et  de  l'Ëcluse,  aussitôt  après  le  deuxième  paye- 
ment  de  vingt-cinq  mille  livres;  mais,  à  partir  de  cette 
époque,  le  roi  pourra  conserxer  la  ville  de  Douai,  pendant 
dix  années.  — Le  comte  de  Flandre  ne  pourra  rebâtir  les 
châteaux  en  deçà  de  l'Escaut,  ni  faire  aucune  nouvelle 
construction,  sans  la  permission  du  ror.  11  fera  garantir 
ce  traité  par  les  chevaliers  et  les  communes  de  ses 
terres ,  et  il  bannira  tous  ceux  qui  n'y  consentiraient 
point'.  » 

<  Albéric,  moine  de  Trois-FonUin«s ,   BiiUriem  de  Frawit,  t.  XXI, 
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Au  moment  où  Louis  VIO  mourait  en  Auvergne,  la 
comtesse  Jeanne,  pressée  par  ses  sujets  qui  souffraient 
de  l'absence  du  comte,  apportait  à  Paris  les  premières 
vingt-cinq  mille  livres,  qui  devaient  tirer  son  mari  de 
captivité.  Ce  n'était  pas  que  Jeanne  eût  uu  bien  vif  désir 
de  retomber  sous  la  domination  d'un  époux,  avec  lequel 
elle  vivait  en  assez  mauvaise  intelligence  et  qui  s'oubliait, 
dit-on,  jusqu'à  la  battre,  lorsqu'elle  le  gagnait  au  jeu  des 
échecs.  Le  comte  de  Bretagne,  qui  cherchait  à  se  fortifier 
par  tous  les  moyens  possibles,  n'avait  pas  eu  de  peine  à 
la  faire  entrer  dans  un  dessein,  qui  menaçait  à  la  fois 
Ferrand  et  la  reine.  Il  s'agissait  de  faire  casser  par  le 
pape  le  mariage  de  Jeanne  et  de  Ferrand  ;  après  quoi,  le 
comte  de  Bretagne,  veuf,  depuis  cinq  ans,  d'Alix  de  Bre- 
tagne, aurait  épousé  Jeanne  et  serait  devenu  (ont  h  la 
fois  comte  de  Bretagne  et  dé  Flandre.  Ferrand,  fils  de 
Sancbe  I",  roi  de  Portugal,  n'était  comte  de  Flandre  que' 
du  chef  de  sa  femme,  tille  et  héritière  de  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  premier  empereur  latin  de  Conslanli- 
nople.  Des  envoyés  du  comte  de  Bretagne  étaient  à  Rome, 
où  ils  négociaient  pour  obtenir  une  sentence  de  divorce, 
-  au  nom  de  leur  seigneur  et  au  nom  de  Jeanne.  Les 
choses  étaient  assez  avancées,  pour  qu'on  ait  publié  que 
le  mariage  avait  été  réellement  cassé  par  le  pape  '. 

La  reine  avait  le  plus  grand  intérêt  à  rompre  ce  projet 
d'alliance,  et  pour  cela  il  suffisait  de  délivrer  le  comte  de 
Flandre.  En  rendant  à  Ferrand  ce  service  signalé,  la  reine 
ruinait  le  dessein  d'un  de  ses  ennemis  et  s'attachait  le 
comte  de  Flandre.  Elle  ne  se  contenta  pas  d'exécuter  le 
traité  consenti  par  le  feu  roi;  elle  en  adoucit,  autant  qu'il 
dépendait  d'elle,  les  conditions.  Des  conventions  addition- 
nelles affranchirent  le  comte  de  l'obligation  de  livrer  Lille, 
Douai  et  l'Écluse;  la  régente  se  contentait  du  château  de 

.  219,  —  Kerryn  de 
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Douai  et  n'esigeait  plus  le  payement  de  la  rançon  '.  Dans 
les  premiers  jours  de  l'année  1227,  Ferrand  quitta  sa 
prison  ;  il  y  était  resté  douze  ans.  La  reine  avait  refusé  son 
élargissement  à  la  requête  impérieuse  des  barons  ;  elle 
l'avait  accordé  d'elle-même;  il  ne  se  montra  point  ingrat. 
La  reine  éprouva  plus  tard  sa  fidélité.  Mais  sa  femme 
sentit  aussitôt  que  le  moment  des  projets  d'indépendance 
était  passé.  Remis  en  possession  de  son  autorité,  il  ne 
ménagea  pas  les  actes  du  gouvernement  de  la  comtesse 
Jeanne  ;  il  les  annula  pour  la  plupart.  Il  fit  saisir  tout  ce 
qu'elle  avait  donné,  durant  sa  captivité,  aussitôt  arrivé  à 
Lille  et  «  avant  d'avoir  oui  trois  messes*.  » 

Cette  conduite  habile- et  généreuse  rangea  dans  le  parti 
de  la  reine  plusieurs  autres  seigneurs,  qui  en  éprouvèrent 
les  effets.  Elle  lui  gagna  la  considération  de  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  irrévocablement  engagés  dans  le  parti 
contraire,  et  cette  force  morale  de  l'opinion,  qui  double  la 
force  matérielle.  Les  vassaux  immédiats  de  la  couronne 
demeurés  fidèles,  surtout  ceux  des  rangs  inférieurs,  sen- 
tirent leur  confiance  et  par  suite  leur  dévouement  raf- 
fermis. Quant  aux  communes,  leur  fidélité  n'était  pas 
douteuse.  La  haute  intelligence  de  la  reine  concevait  et 
dirigeait  ces  mesures,  mais  elle  en  devait  en  partie  l'in- 
spiration au  cardinal  de  Saint-Ange.  Le  légat  avait  loule 
sa  confiance,  et  la  méritait  par  ses  lumières,  par  son 
dévouement;  il  fut  le  véritable  ministre  de  la  régence. 
Les  ennemis  de  la  reine  ne  s'y  trompèrent  pas  ;  ils  les 
confondirent  dans  les  mêmes  sentiments  de  haine.  Ils 
avaient  organisé  contre  elle  un  système  de  calomnies, 
propre  à  la  flétrir  dans  l'esprit  public.  Avant  de  l'attaquer 
par  les  armes,  ils  cherchaientà  l'affaiblir,  en  ruinant  son 
honneur.  Ce  n'était  plus  seulement  le  comte  de  Cham- 

'  Dumont,  Cerpt  diplon.,  l.   I,  1"  partie,  p.    iOÎ-i6*.  —  BUMre  de 

Flaïub-e.  t.  IT.  p.  230. 
*Ph.  Mouskés,  7.  317g(t, 
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pagne,  qui  était  son  complice  ;  ils  la  représentaient  comme 
attachée  au  légat  par  les  liens  du  libertinage.  Eux-mêmes 
n'étaient  que  les  vengeurs  de  la  morale,  et  s'ils  prenaient 
les  Srmes,  c'était  pour  soustraire  le  roi  et  le  royaume  à 
la  garde  d'une  femme,  d'une  mère  indigne,  que  la  dé- 
bauche asservissail  à  un  prêtre  étranger.  L'hisloire  doit 
rapporter  ces  bruits  odieux;  elle  se  gardera  bien  d'en> 
treprendre  la  défense  de  Blanche  de  Castille.  Les  calom- 
niateurs ne  réussirent  à  tromper  que,la  foule  ignorante, 
et  encore  pour  un  moment.  Les  contemporains  éclairés 
ne  se  laissèrent  point  abuser,  a  J'ai  honte  de  rapporter 
ces  propos,  dit  le  chroniqueur  anglais  Matthieu  Paris;  il 
est  impie  d'ajouter  foi  à  cette  calomnie'.  »  Matthieu  Paris, 
cependant,  est  loin  d'être  un  admirateur  de  la  reine 
Blanche. 

La  passion  chevaleresque  du  comte  de  Champagne  pour 
celle  princesse  est,  au  contraire,  attestée  par  les  monu- 
ments de  l'époque  ;  elle  l'est  encore  plus  par  l'influence 
manifeste  que  la  reine  exerça  sur  la  conduite  de  Thibaud, 
jusqu'à  lui  faire  trahir  deux  fois  les  engagements  qu'il 
avait  pris  avec  les  barons  ligués.  Thibaud,  l'un  des  meil- 
leurs poêles  (le  son  temps,  continuai!  d'aimer,  en  jeune 
homme  et  en  poète,  une  femme  beaucoup  plus  âgée  que 
lui  et  dont  la  sévère  vertu  ne  lui  donnait  aucun  encou- 
ragement. Il  avait  alors  vingt-six  ans,  la  reine  en  avait 
trente-huit.  La  reine  connaissait  l'empire  qu'elle  possé- 
dait sur  le  comte  de  Champagne.  Elle  sut,  sans  compro- 
mettre sa  dignité,  user  de  cet  empire  dans  l'intérêt  et  pour 
la  préservation  de  l'Ëtat. 

Ce  prince,  pour  l'instant,  n'en  paraissait  pas  moins 
livré  tout  entier  au  parti  qui  voulait  a  jeter  hors  l'étran- 
gère, »  s'emparer  du  roi,  et,  sous  son  nom,  inaugurer  le 
véritable  gouvernement  féodal.  Ses  engagements  dataient 
du  camp  devant  Avignon;  un  traité  le  liait  aux  comtes  de 

'  Mmh.  Pari*,  p.  393.- 


ioï  Google 


Uù  HISTOIRE  DE  SAINT  LOUIS.  1S31 

Bretagne  et  àe-  la  Marche,  «  contre  tout  homme  et  toute 
créature  qui  peut  vivre  et  mourir  ' .  »  Le  comte  de  Bretagne, 
Pierre  Mauclerc*,  le  plus  ardent  des  trois,  apportait  à  la 
ligue  des  forces  considérables,  un  esprit  audacieux,  fer- 
tile en  ressources,  peu  scrupuleux,  une  brillante  valeur 
et  des  talents  militaires  éprouvés.  Le  comte  de  la  Marche, 
Hugues  le  Brun  de  Lusignan,  était  poussé  par  sa  propre 
ambition,  et  surtout  par  celle  de  sa  femme,  Isabelle  d^An- 
goulëme.  Isabelle  avait  été  sa  fiancée  dès  l'enfance.  Elle 
plut  ù  Jean-sans-Terre,  qui  l'enleva  et  l'épousa.  Elle  de- 
vînt mère  de  Henri  111,  du  comte  Richard  de  Cornouailles 
et  de  trois  filles.  Sa  réputation,  en  Angleterre,  était  mau- 
vaise ;  on  racontait  que  Jean-sans-Terre,  pour  la  punir  de 
ses  infidélités,  avait  fait  pendre  plusieurs  de  ses  amants 
au-dessus  de  sa  couche*.  11  parait  qu'elle  n'en  gardait 
pas  moins  le  souvenir  de  ses  premiers  serments  :  car, 
aussilU  après  la  mort  du  roi  Jean,  dans  son  impatience, 
peut-être  dans  la  crainte  d'êtr&retenue,  s'écUappant  pour 
ainsi  dire  d'Angleterre,  sans  donner  avis  de  son  dessein 
BU  roi  son  fils,  ni  à  personne,  elle  vint  donner  sa  main  au 
comte  de  la  Marche.  En  quittant  le  titre  de  reine  pour 
celui  de  comtesse,  Isabelle  avait  fait  un  sacrifice  à  l'amour  ; 
mais  un  sacrifice  dont  elle  ne  prétendait  pas  nier  le  prix. 
Elle  n'avait  déposé  ni  l'orgueil,  ni  le  goitt  du  rang  su- 
prême; seulement,  elle  associait  son  époux  à  ses  projets 
d'élévation,  ne  cessant  de  l'exciter  aux  entreprises  qui 
pouvaient  accroître  sa  puissance.  Elle  lui  assurait,  .par 
son  crédit  sur  son  fils  Henri  111,  l'homme  du  monde  le 
plus  susceptible  d'être  influencé,  les  secours  de  l'Angle- 
terre :  secours  d'autant  plus  naturels,  que  tout  ce  qui  ten- 
dait à  afl'aiblir  le  roi  de  France  servait  merveilleusement 

'  DoDi  Lobineau,'  But.  de  Bretagne.  I.  1,  p.  21S. 

'  C'est-J^dire  matwaù  clerc,  il  avaii  reçu  ce  surnom  parce  que,  destiné 
d'abord  ù  l'Ëglite,  il  y  avait  renoncé  et  qj'il  était  coitstsmnicnt  en  que- 
relle BTcc  son  clergé,  qui  l'excommunia  deux  fois, 

'  Mallh.  l'nris,  p.  Î35. 
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la  politique  anglaise.  Savary  de  Hauléon,  qui  n'avait  pas 
persévéré  dans  la  fidélité  qu'il  avait  jurée  à  Louis  VIII, 
grand  nombre  de  Poitevins  et  de  Gascons,  ofTraient  leur 
concours.  Enfin,  en  attendant  les  troupes  que  devait  ame- 
ner Henri  III  lui-même,  son  frère  Richard,  qui  depuis 
dis-huil  mois  guerroyait  dans  les  environs  de  Bordeaux, 
était  prêt  a  seconder  la  ligue. 

Que  serait-ce,  si  la  Normandie  et  les  autres  provinces 
arrachées  à  la  couronne  anglaise  avaient  le  temps  d'être 
pratiquées  par  ses  agents?  Le  comte  de  Bretagne  Tortifiait 
el  garnissait  Bellesme  dans  le  Perche,  et  Saint-Jacques  de 
Beuvron,  deux  places  qu'il  tenait  seulement  'en  garde  au 
nom  duroi'.l^'élait  un  commencement  d'hostilités;  il  était 
temps  d'agir,  si  l'on  voulait  empêcher  une  conflagration 
générale  de  tout  l'Ouest  de  la  France. 


La  résolution  et  la  promptitude  étaient  les  qualités  do- 
minantes du  caractère  de  Blanche  deCîistille.  Elle  voulut 
prévenir  ses  ennemis  et  se  trouver  la  première  en  cam- 
pagne. Elle  tint  un  conseil  des  barons  qui  lui  étaient 
fidèles,  obtint  leur  approbation  et  leur  concours,  et  ras- 
sembla des  troupes.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
février,  elle  était  prête  à  agir.  Elle  se  fit  accompagner  de 
son  fils,  qu'elle  mettait  en  avant  pour  le  commandement 
militaire,  comme  pour  le  gouvernement-  Le  cardinal  légat, 
le  comte  de  Boulogne,  le  comte  de  Dreux,  frère  de  Pierre 
Mauclerc,  étaient  les  seuls  grands  personnages  de  sa  suite. 
Mais  son  génie,  plus  politique  que  guerrier,  comptait, 
pour  rompre  la  ligue  des  barons,  sur  les  négociations  plus 
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que  sur  la  force.  Ses  coups  parurent  d'abord  dirigés  contre 
la  Champagne.  Le  comte  Thibaud  ne  lui  donna  pas  le  temps 
de  frapper.  Soit  que,  déjà  secrètement  ramené  par  les 
agents  de  la  reine,  il  n'attendit  qu'une  menace,  un  prétexte 
pour  se  rallier,  soit  que  le  sentiment  chevaleresque  qu'il 
nourrissait  pour  Blanche,  l'entrainàt  à  prendre  sa  dé- 
fense, il  n'eut  pas  plutât  avis  des  dispositions  prises  pour 
attaquer  ses  domaines,  qu'il  accourut  se  jeter  aux  pieds 
du  roi,  ou  mieux  à  ceux  de  la  reine.  Elle  lui  reprocha 
d'avoir  songé  à  se  révolter  contre  l'autorité  du  roi  ;  mais 
il  parait  que  son  regard  brillait  moins'de  colère  que  de  la 
joie  du  triomphe,  car  le  comte  «  de  sa  grande  beauté  fut 
tout  ébahi.  Et  il  lui  répondit  :  «  Par  ma  foi,  madame, 
«  mon  cœur  et  mon  corps  et  toute  ma  terre  sont  en 
«  votre  commandement;  il  n'est  rien  qui  vous  puisse 
«  plaire,  que  je  ne  fasse  volontiers  ;  et  jamais,  s'il  plait  à 
«  Dieu,  contre  vous  ni  contre  les  vôtres  n'irai  '.  »  Il  lui 
révéla  les  noms,  les  forces,  les  plans  des  barons  ligués, 
et  tous  les  détails  du  complot  formé  pour  lui  enlever  son 
fils  et  le  gouvernement  du  royaume. 

Rassurée  du  côté  de  la  Champagne,  la  reine  dirigea 
l'armée  royale  sur  Tours.  Les  barons  avaient  fixé  leur 
rendez-vous  commun  à  Thouars,  en  Poitou.  C'est  là  qu'ils 
apprirent  la  défection  du  comte  de  Champagne.  Ils  en  res- 
sentirent une  violente  colère,  et  se  jurèrent  d'en  tirer 
vengeance.  Leur  entreprise  était  manquée,  moins  par  la 
privation  des  forces  de  Thibaud,  que  par  l'effet  moral  que 
devait  produire  l'exemple  de  ce  prince.  La  voie  de  la 
retraile  était  ouverte  aux  moins  déterminés,  l'union  était 
rompue.  Chez  ces  hommes  légers  et  méfiants,  que  l'in- 
térêt seul  avait  liés,  la  crainte  d'être  sacrifiés,  le  désir 
d'obtenir,  en  montrant  de  l'empressement,  un  traitement 
meilleur,  cliangcaient  tout  à  coup  les  sentiments.  Ils  sie 
soupçonnèrent  l'un  l'autre,  et  bientôt  il  n'y  eut  plus  d'ac- 

<  Chronique»  de  SBini-I>enis,  BUt»iensdr  France,  x.  XII.  p.  IH. 
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eorà  enlre  eus.  Chacun  s'échappait,  dès  qu'il  en  trouvait 
l'occasion.  Le  comte  Richard  de  Comouailles,  qui  n'avait 
pas  d'accommodement  à  faire,  voulut  arrêter  la  désertion 
générale  par  un  coup  de  vigueur;  il  tenta,  avec  Savary  de 
Mauléon,  de  s'emparer  du  comte  de  Bar,  au  moment  où 
celui-ci  opérait  sa  retraite;  ils  ne  réussirent  pas,  et  ne 
Grent  qu'accélérer  la  dissolution  de  la  ligue. 

Cependant  la  reine,  qui  était  entrée  le  20  février  à 
Tours,  en  repartit  le  lendemain  pour  Cliinon.  Grâce  à  son 
adresse  politique,  sans  avoir  engagé  le  fer,  elle  n'avait 
plus  devant  elle  que  tes  comtes  de  Bretagne  et  de  la 
Marche,  privés  de  leurs  alliés.  Elle  les  fit  sommer,  au  nom 
du  roi,  de  comparaître  en  parlement.  Ce  n'était  pas  une 
innée  qu'on  faisiait  marcher  contre  eux  ;  on  leur  envoyait 
un  sergent  de  l'hôtel,  comme  s'il  ne  leur  restait  plus  qu'à 
tenir  entendre  l'arrêt  de  la  cour  de  leur  suzerain.  Celte 
iàçon  hanlaine  de  les  traiter  les  troublait;  ils  avaient 
honte  de  se  rendre,  sans  essayer  de  combattre,  au  com- 
mandement d'une  femme,  dont  ils  avaient  alTecté  de  nié- 
Iriser  l'autorité.  Ils  ne  comparurent  pas  le  jour  fixé; 
puis,  pour  gagner  du  temps,  ils  firent  dire  qu'ils  vien- 
liniient  parler  au  roi.  Ils  ne  se  montrèrent  point,  et  furent 
filés  une  seconde  fois.  L'armée  royale  s'était  avancée 
jusqu'à  Loudnn,  et  de  là  à  la  Charrière  de  Curçay,  où  elle 
alleodit  près  de  vingt  jours.  Mais  cet  espace  de  temps  fut 
uLilement  employé  par  la  reine  en  négociations,  soit  avec 
'fs  seigneurs  du  pays,  soit  avec  ceux  qui  n'avaient  pas 
encore  fait  leur  soumission'.  Cette  œuvre  accomplie,  elle 
se  disposa  à  retourner  vers  le  nord,  sans  s'inquiéter 
«laTantage  des  comtes  de  Bretagne  et  de  la  Marche.  Leur 
■wlemenl  devenait  tous  les  jours  plus  évident;  ils  le  sen- 
•aient.  Une  troisième  et  dernière  citation  les  trouva  eon- 
Mincus  qu'ils  devaient  se  soumettre.  Ils  promirent  de  re- 

'  Dom  Lotiincaii,   Hiit.  de  tireUgne,  1. 1,  p.  310. 
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joindre  la  cour  à  VendAme,  pour  y  traiter  avec  le  roi'. 

Ils  arrivèrent  à  Vendôme  le  16  mars.  Le  comte  de  Bre- 
tagne trouva  près  du  roi  ses  deux  frères,  Robert,  comte 
de  Dreux,  et  Henri,  qui  venait  d'être  élu  archevêque  de 
Reims.  Ils  le  persuadèrent  aisément  qu'il  n'avait  pas 
d'autre  parti  à  prendre,  que  celui  d'accepter  les  conditions 
de  la  reine.  Ces  conditions,  d'ailleurs,  n'avaient  rien  de 
sévère;  la  reine  était  trop  éclairée  pour  abuser  de  ses 
avantages.  Le  langage  qu'elle  faisait  tenir  au  roi,  dans  les 
actes  publiés  en  son  nom,  devait  êlre  celui  d"un  maître  ;  la 
régente,  traitant  avec  les  grands  vassaux,  adoucissait  le 
ton  de  l'autorité  souveraine.  Contente  d'avoir  dissipé  cette 
ligue  formidable,  de  l'avoir  dissipée  avec  une  promptitude 
telle,  que  les  agents  envoyés  par  le  roi  d'Angleterre  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  débarquer  sur  le  continent,  elle 
chercha  à  désarmer  pour  toujours,  par  un  bon  traitement, 
ses  deux  adversaires  les  plus  redoutables.  Après  donc 
que  les  deux  comtes  eurent  publiquement  reconnu  leurs 
torts,  en  faisant  hommage  au  roi,  on  leur  communiqua 
les  articles  du  traité,  qui  a  conservé  le  nom  d' Accommode- 
meut  de  Vendôme. 

Ce  traité  avait  pour  base  un  triple  mariage,  par  lequel 
la  reine  espérait  lier  ensemble  tous  les  intérêts. 

Ea  ce  qui  concerne  le  comte  de  Bretagne,  on  convint 
de  faire  épouser  sa  tille  Yolande,  âgée  de  huit  ans  et  demi, 
au  prince  Jean,  second  frère  du  roi,  moins  âgé  qu'elle 
d'une  année.  Jusqu'à  ce  que  Jean,  auquel  étaient  destinés, 
par  le  testament  de  son  père,  les  comtés  d'Anjou  et  du 
Maine,  eût  atteint  l'âge  de  vin^t  et  un  ans,  le  comte  de 
Bretagne  devait  jouir  des  villes  d'Angers,  de  Beaufortet 
de  Baugé  en  Anjou,  et  de  la  ville  du  Mans*.  Le  roi  lui 

■  Guîll.  de  Nangis,  p.  312-314. —  Regum  mantioitei  et  Umera.  HUtorUM 
tte  France.  t.T.\I,  p.  4'J8. 

*  De  II  vi[le  du  Hans.  éventuellement  ;  dans  le  cas  où  la  reine  Bérangèi'e, 
veuve  de  Richard  Cœur-de-Lio a,  dont  le  douajre  était  constitué  sjrle  Sam, 
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cédait  encore  la  jouissance  de  SaioWacques  de  Beuvron, 
de  la  Perrière  au  Perche  et  de  Bellesme,  pour  lui  et 
pour  ses  successeurs.  Le  comte,  de  son  cAté,  assurait  à 
sa  fille Chantonceaux-sur-Loire,  Brie-Comte-Robert,  Saint- 
Jacques  de  Beuwon,  la  Perrière,  Bellesme,  en  se  ré- 
servant toutefois  d'en  jouir  sa  vie  durant.  Le  mariage 
devait  être  célébré,  lorsque  le  prince  Jean  aurait  quatorze 
ans  accomplis.  En  attendant,  Yolande  demeurerait  sous  la 
garde  des  comtes  de  Boulogne  et  de  Dreux,  de  l'arche- 
\âque  de  Reims ,  d'Ënguerrand  de  Coucy,  de  Matthieu 
de  Montmorency,  qui  ne  la  remettraient,  soit  à  son 
père,  soit  au  roi  ou  à  la  reine,  que  pour  être  mariée  à 
Jean.  Elle  fui  conduile  à  la  reine,  qui  la  mit  entre  les 
mains  de  l'archevêque  de  Reims,  son  oncle.  Le  comte  de 
Bretagne  stipula  que  si  son  fils  Jean,  héritier  de  Bre- 
tagne, venait  à  mourir,  Jean,  frère  du  roi,  ne  pourrait 
rien  prétendre  sur  la  souveraineté  de  celte  province,  du 
chef  de  sa  femme  Yolande,  tant  que  lui,  Pierre  Mauclerc, 
serait  vivant'. 

Pierre  Mauclerc  n'était  pas  de  son  chef  seigneur  de  la 
Bretagne  ;  il  n'en  avait  que  le  bail  ou  la  garde,  comme 
tuteur  de  ses  enfants,  Jean  et  Yolande,  seuls  héritiers  du 
comté,  que  leur  avait  transmis  leur  mère  Alix.  A  la  tna- 
jorilé  de  Jean,  qui  avait  alors  dix  ans,  Pierre  Mauclerc 
devait  lui  céder  son  titre  et  ses  pouvoirs,  pour  rentrer 
dans  les  rangs  des  simples  chevaliers. 

Le  traité  proposé  par  la  reine  n'était  à  vrai  dire  qu'un 
contrat  de  mariage,  dont  les  stipulations  étaient  si  avanta- 
geuses pour  le  comte  Pierre,  qu'il  n'aurait  pu  en  de- 
mander de  plus  favorables,  si  au  lieu  d'être  un  vassal 
rebelle  et  vaincu,  il  avait  traité  d'égal  à  égal,  ou  même  à 
litre  de  vainqueur.  Il  y  gagnait  la  possession,  pendant 

tiendrait  à  mourir  trant  la  aiajorJlé  de  Jean.  —  Tillemont,  Vit  de  taint 
IjetU.  t.  I,  p.  «6. 
>  Dom  Lobineau,  Biliaire  de  Bretagne,  1. 1,  p.  Ï31. 
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{H^s  de  quatorze  ans,  de  trois  places  importantes  de  l'An- 
jou ;  et  la  majeure  partie  de  la  dot,  promise  par  lui  à  sa 
fllle,  lui  était  d'abord  octroyée  par  le  roi,  qui  rautorisaità 
en  conserver  la  jouissance  toute  sa  vie.  Les  seuls  avan- 
tages réservés  au  roi  étaient  ceuï-ci  ;  1°  Il  jouirait,  jus- 
qu'à la  majorité  du  comte  d'Anjou,  deSaumur,de  Loudun 
et  des  autres  dépendances  de  l'Anjou,  situées  hors  des  li- 
mites du  diocèse  d'Angers.  Cela  permettait  d'entretenir 
des  troupes  sur  les  points  avancés  de  celle  province. 
2°  Le  comte  Pierre  consentait  à  ce  qu'en  matière  civile  et 
dans  certains  cas,  comme'ceux  de  faux  jugement  et  de 
déni  de  justice,  les  vassaux  du  comté  de  Bretagne  pus- 
sent en  appeler  des  cours  de  justice  du  pays  au  parlement 
du  rpi  '.  On  remarquera  le  caractère  tout  politique  de  ces 
deui  stipulations.  La  seconde  surtout,  d'une  apparence 
bien  modeste,  au  milieu  de  l'énumération  des  provinces 
et  des  villes,  dont  le  traité  réglait  le  sort,  avait  au  fond 
une  portée  considérable.  Elle  liait  la  Bretagne  à  la  royauté, 
par  l'irrésistible  lien  de  l'action  judiciaire  ;  elle  prépa- 
rait l'avènement  des  lègisles  et  leurs  cas  royaux ,  qui 
enveloppèrent  comme  d'un  filet  tout  le  territoire  de  la 
France,  ruinèrent  l'ètablissemeot  féodal  et  fondèrent  l'u- 
nité  de  la  monarchie. 

Pierre  Mauclerc  s'engageait,  en  outre,  à  ne  contracter 
désormais  aucune  alliance  séparée,  avec  te  roi  d'Angle- 
terre. I 

Les  conditions  faites  au  comte  de  la  Marche  n'étaient 
pas  plus  rigoureuses  ;  mais  elles  avaient  un  autre  carac- 
tère. 

Inouïs  Vlll,  lorsqu'il  entreprit  sa  campagne  du  Poitou, 
lui  avait  reconnu  des  droits  sur  Langest  en  Touraine,  sur 
l'ile  d'Oléron  et  sur  Bordeaux  (dans  le  cas  où  cette  ville 
serait  prise  aux  Anglais).  La  reine  racheta  ces  droits, 
ainsi  que  le  douaire  constitué  à  la  comtesse  de  la  Marche 

■  Uai'U,  mtleire  de  UretagM,  1830,  t.  li,  |).  16. 
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par  son  premier. mari,  le  roi  lean-sans-Terre,  sur  Saintes, 
■  Niort,  Saumur,  Beaufort  el  Baugé  en  njou,  Châleau-du- 
Loir  dans  le  Maine,  etc.  Le  prix  du  rachat  total  était  fixé 
à  la  somme  de  cent  six  mille  livres  tournois,  payables 
en  dix  ans  et  par  annuités  du  dixième.  Après  les  dix  ans, 
le  roi  continuerait  de  pajer  à  la  comtesse  de  la  Marche, 
tant  qu'elle  vivrait,  une  pension  annuelle  de  cinq  mille 
livres,  représentant  l'indemnité  spéciale  qui  lui  était  due 
pour  l'abandon  de  son  douaire. 

Le  roi  promettait  de  ne  point  traiter  avec  l'Angleterre, 
sans  la  participation  du  comte  au  traité.  Il  y  avait  aussi 
un  article  relatif  à  l'administration  de  la  justice:  le 
comte  de  la  Marcbe  se  soumettait  h  la  juridiction  du  se- 
néclial  de  Poitou,  pour  toutes  les  contestations  nées  entre 
lui  el  les  sujets  du  roi,  ou  touchant  aux  domaines  royaux. 
Au-dessus  du  sénéchal,  11  reconnaissait  la  compétence 
souveraine  de  la  cour  du  roi.  Deux  projets  de  mariage 
cimentaient  ce  second  traité  :  le  mariage  d'Alphonse , 
troisième  frère  du  roi,  alors  âgé  de  six  ans  et  demi,  avec 
Isabelle,  fille  du  comte  de  la  Marche,  et  celui  du  fib  aîné 
du  comte  de  la  Marche  avec  Isabelle,  sœur  du  roi,  qui 
allait  avoir  deux  ans  '. 

L'archevêque  d'York ,  l'évêque  de  Carlisle ,  Philippe 
d'Albiny  et  les  autres  agents  envoyés  par  Henri  III  pour 
seconder  le  mouvement  des  barons,  arrivèrent  en  France, 
comme  tout  était  convenu  et  terminé.  Ils  ne  purent  que 
constater  l'avortement  complet  du  soulèvement*.  Le 
comte  Richard  lui-même  avait  consenti  une  trêve  de 
trois  mois.  Au  mois  de  juillet,  elle  fut  prolongée  d'une 
année. 
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La  reine  put  ramener  son  fils  à  Paris,  avec  le  légi- 
lime  orgueil  d'avoir,  par  sa  sagesse,  rendu  le  calme  au 
royaume  ;  les  forces  mililaires  n'avaient  fait  qu'appuyer 
les  combinaisons  de  sa  politique.  Son  œuvre  de  pacifica- 
tion ne  devait  pas  être  de  longue  durée  ;  mais,  pour  le 
moment,  le  trône  de  son  fds  était  raffermi  ;  elle  avait  ac- 
quis en  elle-même  une  juste  confiance,  et  sur  les  autres 
l'autorité  que  donne  le  succès.  Elle  n'oublia  pas  de  récom- 
penser ceux  qui  lui  avaient  été  fidèles  :  Philippe  Hurepel, 
comte  de  Boulogne,  rapporta,  pour  sa  part,  le  titre  d'une 
pension  annuelle  et  viagère,  sur  le  trésor  royal  à  Paris, 
de  six  mille  tournois';  somme  fort  considérable,  pour 
un  temps  où  la  dot  d'une  princesse  du  sang  royal  était 
de  vingt  mille  livres  en  capital.  Six  mille  livres  tournois 
valaient  alors,  en  valeur  intrinsèque,  cent  sept  mille  huit 
cent  quarante  et  un  francs  trente-trois  centimes  de  notre 
monnaie  ;  leur  valeur  relative  représenterait  de  nos  jours 
une  somme  de  prés  de  cinq  cent  quarante  mille  francs. 
Plus  la  récompense  était  magnifique,  plus  la  reine  es- 
pérait attacher  Philippe  Hurepel  au  nouveau  gouverne- 
ment. Cette  nature  de"  récompense  était  d'ailleurs  parfai- 
tement calculée  :  elle  n'affaibllssail  pas  le  pouvoir  royal, 
comme  l'eût  fait  l'abandon  d'une  portion  du  territoire, 
détachée  de  l'obéissance  immédiate  de  la  couronne  ;  et 
la  reine,  pour  arrêter  l'efTet  de  sa  libéralité,  n'avait  qu'à 
fermer  la  main  :  la  pension  du  comte  de  Boulogne  était 
payable  chaque  année,  en  trois  termes,  à  Paris,  dans  la 
maison  des  Templiers ,  gardiens  du  trésor  royal.  Au 
.  moindre  soupçon  que  le  comte  de  Boulogne  cessait  d'être 
fidèle,  le  Temple  ne  devait  plus  payer. 

<  TillemoDt,  1. 1",  p.  Ml. 
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Les  revenus  ordinaires  de  la  couronne  pouvaient  s'é- 
lever, au  commencement  du  rè^e  de  saint  Louis,  à  la 
somme  de  deux  cent  mille  livres  parisis ,  tantdt  plus, 
'  tanlM  moins.  En  1238,  ils  dépassaient  deux  cent  trente- 
ùnq  mille  livres  ;  dix  ans  plus  tard,  en  1248,  ils  n'attei- 
gnaient pas  cent  quatre-vingt  mille  livres;  il  est  vrai 
qu'à  cette  seconde  époque  les  dépenses  de  la  croisade 
avaient  absorbé  d'avance  une  partie  des  produits  du  do- 
maine. Mais,  comme  il  n'est  pas]  aisé  de  se  rendre  un 
compte  exact  des  raisons  de  cette  différence,  on  se^rap- 
proche  davantage  de  la  vérité,  en  supposant,  en  1227,  un 
revenu  annuel  de  deux  cent  mille  livres.  Deux  cent  mille 
livres  parisis  valaient  alors  quatre  millions  quatre  cent 
quatre-vingt-treize  mille  trois  cent  quatre-vingt-huit 
francs  quatre-vingts  centimes,  de  \aleur  intrinsèque; 
elles  vaudraient  aujourd'hui  environ  vingt-trois  mil- 
lions ' . 

Cette  somme  de  vingt-trois  millions  représentait  le  re- 
venu propre  du  roi.  Le  roi  était  avant  tout  un  grand 
propriétaire  et  un  grand  seigneur  :  comme  grand  pro- 
priétaire, il  possédait  des  domaines  considérables,  qui 
produisaient  du  blé,  du  vin,  du  gibier,  du  poisson,  des 
coupes  de  bois,  etc.  Comme  grand  seigneur,  il  exerçait, 
dans  un  rayon  de  pays  très-étendu,  des  di-oits  utiles  sur 
les  roturiers,  sur  les  nobles,  sur  les  ecclésiastiques  qui 
dépendaient  de  ses  terres.  Lesroturiers  lui  payaient  des 
redcTances,  sous  le  nom  de  cens,  pour  les  fonds  de  terre, 
sous  le  nom  de  dlme,  lerrage  ou  champarl,  pour  les  fniils; 
des  droits  de  mutation,  sous  le  nom  de  lods  et  ventes  ; 
des  droits  divers,  pour  autorisation  de  mariage,^  affran- 
chissements, permis  de  chasse,  de  pèche,  etc.  L^  nobles. 


*  Le  Blanc,  Traité  hittoriqae  des  momwyet  de  France.  1690,  p.  186-1 
W3.  —  JHuerlatim  ntr  Im  àépetufs  et  les  recetlei  ordinaire*  de  s, 
Lenit,  et  natemr  sa  ttionnaU,  Butorient  de  France,  t.  Sïl,  p.  tm-n 
—  Reeepta,  eempolv»,  latuix  eeratae,  ibid.,  p.  3SO-9e7. 
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propriëtaii'es  des  Tiers  l'élevant  de  la  couronne,  lui  payaient, 
ponr  te  droit  de  succéder  ou,  comme  on  disait,  de  relever 
le  fiel',  lu  valeur  des  revenus  de  ce  fief  pendant  une  an- 
née. Il  eKcrçait  la  garde-noble,  c'est-à-dire  qu'il  jouissait 
de  la  terre,  tant  que  l'héritier  était  minelir.  Pour  les  pro- 
priétés ecclésiastiques,  il  avait  la  régale,  qui  lui  conférait 
la  possession  temporaire  des  biens  d'une  église,  tant  que 
durait  la  vacance  du  siège,  et  les  amorlissements,  qui  rem' 
plaçaient,  pour  les  gens  de  mainmorte,  les  droits  de  mu- 
tation. Il  avait  encore  les  amendes  et  les  confiscalions, 
les  droits  de  péage,  de  places  dans  les  foires  et  marchés, 
les  droits  sur  la  vente  des  marchandises  et  des  denrées, 
les  droits  d'aubaine  cl  de  bâtardise,  sur  la  succession  de 
l'étranger  '  et  du  bâtard  ;  les  droits  de  désliérance,  d'é- 
paves, de  trésors  trouvés,  de  monnoyage,  etc.  Les  sources 
des  revenus  du  roi  étaient  absolument  les  mêmes  que 
celles  où  puisaient  le's  autres  barons  du  royaume.  Elles 
n'avaient  point  le  caractère  d'unrevenu  public  '. 

Les  impôts  destinés  à  faire  face  aux  dépenses  de  l'État 
n'existaient  pas,  parce  que  Itltat  lui-môme  n'était  encore 
qu'un  germe  profondément  enfoui  parmi  les  racines  du 
pouvoir  royal.  Ce  qui  répondait  alors  à  l*idée  de  contri- 
butions avait,  tout  au  contraire  de  nos  impositions,  un 
caractère  essentiellement  transitoire  et  exceptionnel. 
C'était,  pour  les  roturiers,  la  taille,  levée  arbitrairement 
par  le  souverain  en  cas  de  nécessité  plus  ou  moins  justi- 
fiée ;  et,  pour  les  nobles,  les  aides  qu'ils  devaient  à  leur 
suzerain  dans  trois  cas  :  lorsqu'il  partait  pour  la  croisade, 
lorsqu'il  mariait  sa  fille  aînée,  lorsqu'il  armait  son  fils 
chevaliçr.  La  rançon  du  suzerain  fait  prisonnier  de  guerre, 
donnait  également  lieu  à  une  aide  pécuniaire. 

Mais  il  ne  suflîl  pas,  pour  apprécier  l'état  des  finances 

■  L'uubaiti  n'était  pas  seulGmeiit  l'i'trangei'» (le  nation,  inaU  lussi  celu 
qui  dépendait  d'un  autre  Det. 
'  Voy.  ttittorient  it  France,  l,  ÏXr.  p.  617. 
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d'un  roi  du  moyen  âge,  de  chercher  la  valeur  relative  de 
la  somme  d'argent  que  produisaieol  annuellement  ses 
reTenus.  Il  faut  considérer  aussi  quelle  sorle  de  dépenses 
il  aTail  à  faire.  Or,  les  quatre  objets  principaux  de  dé- 
pense des  Étals  modernes,  la  justice,  la  guerre,  les 
voyages,  les  travaux  publics,  étaient  loin  de  coâter  au 
roi  féodal  en  proportion  de  ce  qu'ils  coûtent  aujourd'hui  : 
en  principe  même ,  ils  étaient  gratuits  pour  lui.  Ce- 
laient les  deux  obligations  premières  du  service  féodal, 
que  de  venir  i  la  cour  du  seigneur  suzerain  rendre  la 
jn^ce,  et  de  le  suivre  lorsqu'il  faisait  la  guerre.  Il  est 
vrai  que  la  coutume  et  la  nécessité  avaient  apporté  au 
principe  du  service  militaire  gratuit  quelques  modifica- 
tions, que  confirmèrent  les  Établissements  de  saint  Louis  '. 
L'osl  el  la  chevauchée  cessaient  d'être  obligatoires,  et  par 
conséquent  sans  rétrihution  pour  les  vassaux,  du  mo- 
ment que  ceux-ci  étaient  conduits  h  la  distance  de  plus 
d'une  journée  de  leur  domicile.  Ils  recevaient  alors  des 
gages,  qui  s'élevaient,  pour  le  chevalier,  à  6  sous  parisis 
par  jour,  pour  le  sergent  à  cheva),  de  4  à  5  sous,  pour  le 
sei^nt  à  pied,  de  8  deniers  h  1  sou*.  Mais  quelque  élevée 
que  fiU  celte  solde,  elle  était  loin  de  produire  des 
sommes  approchant  de  celles  qui  sont  consacrées  aux 
dépenses  militaires  modernes.  D'abord,  parce  que  les  ar- 
mées féodales  étaient  fort  peu  nombreuses;  puis,  parce, 
qu'elles  étaient  tenues  sur  pied  pendant  un  temps  très- 
court;  leur  service  étant  limité  h  une  durée  de  quarante 
jours. 

Quant  aux  frais  de  voyage,  le  droit  de  gîte  (eu  verlu 

*  Lit.  I",  ch.  ux,  [>.  35,  édit  de  Du  Cange. 

'  6  MUS  pariïis  ralaient  en  Talnir  inlrinsèquc. .    Cfr.74        SSft'.TO 
4         id *      49        2i     *a 
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duquel  le  vassal  devait  recevoir,  loger  et  nourrir  son  su- 
zerain, avec  sa  suite,  pendant  un  certain  nombre  de  jours, 
chaque  année)  y  pourvoyait  largement.  Il  est  à  peine  né- 
cessaire de  nommer  les  travaux  publics.  Les  seuls  qui 
eussent  alors  quelque  importance,  étaient  les  travaux  du 
Ibrtification.  Les  coi-vées  fournissaient  pour  cet  objet  des 
travailleurs  qu'on  n'avait  pas  à  payer. 

Si  Ton  ajoute  les  gages  des  agents  administratifs,  bail- 
lis, vicomtes  et  sergents,  les  missions  politiques,  quel- 
ques frais  de  poursuite  judiciaire  et  la  nourriture  des 
prisonniers,  on  peut  donc  renfermer  assez  exactement 
les  dépenses  de  la  royauté,  au  treizième  siècle,  dans  les 
limites  de  celles  qu'on  a  nommées  plus  tard  Dépenses  de 
la  maison  du  roi.  Elles  avaient,  comme  les  revenus  de 
la  couronne,  un  caractère  privé  et  tout  personnel. 

Le  bien  du  roi  était  administré  par  les  ofiîciers  de  sa 
maison,  par  son  gi-and  bouteiller,  par  son  grand  cham- 
brier,  et  sous  leurs  ordres  par  ses  baillis  êl  ses  prévôts. 
Lorsque  plus  tard  des  revenus,  qu'on  pouvait  nommer  pu- 
blics, eurent  été  institués,  on  conGa  également  à  ces  ofQ- 
ciers  la  perception  des  impôts  et  le  contr61e  dçs  dépenses. 
Il  en  résulta  que  le  trésor  royal  demeura  confondu  avec  le 
trésor  del'Ëtat,  et  lui  communiqua  ce  caractère  de  pro- 
priété personnelle  qui  l'avait  longtemps  et  avec  raison 
distingué.  Des  privilèges  du  pouvoir  monarchique  ce  ne 
fut  pas  le  moins  utile  h  son  agrandissement  prodigieux, 
et  ce  fut  le  dernier  trait  de  l'empreinte  féodale  qui 
s'effaçât  enFrance.  Jusqu'à  la  révolution  de  1789,lesrois 
considérèrent  la  fortune  publique  comme  leur  propre  pa- 
trimoine. Ils  en  usèrent  de  même. 

Un  souverain  qui  disposait  d'un  revenu  représentant 
une  valeur  annuelle  de  vingt-trois  à  vingt-cinq  millions 
élaitdonc,  au  treizième  siècle,|tant  qu'il  se  maintenait  dans 
les  limites  des  dépenses  que  nous  venons  d'indiquer,  un 
souverain  puissamment  riche,  beaucoup  plus  riche  que  les 
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souverains  modernes. Maiscen'élailpasavecdes  ressources, 
même  aussi  considérables,  qu'il  pouvait  suffire  aux  grandes 
entreprises.  Les  grandes  entreprises  de  ce  temps  étaient 
les  guerres  de  nation  à  nation,  qui  toutes,  en  Occident 
comme  en  Orient,  prenaient  un  caractère  religieux,  par  la 
raison  qu'elles  étaient  ou  commandées  ou  permises  par 
l'Église. 

L'Église,  c'est  le  grand  nom  et  la  grande  autorité  du 
moyen  âge;  on  pourrait  dire  qu'alors  TËglise  était  tout. 
Ce  nom  gardait  quelque  chose  de  sa  signification  générale 
et  primitive;  il  signifiait  l'union  des  sentiments  et  des 
intérêts  du  monde  clirétien,  la  chrétienté  elle-même'.  Le 
mot  qui  correspondrait  de  nos  jours  à  l'idée  qu'il  expri- 
mait, serait  le  mot  société.  Les  besoins  de  la  société,  les  lois, 
le  salut  de  la  société,  se  disaient,  au  moyen  âge,  les  be- 
soins, les  lois,  le  salutde  l'Eglise.  Entendre  autrement  cette 
expression  serait  s'abuser  et  s'exposer  à  confondre,  à  ne 
pas  comprendre  les  idées  du  temps.  Le  commencement  de 
séparation  qui  s'était  manifesté  dans  l'Église,  entre  l'élé- 
ment laïque  et  l'élément  ecclésiastique,  résultait  princi- 
palement de  la  tendance  du  clei^é  à  se  distinguer  du 
reste  des  fidèles.  L'Éghse,  dans  la  langue  cléricale, 
devenait  chaque  jour  davantage,  non  plus  l'assemblée 
commune  des  fidèles,  mais  le  corps  particulier  des  prê- 
tres. En  cela,  le  clei^é  obéissait  h  un  esprit  de  caste,  à 
un  esprit  étroit;  il  méconnaissait  sa  lui  religieuse,  aussi 
bien  que  ses  intérêts  temporels.  Un  magnifique  rôle  était 
olTert  à  la  papauté,  dans  l'ordre  humain  et  politique  :  celui 
de  modérateur  suprême  des  intérêts  des  peuples  et  des 
rois.  Elle  possédait,  comme  moyen  d'action,  un  instru- 
ment dont  la  puissance,  sagement  ménagée,  pouvait  n'avoir 
pas  de  bornes,  les  conciles,  tribunal  incontesté  de  la  ré- 
publique chrétienne.  Mais,  il  fallait  accepter  franchement 
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ce  rdie  de  modérateur,  et  ne  point  prétendre  à  celui  de  do- 
minateur universel  ;  il  fallait,  comme  le  corps  sacerdotal 
(les  Hébreux,  renoncer  h  la  possession  de  la  terre,  pour 
mieux  asseoir  son  empire  sur  les  âmes  ;  et  (ce  que  la  poli- 
tique des  souverains  les  plus  sages  a  tenté  de  réaliser,  ce 
que  les  progrès  de  la  civilisalion  n'atteindront  que  lente- 
ment, mais  atteindront  néanmoins,  dans  d'autres  condi- 
tions et  sous  un  autre  patronage,  parce  que  c'est  un 
résultat  nécessaire  au  repos  et  à  l'honneur  des  nations) 
une  autorité  supérieure  et  conciliante,  un  conseil,  un  con- 
grès permanent  de  l'Europe  étaient  institués,  pour  déci- 
der les  questions  d'une  utilité  commune,  pour  vider  à 
l'amiable  les  querelles,  d'où  peut .  naître  le  fléau  de  la 
guerre.  Le  génie  des  Grégoire  Vil  el  des  Innocent  111  eût 
été  digne  de  faire  entrer  la  papauté  dans  cette  voie,  si 
conforme  à  l'inspiration  de  celui  dont  le  souverain  poalife 
est  te  vicaire  dans  le  monde  ;  mais  leur  génie  subissait  le 
joug  des  passions  qui  l'animaient,  et  l'inlluence  des  idées 
d'une  époque  essentiellement  positive  et  matérielle. 

C'était  par  le  plus  malériel  des  liens,  par  celui  de  l'ar- 
gent, que  le  saint-siége  retenait  sous  son  influence  et  sous 
sa  direction,  les  princes  qui  voulaient  entreprendre  ou 
soutenir  de  grandes  guerres.  Aucune  n'était  possible,  sans 
son  concours,  parce  que  lui  seul  pouvait,  en  faisant  con- 
tribuer le  clei^é,  fournir  les  sommes  nécessaires  à  la 
solde  et  è  l'entretien  d'armées  considérables.  De  là,  le  soin 
que  prenaient  les  princes  de  ne  jamais  paraître  agir  qu'en 
qualité  de  défenseurs  de  l'Ëglise,  d'exécuteurs  de  ses  vo- 
lontés. De  là.  cette  couleur  essentiellement  religieuse, 
presque  cléricale,  des  manifestes  qui  accompagnaient  el 
cxpliquaicntauxjieuples  leurs  entreprises;  même  lorsque 
ces  entreprises  étaient  le  plus  étrangères  aux  intéréis  du 
clergé.  Avant  la  bataille  de  Bouvines  (cette  bataille  type, 
que  l'on  ne  saurait  trop  étudier,  pour  ses  grands  résultats 
et  pour  ses  profonds  enseignements  sur  les  choses  de  ce 
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temps),  Pbilippe-Augusle  s'adressanl  à  ses  barons,  leur 
disait  :  «  En  Dieu  doivent  ^Ire  placés  tout  notre  espoir^t 
«  toute  notre  confiance.  I.c  roi  Othon  et  son  armée  ont  él6 

■  excommuniés  par  le  seigneur  pape  ;  ils  sont  les  ennemis 

•  de  la  sainte  Eglise  et  les  destrucleurs  de  ses  biens;  leur 
«  sohte  est  te  fruit  des  larmes  des  pauvres,  du  pillage  des 
t  églises  de  Dieu  et  des  clercs.  Nous,  nous  sommes  chré- 

I  liens  ;  nous  sommes  en  paix  et  en  communion  avec  la 
t  sainte  Église  ;  quoique  pécheurs,  nous  agissons  d'accord 
«  avec  elle,  et  nous  défendons,  selon  notre  pouvoir,  les 

•  libertés  des  clercs.  Nous  devons  dope  attendre  avec 

■  confiance,  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qu'il  nous  don- 
<  nera,  malgré  nos  péchés,  la  victoire  sur  ses  ennemis  et 
«  sur  les  nôtres'.  »  C^tte  utilité  matérielle  du  concours 
du  saint-siège  entrait  à  coup  sâr  pour  beaucoup,  dans  In 
prééminence  que  tes  puissances  séculières  reconnaissaient 
la  souverain  pontife. 

Le  souverain  pontife  ne  tirait  pas  l'argent  de  ses  colfrcs; 
il  autorisait  à  le  prendre  dans  ceux  du  clergé.  Il  accordait, 
pour  un  certain  nombre  d'années,  sur  les  biens  ecclésias- 
tiques, la  levée  d'un  tribut,  ordinairement  dans  la  pro- 
portion d'un  dixième  du  revenu  :  c'est  ce  qu'on  appelait 

II  déàme,  la  grande  ressource  financière  des  souverains 
du  moyen  âge.  En  France,  elle  pouvait  plus  que  doubler, 
^elquefois  tripler  les  revenus  ordinaires  du  royaume*. 
Udécime  avait  pour  origine  le  secoui's  de  la  Terre  sainte. 
R  parut  juste  que  le  clergé,  qui  ne  combattait  pas,  contri- 
buât de  SCS  deniers  à  des  expéditions  dont  la  défense  de 
la  religion  était  le  but.  La  première  décime  fut  instituée  ù 
l'occasion  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladio,  et  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  troisième  croisade  :  on  l'appela 
la  déàme  ou  dime  saladine.  Mais,  comme  cela  airivc  tou- 


'  Higon),  Ducliesne,  t.  V.  u.  5P.—  Cuill.  Le  Brclon,  Philiptiilot,  ilikl. 

p.m. 
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jours  en  bit  d'impositions,  ce  qui  c'était  établi  que  pour 
ut^e  circonstance  passagère,  fut  indéfiniment  maintenu  ; 
et  le  subside,  qui  n'avait  eu  pour  objet  que  la  Terre  sainte, 
s'appliqua  à  toutes  les  guerres,  dans  lesquelles  le  pape 
jugeait  avoir  quelque  intérêt.  Le  clei^  avait  vivement 
résisté,  dès  le  principe;  il  ne  cessait  de  protester  contre 
la  prétention  des  papes  de  disposer  de  tes  biens,  sans 
demander  son  consenlemenl.  De  la  pari  des  chapitres  sur- 
tout, les  décimes  étaient  le  sujet  de  plaintes  continuelles 
et  des  plus  violentes  invectives  contre  la  cour  de  Rome. 
Plus  d'une  fois,  elles  furent  sur  le  point  d'engendrer, 
quelques  siècles  plus  tAt,  un  schisme  analogue  à  celui  dont 
la  vente  des  indulgences  devint  plus  tard  roccasion.  On 
n'arrivait  au  recouvrement  des  décimes  qu'à  force  de 
négociations,  après  bien  des  menaces  d'une  part,  bien  des 
résistances  de  l'autre.  Les  évëques,  plus  rapproches  du 
pouvoir,  mêlés  à  toutes  les  grandes  affaires  politiques, 
subissant  davantage  l'influence  des  rois  et  des  souverains 
pontifes,  n'offraient  pas  la  même  force  d'opposition  que 
les  corps  de  chanoines,  et  se  montraient  en  général  asseï 
accommodants. 

On  se  souvient  qu'en  i226,  pour  engager  Louis  VIII  k 
entreprendre  sa  dernière  croisade  contre  les  albigeois  et 
pour  lui  en  fournir  les  moyens,  le  cardinal  légat  lui  avait 
fait  allouer,  sur  les  biens  du  clergé,  un  subside  annuel  de 
cent  mille  livres  tournois,  pendant  cinq  ans  '. 

Bien  que  les  hostilités  fussent  très-faiblement  poursui- 
vies en  Languedoc  par  ImbertdeReaujeu,  la  reine  préten- 
dait continuer  à  percevoir  les  cent  mille  livres,  pendant  les 
années  qui  restaient  à  courir.  Les  chapitres  refusaient  de 
payer;  ils  disaient  que  la  croisade  élait  terminée  cl  que 
leur  argent  n'était  pas  nécessaire,  pour  soutenir  la  guerre 
contre  les  albigeois,  telle  qu'elle  était  conduite.  Mais  le 

:  Ces  100,000  Iiires  Iniirnois  Tondraient  de 
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cardinal  Romain^  loul  dévoué  à  la  reine,  «  lui  avait  promis 
de  les  obliger  à  payer,  dùl-on  prendre  jusqu'aux  chapes 
des  chanoines'.  »  Les  chapitres  des  provinces  de  Reims, 
de  Sens,  de  Tnurs  et  de  Rouen  en  avaient  appelé  au  pape. 
Le  légat  n'en  tint  pas  compte,  décréla  contre  eux  les  cen- 
sures efclésiatiques  et  fit  saisir  leurs  biens,  par  les  officiers 
du  roi.  L'indignation  des  chapitres  fui  au  comble;  ils 
l'exprimaient  en  termes,  dont  l'exagération  contrastait 
étrangement  avec  le  sujet  du  débat.  Le  chapitre  de  Paris, 
chargé  d'écrire  au  pape,  au  nom  de  tous  les  intéressés, 
cominençail  sa  lettre  par  ces  mots  :  «  Si  Dieu  avait  réservé 
à  son  peuple  un  autre  Jérémie  pour  en  déplorer  la  ser- 
vitude, il  ne  se  contenterait  pas  de  le  taire  par  quatre 
alphabel-s,  et,  selon  la  noliveaulédu  crime,  il  inventerait 
une  autre  espèce  de  lamentation... —  Qui  pourrait  vous 
exposer  ces  choses  et  rester  les  yeux  secs?  La  main  se 
refuse  n  les  écrire,  et  les  pleurs  coulent  plutdt  que  la 
plumeV  »  Grégoire  IX,  qui  venait  de  succéder  à  Hono- 
rius  III,  répondit  aux  chapitres  pour  les  rassurer  et  les 
consoler  ;  il  réprimanda  le  cardinal  Romain  et  lui  ordonna 
de  faire  cesser  les  poursuites.  Le  cardinal  partit  aussitAl 
pour  Rome;  il  représenta  au  pape  tes  dangers  auxquels 
se  trouvaient  exposées  les  affaires  delà  foi,  pnr  suite  delà 
mort  de  Louis  VIll  et  de  la  jeunesse  du  nouveau  roi.  Il 
gagna  la  cause  de  la  reine,  contre  les  députés  des  cha- 
noines. Le  pape  décida  qu'on  continuerait  de  payer.  Les 
députés  ne  se  découragèrent  pas  :  à  force  d'instances  et 
de  démarches  auprès  de  la  cour  romaine,  ils  obtinrent  que 
le  clergé  en  serait  quitte  pour  une  dernière  somme  de  cent 
mille  livres  tournois  une  fois  payée*. 

■  H*ynsklLis,  AKial.  eedéi..  t.  \U\,  m  mi,  art.  5&-5S. 

*  ■ Qui»  Ula  oeullt  tieei*  veèit  valeal  enarrare?  Deflâi  t»  teribeado 

mttnu.et  ftut  fluil  oculiu quant  ealamtu.  n  —  Raj ntldus,  ibid. 

*  rillemoni,  t.  I,  p.  473 
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La  ligue  des  barons  a\ait  été  dissipée,  mais  eJle  n'élait 
pas  anéantie.  Leurs  griefs  et  leurs  espérances  restaient 
les  mêmes  ;  la  haine  qu'ils  portaient  a  la  mère  du  roi 
n'avait  fait  que  s'accroitre.  Vers  la  fin  de  l'année,  une 
grande  assemblée  des  mécontents  se  réunit  a  Corbeil-sur- 
Seine,  poup  délibérer  sur  un  nouveau  projet  de  campagne 
contre  la  reine.  Le  plan  proposé,  daRs  ce  parlement,  à 
l'élite  des  seigneurs  du  royaume  et  qu'ils  u'iiésilèrent 
pas  à  adopter,  n'était  rien  de  moins  qu'une  trahison. 
Il  fut  résolu  que  le  comte  de  Bretagne  se  soulèverait  de 
nouveau,  et  que  les  barons  répondraient  à  la  convocation  ' 
du  roi  contre  Pierre  Mauclcrc.  Seulement,  au  lieu  de 
'  parallre  au  rendez-vous  de  l'armée  royale,  accompagnés 
comme  il  convenait  6  leur  puissance,  ils  ne  mèneraient 
chacun  que  deux  chevaliers.  Ainsi,  la  reine  se  trouve- 
rait inopinément  exposée,  avec  des  forces  inférieures, 
au  choc  de  celles  du  comte  de  Bretagne  et  devrait  suc- 
comber. Ce  projet,  qui  ne  violait  pas  formellementia  lettre 
du  pacte  féodal,  séduisit  ces  hommes  passionnés.  La 
pensée  de  quelques-uns  d'entre  eux  ne  s'arrélait  pas  a 
l'oppression  ou  même  à  l'expulsion  de  la  reine  seule. 
Si  le  complot  de  Corbcil  avait  réussi,  «  bien  des  gens 
disent  que  le  comte  eût  foulé  la  reine  et  le  roi  '.  » 

Tandis  que  celle  réunion  factieuse  se  tenait  à  quelques 
lieues  de  Paris,  le  jeune  roi  et  sa  mère  pai-couraient,  avec 
une  suite  peu  nombreuse,  les  environs  d'Orléans.  Les 
barons  en  furent  ïnslruils;  ils  virent  dans  cette  circon- 

Joinvilte,  Bltlarieni  de  france,  t.  Xï,  p.  20!. 
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stâDce  l'occasion  la  plus  favorable  qui  pAl  s'oflrir  à  eus, 
de  s'emparer  de  la  personne  du  roi.  Mais  la  reine,  avertie 
(le  leur  présence,  se  bâtait  de  regagner  la  capitale.  Elle 
alleignit  le  château  de  Monlthéry;  elle  n'osa  s'aventurer 
plus  loin  et  se  meltre  avec  son  fils  à  la  portée  de  ses  en- 
nemis. Elle  manda  la  position  critique  dans  laquelle  elle 
se  trouvait  aux  bourgeois  de  Paris ,  aux  chevaliers  et  aux 
communes  d'alentour.  Le  message  de  la  reine  causa 
comme  un  soulèvement  général  :  gens  d'armes,  bourgeois, 
artisans,  écoliers,  gens  des  communes,  rassemblés  à 
l'appel  des  cloches,  ceux-ci  armés,  ceux-là  sans  armes, 
se  précipitèrent  en  une  immense  mullitudc  sur  la  roule 
d'Orléans;  ce  n'était  pas  une  armée,  c'était  un  peuple  qui 
allait  dégager  son  roi  du  péril,  et  qui  le  ramena  pressé 
dans  ses  rangs.  Le  souvenir  de  cette  journée  demeura 
profondément  gravé  dans  le  cœur  du  roi  ;  longtemps  après, 
il  ainmit  h  raconter  que  a  depuis  Montlhéry  jusqu'il  Paris, 
le  chemin  était  plein  de  gens  en  armes  ou  sans  armes,  et 
que  tous  criaient  h  Notre-Seigneur  qu'il  lui  donnât  bonne 
et  longue  vie,  et  le  défendit  et  gardât  de  ses  ennemis'.  » 
Les  barons  avaient  compté  sans  cet  élan  populaire;  ils 
n'osèrent  attaquer  la  formidable  escorte  de  la  reine  ; 
ils  se  hâtèrent  de  se  séparer  et  de  rentrer  sur  leurs 
terre»'. 

En  Languedoc,  depuis  la  mort  de  Louis  VIIT,  la  guerre 
continuait  avec  des  chances  diverses,  sans  avantage  mar- 
qué de  part  ni  d'autre.  Le  comte  Raimond  Vil  et  ses  par- 
tisans secrets  ou  avoués  devaient  cependant  fonder  de 
grandes  espérances  sur  l'opposition  déclarée  faite  au  gou- 
vernement de  la  reine  par  le  baronnagc  du  Nord  ;  le 
triomphe  de  Pierre  Mauclerc  et  de  la  ligue  des  grands 
vassaux  eût  été  le  salut  du  Midi.  Il  serait  même  difficile 


'  loinTille,  Hûl.  Me  France,  etc.  —  tluill.  rie  taagv,  Uisioi 
Fraacf,  t.  XX,  p.  511.315. 
*  Oina.  de  Safitl-Denii,  Hhlorieit  de  frcnre,  i.  XXT,  p.  10*. 
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de  concevoir  comment  une  insurrection  des  provinces  de 
la  langoe  d'oc  n'avait  pas  répondu  aux  premiers  troubles 
de  la  régence,  si  l'on  ne  tenait  pas  compte  de  la  lassi- 
tude qu'une  si  longue  suite  de  combats,  de  massacres, 
de  persécutions,  de  calamités  de  toute  sorte  faisait  peser 
sur  ces  contrées.  Aussi,  quoique  le  lieutenant  du  roi, 
Imbert  de  Beaujeu,  n'eût  sous  ses  ordres  que  dos  forces 
peu  importantes,  il  avait  pu  se  maintenir  dans  te  pays. 
Pans  l'hiver  de  1227,  le  comte  Baimond  s'était  emparé 
du  château  de  Ilauterive,  sur  l'Ariége.  Pendant  l'été,  la 
reine,  qui  sollicitait  du  pape  l'aulorisafion  de  continuer  k 
lever  sur  le  clergé  les  cent  mille  livres  tournois  promises 
à  Louis  VIII,  et  qui  avait  besoin  d'en  justitier  l'utilité,  en- 
voya des  renforts.  Imbert  prit  le  château  de  Bécède;  après 
quoi,  il  se  rendit  dans  ses  terres,. en  France,  d'où  il  ne 
revint  que  l'année  suivante.  Dans  l'intervalle,  Raimond 
recouvra  le  château  de  Saint-Paul  sur  l'Agout.  L'ardeur 
était  éteinte  des  deux  c61és  ;  il  était  évident  que  le  I.an- 
guedoc  appartiendrait  au  parti  qui  se  fatiguerait  le  dei^ 
nier. 

Ce  parti  devait  être  celui  où  dominait  i'Ëglise.  Elle 
poursuivait  son  oeuvre  avec  une  inllexible  rigueur.  Ses 
décrets,  de  pjus  en  plus  sévères,  tendaient  à  une  véritable 
tyrannie;  ils  prépamienl  l'établissement  complet  de  l'in- 
quisition. Déjà,  en  1184,  le  concile  de  Vérone  avait  or- 
donné que  les  évoques  fissent  chaque  année,  par  eux- 
mêmes  ou  par  des  commissaires  nommés  par  eux,  une 
ou  plusieurs  visites  dans  les  paroisses  suspectes,  pour 
rechercher  et  punir  les  hérétiques.  Le  concile  de  Latran, 
en  1215,  avait  confirmé  ces  dispositions.  «  L'évéque  ou 
son  commissaire,  disait-il,  prendra  trois  hommes  de  bonne 
réputation,  ou  plus,  et  même  s'il  le  juge  à  propos,  tout  le 
voisinage,  auxquels  il  fera  jurer  que  s'ils  savent  qu'il  y  a 
des  hérétiques  ou  des  hommes  tenant  des  convenlicules 
secrets,  ou  menant  une  vie  singulière  et  différente  du 
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commun  des  fidèles,  ils  auront  soin  de  les  lui  indiquer. 
Il  fera  venir  les  accusés  en  sa  présence  ;  et  s'ils  ne  se  jus- 
tifient pas  ou  s'ils  retombent,  ils  seront  punis  canonique- 
ment.  Que  s'il  s'en  trouve  qui  refusent  opiniâtrement  de 
prêter  serment  ^les  albigeois  condamnaient  toute  sorte  de 
serment),  ils  seront  dès  lors  réputés  hérétiques.  »  Les 
comtes,  les  consuls,  les  baillis  devaient  donner  leur  con- 
cours à  l'évéque,  et  exécuter  ses  sentences,  sous  peine 
d'élre  dépouillés  de  leurs  dignités  et  excommuniés.  Les 
villes  aussi,  si  elles  refusaient  obéissance  aux  commis- 
saires de  la  foi,  seraient  punies  :  il  serait  défendu  au\ 
autres  villes  de  commercer  avec  elles,  et  elles  perdraient 
la  dignité  épiscopale.  Quant  à  l'évéque  qui  négligerait  de 
poursuivre  les  hérétiques  de  son  diocèse,  il  serait  dé- 
posé*. 

Un  concile  provincial,  réuni  à  Narbonne,  pendant  le 
carême  de  l'année]  1227,  et  particulièrement  destiné  à 
régler  les  affaires  religieuses  du  midi  de  la  France,  for- 
tifia les  dispositions  des  conciles  de  Vérone  et  de  Lafran, 
en  rendant  'permanentes  et  communes  à  toutes  les  pa- 
roisses les  fonctions  des  personnes  chargées  d'éclairer 
l'évéque  sur  la  présence  des  hérétiques.  L'évéque  devait 
instituer  dans  chaque  paroisse  un  certain  nombre  de  lé- 
moins  synodaux,  constamment  occupés  k  la  recherche  et 
i  la  dénonciation  des  personnes  suspectes  d'hérésie.  Le 
concile  de  Narbonne  ordonnait  encore  que  tout  testament, 
pour  être  valable,  fitt  fait  en  présence  du  curé  ou  d'un 
ecclésiastique  délégué  à  cet  effet,  afin  qu'on  pût  au  préa- 
lable s'assurer  de  la  foi  du  testateur.  Faute  de  se  con- 
former à  cette  prescription,  le  testateur  serait  privé  de  la 
sépulture  ecclésiastique,  et  l'entrée  de  l'église  interdite  aux 
notaires  qui  auraient  reçu  le  testament.  Le  butprinàpal 


■  AetaConeilioruin,  l.VEI,  p.  22.  —  lOniry,  JltW.  eco/A..  I.  XV,  p.  537; 
I.  ITI,  p.  3C9. 
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de  cette  disposition  était  d'empêcher  les  legs  nombreux 
faits  au  profit  des  lièi'étiques'. 

Au  printemps  de  1228,  Tmbert  de  Beaujeu,  {|ui  avait 
ramené  de  France  de  nouvelles  troupes,  fuf  rejoint,  à  son 
entrée  en  campagne,  par  l'archevêque  de  Narbonne,  Pierre 
d'Améli,  successeur  d'Arnauld,  par  les  archevêques 
d'Auch  et  de  Bordeaux,  par  celui  de  Bourges,  qu'une  visite 
de  sa  province  avait  conduit  dans  les  environs,  et  qui  ne 
résista  pas  au  désir  de  se  joindre  à  l'armée  de  la  fm,  par 
les  évéques  de  Toulouse  et  de  Carcassonne.  Ces  prélats 
étaient  eux-mêmes  accompagnés  d'un  grand  nombre  de 
croisés'.  On  voulait  porter  un  dernier  coup  à  la  puissance 
de  Raimond,  en  lui  enlevant  Toulouse,  son  plus  sûr  et 
son  plus  fid^ïle  appui.  Les  débuts  de  la  campagne  ne  tu- 
rent pas  heureux  pour  les  croisés;  ils  ne  purent  em- 
pêcher Raimond  de  faire  capituler  le  château  de  Gastel- 
sarraiin,  qu'il  bloquait.  Ils  se  dirigèrent  sur  Toulouse, 
afin  demeflreà  exécAilionun  plan  d'attaque  tout  nouveau, 
proposé  par  Foulques,  évéque  de  cette  ville.  Foulques, 
ancien  troubadour,  homme  d'ima^nation  et  de  talent, 
mais  prêtre  passionné,  était,  depuis  rjue  le  zèle  d'Arnauld 
avait  paru  se  refroidir  sur  le  si^e  archiépiscopal  de 
Narbonne ,  l'adversaire  le  plus  ardent  des  hérétiques*. 
Persuadé  que  l'on  aurait    difficilement  raison  de  Tou- 

'  Acta  Coaeiiiorum,  l,  VII,  p.  IW,  1  il.  —  Fleurv,  l.  Xïl,  d.  031  :  t.  XVII. 
p.  80,  103.  I  -  r         ,  . 

'  (iuill.  de  Podio  Uurentii,  p.  689.  —  Prxelam  FroacoruiH  fariMM. 
p.  776., 

*  it  celui  doni  ils  ont  le  plus  cliargi;  la  mémoire;  car  il  «'éltit  »Uiré 
bien  des  haines,  dins  le  poste  diOldle  d'étâque  de  Toulouse.  L'iutcur  deJi 
Chronique  en  rer»  fait  parler  ainsi  le  comte  de  FoLt,  au  concile  de  Utraii  : 
«  Et  cet  éïOque  qui  paflc  si  haut,  je  vous  dk,  moi,  —  qu'il  uous  a  tout 
trahis,  Dieu  et  noù».  —  Car  le  voilï  qui  RrAcei  ses  chansons  mensonfcèrcB, 
à  ses  vers  doucereux,  —  qui  perdent  quiconque  les  dit  ou  les  cbante,  — 
qui,  gricoi ses  phrases  polies  pt  repolies,—  et  à  son  pernicieuisa\-oir  etl 
nos  pr^ents  —  avec  lesquels  il  se  fit  jongleur,  eH  désormais  si  haut  per- 
sonnage, —  que  personne  n'ose  dire  un  mot  poiir  le  contredire.  —  Détenu 
moine  en  froc  et  [puis)  abbO,  —  son  abbaje  fut  [pourj  lui  un  lieu  si  noir, 
—  qu'il  n'eut  ni  bien  ni  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  sorti  ;  —  et  quand 
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lousc,  par  la  foicc  ouverte,  il  conseillait  de  réduire  ses 
fiers  habitants  par  la  crainte  de  la  famine,  mais  d'une  fa- 
mine dont  les  effets  se  fissent  longtemps  sentir.  Dans  ce 
but,  il  ne  s'agissait  pas  de  faire  le  blocus  de  la  ville; 
sa  situation  et  le  nombre  des  croisés  ne  le  permellaieni 
pas.  Par  un  Mocus,  d'ailleurs,  oo  n'obliendrait qu'un  effet 
passager,  et  il  fallait  miner  les  ressources  présentes  et 
futures  des  Toulousains.  Foulques  avnit  donc  imaginé  de 
faire  ravager  systématiquement  les  environs  de  la  ville, 
mais  ravager  de  façon  à  ne  laisser  debout  ni  une  maison, 
ni  un  cep  de  vigne,  ni  un  arbre,  ni  un  objet  quelconque 
pouvant  âtrc  utilisé  par  l'homme,  et  cela  sans  repos  ni 
trêve,  jusqu'à  ce  que  les  habitants  criassenl  merci. 

L'armée  cVoisèc  parut  devant  Toulouse  h  la  fêle  de 
saint  Jean-Baptiste  (24  juin  1228).  Elle  se  mit  aussitôt  à 
l'œuvre,  et  pour  faciliter  ses  opérations,  elle  transporta 
successivement  son  camp  tout  autour  de  la  ville,  h  mesure 
que  sur  un  point  la  destruction  était  accomplie.  Les  tra- 
vailleurs, protégés  par  des  hommes  armés,  étaient  parta- 
gés en  trois  troupes  :  l'une  coupait  les  moissons,  l'autre 
faisait  tomber  les  tours,  les  murs  et  les  maisons,  la  troi- 
sième arrachait  les  vignes.  «  On  observait  chaque  jour 
l'ordre  suivant,  dit  Guillaume  de  Puylaurens  :  dès  l'au- 
rore, après  avoir  enlendu  la  messe,  les  croisés  prenaient 
un  léger  repas;  puis,  précédés  des  arbalétriers  et  suivant 
des  bataillons  préparés  au  combat,  ils  arrivaient  jus- 
qu'aux vignes  les  plus  rapprochées  de  )n  ville,  presque 
avant  le  révdl  des  habilanls;  et  parlant  de  là,  ils  réve- 
il a  éti;  élu  ùvâquc  itc  Toulouse,  —  il  a  dans  lout  le  pnjs  allumi}  un  tel  iiii 
ccndîe,  —  qu'il  n'j  t  plm  d'eau  qui  puisse  l'Ëleindre.  —  A  plus  de  dis 
mille  crëatu'''^'  petites  ou  grandes,  —  il  lait  pei-dre  la  vie,  l'âioe  et  le 

eoi-ps. Et  par  la  foi  que  je  vous  dois  jau  pape),  à  ses  fsils.  i  ses  paroles 

et  à  sa  conduite,  il  ressemble  plus  à  l'Aiiteclirist  —  qu'à  un  lAgat  de 

.  Rome.  •  (V-  3309  et  suiv.)  —  Au  si^gc  de  Décide,  doal  il  est  question 
plus  tiaut,  tes  assiégés  insulLsienl  Foulques,  du  liaut  de  leurs  mursilles,  en 
l'anpeUnt  ■  évôijue  des  diaUes.  n  —  «  Celles,  rûpliqua-l-il,  ils  disent 
I  nai  '  car  ils  sont  des  diables,  et  je  suis  leur  évéque.  >  —  Cuîll.  de  l'odio 
Laar-.'p.  «89- 
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naient  sur  leurs  pas,  la  face  tournée  vers  le  camp,  ruinant 
lesdits vignobles,  et  accompagnés  petite  petit  par  les  gens 
de  guerre.  C'est  dans  cet  ordre  qu'ils  opéraient  chaque 
jour,  jusqu'à  ce  qu'après  trois  mois  environ,  la  besogne  fut  à 
peu  près  achevée  tout  autour  de  la  ville'.  »  L'ingénieux  évê- 
que  de  Toulouse  disait  :  «  C'est  vraiment  merveilleux  de 
triompher  ainsi  de  nos  ennemis,  en  leur  tournant  le  dos  !  *  » 
Foulques  avait  calculé  juste  :  la  constance  des  Toutou- 
iiains  ne  tint  pas  devant  la  dévastation  de  leurs  champs 
nourriciers,  à  laquelle  ils  assistaient  avec  désespoir  du 
haut  de  leurs  murailles.  Quand  on  vit  leur  courage  abattu, 
un  envoyé  du  légat,  Élie  Guërin,  abbé  de  Grandselve, 
vint  leur  offrir  la  paix  ;  ils  l'acceptèrent  avec  une  sorte 
de  reconnaissance.  Une  trêve  fut  aussilAt  conclue.  Des 
conférences  préliminaires  sur  les  conditions  du  traité  à 
intervenir  se  tinrent,  entre  le  comte  Raimond  et  l'abbé 
Guérin,  à  Basiége  en  Lauraguais.  On  y  convint  que  les 
négociations  définitives  seraient  reprises  dans  la  ville  de 
Heaux,  sur  le  territoire  du  comte  de  Champagne,  que 
Baimond  choisit  pour  être  son  médiateur*. 


Tandis  que  la  lortune  favorisait  la  reine  dans  le  Midi, 
et  lui  préparai!  la  gloire  d'un  traité  qui  devait  procurer 
à  la  couronne  le  magnifique  héritage  des  comtes  de  Tou- 
louse, les  barons  hostiles  à  son  pouvoir  avaient  formé 
une  ligue  plus  redoutable  encore  que  la  première.  A  les 
entendre^  ce  n'était  pas  contre  elle  qu'ils  armaient; 
c'était  contre  Thibaud,  comte  de  Champagne,  et  pour  la 

'  Chrm.  GuiU.  île  Podio  Laureiitii,  p.  U90. 
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plus  éli'ange  des  raisons  :  parce  que  ce  prince  avait  aban- 
donDé  le  roi  Louis  VIII,  au  siège  d'Avignou,  bien  plus, 
parce  qu'il  l'avait  empoisonné  !  Que  pouvait  objecter  à  cela 
la  reine,  elle  qui  avait  interdit  au  comte  de'Champagne  . 
l'entrée  de  Reims  el  qui  l'avait  empêché  d'assister  au  sa- 
cre? Par  cette  voie  détournée,  les  barons  espéraient,  sans 
hriser  te  lien  féodal,  atteindre  la  reine  elle-même,  en  dé- 
truisant le  seul  prince  qui  lui  fitt  dévoué,  et  satisfaire  le 
désir  de  vengeance  qui  les  tenait  au  cœur,  non  point 
parce  que  Thibaud  avait  abandonné  Louis  VflT ,  mais 
parce  qJîl  avait  trahi  et  déserté  leur  propre  cause  pour 
celle  de  la  reine'.  Leurs  projets  se  liaient  à  ceux  du 
mmie  de  Bretagne,  qui  se  préparait, avec  lesecours  du  roi 
d'Angleterre,  à  recommencer  la  lutte  dans  l'Ouest.  Le  chef 
de  l'invasion  de  la  Champagne,  el  ce  n'était  pas  le  signe  le 
moins  en'rayanl  pour  la  reine,  devait  être  son  beau-frère, 
Philippe  Hiirepel,  comte  de  Boulogne.  Les  barons  avaient 
réussi  à  entraîner  Philippe,  en  excitant  son  ambition  par 
la  perspective  de  gouverner  le  royaume,  peut-être  par  la 
perspective  du  trdne  lui-même.  Philippe  n'avait  plus  k 
craindre  que  la  reine,  en  délivrant  son  beau-père,  le 
troublât  dans  la  possession  du  comté  de  Boulogne  ;  le 
comte  Renaud  était  mort  dans  sa  prison,  an  mois  d'avril 
de  l'année  précédente;  on  disait  qu'il  s'était  volontaire- 
ment tué,  pour  échapper  aux  horreurs  de  la  captivité*. 
Philippe  écoula  les  conseils  intéressés  de  ceux  qui  lui 
représentaient  que  la  tutelle  du  roi  et  la  garde  du 
royaume  lui  appartenaient  par  les  droits  du  sang,  el 
qu'il  était  honteux  à  lui  de  ne  pas  faire  valoir  ces  droits, 
contre  une  femme  odieuse  à  tous  les  seigneurs. 

Séduit  par  leurs  discours,  le  comte  de  Boulogne  avait 
accepté  d'être  leur  chîeflain*  ou  chef  de  guerre.  Mais  ce 
n'était  pas  lui  que  songeaient  à  couronner  ceux  qui  rê- 

'  Cuill.  de  ISangiî,  p-  3t*-3i5.  —  Cltnit   rie  Reiwê,  p  182 

*  Albério,  moine  de  Trois- Fontaines,  lliitorieiu  de  France,  t.  XXI,  p.  565- 
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vaient  la  reslauralion  féodale  par  le 'changement  de  la 
dynastie.  Philippe  Uurepel  était  trop  puissant  par  ses 
fiefs,  trop  redoutable  par  les  tradilions  de  sa  maison, 
pour  qu'ils-  consentissent  à  lui  conlier  le  pouvoir  royal. 
Ne  voulant  plus  de  maître,  mais  un  ministre,  chargé 
d'exécuter  les  résolutions  du  baronnage,  ils  entendaient 
n'élever  sur  le  Irène  qu'un  seigneur,  de  noble  race  sans 
doute,  mais  petit  terrien  et  incapable  par  ses  propres 
forces  de  leur  imposer  jamais  sa  volonté.  Ils  avaient 
choisi  Enguerrand  de  Coucy,  représentant  d'une  illustre 
famille,  alliée  aux  plus  considérables  de  l'Europe,  mais 
qui,  parla  médiocrité  de  ses  biens  comparés  aux  grands 
fiefs  du  royaume,  se  trouvait  exactement  dans  les  condi- 
tions que  recherchaient  les  chefs  du  complot.  Et  dans  le 
temps  que  le  comte  de  Boulogne  se  laissait  aller  &  l'é- 
blouissant espoir  de  régner  lui-même,  Eoguerrand,  se- 
crètement élu,  se  taisait,  dit-on,  préparer  une  couronne 
d'or  '. 

Philippe  Hurepel  coramença  par  fortifier  les  places  de 
ses  domaines  ;  il  entoura  Calais  d'une  bonne  muraille, 
tant  du  câté  de  la  terre  que  du  cété  de  la  mer  ;  il  ^  fit 
élever  un  château.  Ces  précautions  rendîreut  la  reine  at- 
tentive; mais,  tout  en  se  tenant  sur  ses  gardes,  elle  n^  , 
devait  pas,  par  prudence,  paraître  soupçonner  les  vrais 
desseins  de  son  beau-frère.  Elle  attendit.  Lorsque  les  pré' 
paratifs  furent  poussés  à  ce  point,  qu'il  n'était  plus  pos- 
sible de  les  dissimuler,  Philippe  dut  en  donner  une  ex- 
plication. Il  fit  déclarer  à  la  reine  qu'il  allait  combattre 
le  comte  de  Champagne,  pour  venger  la  mémoire  de  son 
frère,  Uchement  abandonné  devant  Avignon  et  empoi- 
sonné,'par  le  comte  Thibaud*.  C'était  le  prétexte  convenu, 
pour  justifier  l'envahissement  de  la  Champagne. 

■  C.rm.  de  Itoint..  p'  187  —  li'Auleuil,  Hktoire  de  Blanche,  Ptcuvei 
]>  27 
•  l'ii.  BciiiskÔs,  ¥.278«ctsuiv.  -  Jl.iih.  P.rii,  p.  SW 
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I^  ornile  de  Bretagne,  de  son  c6té,  pressait  Henri  III 
de  venir  joindre  ses  forces  à  celles  des  mécontents  de 
iDuest.  Bien  que  la  trêve  entre  les  deux  royaumes  eût 
été  prorogée,  à  la  demande  du  pape,  du  mois  de  juin  au 
33  juillet  de  l'année  suivante,  Uenri  III  fit  partir  des 
troupes,  sous  la  conduite  de  son  frère  Richard.  Le  comte 
de  Bretagne  se  déclara,  en  opérant  quelques  courses  sur 
les  terres  royales.  Hais,  comme  la  reine  n'était  pas  prête, 
elque  Pierre  Mauclerc  lui-même  espérait  encore  que  le 
roi  d'Angleterre  aborderait  en  personne  sur  le  continent, 
avec  une  puissante  armée,  l'explosion  ee  fit  attendre  et  le 
temps  parut  employé  à  des  préliminaires  de  procédure  :  ta 
rdne  fît  assigner  le  comte  à  comparaître,  le  51  décembre, 
à  Melun,  devant  le  parlement,  poiir  rèiwndre  des  dégâts 
causés  par  lui  dans  les  domaines  du  roi  ;  le  comte  oatu- 
reilement  n'y  vint  point,  et  Ot  demander  un  plus  long 
délai,  pour  fournir  la  preuve  des  torts  dont,  disait-il,  il 
avait  à  se  plaindre. 

Cependant,  l'archevêque  de  Bordeaux,  député  par  le 
parti  anglais  de  la  Gascogne  et  du  Poitou,  était  allé  sol- 
liciter  Henri  111  de  imiter  un  viril  effort  pour  l'ecouvrer 
ses  provinces  confisquées  ;  une  députation  de  la  Nor- 
atandie  faisait  entendre  le  même  langage.  C'était  là  un 
noment  décisir;  on  promettait  à  Henri  III  le  concours 
mué  de  tous  les  anciens  vassaux  de  sa  couronne,  le  con- 
cours avoué  ou  secret  de  tous  les  grands  barons  fie  France.  ' 
S'il  se  décidait  a  traverser  le  détroit,  à  donner  la  main  au 
comte  de  Bretagne,  aux  Normands,  aux  Poitevins,  tandis 
^c  la  gt\erre  de  Champagne  priverait  la  reine  des  se- 
cours du  comte  Thibaud,  celle-ci  devait  être  accablée. 
Hais  le  grand  justicier  d'Angleterre,  Hubert  de  Bourg,  qui 
dirigeait  alors  et  le  royaume  et  le  roi,  ne  voulut  pas  qu'on 
lerilàt  une  si  grande  entreprise.  Il  retint  son  matlre'. 
Plus  tard,  on  le  lui  reprocha  comme  une  trahison,  la 
'  Datib.  Paris,  p.  510. 
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reine  avait-elle  pu  corrompre  celle  vieille  fidétilé,  qui 
avail  si  bien  gardé  la  forteresse  de  Douvres,  et  en  défini- 
tive sauvé  la  couronne  de  Henri  lU,  en  Angleterre  ?  H  est 
plus  probable  que  HubeK  ne  croyait  pas  à  la  sincérité  des 
promesses  des  Poitevins  et  des  Gascons;  on  pcut-ôtre  par- 
tageait-il le  sentiment  de  beaucoup  d'Anglais,  et  ne  re- 
gardait-il pas  comme  avantageux  pour  son  pays  que  son 
souverain  conservât  en  France  des  possessions,  qui  absor- 
baient la  meilleure  part  des  forces  de  la  royauté,  de  ses 
trésors  et  de  ses  faveurs. 

La  reine  voyait  tout  le  péril  de  sa  situation.  Son  salul 
dépendait  de  sa  promptitude  et  de  son  énergie.  Elle  pou- 
vait compter  sur  la  fidélité  des  communes;  le  tiers  état 
commençait,  avec  la  royauté,  l'alliance  qui  devait  être  si 
profitable  à  cette  dernière,  et,  eu  fin  de  compte,  à  la  nation 
tout  entière.  Mais,  quelque  valeur  que  les  milices  bour- 
geoises eussent  déployée  à  Bouvines,  elles  étaient  incapa- 
bles, sous  le  double  rapport  du  nombre  et  de  la  science 
militaire,  de  lutter  seules  contre  la  chevalerie.  11  fallait 
avant  tout  empêcher  la  guerre  d'éclater  en  Champagne; 
il  fallait  rendre  les  forces  des  barons  disponibles,  pour 
le  service  du  roi.  D'après  le  droit  féodal,  le  suzerain 
pouvait  obliger  ses  vassaui  à  suspendre  leurs  querelles 
particulières,  lorsqu'il  avait  besoin  d'eux  pour  faire  lui- 
même  la  guerre.  Quoiqu'elle  n'ignorAt  pas  que  cette 
guerre  de  Champagne  était  au  fond  dirigée  plutôt  contre 
elle  que  contre  son  allié,  la  reine  envoya  sommer  les 
barons,  et  le  comte  de  Boulogne  toutle  premier,  de  donner 
trêve  au  comte  Thibaud  et  de  répondre  au  ban  du  roi 
contre  le  comte  de  Bretagne'.  Les  barons  étaient  contraints, 
maintenant,  s'ils  ne  voulaient  pas  obéir  à  cette  somma- 
tion, de  se  déclarer  ouvertement  les  ennemis  du  roi.  Ils 
n'étaient  pas  préparés  à  prendre  une  résolution  si  grave  ; 
tous  même  n'étaient  pas  décidés  à  pousser  jamais  les 
■  Pu.  tioujkit,  V.  S7«T-i  ei  stiiv. 
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choses  jusqu'à  se  proclamer  des  vassaux  rebelles.  Les  me- 
neurs du  parti  préférèrent  dissimuler  et  profiler  de  l'occa- 
sioD,  qui  se  présentait  excellente,  pour  eiécuter  leur 
complot  de  Corbeil.  Tout  en  paraissant  soutenir  la  ban- 
nière du  roi,  ils  se  promirent  d'amener  un  si  petit  nombre 
de  chevaliers,  que  le  comte  de  Bretagne  n'aurail  pas  de 
peine  à  demeurer  vainqueur.  Trêve  fut  donc  accordée  au 
comte  Thibaud,  et  la  reine  avertie  qu'elle  pouvait  compter 
sur  le  (.oncours  des  barons. 

L'hiver  sévissait  dans  toute  sa  rigueur  (janvier  1229)  ; 
la  reine  ne  s'en  mit  pas  moins  en  campagne  avec  son  fils, 
résolue  à  joindre  Pierre  Hauclerc,  et,  s'il  était  possible,  à 
le  forcer  à  la  soumission,  avant  qu'il  pût  recevoir  les  se- 
cours de  IWngleterre.  La  bannière  du  roi  fut  plantée  au 
lieu  du  rendez-vous  assigné  aux  divers  contingents  féo- 
daux ;  mais  la  reine  attendit  en  vain  l'armée,  sur  laquelle 
elle  avait  le  droit  de  compter.  Auprès  de  la  troupe  ûdèle 
des  vassaux  du  domaine  royal,  lesgrands  vassaux  vinrent 
se  ranger,  suivis  chacun  de  deux  chevaliers  seulement. 
Ui  reine  comprit  qu'elle  était  trahie.  Ses  craintes  heureu- 
sement, comme  te  triomphe  secret  des  barons  conjurés, 
furent  de  courte  durée.  Le  comte  de  Champagne  était 
averti.  Délivré  des  menaces  d'une  invasion,  il  avait  fait 
les  derniers  efforts,  pour  venir  au  secours  de  sa  souve- 
raine. Ce  moment  d'incertitude  durait  encore,  où  la  reine 
délibérait  sur  le  parti  le  moins  dangereux  qu'elle  pût 
adopter,  lorsque  le  comte  Thibaud  parut  en  vue  du  camp, 
suivi  de  trois  cents  chevaliers,  bien  accompagnés  eux- 
niëmes'.  Cette  arrivée  imprévue  changea  complètement  la 
face  des  choses  ;  c'étaient  les  barons,  pris  dans  leur  pro- 
fre  piège,  qui  se  trouvaient  maintenant  à  la  discrétion  de 
la  reine.  Mais  rien  ne  laissa  soupçonner  qu'on  se  fût  com- 
pris de  part  et  d'autre  :  les  barons  s'acquittèrent  de  leur 
service,  comme  si  leur  zèle  avait  toujours  été  sincère,  et 
'  Movitle,  p.  SOS. 
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la  reine,  sans  laisser  échapper  un  reproche,  reprit  son 
mouvement  offensir.  Elle  alla  assiéger  Bellesme,  dans  le 
Perche,  poste  avancé  du  comte  de  Bretagne,  d'où  le  signal 
de  sa  première  rébellion  était  parti  et  dont  l'Accommode- 
ment de  Vendôme  lui  avait  garanti  la  jouissance.  Depuis 
lors,  le  comte  s'était  appliqué  à  augmenter  les  défenses  de 
Bellesmo. 

Le  château  fondé  sur  le  roc  vif,  entouré  de  fortes  mu- 
railles, flanqué  de  tours,  présentait  une  égale  diftîculté  à 
t'escalade  et  à  l'action  des  machines.  Deux  assauts  cl  le 
travail  de  la  mine  furent  inutil^nent  tentés.  On  essaya 
des  machines.  L'ennemi  le  plus  redoutable  qu'eussent  & 
vaincre  les  assiégeants,  n'était  pas  la  garnison,  quelque 
vaillante  qu'elle  filt,  mais  le  froid,  dont  l'extrême  vivacité 
menaçait  de  faire  périr  les  hommes  et  les  chevaux.  La 
reine  promit  de  payer  largement  tout  le  bois  qu'on  pour- 
rait se  procurer  dans  le  pays  ;  les  valets  de  l'armée  se  ré- 
pandirent de  tous  côtés,  et  bientôt  on  vit  des  quantités 
énormes  de  combustibles,  apportées  au  camp  sur  des  che- 
vaux et  sur  des  charrettes.  On  alluma,  autour  des  chevaux 
de  guerre  et  des  lentes,  de  grands  feux,  qu'on  entretint 
jour  et  nuit  ;  les  soldats,  rassurés  et  réchauffés,  se  livrèrent 
avec  plus  d'ardeur  aux  travaux  du  siège.  On  avait  dressé 
deux  machines  :  l'une  lançait  de  grosses  pierres,  l'autre 
des  pierres  plus  petites.  Au  bout  de  quelques  jours,  la 
masse  de  pierres  lancées  par  ces  engins  avait  fortement 
ébranlé  le  château  ;  la  grande  machine  en  lança  enfin  une 
si  pesante,  que  le  donjon  et  la  maîtresse  tour  croulèrent 
sous  le  choc.  Les  assiégés  perdirent  l'espoir  de  tenir  assez 
longtemps,  pour  être  secourus.  Ils  se  rendirent'. 

U  jour  même  de  la  prise  de  Bellesme,  la  reine  apprit 
que  la  rébellion  se  manifestait  à  l'extrémité  de  la  Nor- 
mandie, dans  le  Cotentin.  Le  mouvement  avait  commencé 
à  la  Haye-PaisncI,  dont  le  seigneur  s'était  déclaré  pour  le 
'  Giiill,  de  ^anf^^s,  p.  316-Sn,  —  diron.  àt  Saint-Dfnii,  p.  105. 
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ni  d'Angleterre.  La  reine  ât  partir  aiissitât  un  brave  che- 
nlier,  nommé  Jean  des  Vignes,  avec  lout  ce  qu'elle  put 
dèbcber  de  l'armée,  sans  l'afraiblir.  Jean  des  Vignes  re- 
cnila  d'autres  (roupes  en  Normandie  et  réussit  h  surprendre 
tes  révoltés.  Us  se  regardaient  comme  étant  à  l'al^i  des 
coups  du  roi,  qu'ils  croyaient  bien  empêché  avec  le  comte 
de  Bretagne  et  le  roi  d'Angleterre  ;  l'hiver,  d'ailleurs,  leur 
semblait  un  obstacle  insurmontable  à  ce  qu'on  envoyât  jus- 
quaeux.  Us  furent  réduits  à  se  soumettre,  avant  d'avoir 
pu  oi^niser  une  résistance  sérieuse  '. 

La  ^nouvelle  de  la  prise  de  Bellesme  produisit  un  efTel  im- 
mense, qui  agit  particulièrement  sur  l'esprit  des  Anglais. 
Bellesme  passait  pour  être  imprenable;  te  comte  de  Breta- 
gne avait  représenté  la  reine,  comme  étant  abandonnée 
par  les  plus  considérables  des  vassaux  de  la  couronne  et 
dépourvue  des  moyens  de  résister  aux  forces  réunies 
contre  elle;  etvoiU  qu'elle  paraissait  sur  les  terres  mêmes 
du  comte,  à  la  léle  d'une  armée,  et  qu'elle  s'emparait  de 
l'invincible  Bellesme.  Les  Anglais ,  que  conduisait  le 
prince  Richard,  se  crurent  trompés  par  leur  allié  ;  ils  se 
rembarquèrent  précipitamment,  sans  vouloir  rien  enten- 
dre-. 

C'était  maintenant  au  comte  de  Bretagne  à  craindre 
pour  lui-même;  il  le  sentait  et  ût  faire  à  la  reine  des  ou- 
vertures de  paix,  par  son  frère,  le  comte  de  Dreux,  tou- 
jours fidèle  au  parti  royal.  La  reine  n'en  demandait  pas 
davantage.  Pierre  Mauclerc,  pour  quelque  temps  du 
m<Hns,  n'était  plus  à  redouter;  les  souffrances  de  l'ar- 
mée, durant  celle  saison,  ne  permettaient  pas  d'exiger 
d'elle,  sans  nécessité,  un  plus  long  service.  La  reine,  sans 
attendre  l'issue  d'une  négociation  qui  lui  inspirait,  pour 
la  sécurité  del'avenir,  une  médiocre  confiance,  sehâta  de 
congédier  les  troupes  cl  de  retourner  à  Paris. 


oïGooqIc 
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Elle  y  trouva  d'autres  troubles,  moins  sérieux ,  k  la  vé- 
rité, mais  qui  eurent  un  grand  retentissement  dans  le 
monde  lettré,  à  cause  de  la  dispersion  de  l'Université,  qui 
en  fut  la  suite.  Les  écoliers  de  Paris,  bien  qu'ils  fissent 
partie  du  clergé,  avaient  des  moeurs  très-libres  :  Jacques 
de  Vîtry  assure  qu'ils  ne  tenaient  point  pour  péché  la 
simple  fornication.  Les  querelles  de  cabaret,  les  rixes, 
même  sanglantes,  qui  en  résultaient,  étaient  des  inci- 
dents de  leur  vie  de  chaque  jour'.  Le  lundi  gras  de  l'an' 
née  1229  (26  février),  une  bande  d'écoliers,  appartenant 
h  la  nation  picarde*,  invités  parle  beau  temps,  altèrent 
se  divertir  à  Saint-Marceau.  Après  avoir  joué  dans  la  cam- 
pagne, ils  entrèrent  dansun  cabaret,  dont  le  vin  leur  parut 
bon  ;  ils  en  burent  avec  excès.  Lorsque  le  moment  de  ré- 
gler leur  dépense  fut  arrivé,  une  discussion  s'éleva  entre 
eux  e(  l'hAte,  qu'ils  finirent  par  battre.  Aux  cris  poussés 
par  l'hûte,  les  voisins  accoururent,  frappèrent  les  écoliers 
et  les  mirent  en  fuite.  Ceux-ci  rentrèrent  dans  Paris , 
surexcités  par  la  colère  ;  montrant  leurs  habits  déchirés, 
leurs  membres  meurtris,  ils  appelèrent  leurs  camarades 
à  la  vengeance.  Les  têtes  s'exaltèrent  ;  dans  ce  temps  de 
privilèges,  les  corporations  ressentaient  vivement  la  soli- 
darité des  injures  faites  â  quelques-uns  de  leurs  mem- 
bres. Le  lendemain  mardi,  une  foule  d'écoliers,  armés  de 
bâtons  et  d'épécs,  se  rendent  à  Saint-Marceau,   enva- 

'  Voyei  les  vers  de  Ruiebeut.  I.  IX,  ch.  viir,  de  Dolre  U»ne  II. 

'  l'UniTcrsité  de  Paris  était  divisée  en  quatre  nuirais,  It  nation  fran- 
çaise, la  nation  anglaise  (plus  tard  allemande],  la  nation  picarde.  I*  nation 
normande.  Chaque  nation  se  subdivisait  en  provinces,  dont  la  composition 
n'avait  aucun  rapport  avec  leur  nom.  Ainsi  la  province  de  Bourges,  de  la 
nation  frunçaise,  embrassait  l'Espagne,  l'Italie  et  l'Orient.  La  nation  picarde 
comptait,  s  nnombre  de  «es  provinces,  lea  Pays-Bas,  etc. 
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hissent  la  demeure  du  cabaretier,  défoncent  ses  tonneaux, 
répandent  le  \iîi  sur  la  route ,  parcourent  les  rues  du 
bourg,  attaquent,  blessent  les  habitants  qu'ils  rencon- 
trent, et  laissent  à  demi  morts  un  certain  nombre 
d'hommes  el  de  Temmes.  Saint-Marceau  d^ndait  de  son 
abbaye  ;  le  doyen  porta  plainte  au  légat  et  à  Guillaume 
d'Auvei^e,  évéque  de  Paris ,  sous  ia  juridiction  duquel 
iTniversité  était  placée. 

L'Université  jouissait,  entre  autres  privilèges,  de  celui 
A'étre  absolument  indépendante,  même  en  matière  cri- 
minelle, de  la  juridiction  séculière.  A  la  suite  d'une 
émeute,  où  plusieurs  écoliers  avaient  été  tués  par  des 
boui^cois,  que  commandait  le  prëvdt  de  Paiis  en  per- 
sonne, Philippe4uguste,  la  première  année  de  ce  siècle, 
ivait rigoureusement  puni  le  prévAt,  ainsi  que  les  auteurs 
de  ces  meurtres,  cl  rendu  une  ordonnance,  par  laquelle 
il  était  défendu  au  juge  laïque  de  connaître  des  délits  ou 
des  crimes  commis  par  les  écoliers.  Tout  au  plus,  dans 
les  cas  très-eilraordinaires,  la  justice  ecclésiastique  était- 
elle  tenue  d'informer  le  gouvernement  de  la  condamna- 
lion  qu'elle  avait  prononcée  contre  les  coupables  ' .  C'était 
donc  à  l'évèque  de  Paris  à  connaître  de  l'afTaire  de  Saint- 
Marceau  et  à  punir  les  excès  commis  par  les  écoliers  ;  c'é- 
tait au  légat,  comme  représentant  de  la  puissance  ec- 
clésiastique, à  rappeler  à  l'évèque  qu'ilyavaitlà,  pour  lui, 
un  droit  el  un  devoir.  Mais  l'évèque,  constamment  en  dis- 
cussion avec  l'Université,  qui  cherchait  à  s'affranchir  de 
son  autorité,  était-il  bien  aise  de  la  voir  humiliée...?  Le 
légat  gardail-il  rancune  aux  écoliers  de  renvahissemenl  de 
son  liAtel  el  desviolences  qu'ils  avaient  tentéd'exercer  con- 
tre sa  personne,  quatreans  auparavant...? Ni  l'un  nil'au- 
Jrene  voulurenlagir;ilsrenvoyèrent  laplainlcàlareine. 

•  Ot-ïier,  Hitleire  de  rUtiiveriilë  ie  Paria,  IWl,  1. 1",  p.  319.  — S»\i- 
«nj.  BUMre  dK  4n»l  romùin  au  moyen  âge,  18».  trail,  Ch.  Giienoiiï, 
I.  II.  p.  447. 
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La  reine,  au  milieu  des  graves  difficultés  que  prt'sen- 
laient  les  aflaires  de  l'Élal,  n'était  pas  disposée  à  l'indul- 
gence envers  des  écoliers)  turbulenis,  qui  lui  Taisaient  re- 
trouver le  désordre  el  la  guerre,  jusque  dans  la  capitale. 
Avec  sa  vivacité  ordinaire,  avec  cet  esprit  impérieux  el 
décidé,  qui  la  servait  merveilleusement  dans  les  occasions 
plus  importantes,  mais  qui  était  un  défaut  dans  les  occa- 
sions moindres,  où  il  faut  plus  de  réflexion  el  de  tact 
que  d'énergie ,  elle  ordonna  au  prévôt  de  Paris  de  sévir 
avecla  dernière  rigueur  contre  les  coupables.  Le  prévdt 
n'avait  pas  besoin  d'être  animé;  il  y  avait  dans  l'esprit  de 
sa  charge  une  rancune  héréditaire  contre  les  écoliers  ;  il 
saisit  avidement  l'occasion  de  venger  son  autorité,  humi- 
liée par  l'ordonnance  de  Philippe-Auguste,  dont  il  était 
tenu  de  jurer  J'observation,  à  son  entrée  en  exercice, 
devant  l'assemblée  de  toute  l'école.  Il  donna  l'ordre  à 
ses  soldats  de  police  de  sortir  de  la  ville,  el  de  frapper 
de  leurs  armes  tous  les  écoliers  qu'ils  verraient  trou- 
blant la  paix  publique.  Ces  routiers  avaient  peut-être, 
eux  aussi,  de  vieilles  querellesà  vider  avec  les  écoliers. 
Ils  rencontrent  dans  la  campagne  une  troupe  de  ceux-ci, 
sans  armes,  prenant  paisiblement  leurs  ébats  et  par- 
faitement étrangers,  du  reste,  aux  scènes  de  Saint-Mar- 
ceau. Sans  s'embarrasser  de  faire  aucune  distinction,  les 
soldais  se  ruent  sur  ces  jeunes  gens,  et  blessent  ou  tuent 
tous  ceux  qu'ils  peuvent  atteindre.  Celle  répression  aveu- 
gle et  cruelle,  de  la  part  de  l'aulorilé,  était  infiniment 
plus  coupable  que  la  conduite  des  écoliers. 

Aussitôt  que  leur  parvint  la  nouvelle  de  ce  sauvage 
allenlat,  les  maîtres  de  l'Université  cessèrent  leurs  leçons. 
A  leur  tour,  ils  se  rendent  auprès  de  la  reine,  pour  de- 
mander la  punition  des  meurtriers  el  le  maintien  des  pri- 
vilèges de  l'école.  La  reine  refuse  de  les  entendre;  le 
légat,  l'évéque  restent  également  sourds  à  leurs  plaintes. 
Ils  reviennent  à  l'Université,  e(  déclarent  que  tous  les 
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exercices  demeureront  suspendus,  jusqu'à  ce  que  jus- 
tice ait  été  faite.  Mais  ils  purent  se  convaincre,  après 
quelque  temps,  qu'ils  n'obtiendraient  rien  de  leurs  pro- 
lecteurs naturels.  Alors  ils  prirent  la  résolution  énei^i- 
que  de  licencier  recelé,  de  quitter  Paris  et  de  se  dis- 
perser. 

Reims,  Angers,  Orléans,  Poitiers,  Toulouse  recueilli- 
rent les  débris  de  l'Université  de  Paris  ;  ils  devinrent, 
dans  ces  cités,  les  germes  d'universités  nouvelles.  Quel- 
ques maîtres  portèrent  leur  science  en  Angleterre,  en 
Espagne,  en  Italie  ;  Henri  III  s'était  empressé  de  leur  faire 
offrir  sa  protection,  un  asile  el  toute  liberté  pour  ensei- 
gner dans  son  royaume.  En  sortant  de  Paris,  les  écoliers 
laissèrent  librement  éclater  leur  ressentiment  contre  la 
reine  ;  leur  verve  railleuse  et  grossière  unissait  son  nom 
à  celui  du  légat,  dans  des  chansons  de  circonstance, 
où  reparaissaient  les  calomnies  répandues  contre  ses 
mœurs  '. 


Le  caractère  résolu  de  la  reine  résistait  aisément  k  l'op- 
position; l'opposition,  loin  de  l'assouplir,  liii  communi- 
quait, au  contraire,  une  roidciir  plus  marquée.  Elle  ne 
voulut  rien  faire,  pour  retenir  l'Université;  longtemps 
elle  parut  ne  point  s'inquiéter  de  son'  absence.  Toute 
son  attention,  en  ce  moment,  se  trouvait  concentrée  sur 
les  stipulations  du  traité  a  imposer  au  comte  de  Tou- 
louse. Raimond,  comme  il  l'avait  promis  k  l'abbé  de 
Grandselve,  était  parti  pour  Meaux.  Il  s'j  trouva,  au  mois 
de  mars,  avec  l'archevêque  de  Narbonne,  qu'accompa- 

'  Bet!  Morimr  ilrill,  rSitti,  tpani,  tpfliali  ; 

Mtaltla  leg*li  tôt  facii  itlii  f.ill. 

Haith.  r*ris,  p.  3il-3K.  ~  Vincent  de  Beauvais,  Speail.  hitl.,  Hiilo- 
rin»  de  Frmee,  t.  XXI,  p.  73.  —  K[hinc,  ta.  de  Trois-CoDtaiues,  Ibid., 
p.5W.—  CxèJin,  Hùi.  ie  rVnitergil/,  r.  I",  IW.  II,  p.  S51-3il. 
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gnaient  les  évéques  ses  suffragants  et  plusieurs  citoyens 
notables  de  Toulouse.  Le  légat  s'y  rendit  de  son  cdtû, 
avec  Pierre  de  Colmïeu,  envoyé  spécial  du  pape  en  Lan- 
guedoc, et  un  certain  nombre  d'autres  prélats,  invités  à 
participer  aux  négociations,  ou  plutAtà  appuyer  un  projet 
de  traité  arrêté  d'avance.  Enfin,  le  comte  de  Champagne 
y  vint  exercer  son  office  apparent  de  médiateur,  et  le 
comte  de  Coraminges,  défendre  les  intérêts  du  comte  de 
Foix,  son  beau-frére. 

le  comte  de  Foix,  qui  n'avait  pas  réussi  à  s'accommoder 
avec  le  légat,  lors  de  la  croisade  de  Louis  Vlll  en  Lan- 
guedoc, s'était  lié  ad  sort  du  comte  de  Toulouse  par  un. 
nouveau  traité.  Les  deux  princes  s'étaient  juré  de  n'accep- 
ter qu'une  paix  qui  leur  serait  commune.  A  Meaux,  Raî- 
mond  voulut  loyalement  faire  intervenir  le  comte  de  Foix 
dans  les  conventions  qui  le  réconciliaient  avec  l'Église  ; 
mais  on  lui  fit  comprendre  que  ses  prétentions  ne  de- 
vaient pas  s'élever  jusqu'à  poser  des  conditions  quel- 
conques.  Il  était  vaincu,  ses  peuples  ne  voulaient  plus  de 
la  guerre,  il  n'avait  plus  qu'à  se  soumettre  au  bon  plaisir 
du  légal. 

Lorsque  les  termes  du  traité  eurent  été  arrêtés,  les 
diverses  personnes  qui  avaient  assisté  à  sa  rédaction,  se 
transportèrent  de  Meaux  à  Paris,  afin  que  les  sceaux 
fussent  apposés  en  présence  du  roi.  Celte  cérémonie,  qui 
tenait  lieu  de  ratification,  eut  lieu  le  il  avril.  «  Baimond, 
disait  le  préambule  du  traité,  était  venu  en  toute  numi- 
lilé  et  dévotion  demander  son  absolution,  et  solliciter,  non 
pas  la  justice,  mais  la  grâce  ei  la  miséricorde  de  l'Ëglise 
et  du  roi'.  »  Voici  la  grâce  et  la  miséricorde  qui  lui 
étaient  accordées. 

11  promettait  à  l'Église  de  respecter  et  de  faire  respecter 


'  a  ...  Nimium  mnit  humilUer  et  detiale  eàMotulionem  luaiH pèlent, gra- 
Itam  et  mUericordiam  EctUtix  ramoiue  et  tmlram,  et  dm  f («ftenn»  poilu- 
landa.  >  —  Duchesne,  1.  V,  p.  810. 
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par  ses  sujets  le  pouvoir  absolu,  souverain,  des  clefs  de 
saint  Pierre;  de  combatlre,  sans  relâche  et  sans  trêve,  les 
hérétiques,  leurs  fauteurs  et  leurs  complices,  même  dans 
•b  personne  de  ses  proches,  de  ses  parents,  de  ses  amis, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  purgé  tous  les  pays  soumis  à  sa 
domination.  Il  s'engageait  à  payer  une  prime  de  deux 
marcs  d'argent  ',  pendant  deux  ans,  d'un  marc  par  la 
suite,àlous  ceux  qui,  dans  sesÉtats,  arrêteraient  et  livre- 
raient un  hérétique,  condamné  par  l'autorité  ecclésiasti- 
que. Il  se  conformerait  aux  prescriptions  du  concile  de 
Utran,  en  saisissant  les  biens,  meubles  et  immeubles, 
des  contumaces.  Il  chasserait  les  routiers  de  ses  domai- 
nes. 11  jurait  de  rétablir  les  églises  et  les  personnes 
ecclésiastiques  dans  la  jouissance  de  tous  les  biens  et  de 
tous  les  droits  qu'elles  rëclamaieni  ;  de  faire  acquitter 
intégralement  les  dîmes  ;  de  payer  dix  mille  marcs  *,  à 
titre  d'indemnité,  pour  les  dommages  causés  aux  églises 
et  aux  clercs  ;  de  distribuer  quatre  mille  marcs  *  à  diver- 
ses abbayes  de  l'ordre  de  CIteaux  :  savoir,  deux  mille 
à  CIteaux,  cinq  cents  à  Clairvaux,  mille  à  Grandselve, 
trois  cents  à  Belle-Perclie,  deux  cents  à  Candeil  ;  d'em- 
ployer quatre  mille  marcs  à  l'entretien  pendant  dix  ans 
de  deux  maîtres  en  théolt^ie,  deux  maîtres  en  droit 
canonique,  six  maîtres  es  arts  et  deux  régents  de  gram- 
maire, qui  professeraient  à  Toulouse.  Celte  dernière  clause 
était  excellente  ;  elle  appliquait  au  mal  de  l'hérésie  un 
remède  avouable  et  juste  ;  elle  combattait  l'erreur  par 
la  science.  C'est  l'origine  de  l'université  de  Toulouse, 
le  comte  Raimond  devait  en  outre  prendre  la  croix  et 


'Le marc  d'argent  nl*it  54  sous  7  deniers  tournois,  soittO  tr.  4c., d'*- 
prb  Ulilanc  [Traité hùl.  det  monnoget,  p.  101].  Suivant  les  auteurs  de  la 
dinenalion  sur  les  monnsieâ  de  saint  Louis  (0if/o/fent  de  Praitee,  i.^Tll, 
p.  rtinr),  il  talait  !>8  ious,  s^it  52  U-.  12  c;  c'est  celte  dernière  ét^lua- 
li"ll  que  DOUï  suivons. 

'  5ÏI,Î00  fr..  qui  représentera ieiil  de  noajoui-B  plu-  de  'i.OOO.OOO francs. 

*  %8,4S0  francs,  de  nos  jours  plus  d'un  million, 
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passer  en  Orient,  avant  le  mois  d'août  de  l'année  1230, 
pour  y  servir  pendant  cinq  ans. 

Ce  n'étaient  là  que  les  parties  accessoires  du  traité; 
les  stipulations  relatives  aux  domaines  de  la  maison  de 
Toulouse,  étaient  bien  plus  rigoureuses;  le  cardinal 
Romain  avait  bien  servi  la  reine.  Raimond  cédait  immé- 
diatement au  roi  le  duché  de  Narbonne,  les  comtés  de 
Narbonne,  Bézïers,  Agde,  Melgueil,  Nimes,  Uzès  et  Vi- 
viers ;  les  droits  qu'il  prétendait  sur  les  comtés  de  Vêlai, 
de  Gévaudan  et  de  Lodéve;  la  terre  du  Maréchal,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  appartenait  k  Gui  de  Lévis,  qui  pre- 
nait le  titre  de  maréchal  de  la  foi  ;  plus  de  la  moitié  du 
comté  d'Albigeois,  comprenant  la  partie  située  au  midi 
du  Tarn  et  la  ville  d'Âlbi  ;  la  vicomte  de  Gévaudan.  On  lui 
laissait  le  comté  de  Toulouse,  comprenant  Pamiers,  Mon- 
tauban,  Lavaur,  Saint-Papoul,  Rieux,  Lombez,  Hîrepoix, 
moins  la  terre  du  Maréchal,  ef  la  suzeraineté  du  comté 
de  Foix  ;  la  portie  septentrionale  de  l'Albigeois,  sur  la 
rive  droite  du  Tarn  ;  le  Rouergue,  comprenant  la  vicomte 
de  Milhau,  la  suzeraineté  du  comté  de  Rhodes  et  divers 
domaines  ;  le  Querci ,  excepté  la  ville  de  Cahors  et 
quelques  fiefs,  qui  appartenaient  à  la  couronne,  depuis  le 
régne  de  Phihppe-Auguste  ;  l'Agcnois.  Mais  on  ne  lui 
rendait  ces  domaines  qu'avec  des  restrictions  qui  dimi- 
nuaient singulièrement  l'étendue  de  ses  droits.  «  Le  roi, 
lui  faisait  dire  le  traité,  prenant  en  considération  mon 
humilité,  espérant  que  je  persévérerai  dans  la  dévotion 
et  la  lidélité  à  l'égard  de  l'Eglise,  et  voulant  me  faire 
grâce,  donnera  pour  épouse  ma  fille  Jeanne,  a  unique 
héritière  de  Raimond,  à  l'un  de  ses  frères  ;  et  le  comté  de  - 
Toulouse  était  assuré,  après  la  mort  du  comte,  aux  en- 
fants qui  naîtraient  de  cette  union.  Si  Jeanne  et  le  frère 
du  roi  n'avaient  pas  d'enfant,  le  comté  de  Toulouse 
irait  au  roi,  sans  que  les  descendants  de  Raimond, 
au  cas  où  il  en  aurait  d'autres,  pussent  y  rien  prétendre. 
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C'élaK  une  aliénation  irrévocable,  quoique  difTéréei  et 
les  descendants  mâles  de  la  maison  de  Toulouse  ne  pou- 
vaient plus  posséder  le  comté  de  Toulouse.  Des  auti-es 
lerres  qu'on  lui  laissait,  savoir,  la  moitié  de  l'Albigeois, 
le  Bouet^uc,  le  Querci  et  l'Âgénois,  Raimond  n'avait  pas 
davantage  la  libre  disposition  :  s'il  lui  survenait  des 
héritiers  directs  et  légitimes,  ces  terres  leur  reviendraient 
après  lui  ;  mais,  s'il  n'avait  plus  ni  fils,  ni  fille,  elles  sui- 
vraient le  sort  du  comté  deTouloiise,  c'est-à-dire  qu'elles 
appartiendraient  ft  Jeanne  et  à  ses  successeurs  '. 

Quant  au  marquisat  de  Provence,  qui  comprenait  les 
possessions  de  Raimond  situées  au  delà  du  Rhône,  sur  le 
lerriloire  de  l'Empire,  il  labandonnait  à  l'Église*. 

Ainsi,  tous  ses  domaines  héréditaires  cessaient  de  lui 
appartenir  en  propre;  il  jouirait  encore  d'une  partie  de 
ses  anciens  États,  mais  il  n'en  serait  plu^  que  l'adminis- 
trateur, le  gardien,  sans  qu'il  lui  fût  permis  d'en  dispo- 
ser, ni  pendant  sa  vie,  ni  après  sa  mort.  Il  était  réduit  a 
Faire  insérer  dans  le  traité  cette  clause  touchante,  qu'il 
était  autorisé,  avant  de  mourir,  k  consacrer  une  somme 
suflisante  à  des  dispositions  charitables  et  h  des  legs 
pieux,  conformément  à  son  rang.  On  ne  lui  laissait  que 
le  pouvoir  de  poursuivre  les  hérétiques  et  la  responsabi- 
lité de  leur  présence  sur  ses  terres.  Bien  loin  de  protéger 
le  comte  de  Foix,  il  s'engageait  à  le  combattre  particulié- 
remait,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  soumis  à  l'Église.  L'Église 
concédait  à  Baimond  les  conquêtes  qu'il  ferait  sur  les  en- 
nemis de  ta  foi,  à  condition  d'en  détruire  toutes  les  places 
fortes  ;  à  moins,  cependant,  qu'il  ne  convint  au  roi  de  les 
garder  pendant  dix  ans.  Il  devait  raser  tes  murs  et  com- 
bler les  fossés  de  Toulouse  et  de  trente  autres  villes  ou 

'  C'est  ce  qui  te  l'éalùa.  L'union  de  Jeanne  de  Toulouse  et  d'Alphonse, 
comledePoitiert,  rrèreduroi,  ëtaiit  demeurée  dérile,  et  Raimond  n'ijnn 
pn  en  d'iutre  eotini,  toute  cette  belle  prlndpauië  des  comies  de  Toulouse 
rut  réunie  i  b  couronne,  sous  Philippe  le  lludi,  Qls  de  saint  Louis. 

•  C'est  li  l'origine  des  droiis  du  saint-iiëgG  »i«f  Avignon  ei  le  Coioiil. 
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chAteaun,  qui  lui  étaient  désignés;  il  ne  pourrait  jamais 
rétablir  leurs  fortifications.  S'il  fondait  des  \illes  nouvel- 
les, elles  demeureraient  sans  défenses.  Il  livrerait  au  roi, 
pour  dix  ans,  le  château  Narbonnnis,  citadelle  de  Tou- 
louse, et  les  châteaux  de  Caslelnaudary,  de  Lavaur,  de 
Moncuc,  de  Penne  d'Agénois,  de  Cordes,  de  Peyruse,  de 
Verdun,  deVillemur.  Il  payerait  au  roi  six  mille  marcs', 
pour  l'entretien  des  fortifications  de  ces  places  et  pour 
la  solde  de  leurs  garnisons.  Vingt  citoyens  de  Toulouse 
devaient  rester,  comme  otages,  entre  les  mains  du  roi, 
jusqu'à  ce  que  cinq  cents  toises  des  murs  de  la  ville 
eussent  été  détruites,  el  une  pareille  étendue  des  fossés 
comblée'. 

«  Des  conditions  de  cette  paix,  écrit  le  secrétaire  du 
comte  de  Toulouse,  chacune  eût  été,  à  elle  seule,  suffi- 
sante pour  le  prix  de  la  rançon  du  comte,  si  le  roi  l'avait 
fait  prisonnier  sur  un  champ  de  bataille*.  »  Raimond con- 
sidérait-il sa  fortune  comme  absolument  désespérée,  lors- 
qu'il souscrivit  à  ces  conditions?  ou  plutdt  ne  concédait-il 
pas  tout,  dans  l'espoir  de  tirer  de  ^a  misère  même  un 
moyen  de  salut?  Ses  vassaux  étaient  las  de  la  guerre; 
mais,  lorsque  la  persécution  religieuse,  la  tyrannie  sa- 
centotale  pourraient  se  donner  libre  carrière  en  Langue- 
doc, ne  seraiofit-ils  pas  bientôt  plus  las  encore  de  cw 
nouvelles  et  plus  insupportables  souffrances?  Pour  s'en 
délivrer,  pour  seconder  leur  prince  et  leur  vengeur,  ne 
sacrifieraient-ils  pas  volontiers  leur  fortune  et  leur  vie? 

Il  n'était  pas  a  bout  d'humiliation.  Le  lendemain  de  la 
signature  du  traité,  le  jour  du  jeudi  saint,  il  fut  conduit  à 
l'église  Notre-Dame  de  Paris,  pour  être  réconcilié.  On  ne  lui 
demanda  ni  profession  de  foi  catholique,  ni  rétractation 

1  312,720  ri-siicsi  de  nos  jnui-s,  plus  de  l.SUO.OOO  rnnca. 

■  Ducliesne.  i.  V,  p.  310-814.  —  Albéric,  m.  de  Ti-ois-Fonlainet  mue- 
rien*  lie  fYatKe.  i.  XII,  p.  598.  -  D.  Vaisséte,  i.  V,  li».  XXIÏ,  ch.  uni  - 
Aela  eon^UoruM,  i.  VII,  p.  166, 

■  Cknm.  Gui<l.  de  Podio  LaureDtii,.p,  691. 
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de l'héi'ésie  albigeoise.  «  Les  principaux  instigateurs  de  lu 
guerre  contre  Raimond,  dit  dom  Vaîssiile,  songeaient  bien 
moins  j  s'assurer  de  sa  calholicité,  qu'à  le  déposséder  de 
ses  domaines  et  à  s'enrichir  de  ses  dépouilles.  Il  ne  lut 
jamais  suspect  d'hérésie,  et  il  ne  fut  escommunié  que  ' 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  renoncer  à  ses  justes  préfen- 
lions  sur  le  patrimoine  de  ses  ancêtres.  Aussi,  dès  qu'il 
eui  cédé  une  grande  partie  de  ses  domaines,  il  fut  géné- 
ralement reconnu  pour  catholique;  ses  sentiments  furent 
jugés  orthodoxes,  et  on  n'exigea  de  lui  aucune  abjuration 
de  ses  erreurs  '.  »  Le  comte  était  en  chemise,  les  bras  et 
les  pieds  nus.  «  C'étail  pitié,  s'écrie  sun  secrétaire,  devoir 
en  cCk  élat  un  homme  si  grand,  qui  si  longtemps  avait  pu 
résisteràtanl  et  de  si  puissantes  nations  '!  i  Devant  le  grand 
portail  de  la  cathédrale,  il  jura  d'observer  le  traité  ;  il  fui 
introduit  dans  l'église  et  mené  près  de  l'autel^  où  le  légal, 
entouré  du  cardinal  évéque  de  Porto,  légal  en  Angleierre, 
des  archevêques  de  Narbonne  et  de  Sens,  des  évéques 
de  Paris,  d'Autun,  de  Nimes,  de  Maguelonne  el  de  Tou- 
louse, en  présence  d»  toute  la  cour,  lui  donna  l'absolu- 
tion, ainsi  qu'aux  citoyens  de  Toulouse  qui  l'accompa- 
gnaient. 

Kaimond  ^it  sur-le-champ  hommage  lige  au  roi,  pour 
les  terres  dont  il  restait  h  seigneur  titulaire  ;  puis  il  de- 
manda à  être  conduit  à  Ir  tour  du  Louvre*,  jusqu'à  ce  que 
les  conditions  préalables  du  irailé  eussent  été  exécutées, 
c'est-à-dire  une  partie  des  murs  de  sa  capitale  démolis, 
cinq  de  ses  chdlêaux  livrés,  et  sa  fille  Jeanne  remise,  à 
Cârcassonne,  entre  les  mains  des  représentants  du  roi.  Il 
voulait,  en  prouvant  sa  bonne  foi,  hâter  la  conclusion  lic 

I  Dom  Vaisfète,  t.  V,  liv.  XIIV,  cb.  ilv. 

*  Chrm.  Guill.  de  Podio  Laurenlii,  p.  601. 

^iMdamcuê,  Dei  gralia,ttc...  Baymundui  remaiait  inpritione  noitra. 
firinit,  apnd  luparam, ad  peliiioneiH  tuam  tl  de  propria  îpiiut  volmitaie. 
fB  fleniari  Etsetetix  ucurilate  el  nmira.  —  DueJietne,  t.  ¥,  p.  814.  — 
Orm.  Guill.  de  Podio  Laurenlii,  p.  601. 
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CCS  tristes  préliminaires.  La  prison  élait  aussi  un  refuge 
contre  les  insultes  ou  la  pitié  des  hommes. 

Telle  fut  l'issue  de  la  sanglante  guerre  des  albigeois  ; 
les  soulèvements  qui  suivirent  ne  furent  que  les  dernières 
convulsions  d'un  corps  à  l'agonie.  Et  c'était  efTectivemenl 
l'agonie  d'un  grand  corps,  d'un  peuj^  immolé  dans  sa 
première  croissance,  qui  périssait  avec  son  caractère  pro- 
pre, sa  langue,  sa  civilisation.  La  Providence  préparait, 
par  ces  voies  terribles,  l'unité  de  la  France  ;  il  fallait  que 
le  Nord  absorbât  le  Midi,  ou  le  Midi,  guidé  par  son  génie 
bien  différent  de  celui  du  Nord,  s'en  séparait  à  jamais. 

Le  roi  s'empara  immédiatement  de  sa  conquête,  en  fai- 
sant passer  dans  une  ordonnance,  qui  porte  la  même  date 
que  le  traité,  les  règlements  sévères  imposés  par  l'élise 
contre  les  hérétiques.  Raimond  devait  les  faire  observer 
dans  les  pays  restés  sous  sa  domination.  Cette  ordon- 
nance, adressée  aux  nouveaux  sujets  du  roi  dans  te  Lan- 
guedoc, portait  en  substance  :  «  Les  églises  et  les  ecclé- 
siastiques jouiront  dans  ces  contrées  de  toutes  les  liber- 
tés et  immunités,  qui  leur  apparlieyient  en  France.  Ceux 
qui  s'écartent  de  la  foi  catholique  seront  rigoureusement 
puais,  aussitôt  qu'ils  auront  été  condamnés  par  l'èvèque 
diocésain  ou  toute  autre  personne  ecclésiastique  autori- 
sée. Ceux  qui  recueilleront,  défendront,  protégeront  ou 
croiront  les  hérétiques,  ne  seront  plus  reçus  en  lémm- 
gnage,  ni  admis  à  une  charge  quelconque  ;  ils  seront  in- 
oepables  de  tester  et  de  succéder,  el  leurs  biens  meubles 
et  immeubles  confisqués,  tant  sur  eux-mêmes  que  sur 
leur  postérité.  Les  barons,  baillis  et  sujets  du  roi  recher- 
cheront et  dénonceront  les  hérétiques  ;  ils  les  livreront  à 
la  justice  ecclésiastique.  Pendant  deux  ans,  les  baillis 
payeront  deux  marcs  d'argent,  pour  l'arrestation  de  cha- 
que hérétique,  après  qu'il  aura  été  condamné,  et,  dans  la 
suite,  un  marc.  Les  routiers,  sorte  de  soldats  d'avenlurc 
qui  pillent  cl  molestent  les  églises  et  les  personnes   ce- 


vGooqIc 


IS»  LIVRE  DEUXIÈME.  16Ô 

désiastiques,  seront  chassés  du  pays.  Les  biens  meubles 
et  immeubles  de  ceux  qui  restei-ont  excommuniés  plus 
d'un  an,  seront  saisis,  jusqu'à  ce  que  leurs  propriétaires 
aient  reçu  l'absolution.  On  forcera  les  laïques  détenteurs 
dédîmes  à  les  resliluer  aux  églises.  Les  barons,  vassaux 
et  habitants  des  villes  jureront  d'observer  ces  articles,  et 
le  frère  du  roi  lui-même,  lorsqu'il  entrera  en  possession 
de  rbèritage  de  sa  femme,  Jeanne  de  Toulouse,  jurera  de 
les  garder  et  faire  garder  par  ses  sujets  '.  »  L'exécution 
de  cette  ordonnance  et  l'administration  générale  de  la 
province  furent  confiées  aux  deux  sénécbaux  iuslKiiés,  • 
ea  1226,  par  Louis  VIII,  l'un  àBeaucaire.l'autreà  Carcas- 
swine. 

La  maison  de  Montfort  n'avait  plus  rien  à  prétendre  sui-  * 
le  Languedoc,  depuis  l'abandon  qu'elle  avait  fait  de  ses 
drmts  à  Louis  TIU.  On  prit,  cependant,  la  précaution  de 
bire  renouveler  cette  cession  par  le  comte  Amaury  et  par 
son  cousin,  Philippe  de  Hontrorl.  L'année  suivante,  après 
la  mort  de  Mallliieu  de  Montmorency,  Amaury  fut  pourvu 
de  la  charge  de  connétable,  qui  lui  avait  été  promise  par 
le  feu  roi.  Philippe  reçut  paiement  une  indemnité  :  la 
reine  lui  donna  la  partie  de  l'Albigeois  cédée  au  roi,  et 
qui  forma  par  la  suite  le  comté  de  Castres. 

Les  premières  prescriptions  du  traité  étaient  accom- 
plies; les  murs  de  Toulouse  ouverts,  ses  fossés  com- 
blés laissaient  un  libre  accès  pour  parvenir  au  château 
Narbonnais  ;  les  gens  du  roi  avaient  arboré  sa  bannière 
sur  œ  château,  sur  ceux  de  Penne  d'Agénois,  de  la 
Roque,  de  Peyruse,  de  Cordes  cl  de  Verdun;  la  jeune  prin- 
cesse de  Toulouse,  remise  entre  les  mains  des  envoyés 
(le  la  reine,  s'avançait  vers  la  nouvelle  famille  qui  allait 
la  rendre  étrangère  a  son  père.  Le  comte  Raimond  sortit 
de  sa  prison  volontaire.  Le  jour  de  la  Penlecdte  (5  juin), 

<Ducbeaie,i.  V,  p.  8t5.  —  nMMUdMondmtMWM.  t.  !■',  p.  50,  —  Do 
CiDge,  Oàurpalioiu  lur  Joitffille,  p.  W.  —  Acia  eondliervtit,  t.  VII,  p.  171. 
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le  roi  le  tit  clievalier.  11  suivit  la  cour  &  Horel,  où  sa 
nile  Jeanne  fut  reçue  par  la  reine.  Jeanne  avait  alors 
neuf  ans,  le  même  âge  qu'Alphonse,  frère  du  roi,  qui  lui 
était  destiné  pour  époux.  Le  légat  donna  les  dispenses 
qu'exigeait  leur  degré  de  parenté,  et  les  deux  enfants 
furent  fiancÉs'. 

Raimond  put  alors  retourner  dans  sa  patrie.  1)  avait 
conseillé  au  comte  de  Foix  de  ne  point  tenter  de  résis- 
tance, de  s'en  remettre  absolument  à  la  générosité  du 
légal  et  du  roi.  Le  comte  de  Foix  suivit  ce  conseil  et 
s'en  trouva  bien;  il  oblî^t  un  traitement  plus  doux, que 
celui  qui  avail  été  infligé  à  son  allié  et  suzerain  :  on 
se  contenta  de  lui  prendre  le  château  de  Foix,  pour  cinq 
'  ans,  et  celui  de  Monigamier,  pour  dix  ans;  encore  fut- 
il  dispensé  de  rien  payer  pour  leur  garde. 

Raimond  Irouva  Toulouse  réconciliée  par  Pierre  de 
Colmieu,  qui  l'avait  précédé;  il  fut  suivi  lui-même  par 
le  légat.  IjC  cardinal  de  Saint-Ange  venait,  au  nom  de 
l'Église,  prendre  eu  main  la  direction  des  affaires  reli- 
gieuses, c'est-à-dire  de  toutes  les  affaires  du  Midi  *.  Il 
réunit,  au  mois  de  novembre,  à  Toulouse,  un  concile,  où 
se  trouvèrent  les  archevêques  de  Narbonne,  d'Aucli,  de 
Bordeaux,  les  évèques  leurs  suffragants,  un  grand 
nombre  d'autres  évoques  ei  d'abbés,  le  comte  de  Tou- 
louse, les  barons  vassaux  de  ses  anciens  domaines,  moins 
le  comte  de  Foix,  le  sénéchal  de  Carcassonne,  le  consid 
de  la  cité  de  Toulouse  et  le  consul  du  faubourg.  Les 
barons  jurèrent  d'observer  les  articlesdu  traité  deMeaux 
<  t  l'ordonnance  du  roi,  qui  en  était  le  complément;  les 
consuls  iirenl  le  même  serment,  sur  l'iime  de  la  commu- 
nauté, dont  ils  étaient  les  chefs  et  les  représenlauls  ". 

Le  murisge  M  iccompli  huit  sns  plus  tard. 

*  c  EiertBiit  une  sulorilé  despotique,  ku  point  qu'il  nevoulul  jauiiiig  pei'- 
roeltre  aux  Ëglises,  duranl  tout  le  temps  de  sa  lêgution,  de  fiire  lucuiie 
élection  uns  son  consenleincnt.  >  —  Dom  Voissitc,  r.  V,  1.  XXIT,  di.  iivi. 

*  Ckttm.  «uill.  de  Podio  Liurcntlj,  p.  %9i . 
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Puis,  le  concile  édîcla  une  série  de  canons,  au  nombre  île 
quarant«-ci»q,  pour  rarrermissemeot  de  la  Coi  et  la  pour- 
snile  des  hérétiques. 

Qaand  une  fois  on  est  entré  dans  la  voie  de  la  violence, 
â  propos  des  choses  qui  sont  du  domaine  de  la  conscience, 
el  qui  échappent,  par  leur  nature  même,  à  la  contrainte 
matérielle,  il  n'y  a  plus  de  bornes  aux  abus  de  pouvoir; 
00  veut  soumettre  par  la  force  ce  qui  est  au-dessus  do 
toute  force  humaine,  la  pensée,  la  croyance,  i'àme.  L'É- 
glise, engagée  dans  celte  marche  fatale,  ne  pouvait  plus 
s'arrêter.  Le  concilede  Narbonne,  en  i227,  avait  ordonné 
d'instituer  dans  chaque  paroisse  des  témoins  synodaux, 
chargés  de  découvrir  et  de  dénoncer  les  hérétiques.  Le 
amcile  de  Toulouse  aggrava  cette  prescription,  en  décrétant 
la  recherche  permanente  et  réelle  des  suspects,  fl  décida 
que  les  archevêques,  évéques  el  abbés  établiraient  dans 
chaque  paroisse  t^ne  commission,  composée  d'un  prêtre  et 
de  deux  ou  trois  laïques,  pour  faire  riiifiitsition  des  héréti- 
ques ;  qu'à  cet  effet,  la  commission  visiterait  l'intérieui'  des 
maisons,  les  greniers,  les  caves,  les  granges,  les  souter- 
rains, tous  les  lieux  qui  pouvaient  servir  d'asile  ou  de 
retraite,  et  lorsqu'elle  aurait  trouvé  quelque  coupable  ou 
soupçonné  tel,  qu'elle  le  dénoncerait  à  l'évéque,  au  sei- 
^eur  du  lieu  ou  au  bailli.  Indépendamment  de  la  com- 
mission, les  seigneurs  eux-mêmes  étaient  tenus  de  pro- 
céda à  de  semblables  visites,  dans  l'étendue  de  leurs 
domaines.  Le  concile,  comme  Tordonhance  du  roi,  pro- 
nonçai! la  conriscation  des  biens  el  l'incapacité  civile  con- 
Ireceuxqui  toléreraient  des  hérétiques  sur  leurs  terres. 
Toute  personne,  du  reste,  pouvait  exercer  son  zèle,  en 
poursuivant  les  lérétiques  toujours  et  partout  ;  il  n'y  avait 
plus,  à  cet  égard,  de  limites,  ni  quant  aux  droits  seigneu- 
riaux,ni  quant  aux  juridictions  ;  les  baillis  du  roi  pouvaient 
agir  sur  les  terres  du  comte  de  Toulouse,  les  baillis  du 
comle  de  Toulouse  sur  les  terres  du  roi.  I.ea  baillis  qui  ne 
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feraient  pas  preuve  de  zèle  seraient  privés  de  leurs  biens 
et  à  jamais  incapables  de  rentrer  dans  leurs  fonctions, 
même  dans  un  autre  pays.  La  maison  dans  laquelle  un 
hérétique  aura  été  trouvé  sera  rasée,  le  sol  confisqué,  la 
conversion,  même  spontanée,  n'était  pas  un  motif  sufS- 
sanl  pour  obtenir  une  réhabilitation  complète.  Le  converti 
devra  quitter  le  lieu  de  sa  résidence,  et  porter  sur  chaque 
épaule  une  croix  d'une  couleur  différente  de  celle  de 
l'Iiabit;  il  ne  sera  admissible  à  aucune  charge,  il  faudra 
une  décision  spéciale  du  pape  ou  du  légat,  pour  lui  per- 
mettre de  participer  valablement  à  un  acte  public.  Quant 
k  ceux  que  la  crainte  seule  ramènera  au  giron  de  l'Église, 
une  prison  perpétuelle  les  mettra  dans  l'impossibilité  de 
retourner  à  leurs  anciennes  erreurs  ou  d'y  entraîner  les 
autres.  Le  simple  soupçon  d'hérésie, une  dénonciationsuf- 
fira,  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'exercer  la  médecine. 
Les  malades  seront  l'objet  d'une  surveillance  toute  par- 
ticulière; on  les  gardera  à  vue.  Les  testaments  devront 
se  faire  en  présence  du  curé  ou  d'un  ecclésiasliquedélégué, 
sous  peine  de  nullité.  Les  hommes,  depuis  l'âge  de  quatorze 
ans,  les  femmes,  depuis  douze  ans,  seront  tenus  de  ré- 
pudier solennellement  l'hérésie,  el  de  jurer  qu'ils  dénon- 
ceront les  hérétiques  ;  ils  renouvelleront  ce  serment  tous 
les  deux  ans,  ou  bien  ils  deviendront  eux-mêmes  suspects 
d'hérésie.  Seront  également  suspects  ceux  qui  ne  se  con- 
fesseront pas  et  ne,  communieront  pas  au  moins  trois  fois 
par  an,  à  Noél,  à  Pâques,  à  la  Pentecôte.  Ceux  qui,  sans 
excuse  légitime,  manqueront,  un  jour  de  dimanche  ou 
de  fête  cliémée,  d'assister  à  la  messe  et  à  la  prédication, 
seront  punis  d'une  amende  de  douze  deniers  tournois', 
moitié  au  profit  du  seigneur,  moitié  au  profit  de  l'église 
et  du  curé.  Défense  aux  laïques  déposséder  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  ils  ne  pourront  avoir 
entre  les  mains  que  le  Psautier,  le  Bréviaire,  renfermant 

'  flO  ci^liinci  eniimn,  qui  Tniidraiciil  niijniini'hiii  i  francs  50  centime^. 
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les  oFGces  ordinaires,  et  les  Heures  de  la  Vierge;  encore 
ne  doiient-ils  pas  être  traduits  en  langue  vulgaire  '.  —  Les 
hérétiques  avaient  multiplié  les  copies  de  livres  bétéro- 
doies,  en  idiome  provençal,  et  les  bvductioiis  des  livres 
saints,  dont  ils  avaient  altéré  le  texte. 

C'étaient  les  commencements  de  l'inquisition.  Ce  n'é- 
tait pas  le  moindre  des  maux  attirés  par  les  hérétiques 
surles  peuples  et  sur  rËglise.  les  peuples  lui  durentunc 
longue  suite  de  tourments  et  de  supplices  ;  l'Église  lui 
aurait  dû  sa  ruine,  si  elle  n'était  pas  d'institution  divine  ; 
mais,  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  qui  doit  prévaloir  conn-e 
l'enfer  lui-même,  put  subir  l'inquisition  et  ne  pas  périr. 


I    MUI-tVI    DE    NOUVdUI.    -~     LU    » 


La  reine  en  avait  à  peine  fini  avec  le  comte  de  Tou- 
louse, qu'elle  dut  se  tourner  de  nouveau  contre  le  comte 
de  Bretagne.  L'indomptable  Pierre  Hauclerc  avait  continué 
ses  armements  et  recommencé  ses  courses  sur  les  terres 
royales.  Il  espérait  que  le  roi  d'Angleterre  se  déciderait 
enltn  h  passer  sur  le  continent.  La  reine,  sans  prendre 
le  temps  de  réunir  les  forces  des  grands  vassaux,  qui 
^ut-élre  se  seraient  fait  trop  attendre,  se  transporta  ra- 
pidement, avecle  roi  et  les  hommes  d'armes  du  domaine, 
sur  les  terres  de  son  ennemi.  Elle  emporta  d'assaut  le 
château  d'Oudon  sur  la  Loire  et  reçut  à  merci  celui  de 
l^hantoceaux,  qui  n'osa  pas  résister.  La  promptitude  et  la 
décision  de  ses  mouvements  avaient  encore  une  fois  sur- 
pris et  déconcerté  le  comte  de  Bretagne.  Pierre  Mauclerr, 
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esprit  audacieux  el  emporlé,  ne  savait  pas  attendre  dVirc 
pi^t,  avant  de  provoquer  un  adversaire,  qui  l'était  tou- 
jours. Il  recourut  à  son  moyen  ordinaire  :  il  lit  parler  à  la 
reine  de  soumission  et  de  paix.  La  f^iae,  qui  ne  disposait 
pas  de  forces  suflisantes  pour  l'accabler,  et  que  des  infé- 
rais plus  importants  rappelaient  vers  Paris,  accueillit 
volontiers  ses  ouvertures,  et  se  montra,  quoi  (qu'elle  en 
pensât  au  fond,  aisément  convaincue  de  sa  bonne  foi  ■. 

Elle  savait  que  les  barons  reprenaient  leurs  mauvais 
desseins  contre  le  comte  <le  Champagne.  Ils  avaient  un 
f,^ef  de  plus  à  venger,  le  secours  de  trois  cenis  lances, 
amené  si  à  propos  à  In  reine,  avant  la  prise  de  Bel- 
lesme.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  le  comte  de 
Boulogne,  le  duc  de  Bourgogne,  dont  c'était, le  début 
mililaire,  les  comtes  de  Bar,  de  Dreux,  de  Saint-Paul, 
de  Nevers  el  la  plupart  des  barons  du  Nord,  entrèrent  de 
tous  les  cAlos  à  la  fois  en  Champagne,  saccageant,  brû- 
lant tout  sur  leur  passage  et  se  dirigeant  sur  Trojes, 
où  ils  avaient  fixé  leur  point  de  jonction.  Le  comte  thi- 
baud  avait  en  vain  l'ait  appel  à  ses  vassaux,  pour  re- 
pousser l'invasion;  la  noblesse  champenoise  était  gagnée 
d'avance  au  parti  des  barons  ;  elle  n'aimait  pas  son  suze- 
rain, qu'elle  accusait  de  témoigner  aux  bourgeois  de  ses 
États  une  confiance  et  une  préférence  injurieuses  pour 
elle.  Elle  s'arma,  mais  pour  la  cause  du  baronnage.  Le 
comte  ne  trouva  fidèles  qnc  ceux  des  seigneurs  cliampe- 
nois  que  des  charges  particulières  liaiem  aux  intérêts  àg- 
sa  maison,  son  sénéchal,  entre  autres,  Simon  de  Joinville, 
père  cie  l'historien,  qui  se  jeta  dans  sa  capitale  el  la 
sauva.  II  ne  lui  restait  qu'un  seul  allié  de  marque,  Mat- 
-  thieu,  duc  de  Lorraine,  attaché  à  sa  cause  pai  la  hnine 
commune  qui  les  animait  conire  le  comte  de  Bar.  Thi- 
baud  ne  pouvait  lutter  contre  tant  d'ennemis.  Pour  les 
empêcher  de  prendre  ses  villes,  qui  faisaient  surtout 
'  r.um.  deNangi?.  p.  rilS-liîJ. 
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l'oLjel  de  leur  convoitise,  il  recourut  au  parti  héroïque  " 
de  les  faire  évacuer  et  de  les  britler  lui-même.  Parmi 
celles  qu'il  livra  aux  flammes,  on  compte  Épernay,  Vertus 
e'Sézanne.  Puis  il  mit  ses  hommes  daimes  et  les  mili- 
ces bourgeoises  dans  le;:  placer  Tories,  ot  s'enferma  lui- 
niËme  dans  Provins,  attendant  le  secours  qu'il  avait  de- 
manda à  la  reine  et  qu'rl  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  lui 
âmendi  ■.  la  reine  n'avait  garde  d'y  manquer,  par  inlérOt 
autant  que  par  reconnaissance.  Elle  envoya  sommer  les 
barons  d'évacuer  la  Champagne,  réunit  toutes  les  forces 
dont  elle  pouvait  disposer,  et  se  hâta  de  marcher  avec  le 
mi  conire'Ies  envahisseurs.  En  même  temps,  elle  faisait 
inVUer  Ferrand,  comte  de  Flandre,  h  opérer  une  puis- 
sante diversion  sur  les  terres  du  comte  de  Boulogne. 

Les  barons  réunis  sous  les  mursdeTroyes,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  réussi  à  surprendre,  ne  tinrent  aucun  compte 
delà  sommation  royale.  Mais,  lorsqu'ils  eurent  devant  eux 
les  troupes  et  la  bannière  du  roi,  ils  se  trouvèrent  en  pré-* 
sencede  'a  grande  dltfîculté  qu'ils  avaient  cherché  à  cvi- 
'er.  Allaqueraîent-il^  <e  roi  lui-même?  Le  succès  n'était 
pas  œrlain;  puis  c'était  un  parti  extrême,  qu'ils  étaient 
loin  d'être  tous  décidés  à  prendre.  Il  y  avait  dans  la  so- 
ciété féodale,  et  surtout  au  nord  de  la  Loire,  un  res- 
pect presque  religieux  pour  la  personne  même  du  suzc- 

'  iâ  Chronique  en  Ters  de  Sainl-Slagloire  peint  d'une  Tagon  pittoresque 
''  «lélnssedu  comle  de  Clmmpagne;  elle  fait  égalemeDi  illmion  i  l'oinour 
•li^  Thibiud  pour  la  reine. 

L'an  mil  ileus  ctnl  el  tinl  el  dii  •  roiqpains,  or  vol  je  bien  de  plain 

Fi  DUD-Iartin  en  flambe  mis...  ■  Qoe  d'une  denrée  de  pain 

^l<ll>«iiiirBliquens(camle)Tib»ii,  iSaouleroie  t9ns  niei  amis. 

Wil  ail  nu*  tome  un  ribaos,  ■  Je  n'en  »'  ndl,  ce  m'est  ïtI». 

^  aulre  ribaiu  avec  lui  •  Ne  je  n'ai  en  nului  llance, 

QniM  (ta  conn  de  nuini,  ■  Fors  en  la  rolne  de  France.  - 

llntKoierce  qu'on  diuit  Celé  li  ru  loiale  amie, 

«loi  et  qu'on  en  derirail.  Bien  mODSin  quenel  haoit  mie; 

rnil  (Ions)  le  retroirat  de  tntion,  rar  li  [u  finie  la  guerre 

'«il  cl  grant.  mautais  et  bon.  Et  conquise  touLe  la  terre; 

H  un  et  aatre,  et  bas  et  hant.  Maintea  parolrs  en  disl  an, 

lirt  dist  li  qneni  à  «on  rihaut  :  Corne  d'Iscull  et  de  Tristan. 

Hinloire  liiitroire  de  la  Franc-,  t.  XXIII,  p.  '•">*■) 
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rnin  :  les  mômes  liomines  qui  ne  se  faisaienl  pas  scrupule 
de  ravager  ses  terres,  de  trahir  la  foi  qu'ils  lui  avaient 
jurée,  considéraient  comme  un  crime  de  lever  le  bras 
contre  lui  '.  C'était  aussi,  chez  eux,  un  sentiment  de  pro- 
pre conservation  :  ils  avaient  tous  des  vassaux,  et  l'exem- 
ple eât  été  dangereux.  Le  temps,  d'ailleurs,  et  les  succès 
de  la  régente  avaient  produit  leur  elTet,  calmé  l'ardeur  de 
la  haine  et  des  audacieux  desseins.  Les  barons  n'osè- 
rent engager  le  fer  contre  leur  jeune  souverain:  ils  le 
firent  prier  de  mettre  sa  personne  en  sûrelé,  et  de  les 
laisser  vider  leur  querelle  avec  le  comte  de  Champagne  ; 
ils  offraient  de  se  mesurer  avec  celui-ci,  aidé  du  duc  de 
Lorraine  et  de  l'armée  rojalc,  avec  trois  cents  dieva- 
liers  de  moins  de  leur  cOté.  Le  roi  répondit  «  que  ses 
hommes  ne  combattrait-on  pas,  que  son  corps  ne  fût 
avec*,  n  Ils  lui  firent  exposer  les  raisons  qu*ils  avaient 
de  s'en  prendre  au  comte  de  Champagne  ;  savoir,  le  dé- 
laissement du  père  du  roi  devant  Avignon,  l'empoison- 
nement de  ce  prince;  et  comme  ils  sentaient  que  ce 
ridicule  prétexte  commençait  à  s'user,  qu'il  ne  leur 
appartenait  guère,  d'ailleurs,  de  se  présenter  comme 
les  vengeurs  du  feu  roi,  malgré  son  fîls  et  malgré  sa 
veuve,  qui  armaient  enx-méraes  pour  défendre  Thibaud, 
ils  mirent  en  avant  un  aulre  motif  :  c'est  que  Thibaud 
avait  usurpé  le  comté  de  Champagne  et  n'en  était  pas  le 
légitime  seigneur. 

Thibaud  ne  représentait,  pgs,  en  effet,  la  branche 
aînée  de  sa  maison.  Son  aïeul,  le  comte  Henri  le  Large, 
avait  laissé  deux,  Tils,  Henri  et  Thibaud  ;  Henri,  l'ainé, 
lui  succéda;   il  suivit  à  la  croisade  Philippe-.^uguslc, 

*  C'«st  ce  sentiment  qu'exprime  Riford,  ou  plutôt  Guillaume  Le  Breton, 
sou  conlinuaieur,  lorsqu'il  raconte  qu'à  Bouvincs  Renaud,  comte  de  Bou- 
logne, ajint  juré  de  joindre  Philippe-Auguste  et  de  le  mettre  i  mort,  par-  . 
Tint  jusqu'Hu  roi,  mais  recula,  saisi  de-crainte,  i  la  vae  de  soa  seigneur. 
—Getia  Philippi  Aug.,  Duciiesne,  i.  V,  p.  63. 

*  Joinville.  p.  SOI,  B, 
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son  grand-oncle.  Veuf  et  sans  enrant,  il  épousa  en  Orient 
Isabelle,  héritière  du  royaume  de  Jérusalem.  Isabelle 
était  veuve  de  Conrad  de  Monferrat  ;  mais  elle  avait 
(Vtè  mariée  d'abord  au  seigneur  de  Touron,  qu'elle 
avait  quitté,  sans  que  leur  union  Tât  canoniquement 
cassée,  et  qui  vivait  encore,  lorsqu'elle  donna  sa  main  à 
son  troisième  mari,  le  comte  Henri  de  Champagne.  Le 
saint-siége  ne  reconnaissait  comme  légal  que  le  premier 
mariage.  Aussi,  le  comte  Henri  ayant  eu  d'Isabelle  deux 
fiWes,  Alix  et  Philippe,  elles  furent  considérées  comme 
illégitimes  ;  et,  lorsque  leur  père  mourut,  Thibaud,  son 
frère  cadet,  prit  possession  de  la  Champagne  et  de  la 
Brie,  bien  que,  d'après  le  droit  naturel,  ses  nièces  en 
fussent  héritières.  Thibaud,  admis  sans  opposition  ii 
l'hommage  par  Philippe-Auguste,  transmit  le  comté  à 
son  fils  Thibaud  IV,  dont  il  est  ici  question.  Sa  cousine 
Philippe,  mariée  h  Ërard  de  Brienne,  fit  diverses  tenta* 
tives,  pour  faiVe  valoir  ses  droits  ;  elle  fut  constamment 
déboutée  de  ses  prétentions,  notamment  par  un  arrêt 
r«!ndu  à  Helun,  au  mois  de  juillet  1216,  par  la  cour  de 
PhiHppe-Auguste'  où  siégeaient,  entre  aulres,  le  comte  de 
Bretagne,  Pierre  Mauclerc,  les  comtes  de  Dreux,  de  Pon- 
thieu,  de  Saint-Paul,  de  Joigny,  de  Beaumont,  d'Alen- 
çon,  etc.,  c'est  Ji-dire  la  plupart  des  barons  qui  contes- 
taient maintenant  la  légitimité  des  droits  de  Thibaud  IV  '. 
Philippe  et  Ërard  de  Brienne  tentèrent  le  sort  des  ar- 
mes, et  ne  furent  pas  plus  heureux  que  par  les  voies 
judiciaires.  Ils  fmirent  par  transiger,  et  renoncèrent 
absolument  à  toute  réclamation.  Restait  Alix,  devenue 
reine  de  Chypre, par  son  mariage  avec  Hugues  I"  de  Lusi- 
gnan:  c'était  pour  rendre  son  héritage  à  Alix,  que  les 
barons  prétendaient  s'emparer  de  la  Champagne.  Alix 
élait  veuve;  le  comte  de  Bretagne,  qui  n'aviiil  pu  épou- 
ser la  comtesse  de  Flandre,  cherchait,  en  ce  moment 

•  Rom  Lobînenu,  Hlil.  de  Sretagne,  Pr«uT«i,  l.  Il,  p.  373. 
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même,  à  épouser  Alix.  Entre  ses  mains,  les  prétentions 
de  la  reine  de  Cibypre  auraient  pu  devenir  dangereuses, 
pour  le  comte  de  Champagne  et  pour  le  roi  lui-même. 

De  la  pan  des  barons,  si  elles  n'étai«it  pas  un  prétexte 
odieux,  comme  l'empoisonnement  de  Louis  Vliï,  elles 
n'étaient  pas  davantage  un  motif  de  guerre  générale 
que  l'on  pAt  prendre  au  sérieux.  La  reine  fit  répondre, 
au  nom  du  roi,  que  ce  n'était  pas  aux  cliamps,  les 
armes  k  la  maîn,  qu'on  pouvait  juger  ce  procès,  et 
qu'il  n'y  auiait  ni  pourparlers,  ni  traité  d'aucune  sorte, 
soit  «vec  le  roi  lui-même,  soilavecle  comte  de  Champagne, 
tant  que  le  territoire  du  comté  n'aurait  pas  été  évacué. 
Les  barons  reculèrent  ;  ils  s'établirent  quelques  lieues  en 
arrière;  la  reine  fit  occuper  immédiatement,  par  son 
année,  la  posilicn  qu'ils  venaient  de  quitter  ;  ils  décam- 
pèrent encore  ;  la  reine  se  logea  à  leur  place,  avançant  à 
mesure  qu'ils  rétrogradaient,  et  ne  les^terdanl  pas  de  vue, 
jusqu'à  qu'ils  fussent  sortis  des  terres  èa  comte  Thi- 
baud. 

Cependant,  Ferrand ,  comte  de  Flandre,  s'était  empressé 
de  seconder  les  intentions  de  la  reine. 'Sa  haine  person- 
nelle contre  le  fils  de  Pbilippe-Augusle,  le  désir  de  venger 
son  ancien  compagnon  d'infortune,  le  comte  Renaud,  la 
bonne  occasion  de  pillage  qui  lui  était  offerte,  sans  doute 
aussi  un  sentiment  de  reconnaissance  et  de  fidélité  pour 
celle  qui  avait  biisé  ses  fers,  excilèrent  son  ardeur;  il 
se  jet?  avec  impétuosité  sur  les  terres  du  comte  de  Bou- 
logne; il  yétenditses  ravages,  sans  rencontrer  d'obstacle, 
rançonna  les  cités,  et  du  même  coup  alla  dévaster  les  do- 
maines du  comte  de  Saint-Paul.  La  reine  eut  soin  que  )a 
nouvelle  en  parvint  promptemenl  h  son  beau-frère  ;  elle 
put,  en  même  temps,  lui  faire  connaître  l'engagement  se- 
cret, pris  pai  (es  chefs  du  parti  avec  Engucrrand  de  Coucy. 
Philippe  pillé  d'un  cûlé,  tratii  de  l'autre,  se  refroidit 
aussitôt  pour  la  ligue  des  barons;  il  leur  déclara  nette- 
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ment  qu'il  fallait  ou  se  soumettre  aux  ordres  du  roi  et 
donner  trêve  au  comte  de  Champagne,  ou  se  mettre  en 
état  de  rébellion  ouverte  ;  que,  quant  h  lui,  son  parti  était 
pris,  et  qu'il  se  rangeait  à  l'obéissance.  Cette  démarche 
rompit  l'entreprise.  Sans  renonce'  twur  l'avenir  à  leurs 
desseins  contre  Thibaud,  les  barons  lui  accordèrent  des 
trêves  successives  ;  il  regagna  l'alliance  des  comtes  de 
Nevers  et  de  Châlons  ;  d'autres,  parmi  ses  ennemis,  se 
firent  la  guerre,  entre  eux,  et  l'année  s'acheva  paisible- 
ment pour  la  reine,  bien  qu'elle  put  craindre  an  moment 
que  la  menace  d'un';  descente  du  '  roi  d'Angleterre  sur  le 
continent  ne  se  réalisât'. 

Uenri  III  avait  enfin  résolu  de  tenter  en  personne  la 
fortune  des  armes  contre  le  roi  de  France  :  il  avaii  r-éuni 
des  forces  considérables,  la  plus  grande  masse  de  che- 
valerie et  de  gens  de  pied,  dit  le  chroniqueur,  qu'on  eût 
jimais  rassemblé  sous  aucun  de  ses  prédécesseurs*.  Le 
départ  était  fixé  aux  derniers  jours  da  leptembre.  Le  grand 
justicier,  Hubert  de  Bourg,  était  chargé,  en  se  qualité  de 
gardien  des  cinq  ports,  de  faire  préparer  les  navires  né- 
cessaires au  transport  du  roi  et  de  ses  troupes.  Haisi  <-oit 
calcul  de  la  part  de  ce  ministre,  soit  qu'il  eût  été  lui- 
même  mal  obéi,  lorsque  l'armée  anglaise,  véunie  è  iPorts- 
moulh,  fut  au  moment  de  s'embarquer,  il  ne  se  trouva 
pas  assez  de  vaisseaux  pour  en  recevoir  seulement  la 
moitié.  Henri  111,  qui  passait  subitement  de  la  plus  aveugle 
confiance  dans  ses  favoris,  aux  soupçons  les  plus  inju- 
rieux, se  livra  p  une  véritable  fureur  contre  Hubert  de 
Bourç  :  il  l'accusa  publiquement  de  trahison,  de  s'être 
laissé  corrompre  par  l'or  de  la  reine  Blanche,  et  ne  se 
possédant  plus,  il  voulut  se  jeter  sur  lui  et  le  tuer.  On 

'  JoinTUle,  p.  202, 203.  304.  —  AlMric,  m.  de  Trob-FonUines,  p.  600.  — 
Gujll. de Sanitw,  p.  31V-515,  — Phil.  Mouskés,  ¥.57097  ci  suiï.  — Citron. 
il  Raàn,  p.  1S9. 

*  Qui  tafUtt  eqmtum  et  pedititm  turba,  quanlam  uuHui  aHleeemruin  $io~ 
mm  atiqiu  credUuT  lemfere  eimgr(ga$$t.  —  IMUi.  Phie,  p.  350. 
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retint  le  roi  :  Henri  III  élatt  le  plus  faible  tics  hommes;  . 
quelques  jours  après,  il  avait  oublié  ses  soupçons  et  sa 
colère,  et  le  grand  justicier  rentrait  en  faveur. 

Tandis  que  les  conseillers  du  roi  d'Angleterre  déli- 
béraient sur  le  parti  qui  restait  à  prendre,  le  comte  de 
Bretagne,  impatient  des  lenteurs  de  Henri  IK,  arriva 
lui-même  à  Portsmouth.  Lorsqu'il  se  fut  rendu  compte 
de  la  silualioA,  de  la  diflîcullé  de  se  procurer,  avant 
la  mauvaise  saison,  des  moyens  de  transport  en  quan- 
tité suffisante,  il  fut  le  premier  h  conseiller  au  roi  de 
différer  son  expédition  jusqu'au  printemps.  Il  renou- 
vela l'engagement,  qu'il  avait  pris,  d'aider  de  tout  son 
pouvoir  Henri  III  à  recouvrer  ses  terres  de  France,  et, 
comme  gage  de  la  sincérité  de  son  alliance,  i)  renonça  so- 
lenneUement  à  l'hommage  qu'il  devait  au  roi  de  France, 
pour  le  transporter  au  roi  d'Angleterre,  qu'il  reconnut 
comme  le  vrai  suzerain  de  la  Bretagne.  Être  suierains  de 
la  Bretagne  était  une  prétention  des  rois  d'Angluterre,  qui 
datait  du  traita,  par  lequel  Charles  le  Simple  avait  concédé 
la  Normandie  aux  chefs  des  pirates  normands,  en  912; 
Charles  le  Simple  y  avait  joint  le  fief  de  Bretagne'.  Pierre 
Mauclerc  oubliait  qu'il  devait  le  comté  de  Bretagne  au 
choix  seul  que  Philippe-Auguste  avait  fait  de  lui,  pour 
épouser  l'héritière  de  celle  principauté,  et  qu'il  n'avait 
reçu  l'hommage  des  Bretons,  qu'en  souscrivant  à  cette 
clause,  imposée  par  son  royal  protecteur  :  «  Sauf  la  fidélité 
<  due  au  roi  de  France,  notre  sire*.  »  Henri  III  reconnut 
la  soumission  de  son  nouveau  vassal,  par  le  don  d'un 
subside  de  cinq  mille  marcs  et  par  la  restitution  du  comté 
de  RichemonI,  qu'jUain  le  Noir,  époux  de  Berlhe,  héritière 
de  Bretagne,  avait  apporté  à  celte  maison  dans  la  première 
moitié  du  douzième  siècle*. 

■  Aug.  Thierr)',  ffittoire  de  la  conquête  de  V  Angleterre  par  le*  Sormand», 
1S51, 1.  I",  liv.  U,  p.  IM  sL  163. 
*  Daru,  Hitt.  de  Bretagne,  1. 1",  p.  t3ft-438. 
*lI>Uh.  Puis,  p.  561.  — hysaer.  Fanera,  I.  V,  p.  4[>2. 
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En  agissant  ainsi,  Pierre  Mauclerc  ne  faisait  que  suivre 
ii'S  idées  d'une  époque,  où  tes  sentiments  d'unité  et  de 
nationalité  étaient  parfailemenl  inconnus.  C'est  avec  ces 
idées  qu'il  est  juste  de  le  Juger.  11  obéissait  à  la  tendance 
naturelle  qui  portail  tous  les  grands  vassaux  à  se  rendre 
indépendants,  et  à  former  de  leurs  domaines  des  États 
particuliers.  Or,  la  suzeraineté  des  rois  d'Angleterre  lui 
oflrail,  pour  atteindre  ce  but,  des  chances  bien  meilleures 
que  la  suzeraineté  des  rois  de  France.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on lui  reprocher,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du 
treizième  siècle,  d'avoir  tranché  <%tle  queslion,  de  son 
propre  chef,  alors  qu'il  n'était  que  le  représentant  et  le 
luteur  de  son  lils,  seul  véritable  comte  de  Bretagne.  En- 
suite, il  fallait  réussir. 

Il  poursuivit  résolument  sa  marche.  De  rétour  en  Bre- 
tagne, il  envoya  au  roi,  par  un  chevalier  du  Temple,  un 
acte,  par  lequel  il  déclarait  ne  plus  le  reconnaître  pour  son 
suzerain  et  le  défier  :  «  Attendu,  disait-il  dans  cet  acte,  que 
«  le  comte  de  Bretagne  n'a  jamais  pu  obtenir  réparation 
«  des  injustices  et  des  torts  qui  lui  ont  été  faits  par  le  roi 

•  et  par  les  hommes  du  roi.  Qu'au  contraire,  le  roi  l'a 

■  dépossédé  dç  ce  que  le  comte  tenait  en  Anjou  sous  son 
«  hommage  ;  que  le  roi  a  pris  d'assaut  le  château  de 
«Bellesme,  que  le  comte  tenait  également  de  lui;  dévasté 
«  la  terre  du  comte  et  mis  à  mort  ses  hommes.  Attendu 
«  que  ces  torts  et  bien  d'autres  ont  été  fails  par  le  roi  au 
«  comte,  sans  quecelui-ci  ait  manqué  en  rien  au  droit,  ^ns 

■  qu'il  ait  été  jamais  cité  devant  le  roi,  ni  avant,  ni  depuis, 
«  si  ce  n'est  au  dimanche  après  Noël,  à  Melun  '.  Pour  ces 

■  loris  et  tous  ceux  dont  te  comte  n'a  pu  avoir  satisfaction, 

■  mande  ledit  comte  au  roi  qu'il  ne  se  lient  plus  pour  son 

*  homme,  qu'il  se  relire  de  son  hommage,  et  entend  pai' 
«là  le  comte  défier  le  roi*.  »  (20  janvier  1250.) 

V  l'histoire  de  saint  Louis.  |>.  U- 
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Cet  avisofTiciel  n'était  pas  nécessaire,  pour  que  la  l'aine 
se  disposai  à  la  lutte.  Elle  voyait  claireinenl  qu'elle  aurait 
à  soutenir,  au  printemps,  une  guerre  bien  plus  sérieuse 
que  les  précédentes.  Elle  mena  de  front,  avec  son  activité 
ordinaire,  les  préparatifs  mililaircs  et  les  négociations 
politiques,  dans  lesquelles  triviii pliait  sop  génie.  L»  Bre- 
tagne lui  otTrail,à  cet  égard,  un  terrain  favorable.  Pien'e 
Mauclerc,  dur,  avide,  dominateur,  n'était  point  aimé  de 
ses  vassaux.  Le  clergé,  qu'il  pressurait,  l'avail  fait  excom- 
munier par  le  pape  ;  les  nobles  te  déteslaien*  également, 
à  cause  de  son  despofime  et  à  cause  de  sa  qualilé  d'étran- 
ger; t'e  plus,  ils  redoutaient  la  présence  et  les  exaclions 
des  Anglais.  La  reine,  instruite  de  ces  dispositions,  ré- 
solut d'en  tirer  parti;  elle  envoya  en  Bretagne  Guil- 
laume d'Auvergne,  évëque  de  Paris.  Le  pri-lat  arrivait, 
muni  de  pleins  pouvoirs  pour  irailer,  pour  ouvrir  le 
trésoi-  du  roi  à  ceux  qui  voudraient  suivre  sa  bannière. 
n  offrait  „uj  seigneurs  bretons  l'alliance,  la  protection  du 
roi,  la  promesse  d'être  indemnisés  do  loules  les  pertes 
qu'ils  éprouveraient  pour  son  service,  l'espérance  ("être 
délivrés  des  Anglais  et  de  voir  le  comte  numilié.  En  atten- 
dant, il  distribuait  largement  les  subsides.  Il  obtint  un 
entier  succès  :  les  seigneurs  de  Vitré,  lie  Fougères,  de 
Châteaubriant,  d'Avaugonr,  de  Dol,  d'Ancenis,  de  Cuel- 
quen,  de  Léon,  qui  comptaient  parm>  'es  plus  considéra- 
bles du  pays,  beaucoup  d'autres  encore  lui  engagèrent 
leur  parole.  !ls  promii-en*  de  joindre  leurs  armes  '^.  celles 
du  roi,  de'lui  livrer  leurs  villes  et  leurs  cliâteaus.  et  de 
ne  consentir  ni  paix,  ni  trêve  avec  ses  ennemis,  sans  son 
consentement'.  Il  est  à  Remarquer  que  les  seigneurs 
bretons,  en  prenant  ces  engagements,  ne  faisaient  que  se 
conformer  h  leur  serment  d'hommage,  .el  que  Philippe- 
Auguste  avait  voulu  qu'il  fût  prêté  à  Pierre  Mauclerc,  et  tel 

■  ii«im  Lohineau,  Hiit.  de  Bretagne,  I.  I",  p.  ÎÏS. 


z.sùvGooqIc 


1Ï30  LIVKR  DEUXICUE.  177 

que  celui-ci  l'avait  reçu.  Ces!  ce  que  l'éviJque  de  Paris 
nuait  su  leur  metlre  habilement  devant  les  yeux. 

Les  négociations  s'étendirent  hors  de  la  Bretagne  et 
furent  si  bien  conduites,  que  le  comte  de  la  Marche  lui- 
même  renouvela,  pour  sa  pari,  les  engagements  du  traité 
(le  Vendôme  ;  il  y  fut  tidéle  et  ne  bougea  pas,  quoiqu'il  vit 
plus  lard  le  roi  d'Angleterre,  son  beau-fils,  en  Bretagne, 
à  b  tète  de  forces  considérables.  Le  vicomte  de  Thouars 
promit  égaiemenlet  garda  ûdélité  au  roideFrance. 

La  reine  n'avait  pas  lardé  à  suivre  son  envoyé,  qu'elle 
ippuyail  de  sa  présence.  D'après  le  principe  qu'elle  sui- 
vait invariablement,  elle  écartait  la  guerre  défensive  pour 
prendre  elle-même  l'olTensive  ;  elle  attaquait  ses  ennemis 
sur  leur  propre  territoire,  avant  qu'ils'fussent  en  situation 
(l'agir.  Dés  le  mois  de  janvier,  probablement  avant  d'avoir 
reçu  le  défi  du  comte  de  Bretagne,  elle  avait  appelé  les 
eonlingenls  féodaux,  la  chevalerie  du  domaine  et  les  mili- 
ces communales.  Le  mèmeiinois,  elle  était  en  Anjou  '.  La 
gaerre,  par  l'intervention  connue  du  roi  d'Angleterre, 
prenait  le  caractère  d'une  invasion,  qui  semblait  avoir 
réveillé  l'honneur  des  barons  et  leur  haine  de  l'étran- 
ger; ils  répondirent  avec  empressement  à  la  convocation 
royale.  La  reine  se  porta  devant  Angers,  dont  le  traité  de 
Vendâme  avait  donné  la  jouissance  au  comte  de  Breta- 
gne; elle  l'assiégea  et  le  prit,  sans  que  la  garnison  ftt 
)>eaticoup  de  résistance.  Mais,  r.4nglais  ne  paraissait  pas, 
les  quarante  jourS  du  service  féodal  étaient  expirés  ;  les 
grands  vassaux  demandèrent  à  la  reine  leur  congé,  qu'elle 
ne  put  leur  refuser.  Elle  mit  garnison  dans  Angers,  el 
reprit  à  leur  suite  le  ciiemin  de  la  capitale  :  elle  se  mé- 
fiait de  leurs  intentions,  à  l'égard  du  comte  de  Champa- 
gne, avec  lequel  leur  trêve  venait  de  finir.  Ils  avaient,  en 
effet,  résolu  de  profiter  de  la  réunion  de  leurs  hommes 

'  Ijiiov.  Seat  autuieHe*  el  itinera,  BUtorieai  de  France, l.\X\.  p.  ^^■ 


i  Dï  Google 


118  HISTOIRE  DE  SA1HT  LOUIS.  1330 

d'armes,  pour  Touler  en  passant  ta  terre  du  (»mte  et  don- 
neruae  dernière  et  eomfjèle  satisfaction  à  leur  vNigeance. 
La  malheureuse  Champagne  fut  encore  une  fois  dévastée 
par  le  fer  et  par  le  feu  ;  les  barons  promenèrent  leurs 
ravages  dans  tous  les  sens,  ne  rencontrant  de  résistance 
sérieuse  nulle  part,  insaisissables  eux-mêmes,  comme  des 
coureurs  d'avenlures,  n'épargnant  rien,  que  les  ^lises  et 
les  biens  de  eeux  qui  tenaient  à  leur  parti.  Ni  le  comte 
de  Champagne,  ni  la  reine  ne  savaient  comment  arrêter 
des  gens  qui  ne  se  concentraient  nulle  part,  lorsque  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Henri  111  en  France  donna 
au  roi  le  droit  d'exiger  la  cessation  de  toute  guen-e  par- 
ticulière. Les  barons,  d'ailleurs,  conimeoçaienl  à  se  lasser 
d'une  vengeance  si  Aicile  ;  ils  accordèrent  trêve  au  comte 
de  Champagne'. 


Henri  111  avait  «bordé,  le  3  mai,  à  Saint-Halo.  Pierre 
Mauclerc  l'accueillit  et  le  traita  comme  sm  souverain  ;  il 
lui  fit  rendre  hommage  par  lea  seigneui-s  bretons  restés 
attachés  à  sa  cause,  et  le  conduisit  à  Nantes.  Il  semblait 
qu'«itre  les  deux  rois  la  guerre  allait  s'allumer  avec 
tlireur  ;  avec  un  ^nce  du  caractère  de  Heori  III,  timide 
et  incwtain,  il  n'en  fut  rien  ;  la  reine  ne  put  ^ndre 
le»  Alibis.  EUle  arrivait  avec  uœ  puissante  armée  ;  les 
barons  s'^aient  réunis  en  grand  aoetbre  autour  de  la 
banurère  du  roi.  Les  principaux  command^n^ts  étaient 
exercés  par  les  comtes  de  Flandre,'  de  Champagne,  de 
Nevws,  de  Blois,  de  Chartres,  de  Vendôme,  de  Hontrorl, 
de  Soissons,  de  Sancerre,  par  le  connétable  de  Montmo- 
rency, le  seigneur  de  Coucy,  le  vicomte  d«  Beaumont  et 
par  l'illustre  aventurier  Jean  de  Brienne,  dépossédé  du 
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rojaume  de  Jérusalem  par  son  gendre,  l'empereur  Fré- 
déric n,  et  destiné  bientôt  au  trône  de  Constantinople. 
L'armée  française,  réunie  à  Angers,  dont  on  était  toujours 
maître,  s'avança  jusqu'à  Ancenis,  à  huit  lieues  de  Nantes, 
stnsque,  ni  le  roi  d'Angleterre,  ni  le  comte  de  Bretagne 
fissent  aucune  tentative  pour  s'opposer  à  sa  marche.  La 
reine  avait  mandé  à  Ancenis  les  seigneurs  bretons  qui  s'é- 
taient engagés  à  la  servir;  le  roi,  campé  aujfféa  de  la  ville, 
les  vit,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  assemblés  sous 
sa  tente.  U  compléta  et  rafiâa  les  divers  traités,  passés 
avec  eux,  en  son  nom,  par  l'évéque  de  Paris,  et  reçut  leurs 
hommages,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  de  l'ennemi. 

La  reine  fit  plus  :  elle  convoqua  les  évéques  et  les  ba- 
rcns,  présents  à  l'armée,  en  une  cour  de  justice.  Elle  leur 
fit  exposer  tes  griefs  du  roi  contre  Pierre  Mauclerc,  sa 
rébellion  déclarée,  l'hommage  de  la  Bretagne  trans- 
porté au  roi  d'Angleterre,  et  les  somma  de  juger  entre 
le  comte  et  le  roi.  Les  barons  et  les  évéques,  après 
avoir  délibéré,  reconnurent  Pierre  Mauclerc  coupable 
de  félonie,  le  déclarèrent  déchu  de  son  bail  pour  la 
Bret^ne  et  proclamèrent  les  vassaux  du  comté  déliés  de 
lenrs  serments  de  fidélité.  ("jB  jugement  respectait  les 
droits  inattaquables  des  enfants  de  Pierre,  héritiers  lé- 
gitimes de  la  foetagne.  Les  formes  en  étaient  parfaitement 
i^Hëres.  Tonte  l'oi^nisation  jodiciaire  de  la  féodalité 
'  reposait  sur  ce  principe,  que  chacun  devait  être  jugé  par  ' 
set  pairs,  assemblés  en  la  eoar  da  suzerain.  Or,  c'étaient 
"bien  les  pairs  de  Pierre  de  Dreux,  qui  avairot  prononcé 
oHitre  lui,  soos  fat  incidence  du  roi,  son  seigneur.  Un 
jogement  par  les  douze  pairs  de  France  n'était  point  né- 
cessaire, comme  l'ont  prétendu  quelques  historiens, 
Pterre  de  Dreux  n'étant  pair  de  France,  ni  par  lui-même, 
ni  par  son  titre  de  comte  de  Bretagne.  Cet  important  arrêt 
fut  scellé  des  sceaux  de  l'archevêque  de  Sens,  des  évoques 
de  Chartres   et  de  Paris,  des  comtes   de  Flandre,  de 
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Champagne,  de  Nevers,  de  Blois,  de  Chartres,  de  Hont- 
l'ort,  de  Tendùnie,  de  Jean  de  Soissons,  d'Ëlieiine  de 
Sanœrre,  de  Matthieu  de  Montmorency,  connétable,  du 
seigneur  de  Coucy,  du  vicomte  de  Beaumont  et  d^autres 
seigneurs  moins  consiiiéralili^s'.  Mais,  c'était  un  de  ces 
arrêts  qui  ne  valent  qu'autant  que  la  furce  en  impose 
l'exécution. 

Ce  nouveau  coup  ne  réussit  pas  à  tirer  le  comte  de 
Bretagne  et  le  roi  d'Angleterre  de  leur  inaction.  L'ènei-gie 
de  l'audacieux  Pierre  Mauclerc  se  brisait  contre  l'inertie 
de  Henri  III.  L'armée  de  la  reine  put,  sans  être  inquiétée, 
venirrcprendre le  château  d'Oudon,  presque  aux  portes  de 
Nantes,  en  chasser  la  garnison  qui  était  anglaise,  le  raser 
et  retournera  Angers.  Évidemment,  le  roi  d'Angleterre 
s'était  attendu  à  une  expédition  facile  et  comme  triom- 
phale; Pierre  Mauclerc  et  les  partisans  de  la  domination 
anglaise  sur  le  continent,  lui  avaient  peint,  avec  l'exagé- 
ration ordinaire  aux  mécontents,  les  désirs  et  les  disposi- 
tions des  peuples  ;  Henri  111  comptait  sur  un  soulùvement 
général  de  la  Normandie,  de  la  Bretagne  et  du  Poitou, 
aussitôt  qu'il  aurait  mis  le  pied  sur  le  rivage  français. 
Or,  il  voyaitavecdécouragement,  en  Bretagne,  une  grande 
partie  des  vassaux  du  comte, et  des  plus  importants,  atta- 
chés au  service  du  roi  de  France;  en  Poitou,  un  calme 
complet  ;  le  mari  de  sa  mère,  le  comte  de  la  Marche  lui- 
même,  semblait  pai-alysé;  en  Normandie,  une  tiédeur, 
une  timidité,  qui  n'osait  faire  un  pas  en  avant,  à  moins  d'y 
èti'C  encouragée  par  sa  présence. 

La  Normandie  lui  avait  envoyé  un  seigneur  de  marque, 
foulque  Paisnel,  celui-là  même  qui  l'année  précédente, 
pendant  le  srége  de  Bellesme,  avait  tenté  d'entraîner  son 
pays  dans  un  mouvement  favorable  aux  Anglais.  Foulque 
Pdisnel  vint  à  Nantes,  avec  son  frùrc  et  soixante  cheva- 
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liers;  ils  jurèrent  fidélité  il  Henri  lit  ellui  rendirenllio::!- 
mage.  Ils  voulaient  emmener  le  roi  avec  eux  ;  ils  lu!  pro- 
mettaient que  la  Normandie,  aussitôt  qu'elle  l'aurait  vu 
sur  son  sol,  se  déclarerait  tout  entière.  Hubert  de  Bourg 
dissuada  le  roi  d'accepter  celle  proposition.  Lorsqu'on 
voulu!  perdre  Hubert,  un  peu  plus  tard,  ou  lui  fit  un 
crime  de  sa  prudence,  qu'on  appela  une  trabison.  Ce 
qui  se  passait  sous  ses  yeux  justiûait  pourtant  «a  mé- 
fiance; mais  il  fut  convenu,  parmi  les  Anglais,  que  tou^ 
les  malheurs  de  cette  expédition  sui'  le  continent,  qui  ne 
leur  attira  que  honte  et  misère,  étaient  dus  au  grand  jus- 
ticier. 

Les  seigneurs  normands  demandèrent  qu'au  moins  on 
leur  dormât  deux  cents  chevaliers  anglais  ;  ils  se  faisaient 
Torts,  avec  leur  aide,  de  chasser  de  la  province  jusqu'au 
dernier  Français.  Hubert  de  Bourg  écai;^  encore  cette 
combinaison  :  il  ne  voulut  pas  que  le  roi  aflaibllt  son 
année,  en  exposant  deux  cents  de  ses  chevaliers  aux 
chances  d'une  expédition  hasardeuse.  Il  conseilla  à  son 
maître,  s'il  désirait  tenter  la  fortune,  de  se  rendre  en 
Toilou,  où  ses  partisans  étaient  plus  nombreux,  plus  ré> 
sotus  qu'en  Normandie.  Le  roi  suivit  ce  conseil  :  le  peu 
de  succès  qu'il'obtinl  montra  clairement  combien  le  mi- 
nistre avait  été  sage,  en  s'opposant  à  toute  autre  en- 
Ireprise.  Henri  III  traversa  ujie  partie  de  l'Anjou,  le  Poitou, 
et  pénétra  en  Gascogne,  où  il  se  }rouva  sur  son  propre 
territoire.  Sur  sa  roule,  il  avait  recueilli  quelques  hom- 
mages ;  nulle  part,  il  n'avait  trouvé  cet  élan,  cet  entlioii  - 
siasme,  qui  devait  le  rendre  invincible  pour  le  loi  de 
France.  A  son  retour,  il  pritlechateaudeMirebeau.ee  fut 
Tunique  résultat  de  la  campagne.  Il  s'euferma  de  nouveau 
dans  les  murs  de  Nantes'. 

La  reine  s'était  lassée  d'attendre  un  ennemi  si  prudent; 
cileélaitretouméevers  leNord, laissant  lesAnglais dans  un 
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isolement,  qui  les  rendait  peu  redoutables.  Elle  était  occu* 
pëe  d'une  négociation,  dont  le  succès  devait  acquérir,  au 
royaume  c(  à  elle-même,  un  avantage  plus  grand  que  n'eût 
fait  le  gain  d'une  bataille.  Elle  espérait  rétablir  la  concorde 
entre  les  grands  vassaux,  ainsi  que  la  Iranquillilé  inté- 
rieure, en  procurant  au  comte  de  Champagne  une  paix 
définitive.  Les  barons  ne  se  montraient  pas  éloignés  d'un 
accommodement  ;  ils  s'étaient  assez  vengés  de  Thibaud  ; 
et,  quant  à  l'objet  primitif  de  leurs  menées,  ils  corn* 
mençaieot  Ji  le  perdre  de  vue.  Les  choses  avaient  bien 
changé,  depuis  quatre  ans  :  le  roi  croissait  en  âge,  et  ta 
reine  avait  donné,  dans  son  gouvernement,  des  preuves 
de  vigueur,  qui  lui  avaient  conquis  une  autorité  réelle. 
Elle  avait  montré  qu'elle  savait  bien  récompenser  et  bien 
punir.  Il  n'est  pas  douteux  que  depuis  le  moment  où  elle 
avait  pu  exercer  de  près,  sur  ses  rudes  adversaires,  du- 
rent les  longues  chevauchées  ou  les  loisirs  des  camps',  la 
puissance  de  sa  profonde  habileté,  ils  avaient  dû  insensi- 
blement en  subir  les  cfTets.  Ils  ne  résistaient  donc  aux 
efforts  de  la  reine  que  pour  la  forme,  retenus  par  la  diffi- 
culté de  sortir  avec  honneur  de  la  fausse  position  où  ils 
s'étaient  placés.  Car,  enfin,  ils  avaient  prétendu  s'armer 
pour  venger  la  mort  de  Louis  VIII  ;  il  fallait,  pour  les  dé- 
gager de  leurs  serments,  que  Thibaud  fût  absous  par  un 
jugement  ou  qu'il  Itt  de  son  plein  gré  amende  honorable. 
La  reine,  pas  plus  que  Thibaud,  ne  consentait  à  l'un  ou  h 
l'autre  :  c'eût  été  un  affront  pour  elle,  comme  pour  lui. 
Mais  Thibaud  pouvait  avouer  qu'il  se  reprochait  d'avoir 
■  déserté  le  siège  d'Avignon  ;  sur  ce  terrain,  on  s'entendit; 
les  barons  se  contentaient  de  la  satisfaction  la  plus  légère, 
pourvu  qu'elle  parût  leur  donner  raison.  C'est  ainsi  que 
le  temps  retourne  les  projets  des  hommes,  et  que  Ten- 
chatnementdes  circonstances  amèneces résultais  étranges, 
qui  sont  comme  l'ironie  de  la  fortune  et  la  partie  comique 
du  spectacle  de  l'histoire  :  les  barons  de  France,  poursui- 
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Tant  la  réparation  d'un  tort  fait  par  un  de  leurs  pairs  à 
Louis  Vni,  et  conduits,  pour  leur  Honneur,  à  exiger  cetle 
réparation,  celait  un  renversement  incroyable  de  leurs 
Térifables  s^timents,  et  aussi  ta  juste  mais  trop  légère 
punition  de  leur  per6die. 

La  reine,  en  femme  supéileure,  traita  sérieusement 
une  négociation,  qui  par  le  fond  pouvait  élre  méprisable, 
mais  dont  le  résultat  était  de  la  dernière  importance. 
Après  avoir  amené  les  barons  h  se  contenter  de  peu,  elle  ' 
fit  comprendre  au  comte  de  Champagne  la  nécessité  et 
l'avantage  pour  lui  de  concéder  quelque  chose,  en  vue  du 
bien  inappréciable  de  la  paix.  Au  mois  de  septembre, 
le  roi  tint  un  parlement  à  Compiègne,  où  se  trouvèrent 
tous  les  barons  et  le  comte  de  Champagne.  Aprèsquelques 
pourparlers,  il  fut  convenu  que  le  comte  de  Champagne, 
en  expiation  de  sa  conduite  devant  Avignon,  prendrait 
la  croix  et  qu'il  irait  servir  en  Terre  sainte  avec  cent 
dievaliers;  la  durée  de  sa  croisade,  comme  Fépoque 
■le  son  départ,  étaient  laissés  à  son  libre  arbitre.  Ace 
prix,  la  paix  (ut  conclue.  Elle  comprit  et  termina  la  plu- 
part des  querelles  particulières,  qui  avaient  agité  ces  der- 
niers temps  :  Jean,  comte  de  Châlons,  rendit  au  duc  de 
Bourgogne  l'hommage  qu'il  lui  devait,  et  qu'il  lui  avait 
refusé  ;  le  comte  de  Bar  et  le  duc  de  Lorraine  soumirent 
leurs  différends  à  l'arbitrage  suprême  de  la  reine;  le 
comte  de  Boulogne  pardonna  au  comte  de  Flandre  te  dé- 
gât commis  sur  ses  terres;  et  la  reine,  qui  no  voulait 
laisser  à  son  entreprenant  beau-frère  aucun  motil  de  re* 
muer,  eut  la  profonde  sagesse  de  lui  faire  accorder  par  le 
roi  une  indemnité  de  huit  mille  livres  parisis  ',  pour  ce 
inéme  dégftl.  Quand  tout  le  monde  fut  d'accord,  le  roi  et 
sa  mère,  la  main  sur  les  Évangiles,  jurèrent  de  respecter 
tous  les  droits  légitimes  de  leurs  vassaux  et  de  rendre 
justice  à  chacun,  conformément  aux  bonnes  coutumes  du 
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royaume.  C'élaîl  comme  unn  nouvelle  prise  de.  posses- 
sion du  tr6ne  par  le  roi,  et  la  reconnaissance  soleii* 
nelle  par  les  barons  de  la  r^genoe  de  Blanche  de  Cas- 
tille  '. 

Tandis  que  s'accomplissait  cet  événement,  si  contraire 
h  leurs  intérêts,  que  faisaient  à  Nantes  Henri  III  et  les 
Anglais?  «  Les  eomtes  et  les  barons,  dit  Matthieu  Paris, 
à  qui  le  grand  justicier  Hubert  ne  permettait  pas  d'em- 
ployer leurs  armes  contre  les  ennemis,  firent  entre  eux 
des  festins,  ii  la  manière  anglaise,  se  plongeant  à  l'envi 
dans  la  débauche  et  dans  l'ivresse,  comme  s'ils  célébraient 
constamment  les  fêtes  de  Noél.  Parmi  eux,  ceux  qui 
étaient  pauvres,  après  avoir  consommé  tous  leurs  biens, 
vendaient  leurs  chevaux  et  leurs  annes,  de  sorte  que 
pour  longtemps  ils  étaient  réduits  à  une  vie  misérable,  b 
Ils  continuèrent  ainsi  tout  l'été;  les  maladies  les  enva- 
hirent, beaucoup  d'entre  eux  succombèrent.  La  nouvelle 
de  la  paix  de  Compiëgne  les  tira  de  cette  léthargie,  ou  du 
moins,  elle  détermina  Henri  III  à  quitter  Nantes  et  à  re- 
tourner en  Angleterre.  Les  espérances, qu'il  avait  fondées 
sur  les  divisions  des  grands  vassaux  de  France,  s'éva- 
nouissaient, comme  l'avait  trompé  l'espoir  d'un  soulève- 
ment général  des  anciennes  provinces  anglaises.  Il  laissa 
toutefois  en  Bretagne  cinq  cents  chevaliers,  mille  sergenis 
soldés,  le  comte  de  Chesler,  Guillaume  Maréchal  et  le 
comte  d'Albemarle,  pour  veiller  sur  les  événements  et  se 
tenir  prêts  à  en  tirer  parti  ;  mais,  les  événements  ne  se 
prêtèrent  pas  à  leurs  desseins;  ils  durent  se  borner  à 
quelques  courses,  sans  importance,  en  Anjou  et  en  Nor- 
mandie. Le  26  octobre,  Henri  III  aborda  à  Portsmouth. 
L'unique  résultat  de  cette  expédition,  où,  sans  combatlrc, 
beaucoup  d'Anglais  avaient  trouvé  la  mort,  était  pour 
lui  la  perte  de  sommes  immenses,  de  son  autorité  et  de 

<  MtUli.  Paris,  p.  Zbi.  —  Pb.  Houibés,  v.  2X015  el  suir.  —  Tillemonl, 
t.  il,  p.  71. 
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son  honneur  militaire  i  pour  sa  noblesse,  les  infimailès  ou 
la  ruine  '. 

La  reine  mit  à  profit  le  calme  dont  le  royaume  sem-. 
blaiteofiDdevoir  jouir»  pour  faire  acte  de  gouvernement 
dans  le  domaine  de  l'administration  et  de  la  législation. 
lirallail,pourcela,àla  monarchie  féodale  le  concours  des 
grands  vassaux.  Jusque-là,  leur  mauvais  vouloir  et  In 
guerre  avaient  empêché  la  réunion  du  parlement.  Le  par- 
lement, organe  unique  de  la  puissance  législative,  tribu- 
nal du  roi,  représentait,  pour  toute  l'étendue  du  royaume, 
au  sommet  de  la  hiérarchie  féodale,  celte  cour  du  suze- 
rain, qu'on  retrouvait  à  chaque  degré  inférieur,  jugeant 
les  vassaux  et  appliquant  dans  ses  jugements  les  cou- 
tumes locales  :  c'était  l'assemblée  du  seigneur  et  de  ses 
hommes,  réglant  d'un  commun  accord  les  affaires  de  la 
terre,  rendant  la  justice  et  faisant  des  lois.  La  réunion 
du  parlement  proclamait  cet  accord  ;  à  ce  point  de  vue, 
c'élaitun  fait  politique,  dont  la  reine  sentait  l'importance, 
et  qui  consacrait  d'une  manière  éclatante  la  paix  jurée  à 
Compiègne.  A  Compiègne,  il  n'y  avait  eu  qu'une  confé- 
rence pour  la  paix.  Au  parlement  que  la  reine,  au  nom  du 
roi,  convoqua  au  mois  de  décembre,  à  Melun,  elle  rentra 
dans  la  voie  régulière  du  gouvernement,  en  réunissant 
pour  la  première  fois,  autour  du  trône  de  son  fils,  ce  con- 
cours de  volontés  et  de  pouvoirs,  qui  composaient  le  fais- 
ceau des  forces  de  la  monarchie. 

Amaury  de  Montfort  y  siégea,  en  qualilé  de  connétable. 
Matthieu  de  Montmorency  était  mort,  le  mois  précèdent  ; 
la  reine,  en  remettant  au  comte  de  Montfort  cette  charge, 
prix  de  ta  cession  des  domaines  de  la  maison  de  Toulouse, 
s'était  acquittée  de  la  promesse  faite  par  son  mari  et 
renouvelée  par  elle-même. 

'  Cmmmpfa  peeitaia  iafiaita,  et  luibilibut  innumerabilUna  tel  morti  da- 
ta. Ml  iM/Irmilale  et  famé  atlenuatU.  ret  ad  exlretnam  rediwli*  pvHper- 
talem.  —  Xatih.  raris,  p.  Ki. 
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Le  parlement  de  Helun  rendit  une  ordonnance  impor- 
tante, !!ur  l'état  des  JuiTs  et  sur  les  prêts  d'argent  ;  c'était 
un  sujet  qui  intéressait  fortement  les  seigneurs,  grands 
emprunteurs  de  deniers,  et  très-mauvais  payeurs.  Ce 
n'était  peut-être  pas  sans  dessein,  que  la  régente  avait 
soumis  à  leurs  premières  délibérations,  un  projet  qui 
devait  sûrement  obtenir  leur  agrément.  Nous  reviendrons 
sur  ces  matières,  lorsque  nous  aurons  à  donner  un  aperçu 
général  de  la  législation  de  saint  Louis  '. 

L'Université  était  toujours  éloignée  de  Paris  :  ses 
principaux  membres  avaient  juré  de  n'y  point  rentrer, 
qu'on  ne  lui  eût  accordé  une  réparation  solennelle;  mais 
la  reine  ne  se  montrait  pas  disposée  à  accorder  cette  ré- 
paration. Les  maîtres  avaient  essayé  de  conférer  les  grades 
b  Angers,  à  Orléans,  dans  les  villes  où  ils  s'étaient  re- 
tirés ;  l'évéquc  de  Paris,  dont  les  droits  fiscaux  et  l'au- 
torité se  trouvaient  anéantis  par  ce  moyen,  les  avait, 
d'accord  avec  le  I6gat,  excommuniés  et  privés  de  leurs 
bénéfices.  Un  danger  plus  grave  encore  les  menaçait  : 
ils  couraient  le  risque  d'être  remplacés  et  oubliés  dans 
la  capitale  des  sciences  et  de  la  clergie,  à  Paris  même. 
Les  dominicains,  déjà  nombreux,  et  qui  comptaient  des 
hommes  d'un  grand  talent  parmi  leurs  frères,  avaient 
trouvé  l'occasion  favorable,  pour  prendre  pied  sur  ce 
théâtre  du  haut  enseignement  :  ils  avaient  offert,  en  l'ab- 
sence de  l'Université,  d'ouvrir  une  école  de  théolc^ie; 
l'évèque  de  Paris  s'était  empressé  de  leur  accorder  son 
autorisation.  L'ordre  du  Val-des-Êcoliers,  récemment  re- 
venu dans  la  ville,  y  avait  fondé  une  maison  qui  attirait 
aussi  de  nombreux  disciples.  L'Université  était  sérieuse- 
ment en  péril. 

Les  maitres  députèrent  deux  d'entre  eux  air  pape  Gré- 
goire IX,  pour  le  supplier  d'intervenir,et  de  procurer  leur 
rétablissement.  Grégoire  IX  prit  en  main  leur  cause,  avec 

'  Voï.  r.  Il,  Liï.  Tin,  ch.  »iD. 
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la  vivacité  naturelle  à  son  caraclàre.  Au  début  de  l'atTaire, 
il  n'avait  épargné  le  blâme,  ni  à  Tétéque  de  Paris,  ni  au 
cardinal  de  Saint-Ânge,  dont  le  rappel  à  Rome  avait  pani 
un  elTet  de  son  mécontentement.  Il  chargea  trois  commis- 
saires apostoliques,  les  évéques  du  Mans  et  de  Senlis, 
et  l'archidiacre  de  Châlons,  de  r^ler  en  son  nom  toutes 
les  diflîcnltés  qui  s'opposaient  au  retour  et  à  la  paix  de 
l'Universifé.  Il  écrivit  au  roi  et  à  la  reine,  pour  les  engager 
à  exécuter  promptement  ce  qu'auraient  décidé  les  commis- 
saires ;  «  de  peur,  ajoutait-il  avec  hauteur,  que  vous  ne 
«  sembliez  avoir  rejeté  la  sagesse  et  la  bonté,  sans  les- 
f  quelles  la  puissance  ne  peut  subsister;  et  comme  nous 

■  ne  pourrions  souffrir  que  votre  royaume  perdit  cette 

■  gloire,  nous  serions  obligé  d'y  pourvoir  autrement.  » 
Les  commissaires  ne  purent  rien  obtenir  ;  le  pape  mul- 
tijdia  les  bulles.  Il  en  donna  une,  entre  autres,  datée  du 
13  avril  1251,  qui  portait  règlement,  non-seulement  au 
sujet  de  la  dernière  querelle  de  l'Université,  mais  aussi 
louchant  les  rapports  de  l'autorité  diocésaine  avec  elle  et 
les  droits  de  l'une  et  de  l'autre.  Le  lendemain,  il  écrivait 
3Q  roi  :  (t  11  importe  à  votre  honneur  et  à  votre  salut,  que 
*  les  études  soient  rétablies,  à  Paris,  comme  auparavant, 

■  et  que  vous  favorisiez  l'eiécution  de  notre  règlement.  » 
la  reine  consentit  enfin  qu'une  amende  fût  imposée 

aux  auteurs  du  meurtre  des  écoliers.  Elle  ne  fit  aucune 
difficulté  de  promettre  que  les  privilèges,  accordés  par 
Philippe-Auguste  auK  membres  de  l'Université,  seraient 
maintenus.  Comme  elle  ne  les  avait  pas  bannis,  elle 
n'avait  pas  à  les  rappeler  et  ne  s'opposait  nulleuient  à  ce 
qu'ils  rentrassent  dans  Paris.  C'était  à  eux  qu'il  appar- 
tenait de  juger,  s'il  leur  convenait  d'y  reprendre  leurs 
leçons.  Grégoire  IX  et  mieux  encore  leur  propre  intérêt  les 
y  poussaient.  Le  pape  ordonna  à  l'évéque  de  Paris,  a 
l'abbé  de  Saint-Germain  et  au  doyen  de  Saint-Marceau, de 
faire  jurer  à  leurs  vassaux  l'observation  de  ces  mômes 
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privilèges,  comme  les  juraient  les  boiii^eois  lie  Paris,  en 
vertu  de  l'ordonnance  de  Philippe-Auguste.  11  avait  eu  ' 
soin  d'annuler  le  serment  imprudent  des  maîtres,  qui 
voulaient  obtenir  une  plus  complète  salisraetion;  pur  là  il 
Tacilita  beaucoup  pour  eux  la  voie  du  retour;  il  décida 
que  les  degrés  pris  à  Angers,  à  Orléans  ou  ailleurs,  après 
des  examens  réguliers,  seraient  tenus  pour  valables,  et 
il  leva  toutes  les  excommunications.  Les  choses  reprireiit 
donc,  pour  l'Université,  leur  cours  ordinaire,  si  ce  n'est 
que  les  dominicains,  loin  de  fermer  leur  école  de  théo- 
logie, établirent  une  seconde  chaire,  gitindirenl  encoir, 
et  restèrent  des  rivaux  redoutables,  avec  lesquels  la  lutte 
ne  tarda  pas  à  s'engager'. 


XI 


Grégoire  IX  entreprit  une  oeuvre  plus  importante  que 
de  pacifier  l'Universitéi  il  tenla  d'amener  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  à  traiter  entre  eux  d'une  paix 
définitive.  Ses  efforts  no  pouvaient  être  couronnés  de 
succès.  Les  répétitions,  que  le  ivi  d'Angleterre  croynit 
avoir  le  droit  d'exercer  sur  les  provinces  réunies  au 
royaume  de  France  par  Philippe- Auguste,  étaient  un 
obstacle  insurmontable  à  la  conclusion  d'Un  traité  de 
paix.  Henri  III  prétendait  ne  rien  céder,  et  la  reine 
elle-même,  l'eAt-elle  voulu,  ne  pouvait  consentir  h  une 
transaction, qui  aurait  diminué  l'héritage  de  son  fils.  Le 
souverain  pontife  Insista  pour  qu'une  longue  trêve  vint 
au  moins  donner 'quelques  années  de  réptl  et  de  tranquil- 
lité aux  sujets  des  deux  pays  ;  il  avait  chargé  l'archevêque 
de  Sens  d'agir  dans  ce  but  auprès  de  la  cour  de  France, 

■  Raynaldus,  Annale»  ecclifi.,  an.  ISJB,  art  S4-55;  an  1231,  art.  46-18. 
—  Crévier,  Hitl.  de  lUaiveriité,  t.  I"  Ilï,  II,  p.  SH-JS:.  —  Klpurv,  Httl. 
eceWt.,  l.  ÏTII,  liï.  LXXX,  p.  Sel  H. 
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l'érëque de  Winchester  d'en  Taire  autant  en  Angleterre'. 
D'un  autre  cdté,  le  comte  de  Dreux  et  l'archevêque  de 
Reims  s'eflbrçaient  d'amener  leur  frère,  le  conile  de  Bre- 
tagne, à  se  réconcilier  avec  la  reine. 

Tandis  que  ces  pourparlers  pacifiques  occupaient  les 
esprits,  et  semblaient  annoncer  une  ère  meilleure,  peut- 
être  parce  qu'on  voulait  pousser  à  une  conclusion,  les 
hostilités  reprenaient  avec  quelque  vigueur  en  Bretagne. 
U  reine,  maîtresse  des  forces  militaires  du  royaume,  et 
libre,  depuis  la  paix  deCompiègne,  de  les  diriger  à  son  gré, 
avait  fait  les  préparatifs  d'une  campagne  contre  Pierre 
Mauclerc'.  Au  mois  de  juin,  l'armée,  que  commandait  îe 
roi  en  personne,  débuta  par  un  échec  :  elle  donna  dans 
une  embuscade,  habilement  tendue  par  le  comte  de  Bre- 
Ugne  et  les  chefs  anglais,  ses  alliés.  Assaillie  par  derrière, 
dans  une  position  difficile,  qui  ne  lui  permit  pas  de  se  dè- 
plover,  elle  perdit  ses  bagages  et  ses  machines.  L'ennemi 
s'empara  des  voitures,  chargées  d'armes  et  de  vivres,  des 
machines,  qu'il  brûla,  et  d'environ  soixante  chevaux 
demain*.  Cet  accident,  qui  d^agea  Tamour-propre  de 
Pierre  Hauclerc,  en  lui  donnant  l'apparence  d'une  victoire, 
inspira  plus  de  prudence  à  la  reine  et  disposa  les  deux 
parties  à  poursuivre  les  négociations,  le  comte  de  Boulogne 

■  H*pildus,sn.  1Ï3I,  ut.  53., 

-  Nous  possièdons  un  compte  dëlailU-,  mais   malbeureusetnent  partiel. 
de  «Upeuses  de  celte  courte  campagne.  Il  comprend  la  iwje  de  : 
146  cheralien; 
IS4  xergents  à  cheval  ; 
ïl  arbalétriers  à  cheid; 
m  arbaliitricrs  à  pied; 

30  léquUloni  (  laquais,  sorte  d'arbalétriers  i  pied); 
it  sergents  inarèchaui  à  cheval; 
3070  sergents  à  pied,    avec    112  clurrois  ou  moyens  de  transport, 
poiir  les  vivres  et   les  bagages,  i  raison  de  deux  charrois 
par  cent  hommes. 
Q>ns  ce  miuie  compte  Ogurent  des  doits  et  des  pr^ls  faits  à  divers  chc' 
niierj  ou  cheb  militaires,  le  rrmboui'sement  de  chevaux  perdus,  le  trans- 
port et  la  garde  des  denWs  du  trésor.  —  Hitteriau  te  Fra«ee,  t.  XXI, 
p.  îiO 
"  MalLh.  Paris,  p.  31*. 
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et  l'archevêque  de  Reims  furent  choisis  pour  représenter 
le  roi  de  France,  les  comtes  de  Bretagne  et  de  Chester, 
pour  représenter  le  roi  d'Angleterre  :  ils  convinrent  d'une 
trêve  de  trois  ans.  Elle  fut  conclue,  le  1 4  juillet,  au  camp 
français,  près  de  Saint-Aubin  du  Cormier,  ville  et  château 
fondés  par  Pierre  Hauclerc  aux  confins  de  ses  États. 
Celle  trêve  était  commune  aux  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, aux  comtes  de  Bretagne  et  de  la  Marche.  Il  fut 
convenu  qu'elle  serait  jurée,  pour  le  roi  d'Angleterre, 
tur  l'àme  de  Henri  111,  par  le  comte  Richard,  son  fr^, 
et  par  son  ministre  Hubert  de  Bourg ,  suivant  la  coutume 
du  temps,  oîi  les  rois  ne  juraient  pas  eux-mêmes,  mais 
faisaient  jurer  tur  lof  dme  par  leurs  principaux  officiers. 
Sept  barons  bretons,  désignés  par  le  roi  de  France, 
devaient  s'engager  h  combattre  leur  comte,  s'il  manquait  à 
sa  parole.  Pierre  Mauclerc  remettait  en  outre,  amune  gage 
de  sa  iidélité  k  respecter  les  conditions  du  traité,  le  château 
de  Saint-Âubio  du  Cormier  entre  les  mains  du  comte  de 
Boulogne,  nommé  conservateur  de  la  trêve'. 

Cela  ne  l'empêchait  pas  de  chercher,  avec  son  esprit 
entreprenant,  tous  les  moyens  propres  à  renouer  ses  en- 
treprises. Le  comte  de  Champagne  avait  fait  seul  obsta< 
clc  au  succès  de  la  première  ligue  ;  un  événement  récent 
fit  concevoir  à  Pierre  Mauclerc  l'espérance  de  l'attacher  à 
ses  desseins  et  de  recommencer,  avec  plus  de  chance  de 
succès,  «ne  nouvelle  tentative  contre  la  reine.  Le  comte 
de  Champagne  venait  de  perdre  sa  femme,  Agnès  de  Beau- 
jeu,  morte  le  H  juillet  '.  Pierre  fit  proposer  à  Thibaud  la 
main  de  sa  fille  Yolande,  la  même  que  le  traité  de  Ven- 
dôme avait  destinée  au  prince  Jean,  frère  du  roi,  et  qui 
demeurait  à  cet  effet  sous  la  garde  de  l'archevêque  de 
Reims,  et  sous  la  caution  du  comte  de  Boulogne,  du  comte 

<  Hatth.  Paris,  p.  S50.  —  Dom  Lobineau,  Hùleire  et  Srelafne,  1. 1", 
p,  Ï30. 
'  AlWric,  m,  de  Trois-FonUines,  p.  605,  o. 
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de  Dreux,  d'Enguemind  de  Coucy.  Yolande  était  un  graad 
parti  ;  elle  pouvait  appeler  son  époux  à  posséder  le  comté 
de  Bretagne,  si  son  frère  mourait  sans  postérité.  Thibaud 
se  laissa  séduire,  it  accepta.  Ce  mariage  devait  s'accom- 
plir dans  le  plus  grand  mystère,  pour  Ater  à  la  reine 
tout  moyen  de  s'y  opposer.  Le  jour  et  le  lieu  furent 
eonTenus  :  Yolande,  soit  que  la  surv^Uance  de  l'arcbevé' 
que  de  Reims,  son  oncle,  eût  été  trompée,  soit  que  ce 
prélat  fermât  volontairement  les  yeux,  fut  conduite  dans 
Dne  abbaye  de  Prémontrés,  appelée  Val-Secret,  à  une 
lieue  de  Château-Thierry.  C'est  là  que  devait  se  faire  la 
cérénKHiie  nuptiale.  Mais  la  reine  était  avertie.  Le  comte 
de  Champagne  parlait  de  Château-Thierry,  pour  rejoindre 
a  fiancée,  lorsque  te  panetiei*  de  France,  Geoffroy  de  la 
Chapelle,  se  présenta  devant  lui  et  lui  remit  une  lettre  de 
créance.  Invité  par  le  comte  à  s'acquitter  de  son  mes- 
sage, GeoK'roy  lui  dit  ces  paroles  :  ■  Sire  comte  de  Chara- 

■  pagne,  le  roi  i  appris  que  vous  étie^  convenu,  avec  le  . 
«  crante  f  ierre  de  Bretagne,  de  prendre  sa  fille  en  mariage  ; 

I  w,  vous  mande  le  roi  que  ^  vous  ne  voulei  perdre  tout 

■  ce  que  vous  possédez  au  royaume  de  France,  vous  ne  le 

■  bssiei  ;  car  vous  saves  que  le  comte  de  Bretagne  a  pis 

■  fait  au  roi  que  nul  homme  qui  vive  '.  »  Le  comte  de 
Champagne  ne  se  sentit  pas  te  courage  de  risquer  l'aven- 
ture ;  il  rentra  dans  Châleao-Thierry,  laissant  Pierre  Mau- 
elerc  et  sa  allé  se  morfondre  à  Val-Secret. 

la  reine,  pour  que  ce  projet  d'alliance  ne  pAt  être  re- 
pris, eut  soin  de  faire  agir  auprès  du  pape,  qui  seconda 
ses  intentions.  Par  une  lettre  et  par  une  bulle,  Grégoire  IX 
interdit  aux  comtes  de  Bretagne  et  de  Champagne  de 

'  <  Sirt  onle  de' Champs jgnc,  Ift  roi  *  enlendu  que  vous  avei  comTe- 
>  nuKes  ta  «onte  Perron  de  BreUingne,  que  vous  preniez  sa  fille  pir  mii- 
(  riige  :  s)  Toui  minde  le  roj  que  se  tous  ne  touIm  perdre  qninquc  tous 
•  areiou  royaume  de  France,  que  vous  ne  le  faites;  car  tous  savei  que  le 

■  œate  de  Breiaingoe  a  pis  fait  «u  toi  l^^  •"»'  ^™*  1"'  ^'*'  '  ■"  '""*' 
lille,  p.  Ï03. 
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Ibnnei'uue  union,  réprou\ée  par  F%lise,  à  cause  du  de- 
gré de  parenté  des  parties'.  L'année  suivante,  Thibaud 
épousa  Hai^erite  de  Bourbon  '. 

Ainsi  se  trouva .  heureusement  terminée  la  lutte  en- 
gagée entre  l'autorité  royale  et  les  grands  vassaux.  L'au- 
torité royale  l'avait  emporté ,  moins  par  la  force,  que 
par  ta  conduite  habile  et  énergique  de  la  reine  Blan- 
che. La  reine  pouvail  considérer  avec  un  juste  orgueil 
celte  couronne,  qu'elle  avait  conservée  à  son  fils,  et  penser 
sans  inquiétude  au  moment  où  il  la  porterait  seul.  Mais 
ce  serait  méconnaître  le  cœur  humain,  que  de  supposer 
la  reine  empressée  de  déposer  le  fardeau  du  gouverne- 
ment :  elle  avait  déployé  de  trop  brillantes  qualités,  ren- 
contré el  surmonté  de  trop  grands  obstacles,  pour  ne  s'élre 
pas  attachée  à  la  pratique  du  pouvoir.  Il  n'est  pas  donné 
à  une  créature  mortelle  d'embrasser  longtemps  de  subli- 
mes objets,  de  concevoir  et  d'exécuter  tes  résolutions 
,  suprêmes,  qui  décident  de  la  fortune  des  empires,  et  de 
redescendre  ensuite,  sans  regret, dans  l'humble  sphère  des 
occupations  domestiques.  Une  âme,  capable  de  ce  renon- 
cement absolu,  n'est  pas  de  la  terre,  ou  n'était  pas  digne 
de  régner.  Tout  ce  qu'on  peut  demander  à  ces  maîtres  des 
hommes,  lorsqu'ils  sont  appelés  à  abdiquer,  c'est  d'im- 
moler sans  hésitation  l'ambition  au  devoir.  La  .reine 
Blanche  ne  fit  rien  pour  retenir  l'autorité,  lorsque  le 
moment  fut  venu  de  la  remettre  aus  mains  du  roi,  mais 
elle  en  conserva  toujours  le  goût  et  l'esprit. 


Les  barons,  l'Université,  ne  furent  pas  les  seuls  em- 
barras de  son  adminisiration.  Pour  compléter  le  tableau 
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des  premières  années  du  règne  de  saint  Louis,  il  laut 
rappeler  tes  difficultés  qui  s'élevèrent  entre  sa  mère  et 
quelques  évëques.  La  résistance  aux  empiétements  du 
clei^é  exigeait,  d'une  femme  pieuse  et  croyante,  comme 
la  reine  Blanche,  une  résolution  bien  plus  ferme  que  la 
lullc  avec  les  vassaux  laïques.  Mais  le  clergé,  qui  pos- 
sédail  l'arme  redoutable  des  censures  ecclésiastiques, 
setnblailjparl'abus  qu'il  en  faisait,  avoir  pris  à  tâche  d'en 
alTaiblir  la  puissance.  Le  clergé  aima  de  tout  temps  à  con- 
fondre, sous  le  même  caractère  sacré,  les  droits  temporels 
de  ses  membres  et  les  droits  spirituels  que  TÉglise  a  pour 
mission  de  défendre,  au  prix  même  de  son  sang.  Qu'il 
s'agit  d'un  droit  d'usage  dans  une  forêt,  ou  de  l'élection 
d'un  maire,  comme  dans  les  cas  suivants,  les  évéques 
faisaient  naitre  de  ces  causes,  évidemment  étrangères  aux 
questions  de  foi  et  de  doctrine,  des  sujets  multipliés 
d'excommunication  et  d'interdit.  L'excommunication  était 
devenue  entre  leurs  mains  une  arme  banale,  qu'ils  em- 
ployaient indifféremment,  pour  tout  motif  et  à  tout  pro- 
pos, comme  moyen  de  contrainte  et  d'intimidation.  Le 
saint-siège  n'en  était  pas  plus  ménager  :  on  vit,  en  1 236, 
Piwre  de  Colmieu,  qui  refusait  par  humilité  l'archevêché 
de  Rouen,  Irappé  d'excommunication  pour  ce  fait,  pen- 
dan(  trois  mois,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  accepté  ï  Une  appli- 
cation non  moins  extraordinaire  de  l'excommunication 
«lait  faîte  aux  écoliers  de  l'Université  de  Paris  :  en  leur 
qualité  de  clercs,  lorsqu'ils  se  battaient  entre  eux,  dans 
leurs  fréquentes  querelles,  ils  encouraient  l'excommuni- 
cation prononcée  contre  ceux  qui  frappent  une  personne 
ecclésiastique;  et  cette  excommunication  est  de  celles 
que  le  pape  seul  peut  lever.  Mais,  comme  le  cas  se  pré- 
sentai! tous  les  jours,  ils  demandèrent  et  obtinrent  du 
pape  Innocent  III,  que  l'abbé  de  Saint-Ticlor  eùl  pouvoir 
de  les  absoudre 
On  usait  avec  plus  de  ménagement  de  l'interdit.  Ce 
1.-13 
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n'était  pas  que  l'inLerdit  fât  réserve  davantage  pour  les 
causes  purcmeot  religieuses,  mais  celte  peine  frappant, 
lion  plus  seulement,  comme  l'excommunication,  une  ou 
plusieurs  personnes  déterminées,  mais  une  Église,  une 
contrée  entière,  de  nombreux  intérêts  s'en  trouvaient  lésés, 
et  en  première  ligne  ceux  du  clergé,  dont  le  casuel  dis- 
paraissait avec  Tadminislration  des  sacrements. 

En  1227,  un  premier  différend  avait  pris  naissance 
entre  le  pouvoir  royal  et  Tliibaud  d'Amiens,  archeviïqae 
de  Rouen.  L'objet  du  litige  était  minime  :  l'arclievéque  de 
Rouen  avait  le  droit  de  prendre  du  bois,  propre  aux  con- 
structions, dans  la  forêt  de  Louviers  ;  mais,  ce  droit  élait- 
il  absolu,  général,  ou  restreint  seulement  aux  besoins 
«l'une  maison,  qu'il  possédait  à  Louviers  même?  Le  bailli 
de  Vaudreuil,  dans  le  ressort  de  juridiction  duquel  se 
li'ouvaient  les  lieux,  l'entendait  dans  ce  dernier  sens, 
tandis  que  l'arclievéque  prétendait  tirer  de  la  forât  tous  les 
bois, dont  il  pouvait  avoir  besoin, pourses constructions, 
à  Louviers  et  ailleurs.  On  voit  que  si  jamais  procès  dut 
avoir  un  caractère  exclusivement  civil,  c'était  celui-là; 
Louviers  ne  se  trouvait  pas  même  dans  le  diocèse  de 
Rouen.  Cependant,  le  bailli  ayant  fait  saisir,  comme  il  le 
croyait  de  son  devoir,  un  chargement  de  bois  que  l'ai*chc- 
v^ue  faisait  transporter  a  Rouen,  l'évéque  d'Kvreux,  sur 
l'ordre  de  celui-ci,  dont  il  était  le  sulTragant,  excommunia 
le  l>ailli. 

La  reine,  sur  la  plainte  du  bailli,  fit  citer  l'arclievéque 
au  parlement  du  roi.  Elle  avait  ii  lui  demander  compte, 
en  même  temps,  d'une  autre  excommunication,  pronon- 
cée  contre  le  chapitre  de  Gournay,  qui  relevait  directe- 
ment de  la  couronne,  et  aussi  du  refus  de  reconnaître  la 
juridiction  du  tribunal  supérieur  de  la  Normandie,  Pù- 
cbiquierde  Rouen. 

Thibaud  d'Amiens  se  rendit  à  la  cour,  mais  pour  nier 
tiu  Coi  le  droit  de  le  citer  cl  de  le  juger,  attendu,  disaîl-it. 
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qu'il  ne  tenait  rien  du  la  couronne  en  tiel'  et  qu'il  nu 
pouvait  répondre  sur  des  matières,  dont  quelques-unes 
i'iaient  de  l'ordre  spirituel.  En  conséquence,  il  se  retir», 
sans  vouloir  entendre  au  jugement.  Cité  une  seconde  foi», 
il  raiouvela  la  m^nie  déclaration.  La  reine  fit  saisir  tous 
les  biens  de  l'Église  de  Rouen,  dont  l'archevêque  avait 
personnellement  la  jouissance.  Thibaud  répliqua,  eu  pla- 
çant sous  l'interdit  tout  ce  que  le  roi  possédait  dans  son 
diocèse,  les  villes  exceptées,  et  s'adressa  au  pape,  pour 
obtenir  réparation  des  torts  que  lui  faisait  le  l'ai. 

Le  pape  changea  .son  légat,  le  cardinal  Romain  de  Saint- 
Ange,  déjuger  l'affaire.  Il  est  probable  qu'au  milieu  des 
embarras  qui  signalèrent  Les  commencements  de  sa  ré- 
gence, la  reine  abandonna  la  solution  de  cette  contestation 
au  légat,  qui  la  sei-vait,  d'ailleurs,  avec  tant  de  zèle  et  de 
lumières.  Le  légat  fil  restituer  à  l'archevêque  ses  biens, 
avec  les  fruits  perçus  pendant  le  séquestre,  et  même  le 
bois  de  construction  saisi.  Mais  décida-t-il,  pour  ou  conti'c 
Thibaud  d'Amiens,  le  point  vraiment  sérieux  de  la  dif- 
Gcullé?  L'esprit  clérical  prévalut-il  chez  lui  sur  son  dé- 
vouement aux  intérêts  du  roi,  et  le  por(a-t-il  à  sanctionner 
la  prétention  de  l'archevêque,  de  ne  point  dépendre  de  la 
justice  royale?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  tra- 
dition de  celle  résislance  subsista  dans  l'Église  de  Rouen. 

Maurice,  ancien  évéque  du  Mans,  successeur  de  Thibaud 
d'Amiens  sur  le  siège  de  Rouen,  eut,  en  1232,  de  nou- 
veaux démêlés  avec  la  reine.  Cette  fois,  il  l'st  vrai,  quel- 
ques-uns des  faits  qui  en  furent  l'origine,  touchaient  de 
bien  près  à  la  juridiction  spirituelle,  s'ils  ne  lui  apparte- 
naient pas  en  entier.  11  s'agissait,  entre  autres  choses,  du 
rétablissement  d'un  abbé  de  Saint-Vandrille  ;  de  moines 
excommuniés  pour  fautes  de  discipline,  lesquels  dépen- 
daient du  roi,  et  que  la  reine  ne  voulait  pas  contraindre  à 
comparaître  devant  l'archevêque;  de  l'élection  de  l'ab- 
besse  de  Montivilliers,  cassée  par  l'archevêque  et  soutciuic 
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par  là  reine,  ce  (|ui  avait  amené  l'eicoiiiinunication  de 
toutes  tes  religieuses  qui  s'étaient  rangées  du  côté  de 
l'élue.  Au  fond,  c'était  une  reprise  de  la  dispute  engagée 
iivec  Thibaud  d^Amiens'.  Maurice  se  tint  ferme  sur  le 
même  terrain  que  son  prédécesseur  :  mandé  devant  le  roi, 
il  refusa  absolument  de  reconnaître  la  juridiction  royale, 
déclarant  qu*en  sa  qualité  d'archevêque,  il  n^avait  pas 
d'autre  juge,  après  Dieu,  que  le  pape,  pour  les  choses 
temporelles  comme  pour  les  spirituelles.  Le  principe  était 
nettement  posé. 

La  reine  fit  saisir  les  biens  de  Maurice,  comme  elle 
avait  fait  saisir  ceux  de  Thibaud  d'Amiens.  De  même  que 
Thibaud  d'Amiens,  Maurice  interdit,  dans  son  diocèse,  tes 
domaines  du  roi,  ses  ofîiciers  et  leurs  familles,  ses  cha- 
pelles et  leurs  cimetières,  avec  cette  restriction  singulière, 
que  l'interdit  serait  levé  de  fait,  toutes  les  fois  que  le  roi  ou 
la  reine  enlreraient  dans  une  de  ces  chapelles,  et  pour  tout 
le  temps  qu'ils  y  demeureraient.  Mais  ses  plaintes  n'ob- 
tenant pas  qu'on  lui  fit  satisfaction,  ses  biens  demeurant 
sous  le  séquestre,  Maurice  aggrava  peu  à  peu  la  mesure, 
et  finit  par  interdire  toutes  les  ^lises  de  son  diocèse. 

L'interdit  ainsi  généralisé  était,  pour  les  populations, 
une  peine  solennelle  et  douloureuse,  bien  propreà  frapper 
les  imaginations  de  terreur.  Plus  de  sacrements,  excepté 
le  baptême  pour  les  enfants  et  la  confession  pour  les  mou- 
rants ;  les  morts  n'étaient  point  accompagnés  des  prières 
du  pi'élre  à  leur  dernière  demeure;  on  ne  les  enterrait 
pas  dans  la  terre  bénite  du  cimetière  ;  les  cloches  ne  son- 
naient plus  ;  on  ne  disait  plus  la  messe,  on  n'entendait 
plus  les  chants  des  oftices,  mais  quelques  prières  ou  gé- 
missements, murmurés  k  voix  basse  par  le  peuple  et  le 
clergé,  prosternés  â  genoux.  Les  églises  étaient  ouvertes, 
mais  pour  offrir  le  spectacle  du  deuil  et  de  l'abandon  :  si- 
lencieuses, dépouillées  de  leurs  ornements,  elles  sem- 
'  Chrmtquede  ÏÉgliêe  de  Rouen,  Si»cilfçiiim,t.  III,  p.  61*. 
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blaieat  avoir  été  désolées  par  quelque  incursion  de  bar- 
bares. Maurice  avait  ordonné  que  les  images  saintes  du 
Sauveur  et  de  la  vierge  Sfarie,  patronne  de  l'Église  de 
Bouen,  fussent  descendues  des  autels,  couchées  et  pour 
ainsi  dire  renversées  au  milieu  de  la  nef,  et  qu'une  clA- 
lure  d'épines  les  environnai,  comme  pour  en  interdire 
l'approche  à  un  peuple  indigne. 

Il  en  était  ainsi,  et  dans  les  nombreuses  églises  con- 
ventuelles, et  dans  celles  du  clergé  séculier.  L'interdit 
dura  treize  mois,  sans  que  .la  reine  cédât.  Grégoire  IX 
kfml,  à  plusieurs  reprises,  au  roi,  à  la  reine,  à  leurs 
DMDistres,  pour  demander  que  l'archevêque  fût  rétabli 
dans  la  jouissance  de  ses  biens;  il  le  soutint  naturelle- 
ment dans  toutes  ses  prétentions,  particulièrement  dans 
celle  de  ne  reconnaître  pour  juge  que  le  souverain  pon- 
tife '.  C'était,  entre  le  pouvoir  temporel  et  l'autorité  ecclé- 
siastique, une  de  ces  luttes  sans  issue,  qui  se  terminent 
lie  lassitude  par  des  concessions  réciproques.  Il  parait  que 
l'archevêque  se  lassa  le  premier,  car  Tinterdit  fut  levé  le 
23  octobre  1233  ;  et,  l'année  suivante,  le  pape  réclamait 
^nuorc,  en  faveur deMaurice, une  plus  complète  restitution 
lie  ses  droits*. 


Une  autre  querelle  s'éleva  entre  la  reine  et  l'évèque  de 
Beauvais,  querelle  plus  intéressante,  quant  à  son  objet,  et 
d'un  tout  autre  caractère.  Il  s'agissait  de  l'intervention 
àa  pouvoir  royal  dans  un  démêlé  entre  une  commune  et 
son  seigneur,  chose  délicate,  et  favorable  aux  usurpations 
de  la  royauté.  Beauvais  avait  pour  seigneur  et  pour  comte 

'  «  ...  C»m  in  tpifilualibat  tt  eorporaliims  nullum  poil  Deuta,  prxler 
«w,  JuUcem  habeat.  »  —  Gregar.  lïoni  epiit..  Raynaldus,  an  1Ï3Î,  art.  20. 

*  Citron,  ie  FÉglite  de  ISeuen;  lettrtM  de  l'arehiv.  Maurice  à  tet  iogens; 
Utieitegùim,  I.  lll,  p.  CIS-MS.  — navnaldus,  an,  1S3MÏ3t.  —  Fleiiry, 
Hit,  reeUt.,  t.  XVH.Iiï.  I.XSX,  p.  3i-37. 
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son  (!v(^ue,  qui  était  pu  mftme  temps,  par  le  titre  de  son 
siège,  l'un  des  six  pairs  de  France  ecclésiastiques.  Cel 
iWëque  était  alors  Milon  de  Nanleuil,  de  la  maison  de  Châ- 
lillon,  vrai  prélat  dn  moyen  âge,  nn  peu  aventurier  el 
très-disposé,  pour  servir  les  intérêts  de  sa  fortune  ou  ses 
passions,  à  déposer  la  mitre  et  la  dalmatique,  pour  revê- 
tir le  casque  et  la  cuirasse.  Cela  ne  veut  pas  dire,  en  te- 
nant compte  des  mœurs  du  temps,  qu'il  fût  sans  foi  et 
sans  piété.  L'espritetlesgoûlsniililairesélaient,  du  reste, 
comme  de  tradition  sur  le  siège  de  Beauvais.  Milon  de 
Nanteuil  avait  succédé  à  ce  fameux  Philippe  de  Dreux,  fait 
prisonnier  les  armes  à  la  main  par  le  roi  Richard.  Le  pape 
t^élestin  III  se  plaignant  à  Richard  qu'on  eût  osé  mettre  In 
main  sur  un  évêque  et  le  retenir  captif,  Richard  envoya 
nu  pape  la  cuirasse  et  la  lance  de  l'évèque,  teints  de  sang, 
avec  ces  mots  :  «  Reconnaissez- vous  la  robe  de  votre  fils?  ù 
Aussi,  Philippe  de  Dreux,  qui  n'avait  garde  de  manquer 
l'occasion  de  Bouvines,  se  servit-il  en  cette  rencontre 
d'une  masse  d'armes  en  forme  de  crosse,  pour  qu'on  ne 
l'accusât  plus  de  violer  les  canons,  qui  lui  défendaient  de 
verser  le  sang,  et  d'avoir  quitté  le  bâton  pastoral  pour 
l'épée. 

Son  successeur,  Hilou  de  Nanteuil,  d'humeur  à  peu 
près  semblable,  se  trouvant,  en  1230,  chargé  de  dettes 
énormes  et  pressé  par  ses  créanciers,  quitte  son  diocèse 
cl  va  en  Italie  chercher  fortune  auprès  du  pape.  Gré- 
goire IX  lui  confia  le  gouvernement  du  duché  de  Spolétc  ; 
pendant  trois  ans,  il  déploya  dans  ce  poste  toutes  les  qua- 
lités d'un  véritable  chef  militaire  i  il  maintint  avec  fer- 
meté son  autorité,  une  bonne  police,  fit  plus  d'une  expé- 
dition, et  ne  négligea  pas  les  moyens  de  s'enrichir.  Sa 
commission  expirée,  il  revenait  vers  son  troupeau,  ses 
coffres  bien  garnis  ;  malheureusement,  il  tomba  dans  une 
embuscade  lombarde,qui  le  dépouilla  complètement'.  Qui 

'  Albi^rii-,  Tii.  dp  Trois-Konl.iinea,  fi   60i,  H, 
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ne  croirait  que,  dans  un  conflit,  entre  un  èvàtiuc  de  ce  en- 
raclère  et  la  mère  de  saint  Louis,  tous  les  torts  dussent  âlre 
(In  c*té  de  l' évoque?  Il  en  fut  tout  autrement,  et  cette 
fois  la  reine  viola  évidemment  le  droit  du  prélat. 

La  ville  de  Beauvais  avait  une  charte  de  commune,  d'a- 
près laquelle  elle  jouissait  du  droit  de  s'administrer  par 
treize  pairs  ou  jurés,  et  par  des  maires  électifs,  choisis 
parmi  les  pairs.  Le  droit  de  justice  -civile  et  criminelle 
avait  été  disputé  entre  l'évéque  et  les  pairs.  En  dernier 
lieu,  aux  termes  d'une  charte  de  Louis  VII,  confirmée  par 
une  autre  charte  de  Philippe-Auguste,  ce  droit  apparte- 
nait au  seigneur  évëque,  «  à  moins,  disaient  les  chartes, 
que  l'èvéque  ne  manque  à  faire  justice;  alors  les  bour- 
geois (les  pairs)  auront  licence  de  la  rendre.  »  Mais,  dans 
aoeun  ^s,  ta  justice  immédiate,  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  n'appartenait  au  roi. 

Depuis  le  temps  reculé  déjà  (vers  la  fin  du  onzième  siè- 
cle), où  te  peuple  de  Beauvais,  conjuré  pour  obtenir  et 
former  la  commune,  oH'rait  l'image  de  l'union,  propre 
aui  républiques  naissantes,  la  division  et  l'antagonisme 
lies  différentes  classes,  inévitables  dans  la  plus  humble 
cité  comme  dans  un  grand  Ëtat,  avaient  créé  deux  partis, 
le  parti  aristocratique  et  le  parti  populaire  ;  d'un  côté,  les 
riches  bourgeois,  marchands  ou  banquiers,  que  l'on  dé- 
signait par  le  nom  général  de  changeurs;  de  l'autre,  les 
plébéiens.  Dans  tes  élections  municipales,  les  uns  et  les 
autres  luttaient,  pour  faire  triompher  les  candidats  de 
leur  choix  ;  il  en  résultait  de  fréquentes  émeutes.  Natu- 
rellement aussi,  les  riches  bourgeois,  plus  rapprochés  de 
l'cvéque,  plus  souvent  froissés,  dans  leurs  intérêts  ou 
dans  leur  oi^ueil,  par  l'exercice  de  son  autorité,  n'ai- 
maient pas  leur  seigneur  et  lui  faisaient  de  l'opposition  ; 
l'èvéque  s'appuyait  sur  le  parti  populaire.  Or,  il  y  avait 
un  patron  naturel,  un  allié  tout  trouvé,  pour  les  bourgeois, 
contre  leurs  seigneurs  ;  c'était  le  roi.  Le  parli  de  la  haute 
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bourgeoisie  devenait  aisément  le  parti  ruysliste.  Par  haine 
contre  la  classe  inférieure,  par  envie  contre  son  seigneur 
immédiat,  la  boui^eoisie  de  Beauvais  était  disposée  è 
beaucoup  accorder  à  l'autorité  royale,  pourvu  que  cette 
autorité  servit  ses  passions,  en  subjuguant  le  peuple  et  en 
humiliant  l'évéque. 

Rn1233,âroccasionderëlectton  du  maire,  une  sédition 
éclata.  Soit  que  la  reine  eût  saisi  d'elle-même  l'occasion 
d'intervenir,  soit  que  les  riches  bourgeois,  dans  la  crainte 
de  ne  pouvoir  l'emporter,  l'eussent  invitée  k  agir,  un 
maire  fut  nommé  par  ordonnance  royale.  C'était  une  dé- 
rogation énorme  aux  chartes  constitutives  de  la  commune 
de  Beauvais,  comme  aux  principes  de  toute  espèce  de  com- 
mune; et  ce  qui  a^ravait  encore  cette  mesure,  c'est  que 
le  maire  imposé  par  la  reine,  un  nommé  Robert  de  Mo- 
rct,  n'appartenait  pas  à  la  ville  :  c'était  un  habitant  de 
Sentis. 

Cependant  les  bourgeois,  sacrifiant  aveuglément  à  un 
avantage  passager  le  premier  fondement  de  cette  com- 
mune, dont  ils  étaient  si  jaloux,  le  droit  électoral,  reçu- 
rent avec  acclamation  l'étranger  placé  à  la  télé  de  leur 
cité.  Le  menu  peuple,  moins  par  patriotisme  que  par  es- 
prit de  vengeance,  se  souleva.  Le  lundi,  51  janvier  i233, 
une  émeute  terrible  mit  en  présence  les  deux  partis  :  le 
maire,  les  pairs  et  les  boui^eois  du  parti  aristocratique, 
assaillis  par  une  multitude  furieuse,  essayèrent  de  se  dé- 
fendre dans  la  maison  d'un  armurier,  oii  ils  s'étaient  ré- 
fugiés. Le  peuple  mit  le  feu  è  la  maison  voisine,  et  les 
força  de  se  rendre  ù  discrétion  :  vingt  bourgeois  furent 
tués,  trente,  blessés.  Le  maire,  Robert  de  Moret,  saisi  par 
la  populace,  frappé,  les  vêlements  déchirés,  fut  (rainé 
dans  la  boue  par  les  insurgés,  qui  lui  criaient  :  «  C'est 
ainsi  que  nous  te  faisons  maire'  !  n  Les  pairs  de  la  com- 

>  Enquête  Taile  en  1Î35  surces  Ttiis  :  dépoiilioa  de  Raoul,  pr6lre  de  Saint- 
Waast  de  BesuTai»,  troisième  témoin.  —  I.oii>et,  HUl.  lia  diodu  de  Semi- 

fa;i,t.  Il,  p.  37>)etsiiiv. 
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mune  envoyèrent  aussitôt  prévenir  la  reine  de  ce  qui  se 
passait,  tandis  que  le  bailli  de  t'évéctié  faisait  avertir  son 
seigneur. 

L'évéque,  Milon  de  Nanteuil,  se  trouvait  à  sa  maison  de 
Bréle,  château  bâti  par  Philippe  de  Dreux,  son  prédéces- 
seur, à  trois  lieues  de  Beauvais.  Il  se  hâta  de  rentrer 
dans  la  ville,  et  quelque  sympathie  secrète  que  pût  lui 
inspirer  le  succès  d'un  parti  qui  était  le  sien,  il  se  mon- 
tra disposé  à  punir  les  auteurs  de  ces  coupables  vio- 
lences,  ce  qui  étonna  beaucoup  les  vainqueurs.  Car, 
dans  leur  naïveté,  quaire-vingts  d'entre  eux  n'avaient  pas 
hésité  à  se  présenter  devant  lui,  en  se  vantant  de  ce  qu'ils 
avaient  fait,  comme  d'une  action  qui  devait  lui  être  infi- 
niment agréable.  Lorsque  ces  compromettants  alliés  re- 
çurent, au  lieu  des  compliments  qu'ils  attendaient,  l'ordre 
de  répondre  A  la  justice  de  l'évéque  des  excès  commis 
par  eux,  ils  se  retirèrent  fort  mécontents.  L'évéque  était 
assez  eraharrassé  de  savoir  comment  il  soumettrait  celte 
multitude  à  son  autorité,  lorsqu'il  apprit  que  le  roi  et  sa 
mère  se  dirigeaient  sur  Beauvais,  dans  l'intenUon  de  faire 
justice  eux-mêmes. 

La  reine  avait  fait  réunir  une  force  considérable,  en 
milices  communales,  les  milices  de  dix-neuf  commu- 
nes, dit-on 'i  elle  venait  venger  le  pouvoir  de  la  cou- 
ronne, outragé  dans  la  personne  de  Robert  de  Horel, 
le  maire  nommé  par  elle.  Parce  que  la  reine  avait  usurpé 
sur  le  droit  de  la  commune,  le  pouvoir  de  la  couronne  se 
trouvait  compromis  cl  méconnu  ;  et,  par  une  conséquence 
forcée,  la  reine  était  «itralnée  à  méconnaître  te  droit 
seigneurial,  pour  avoir  raison  des  opposants.  Milon  de 
Nanteuil,  sentant  le  coup  qui  le  menaçait,  envoya  son 
officiai  et  un  chevalier  jusqu'à  Beaumonl,  au-devant  du 
roi,  pour  lui  demander  conseil,  lui  annoncer  que  justice 
serait  faite  et  le  prier  de  ne  pas  venir.  Le  roi  et  sa  mère 

'  Albéric,  m.  de  Trois-Foniaine!'.  p.  607,  J. 
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rt'îpoiwlirenl  ans  envoyés,  que  le  roi  Terail  justice  lui- 
même. 

Lorsque  celle  réponse  fut  rapportée  à  Milon,  il  parlil 
lui-même  el  trouva  le  roi  à  Brêle  :  «  Seigneur,  lui  dït-il, 
«  ne  me  faites  pas  tort;  je  vous  requiers,  comme  votre 
«  homme  lige,  de  ne  pas  vous  mMer  de  ce  fait,  car  je  suis 
0  prêt  à  faire  justice  sur-le-champ  et  avec  l'avis  de  votre 
«  conseil  ■.  et  je  vous  prie  d'envoyer  avec  moi  quelqu'un 
«  (le  votre  conseil,  alîn  qu'il  voie  si  je  fais  bonne  jus- 
«  tice.  »  Hais  le  roi  ne  fil  que  renouveler  sa  première 
déclaration,  et  il  ajouta  :  «  J'irai  à  Beauvais,  e(  vous  ver- 
■  rei  ce  que  je  ferai  '.  » 

L'évéque,  ne  pouvant  rien  oblaiir,  suivit  le  roi  et  la 
reine,  qui  vinrent  à  la  ville  loger  dans  le  palais  épisco- 
|>al.  Il  ne  cessait  de  répéter  qu'il  était  prêt  à  faire  justice, 
il  la  faire  telle  que  le  roi  l'ordonnerait,  mais  qu'on  devait 
respecter  son  droit  et  la  lui  laisser  faire  lui-même,  il  fil 
lire  devant  le  roi  les  chartes  qui  établissaient  son  droit. 
La  reine  ne  revenait  jamais  sur  ce  qu'elle  avait  décidé. 
Malgré  les  remontrances,  les  supplications  de  l'évéque,  le 
han  du  roi  fut  publié,  son  cri  fait  par  la  ville,  el  tous  les 
hommes  de  la  commune  furent  sommés  de  se  réunir,  le 
lendemain,  sur  la  place  du  marché. 

Ils  obéirent,  contraints  par  les  forces  imposantes  qui 
gardaient  les  portes  el  les  rues  de  Beauvais.  Quand  tous 
furent  rassemblés,  le  roi  parut,  el  aussitdl  les  enfants  el 
les  parents  de  ceux  qui  avaient  succombe  ou  avaient  élé 
blessés  dans  l'émeute,  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds,  lui  de- 
mandant justice  il  grands  cris  ;  le  roi  leur  promit  qu'ils 
auraient  satisfaction.  En  effel,  par  son  ordre,  ceux  qui 
lui  furent  désignés  comme  coupables  de  la  sédition  et 
des  meurtres,  furent  immédiatement  saisis  et  renfermés 

<  Enqudu  de  1S35;  dKposiiiuns du  maiti-c  prieur,  clitnoiae  de  Beauv^iis, 
cl  de  Bai-tiiéletny  du  ïraaoy,  premier  et  deuxième  témoins.  —  Loiiiel,  Nul. 
du  àiecèu ae  Bfouvai*,*.  Il,  p.  ^TOcisuiv, 
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lians  les  halles.  Aucun  no  fut  mis  ù  mort  ;  on  se  contenln 
fie  les  bannir  et  de  leur  Imposer  de  Tortes  amendes;  ils 
L'iaient quinze  cents.  Quinze  maisons  appartenant  aux  plus 
compromis,  Turent  atuittues.  Pour  conserver  une  appa- 
rence de  légalité,  le  maire  frappait  sur  chacune  le  pre- 
mier coup,  les  gens  des  milices  le  suivaient  et  accomplis- 
saient ta  destruction. 

Le  roi  demeura  cinq  jours  à  Beau\ais,  exerçant  le  sou> 
verain  pouvoir,  sans  tenir  aucun  compte  de  l'autorité  de 
Icvëque.  La  reine  laissa  des  chevaliers  et  des  hommes 
d'armes,  pour  garder  ta  ville,  au  nom  du  roi  ;  elle  réclama 
enfin  à  l'évéque,  pour  le  droit  de  gile,  huit  cents  livres 
parisis';  etcommeHilon  de  Nanteuil  demandait  un  délai, 
aûn  de  consulter  à  cet  égard  son  chapitre,  elle  fil  saisir  le 
palais  épiscopal  et  les  meubles  de  l'évéque,  qui  fut  con- 
traint d'all^  loger  chez  le  trésorier  du  chapitre.  Les 
commissaires  installés  chez  l'évéque,  perçurent,  pour  le 
compte  du  roi,  les  revenus  de  Tévéché  et  vendirent  le  vin 
de  l'hôtel*. 

On  peut  dire  qu'à  un  fait  insurrectionnel  la  reine  avait 
répondu  par  un  fait  véritablement  révolutionnaire.  Saint 
Louis,  plus  tard,  livré  à  ses  propres  inspirations,  pénétré 
conime  il  l'était  de  respect  pour  tes  droits  d'autrui,  n'au- 
rait pas  permis  ce  violent  abus  de  son  autorité.  Il  était 
(ont  naturel,  après  ce  qui  s'était  passé  et  dans  les  idées 
ihi  temps,  que  l'évéque  mit  l'interdit  sur  son  diocèse. 
Rh  bien,  là  encore,  il  montra  une  prudence,  doot  la 
royauté  aurait  dû  donner  l'exemple.  Sans  doute  il  espérait, 
son  bon  droit  étant  évident  et  sa  cause  étant  celle  de  tous 

<  17,973  (v.  S5  c,  (|iii  Taudraient  lie  nos  jours  près  de  00.000  fr.  —  l« 
droit  de  gl'.e  éiait  un  droit  que  préleTail  le  suieralu,  lorsqu'il  logesit  chez 
toD  lasal.  L'évâque  de  Beauvais  ne  contcsisii  pus  ce  droit,  mais  la  quotiiâ 
récbmée. 

*  Voutet,  Hitl.  et  miiqaUei  in  dioeéie de Beamiaif,  163S,  p.SOOctsuîT. 
—  Chreateen  Guill.  de  Nsngiaco,  Uitloriem  de  Frarice,  t.  \X,  p.  Sti.  — 
r.uiM.r,  HiU.  de  la  eieilitation  en  France,  1840,  t.  IV,  prmives,  p.  31fl  ^t 
-ir.  —  Auiî'  Thierrï,  IMIret  tnr  VhUMrr  de  France,  leiire  XXI . 
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les  évéques  ses  collègues,  que  les  autres  évéques  de  la 
province  de  Beims  le  souliendraieni  et  s'uniraient  k  lui. 
Il  ne  précipita  rien  :  il  excommunia  seulement  le  maire 
et  les  pairs,  ainsi  que  tes  chevaliers  et  les  commissaires, 
chargés  par  le  roi  de  garder  la  ville,  qui  occupaient  son 
propre  palais;  puis  il  adressa  sa  plainte  à  ses  collègues 
■  et  attendit  ce  qu'ils  décideraient.  Les  évoques  de  la  pro- 
vince de  Reims  ne  tinrent  pas  moins  de  cinq  conciles  sur 
cette  affaire  ':  ils  députèrent,  à  plusieurs  reprises,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  au  roi,  pour  lui  faire  des  remon- 
trances; ils  firent  une  enquête  sur  toutes  les  circon- 
stances des  événements  de  Beauvais;  ils  se  convainquirent 
enfin,  et  de  la  justesse  des  griefs  articulés  par  Milon  de 
Nanteuil,  et  de  la  résolution  de  la  reine  de  ne  pointaccordcr 
de  satisraction,  telle  qu'ils  la  demandaient.  Ils  voulaient 
une  réparation  directe;  la  reine  offrait  un  jugement  à  In 
cour  du  roi,  ou  à  la  cour  des  Pairs,  l'évoque  de  Beauvais 
ûlani  pair  de  France;  mais  les  évéques  n'entendaient  pas 
reconnallre,  même  sur  une  question  de  fief,  la  compé- 
tence du  juge  laïque.  Ils  décidèrent  que  toute  la  province 
de  Reims  serait  placée  sous  l'interdit,  et  l'évëque  de 
Beauvais  commença  par  son  diocèse. 

Mais  les  évéques,  s'ils  pouvaient  mettre  leur  Église,  en 
interdit,  n'étaient  pas  les  maîtres  absolus  de  le  faire 
observer  ;  ils  avaient,  à  cûlé  d'eux,  une  autre  puis- 
sance ecclésiastique,  très-jalouse  de  ses  droits,  qui  ne 
se  laissait  pas  aisément  toucher,  lorsqu'il  s'agissait 
de  défendre  ses  inténHs  :  c'étaient  les  chapitres.  Les 
chanoines  de  Beauvais,  témoins  des  injures  fiiîtes  à  leur 
évéque,  n'osèrent  lui  refuser  leur  concours;  ils  n'ac- 
quioscèrenl  toutefois  à  l'interdit  qu'après  avoir  tiré  de 
Milon  de  Nanteuil  une  déclaration,  qui  réservait  leurs 
droits  pour  l'avenir*.  Mais  les  autres  chapitres  de  la  pro- 
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viiicc  n'avaient  pas  les  marnes  l'aisous  de  se  montrer 
dociles  à  la  direclion  qu'on  voulait  donner  à  l'affaire  de 
ficauvais  ;  ils  se  refusèrent,  pour  la-  plupart,  à  observer 
l'interdit,  déclaranl  que  n'ayant  point  été  consultés  sur 
celte  mesure,  ils  n'en  subiraient  pas  les  conséquences,  et 
qu'ils  en  appelaient  au  pape.  Les  curés  aussi,  «  voyant 
qu'ils  ne  gagnaient  plus  rien,  en  cessant  de  prier  Dieu 
pour  les  trépassés  ',  »  en  appelàrenl  à  Borne.  La  reine  avait 
soin  de  soutenir  les  opposants,  en  leur  faisant  savoir,  que 
le  roi  leur  tenait  grand  compte  de  leur  résistance  à  uii 
interdit  «  si  préjudiciable  au  royaume',  n 

Le  pape  Grégoire  IX,  sollicité  d'intervenir  par  la  reine 
et  par  les  chapitres,  se  montra  peu  favorable  au  maintien 
d'un  interdit  général  sur  la  province  de  fieims.  Tout  en 
soutenant  les  droits  de  l'évéque  de  Beauvais,  il  engagea 
ce  prélat  lui-même  à  lever  l'interdit  dans  son  diocèse, 
sauf  a  le  remettre  plus  tard,  s'il  n'obtenait  pas  justice  du 
n\.  Quant  aux  autres  évéques,  il  ne  lui  parut  pas  que  le 
torl  fait  à  leur  collègue  les  touchilt  assez  directement, 
pour  les  autoriser  h  adopter  en  commun  la  résolution 

lîllerai  intpectarii  in  Domino  tolutem  :  Holutn  facimai  uninertit,  gwd  ta- 
per lue  qaod  ceuare  incapil  CapUulum  Beluaeevte.  annoDomni  1333,  menu 
JKmi,  die  Imnx  pott  feaam  tomli  Barnabx  tpotloli,  vBlumui  et  cencedimut. 
fwd  nullnm  fiât  eident  Capilulo  propler  hoe  pra^udiciutn.  Ha  eliam  gued 
't  ceualione  illa,  quanlumeumque  tturaverii,  latlbtm  jui  nabi»  tteqae  aide 
Ctptalo  acquifùtHT,  tel  inprirprietate.  tel  in  pmeêtioM  :  têt  velmniu  et 
CMcedivius,quodCapitultim  et  Eccletia  li.  Pétri  Beluaceruii  tint  ineottain 
MDJBO,  et  itt  pmmbUÉ  et  in  ea  iutegritate,  tn  qaa  erant  anleqitam  pnmulga- 
ttm  enet  inteniielum  iii  Eceletiit  Beluacentibut.  et  aniequam  dictura  Capi- 
Itlimàicapiael  queeamque  modo  eetiare.—Dalum  anno  Domini  1333,  mente 
/Mil.  i  —  Louvet,  t.  II,  p.  573, —  Ladédarationquelpscbanoineseiigèrent, 
<Iinslt  même  CBS,  de^eolTroy  deClerinoni,succeaieurdeXi1ondeNanteuil, 
impose  »  l'éifque  un  langage  plus  humble  encore;  c'est  par  compassEon 
tour  l'évéqae,  et  aur  ses  prières,  que  le  Cbapiire.  de  sa  propre  autorité, 
accepte  l'interdit  :  <  Koveril  wUvehUa*  vêtira,  quia  aim  not  ta  diocett  ito- 
«Tfl  iaUNielumpotHiuemut,  el  DecammetCapUalum  rogaretntu,  ut  nobit 
etmpaiiendo  ceuaret  a  éivinit,  iidem  Decamit  et  Cùpitulum,  aalhoriiate 
pnpha  ûd  prête*  nuttra*  eettant  a  diviait...  —  Aetam  arato  Domini  ii35, 
ttfmJauH.  1  — LouTel.  t.  Il,  p.  378. 

■  loQvet,  t.  Il,  p.  374. 

•  tillemont,  i.  Il,  p.  171.  -  Pleuiy,  Uitt.  eccUs.,  l.  XVll,  ch.  i.">,  p.  «- 
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extrême  d'un  interdit  général.  Les  évèqyes  su  laissèrent 
Tucilement  convaincre  de  suivre  le  senlimenl  du  pape; 
l'interdit  fut  levé,  avant  même  d'avoir  été  observé.  Hilun 
de  Nanteuil,  abandonné  h  lui-même,  perdait  le  Truit  de  sa 
prudente  conduite.  Quand  il  vit  ses  collègues  se  retirer 
décidément  de  la  lutte,  il  résolut  d'aller  en  personne  plai- 
der sa  cause  auprès  du  souverain  ponlife;  mais  il  mou- 
i-ut  en  Italie,  le  6  septembre  1 254,  avant  d'avoir  atteint  la 
ville  de  Bome. 

XIV 

L-lLHCHIVleU*  DE    Ml  as. 

L'année  suivante,  Geofl'roy  de  Clermont,  sou  succes- 
seur, put,  un  moment,  concevoir  l'espérance  que  sa  cause 
allait  redevenir  celle  de  tous  les  évoques  de  la  province. 
L'esprit  de  résistance  aux  autorités  ecclésiastiques,  dans 
l'ordre  des  choses  temporelles,  gagnait  de  proche  en  pro- 
che et  s'étendait,  comme  une  épidémie,  dans  toutes 
les  communes.  A  Nojon,  à  Soissons,  les  émeutes  succé- 
daient aux  émeutes.  A  Reims,  l'opposition,  depuis  long- 
temps déclarée,  des  bourgeois  aux  exigences  de  l'arche- 
vêque, leur  seigneur,  opposition  qui  leur  avait  mis  plus 
d'une  fois  les  armes  à  la  main,  reprenait  une  nouvelle 
ardeur.  L'archevêque  de  Reims,  Henri  de  Dreux,  frère  du 
comte  de  Bretagne,  Pierre  Mauclerc,  ayant  voulu  prélever 
un  droit  du  dixième,  sur  un  emprunt  contracté  par  les 
bourgeois,  pour  les  besoins  de  la  commune,  une  insur- 
rection éclata.  L'archevêque  excommunia  les  bourgeois. 
Mais,  ne  se  sentant  pas  assez  fort,  pour  réduire  à  l'obéis- 
sance ses  vassaux  rebelles,  il  s'adressa  au  roi.  Le  clergé 
avait  une  prétention  qui  peut  paraître  étrange,  et  qui 
n'en  était  pas  moins  fondée  sur  la  législation.  Henri 
de  Dreux  demandait  au  roi,  son  suzerain,  d'armer  contre 
les  séditieux  et  de  les  lui  soumettre  ;  mais  il  refusait  au 
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roi  le  droit  de  faire  examiner  auparavant,  qui,  de  lui  ar- 
dievéque  ou  des  bourgeois  de  Reims,  avuit  (ort  uu  raison  : 
allendu  qu'il  n'appartenait  pas  au  pouvoir  séculier  de 
juger  les  causes  d'une  excommunication,  que  l'excommu- 
iiication  lancée  par  une  autorité  légitime  était  toujours 
légitime  elle-même,  et  que  le  souverain  temporel  devait 
borner  son  rùle  à  l'appuyer  aveuglément  par  la  force,  lin 
concile  provincial,  réuni  à  Saint-Quentin,  au  mois  de  juil- 
let, formulait  ainsi  cette  règle  de  droit  ecclésiastique  : 
H  Quant  à  l'aHaire  de  l'Église  de  Reims,  le  roi  doit  s'en 
«  rapporter  à  l'archevêque,  pour  les  sentences  rendues 

■  contre  les  boui^eois,  par  l'autorité  du  pape,  sans  faire 
M  d'enquête  des  causes  de  l'excommunication  ;  et  sans 
1  entrer  dans  cette  connaissance,  le  roi  est  tenu  de  don- 
«  ner  secours  à  l'archevêque,  s'il  en  est  requis,  pour  la 

■  r^ralion  des  excès  commis  par  les  bourgeois.  Mîiis 
«  l'archevêque  n'est  point  tenu  de  répondre,  dans  la  cour 
*  du  i-oi,  aux  bourgeois,  ses  vassaux  et  ses  justiciables,  ni 
H  sur  homicide,  ni  sur  autre  crime,  dont  il  soit  accusé 
«  personnellement'.  » 

La  reine  savait  trop  bien  sur  quels  fondements  étaient 
basées  certaines  excommunications,  pour  admettre  une 
semblable  doctrine.  Saint  Louis  ne  l'admit  jamais  lui- 
même  ;  il  résista  toujours  avec  fermeté  aux  sollicitations 
des  évoques,  qui  voulaient  faire  du  roi  l'exécuteur  obligé 
deleurs  sentences  d'excommunication*.  L'appui  des  forces 
royales  fut  refusé  à  l'archevêque  de  Reims.  Il  y  avait, 
d'ailleurs,  une  autre  raison  de  s'abstenir  :  le  roi  avait 
reçu  un  appel  de  ceux  Jfe  Reims,  qui  invoquaient  le  juge- 
ment de  sa  coiir,  entre  eux  et  l'archevêque  ;  et  te  roi, 
quelle  que  fôl  l'autorité  du  concile  de  Saint-Quentin,  se 

'  Àdasmeiticnim.  l.  VII, p. 257^  —  Fleur»,  Hi*l.  ecclëi.,  i.  XVII,  di.  wïi. 
p.  131. 

V(hj.,  t.  II,  liï.  VIII,  cil.  vil,  la  répOMe  du  roi  à  l'ùTiique  d'Auierrc  il 
tiu  >uti-es  èvtques.  qui  le  prcs!,iiici|t  d'agir  ccnitre  les  excommuniés. 
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croyait  le  droit  de  retenir  celte  cause.  A  cela,  Henri  de 
Dreux  faisait  une  nouvelle  objection  :  il  déniait  aux 
boui^eois  do  Reims  le  droit  de  plaider,  d'après  cet  autre 
piincipe,  que  des  excommuniés  ne  pouvaient  être  enten- 
dus en  justice. 

L^alTaire  de  Bcauvais  fut  comprise  parmi  les  plaintet> 
adressées  au  roi  par  les  évêques  de  la  province,  sous 
l'inspiration  de  leur  métropolitain,  l'archevêque  Henri 
de  Dreux.  Ils  avaient  d'autres  griefs  encore  :  la  reine  avait 
souffert  que  le  bannissement  prononcé,  pendant  les  trou- 
bles, par  rautoritc  communale  de  Reims,  contre  Thomas 
de  Beaumès,  chanoine  prévôt  de  la  cathédrale  et  dévoué 
partisan  de  l'archevêque,  eût  son  entier  effet;  elle  avait 
fait  saisir  les  revenus  du  chapitre  de  Soissons,  qui 
n'avait  pas  voulu  comparaître  devant  la  cour  du  roi,  dans 
une  affaire  déjà  jugée  par  la  cour  ecclésiastique;  enfin, 
le  roi  s'opposait  à  la  réception  d'une  abbesse  des  béné- 
dictines de  Noire-Dame  de  Soissons  et  retenait  en  régale 
te  temporel  de  l'abbaye.  Henri  de  Dreux  réunit ,  à  plusieui's 
reprises,  en  concile,  les  évéqucs  ses  suffragants  et  les 
envoyés  des  chapitres  ;  ces  conciles  députèrent  au  roi, 
pour  lui  adresser  des  remontrances,  au  sujet  des  affaires 
de  Beauvais,  de  Reims,  de  Soissons.  Ils  n'obtinrent  rien; 
leurs  monilions,  au  contraire,  ne  Crent  que  fortifier  la 
résistance,  qui  s'organisait  contre  les  prétentions  exces- 
sives du  clergé. 

XV 


Ce  n'étaient  plus  seulement  les  bourgeois  des  conuuu- 
nes  qui  s'efforçaient  de  secouer  le  joug  ecclésiastique; 
les  seigneurs  du  royaume  s'étaient  émus,  à  leur  tour, 
de  cette  tendance  des  clercs  à  retenir  toutes  les  causes, 
comme  ayant  un  caraclère  religieux  ;  à  se  soustraire  non- 
seulement  eux-mêmes  a  la  juridiction  ordinaire,  mais 
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à  lui  enlever  les  justiciables  laïques,  de  sorte  que  bienlôt 
il  ne  devait  plus  y  avoir  d'autres  tribunaux  que  les  leurs. 
La  reine  favorisait,  si  elle  ne  l'avait  pas  provoqué,  ce 
'  mouvement  de  Topinion.  Quand  elle  le  jugea  sufBsam- 
ineat  préparé,  elle  lui  donna  l'occasion  de  se  manifester 
iiaulement  et  de  passer  dans  ta  législation. 

Tandis  que  les  conciles  de  la  province  de  Reims  lui 
envoyaient  dëpulalion  sur  députation,  elle  réunit,  au 
mois  de  septembre,  à  Saint-Denis,  un  parlement  des 
barons  de  France.  L'assemblée,  présidée  par  le  roi,  dé- 
libéra sur  les  moyens  de  mettre  empêchement  à  cette 
marche  envahissante  du  clei^é.  On  s'arrêta  à  la  rédaction 
d'une  ordonnance,  rendue  d'un  commun  accord  entre  le 
roi  et  les  barons,  obligatoire  par  conséqueni  pour  tout 
le  royaume,  et  qui  portait  en  substance  :  1'  qu'en  matière 
civile,  dans  un  procès  engagé  avec  des  ecclésiastiques  ou 
des  vassaux  d'ecclésiastiques,  aucun  laïque  ne  serait 
tenu  de  répondre  au  juge  ecclésiastique  ;  2°  que  si  le  juge 
ecclésiastique  employait  l'eicommunication,  pour  con- 
Inûndre  les  laïques  à  comparaître  devant  lui,  ses  biens 
seraient  saisis,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  levé  l'excommunica- 
lion;  5°  que  les  ecclésiastiques  et  leurs  vassaux  seraient 
justiciables  des  tribunaux  laïques,  dans  tontes  les  causes 
civiles  intéressant  leurs  fiefs  et  non  leurs  personnes.  — 
Et  pour  que  leur  résolution  d'appliquer  ces  principes  fût 
bien  connue  du  chef  de  l'Église,  les  barons  écrivirent 
au  pape  :  «  Quoique  le  roi,  ses  ancêtres  et  les  nôtres 
«  aient  toujours  conservé  fidèlement  les  droits  de  l'Ë- 

*  glise,  en  quoi  nous  prenons  soin  de  les  imiter;  main- 

*  tenant  les  prélats  et  les  autres  ecclésiastiques  s'élevant 

■  contre  le  roi  par  de  nouvelles  entreprises,  lui  refusent 

■  les  devoirs  qu'ils  ont  rendus  depuis  longtemps  à  lui  et 

■  à  ses  prédécesseurs,  et  veulent  extorquer  de  nouveaux 
«  droits  de  lui  et  de  ses  sujets.  L'archevêque  de  Reims 
«  et  l'évéque  de  Ueauvais  sont  ses  vassaux  etses  liommes 
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«  li^es,  ettieiiuent  de  lui  leur  temporel  eu  pairie^ct  en 
«  baronnie  ;  et  toutefois  ils  ont  t'audace  de  ne  vouloir  plus 
«  i-épondre  en  sa  cour,  touchant  leur  temporel;  et  ne 
«  permettent  pas  que  l'arctievéquedc  Tours,  ni  les  abbés  ' 
"  de  sa  province  répondent  en  la  cour  du  roi  et  des  autres 
«  seigneurs,  comme  ils  ont  fait  sous  les  rois  précédents, 
a  Ces  prélats  et  les  autres  ecclésiastiques  veulent  nous 
•  chaîner,  nous  et  nos  vassaux,  de  nouvelles  coutumes 
«  que  nous  ne  pouvons  souffrir.  C'est  jH>urquoi  nous 
«  vous  supplions  de  vouloir  bien  conserver  en  leur 
«  entier  les  droits  du  royaume  et  les  nôtres,  comme  ils 
H  ont  été  conservés  du  temps  de  nos  prédécesseurs  : 
«  sachant  que  ni  le  roi  ni  nous  ne  pourrions  plus  sup- 
«  [wrlcr  de  telles  entreprises.  —  Fait  à  Saint-Denis, 
n  1  an  i2dâ,  au  mois  de  septembre.  »  Cette  lettre  et 
l'ordonnance  portaient  les  sceaux  du  duc  de  Bouigognc, 
des  comtes  de  Bretagne,  de  la  Marche,  de  Monlfort,  con- 
nétable de  France,  de  Vendôme,  de  Ponthieu,  de  Char- 
Ircs,  de  Sancerre,  de  Joigny,  de  Saint-Paul,  de  Rouci, 
de  Ghines,  de  Mâcon;  des  seigneurs  Robert  de  Cour- 
Icnay,  bouleiller  de  France,  Gauthier  d'Avesnes,  Jean 
de  Nesle,  Etienne  de  Sancerre,  vicomtes  de  Chàteaudun, 
de  Bcaumont,  de  Châtelleraut,  de  Turennc ;  d'Archambaud 
de  Bourbon,  du  connétable  de  Normandie,  de  Bouchai-d  de 
Montmorency,  Gaucher  de  Joigny,  Henri  de  Sully,  Jean  de 
Beaumont,  Guillaume  el  Dreux  de  Mello,  Richard  de 
Uarcourt,  Jean  de  Toci,  Adam  de  Beaumont,  Jean  de  Beau- 
mont,  maréchal  de  France,  Hugues  d'Atheys,  panetier  de 
France,  Geoffroy  de  la  ChapeUe,  Hugues  de  Beaucé, 
Geoffroy  de  Prenci,  Robert  et  Gacon  de  Poissy,  Gui  Mau- 
voisin,  Gui  de  Chevreuse  '. 

L'archevêque  de  Reims  et  ses  sufl'ragants  n'en  persis' 

•  Riyntkldus.  AmaUt  eeclis.,  an.  1S3G,  «i-i.  51-38.  —  Fleury,  Hitt.  ee- 
cléi.,  t.  XïtI,  ch  LUI,  p.  IS2,  —  Doni  Lobineau,  Hitt.iU BreUQM,  1. 1". 
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furent  pas  moins  dans  la  voie  où  ils  s'étaient  engagés.  Dans 
un  coQcile  réuni  à  Senlis,  au  mois  de  novembre,  ils  mirent 
l'interdit  sur  toutes  les  terres  du  roi,  situées  dans  la  pro- 
nnce  de  Reims,  et  déclarèrent  excommuniés  les  évéques 
qui  ne  feraient  pas  observer  cette  sentence.  Le  pape,  que 
l'ordonnance  de  Saint-Denis  et  la  lettre  qui  la  commentait 
n'avaient  pas  disposé  à  se  montrer  favorable  aux  récla- 
mations de  l'autorité  laïque  et  à  rien  relâcher  des  préten- 
tions cléricales,  confirma  l'interdit.  Déjà  il  avait  approuvé 
Texcommunication  prononcée  contre  les  bourgeois  de 
Reims,  et  suspendu  de  sa  propre  autorité  le  payement  de 
tout  ce  qui  leur  était  dfi.  Mais  ces  mesures  extrêmes, 
précisément  parce  qu'elles  étaient  exagérées,  n'amenaient 
pas  une  solution  :  les  deux  partis  se  lassaient  de  se  faire 
ia  guerre,  et  le-  roi  restait  ferme  il  ne  vouloir  pas  con- 
damner avant  d'avoir  jugé.  Henri  de  Dreux  consentit  enfin 
à  lui  soumettre  le  dilTérend. 

Il  ne  résistait  que  par  fidélité  aux  principes  de  son 
wdre-,  car  il  paraît  que  sa  cause  était  bonne;  ou  bien  il 
calcula  habilement  que  sa  soumission  lui  serait  comptée 
pour  beaucoup  par  ses  juges.  Au  mois  de  janvier  1256,  la 
cour  du  roi  rendit  un  jugement,  qui  lui  fut  entièrement 
bvorable.  Des  commissaires  furent  nommés  par  le  roi, 
pour  apprécier  le  dommage  causé  à  l'archevêque  par  les 
bourgeois  ses  vassaux.  Les  bourgeois  furent  condamnés  â 
remettre  toute  chose  dans  l'état  où  elle  se  trouvait  avant 
l'insurrection,  à  détruire  les  défenses  qu'ils  avaient  éle- 
vées, à  rétablir  les  fortifications  qu'ils  avaient  abattues,  et 
en  outre  à  payer  à  leur  seigneur  dix  mille  livVes  parisis',  ù 
titre  d'indemnité  ;  ils  firent  amende  honorable  et  l'excom- 
munication fut  levée'.  C'était  un  court  instant  de  trêve, 
un  intervalle  de  repos,  plutôt  qu'une  paix  véritable,  pour 

'  fU.etfi  fr.  Uc,  qui  vaudiiient  de  noajoun  1,tl3,M7  francs- 
'  lUjnildU!,  arl,  57,38.~Tinemoiil,  liv.  II,  p.W3etHiir.—  Auguetin 
Tliimy,  Ultre*  iur  tbUtoire  dt  France,  loHit  XX[. 
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ces  cilés  remuantes  et  opprimées,  enire  ces  pouvoirs  ja- 
loux el  mal  définis. 

n  en  fut  de  même  à  Beauvais.  Les  évéques  de  Beau  vais 
poursuivirent  longtemps  le  redressement  du  double  tort 
que  la  reine  leur  avait  causé,  en  usurpant  leur  justice, 
en  exigeant  le  droit  de  gîte  au  delà  de  ce  qu'ils  croyaient 
ùtre  la  limite  légale.  Ils  transigèrent,  pour  le  droit  degite, 
qui  fut  définitivement  fixé,  en  12i8,  par  une  ordonnance 
convenue  avec  l'évêque  Robert  de  Cressonsac  :  le  roi  le 
réduisit  à  uoc  somme  de  cent  livres  parisis  '  par  an,  quand 
il  n'allait  pas  à  Beauvais;  lorsqu'il  y  allait,  son  séjour, 
quelle  qu'en  fût  la  durée,  donnait  lieu  h  un  supplément 
de  contribution  de  cent  autres  livres.  Quant  au  droit  de 
justice,  les  prétentions  opposées  du  roi,  de  l'évêque,  du 
chapitre,  du  maire  et  des  pairs  de  la  commune,  en  faisaient 
une  de  ces  questions  qu'on  ne  résolvait  pas  au  moyen  âge. 
Lorsque  l'une  de  ces  autorités  se  sentait  U  plus  forte,  ou 
que  l'occasion  lui  paraissait  favorable,  elle  faisait  acte  de 
justice,  et  c'était  l'origine  d'un  nouveau  procès  entre  elle 
el  ses  adversaires,  avec  les  incidents  ordinaires  d'appel 
au  roi,  au  pape,  de  séditions  populaires,  d'interdits, 
d'excommunications.  Des  arrêts  du  parlement  royal,  des 
ordonnances,  des  accommodements  privés  suspendaient 
un  moment,  maïs  ne  terminaient  jamais  ces  querelles, 
qui  renaissaient  d'elles-mêmes,  jusqu'au  jour  où  tout 
s'effaça  et  fit  silence  sous  le  niveau  du  pouvoir  royal,  de- 
venu absolu  et  despotique. 

'  S,3K  rr.  m  t.;  plus  de  11,000  frono  d«  iioU«  idodduc. 
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I.  Enrance  et  éducation  de  ssiitt  Louis.  —  II.  Harâge  du  roi.  Li  reine 
Glancbectla  reine  Utrguerile.  — III.  Dernière  eipédition  contre  Pierre 
lioderc,  ecHute  de  Bretagne.  Soumission  de  ce  prince.  —  IT.  Le  comte 
it«  CLampagne  devient  roi  de  Navarre.  Le  domaine  de  la  couronne 
agrandi  des  comtés  de  Chartres,  de  Bloisi  <!e  Sanceire  et  du  Ticomlé  de 
(ïilteaudun.  Mort  de  Philippe  llurcpei.  comte  de  Boulogne,  Le  roi  de 
NiTarre  méconndl  ses  obligations  à  l'égard  du  roi.  It  est  réduit  à  se 
sMimeilre.  —  T.  Majorité  du  roi,  —  VI,  L'ini|ui sillon  en  Languedoc.  — 
ni,  Robert  le  Bulgare.  Les  jiiib  massacrée.  Émeute  i  Orléans.  — Vlli. 
Hariage  du  comte  d  Artois  et  l%tes  de  Compiègne.  La  clieval^'ie.  Le  Vieux 
de  la  Montagne.  Projet  formé  par  l'Empereur  d'une  conférence  des  sou- 
verains de  l'Ocddenl.  —  IX.  Le  pape  et  l'Empereur.  L'Empereur  excom- 
■mmié.  Sa  croisade.  —  \,  L'empire  latin  de  Conslantlnople.  Les  Tar- 
tires.  I.a  couronne  d'épines.  —  \I,  Croisades  du  roi  de  Naiarre  et  du 
conile  Richard  d'Àngleierre.  Le  comté  de  Ullcon  réuni  au  domaine rojaL 
—  XII.  Seconde  eicommunicalion  de  l'Empereur.  Guerre  en  Provence, 
Sivgc  de  Qarcas^onne,  —  XIII.  Grégoire  IX  offre  l'empire  au  comte  d'Ar- 
lois.  Convocation  d'un  coucile  général,  L'Empereur  lait  prisonniers  les 
prélats  qui  se  rendaient  au  concile,  —  XIV.  Les  Tarlares  en  Kuropc. 
lort  de  Grégoire  IX.  Longue  vacance  du  saint-siége.  L'empereur  de  Con* 
stantinople,  réduit  ï  faire  aident  de  tout,  cède  au  roi  de  nouvellesre- 
llipies.  Fondation  de  la  Sainte-Cliapelle  de  Paria,  —  XV.  Courpléuièrc 
(le  Saumur.  Le  comte  de  la  Hardie  refuse  de  rendre  hommage  au  comte 
de  Poitiers,  trére  du  roi. 


Qu'élail  personneHement  ce  jeune  roi,  que  nous  allons 
bîenlôl  \oir  agir  par  lui-même  et  gouverner  le  royaume 
'leFranc(>?  Quelles  avaient  été  son  enfance,  son  ëduca- 
lion?  Quelles  espérances  donnait-il? 

Uuisélait  un  jeune  homme  aux  traits  délicats  et  purs. 
Sa  grand' mère  Isabelle  lui  avait  transmis,  avec  le  sang,  la 
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beauti-  renommée  des  enfants  do  la  maison  de  Uninaul, 
(les  cheveux  Monds  et  abondants,  un  teint  éclatant  cl 
vermeil*.  Plus  tard,  les  austérités,  les  souffrances  de  la 
croisade  et  les  infirmités  qui  en  furent  les  suites,  pâlirent 
son  visage,  le  creusèrent  et  mirent  fortement  en  saillie 
les  lignes  principales  de  la  physionomie.  Ses  traits  expri- 
maient la  douceur,  plutôt  que  la  force,  cette  douceur  qui 
vient  du  cœur,  qui  en  dénote  la  bienveillance  et  non  la 
faiblesse.  Sa  force  était  tout  intérieure,  pour  ainsi  dire; 
il  n'avait  pas  cette  vigueur  du  corps  qui  peut  braver  im- 
punément les  dures  fatigues  de  la  guerre  ;  mais  il  annon- 
çait cette  énerçio.  de  l'âme  qui  dompte  les  plus  cruelles 
souffrances,  surmonte  les  épreuves  les  plus  difficiles  H 
rend,  même  avec  un  corps  débile,  l'homme  capable  d'el- 
forts  extraordinaires. 

Son  enfance  n'offrit  rien  de  remarquable,  que  son 
exquise  pureté.  Sous  la  direction  vigilante  de  sa  mère, 
il  contracta,  dés  l'ilge  le  plus  tendre,  l'amour  de  la  piété 
cl  des  habitudes  de  pratique  religieuse,  dont  aujourd'hui 
nous  ne  pouvons  que  difficilement  nous  faire  une  idée. 
La  vie  des  gens  du  monde,  des  princes  de  ceftc  époque, 
ressemblait  singulièrement  à  la  vie  monacale,  sous  œ 
rapport;  ceux  qui  entendaient  tenir  une  conduite  régu- 
lière ne  se  bornaient  pas  à  assister  chaque  jour  à  la  messe  ; 
ils  y  joignaient  l'assiduité  aux  offices  canoniaux,  depuis 
matines  jusqu'à  vêpres,  la  lecture  du  bréviaire  et  des 
Pères  de  l'Église,  des  sermons  fréquents.  C'était  la  nour- 
riture întctiectuelle  de  la  société  laïque  du  temps  ;  toute 
son  éducation  morale  était  là.  Éducation  insuflisanic 
assurément,  pour  procurer  à  l'esprit  cette  souplesse,  cette 
variété  de  ressources  que  lui  donne  l'étude  des  lettres 
grecques  et  latines.  On  restait  sans  notions  exactes  sur 
les  sciences,  sur  le  monde  physique  :  l'ignorance  à  cet 
égard  était  extrême;  l'histoire  elle-même,  incomplète, 

'  Ph.  UoiTsIiès,  t.  27687. 
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flrangemcnt  défigurée  par  des  ficlions  extravagantes, 
qu'on  ne  distinguait  plus  de  la  vérité,  était  devenue  une 
source  d'erreurs  grossières ,  plutôt  qu'un  moyen  d'in- 
struction. Les  tenlalivcs  de  Charlemagnepour  faire  refleu- 
rir le  goàt  et  la  culture  des  lettres,  n'avaient  eu  qu'un 
succès  éphémère  ;  tout  était  retombé,  après  lui,  dans  les 
ténèbres.  Le  temps  n'était  pas  encore  venu,  où  la  société 
laique  sentirait  le  besoin  de  s'instruire  et  trouverait  au- 
tour d'elle  assez  de  sécurité  pour  en  avoir  le  loisir. 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  la^ciété  reli- 
gieuse seule,  les  cloîtres  surtout,  étaient  en  possession  de 
cultiver  les  sciences.  Entrer  en  clergie  ne  signifiait  pas 
seulement  se  vouer  à  Texercice  des  fonctions  et  des  vertus 
religieuses  ;  c'était  aussi  se  consacrer  k  l'étude  des  lettres, 
delà  philosophie,  de  la  physique,  de  toutes  les  connais- 
sances déjà  acquises  ou  reconquises  par  l'humanité.  Lors- 
que plus  tard  l'interprétation  et  l'application  des  lois 
romaines  amenèrent  la  création  dVine  nouvelle  classe  de 
savants,  les  légistes,  ils  se  recrutèrent  presque  exclusi- 
vement d'abord  dans  le  clergé  ;  ce  n'était  que  dans  le  sein 
(lu  clei^é  qu'on  trouvait  des  hommes  préparés  à  aborder 
une  élude  quelconque.  C'était  l'unique  voie  ouverte  à  ceux 
qui  se  sentaient  quelque  goûl  pour  les  travaux  de  l'in- 
letligence.  Aussi  le  goût  pour  les  travaux  de  l'intelli- 
geoce  constituait-il  le  signe  principal,  quelqueiois  unique 
d'une  vocation  cléricale.  Dans  ce  temps,  la  foi  pouvait 
se  supposer  toujours  ;  l'hérésie  elle-même  n'était  que  de 
la  foi  exallée  et  égarée. 

Dn  siècle  qui  produisit  Alexandre  de  llalès,  Guillaume 
d'Auvergne,  Robert  de  Lincoln,  Etienne  Langton,  Michel 
Scol,  Vincent  de  Beauvais,  Roger  Bacon,  Raymond  Lulle, 
saint  Bonaventure,  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  d'A- 
quin,  est  loin  d'être  un  siècle  nul  pour  les  progrès  de  la 
science.  Mais,  ces  hommes  appartenaient  tous  au  clergé  ; 
ils  enseignaient  à  des  clercs,  c'eel-à-dire  à  ceuTi  qui  vou- 
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laient  devenir  clercs  comme  eux  ;  ils  se  formaient  des 
successeurs,  ils  ne  répandaient  pas  leurs  lumières  sur  les 
autres  classes,  qui  demeuraient  étrangères  à  leurs  études. 
Ce  n'était  pas  chez  eux  parti  pris,  désir  jaloux  de  jouir 
seuls  du  trésor  des  connaissances  humaines  et  d'assurer 
par  là  la  supériorité  de  leur  ordre  ;  TËglise  ne  s'est  jamais 
refusée  à  communiquer  par  l'enseignement  le  dépdt  sacré 
dont  elle  avait  la  garde,  te  flambeau  dont  elle  tenait  la 
flamme,  non  pas  cachée  sous  le  boisseau,  mais  abritée 
dans  son  sein.  Hais  qui  eât  alors  songé  à  lui  en  demander 
sa  part?  Qui  en  éprouvait  le  besoin  ou  la  curiosité,  hors 
de  ses  rangs,  dans  une  société  oîi  chacun  vivait  conilnë 
dans  les  limites  infranchissables  de  sa  caste'?  La  société 
féodale,  qui  offre  en  apparence  l'image  du  désordre  et  de 
la  confusion,  était,  on  le  sait,  de  toutes  les  sociétés  la  plus 
i-églée,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  la  mieux  réglée  ;  il  n'en  est 
point  qui  ait  été  hérissée  de  plus  de  barrières,  divisée  en 
plus  de  compartiments^  soumise  à  des  règles^plus  minu- 
tieuses et  plus  diverses.  Aussi  n'y  en  eut-il  jamais  de  plus 
troublée,  de  plus  soulevée  contre  ses  entraves.  Tout  le 
travail  politique  des  siècles  qui  ont  suivi  son  établisse- 
ment, a  pour  objet  de  faire  tomber  ces  barrières,  de  ra- 
mener ces  règles  a  une  règle  commune,  pour  les  personnes 
comme  pour  les  choses. 

Mais,  si  les  hommes  de  la  société  laïque  ne  recevaient 
pas  cette  teinture  des  lettres  et  des  sciences  qui  adoucit 
les  mœurs,  étend  les  idées  et  contribue  pour  une  forte 
part  à  réaliser  le  type  idéal  de  la. civilisation,  étaient-ils 

■  StJDtLottUet  sa  remme,  Harguerile  de  Provence,  s'occupèrent  al ten- 
livement  de  l'ëducatioD  de  leurs  eoranis;  ils  en  conliérent  h  haute  direc- 
IJOQ  au  célèbre  dominicain  Vincent  de  Bcauvais,  auleur  du  SpectUHni  majtu 
(le  Grand  Miroir),  vssle  enciclopédie  de  loules  les  connaissances  du  temps. 
Vincent  de  Beauvsiï  composa  mSrae,  i  la  demande  de  la  reine,  un  traité 
ûe  BradUioae  fUioruiaregalium,  qu'il  lui  dèdin.  Or,  nous  savons  que  Phi- 
lippe le  Uardi,  fils  et  successeur  de  saint  Louis,  était  un  prince  d'une  igno- 
rance eilrème.  Saint  Louis  ne  faisait  donc  rien  enseigner  ù  set  Gh,  dans 
l'ordre  des  sciences  bumainet? 
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donc  des  barbares?  Ni  leur  langage,  ni  leurs  actions  n'ap- 
partiennent à  des  barbares.  Leur  langage  peut  être  parfois 
grossier,  leurs  actions  peuvent  être  cruelles  ;  ceci  se  ren- 
contre au  sein  de  la  civilisation  la'  plus  avancée  ;  mais  le 
niveau  général  de  la  moralité,  la  hauteur  des  pensées,  les 
principes  de  conduite  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  notre 
temps.  Lorsque  nous  étudions  la  vie  des  hommes  du 
moyen  âge,  nous  les  comprenons;  quelques-uns  excitent 
notre  admiration  ;  beaucoup  nous  instruisent  par  leurs 
eicmples  ou  par  leurs  discours  ;  sous  le  rapport  moral, 
nous  les  sentons  nos  égaux  ;  ne  dit-on  pas  tous  les  jours 
qu'ils  nous  étaient  supérieurs?  N'entend-on  pas  des  esprits 
éclairés  et  libéraux  regretter  que  nous  n'ayons  plus  ce 
sentiment  profond  du  devoir,  ce  dévouement  à  la  con- 
viction, à  ridée,  qui  distinguaient  nos  aïeux  du  treizième 
siècle'?  r 

C'est  que,  s'il  leur  jnanquait  l'instruction  littéraire  et 
scientifique  ]iroprement  dite,  ces  hommes  recevaient  une 
éducation  morale  complète  ;  ils  recevaient  l'éducation  re- 
ligieuse. Carile'stune  lumière  que  les  clercs  étaient  forcés 
de  communiquer  à  leurs  frères  laïques  ;  c'est  «  la  vraie 
lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde'.  » 
l'Église  n'aurait  plus  été  l'Église,  si  elle  avait  cessé  un 
seul  jour  d'enseigner  la  science  morale  par  excellence, 
celle  de  TËvangile.  L'Évangile  avait  apporté  la  divine  éga- 
lité quMl  a  pour  but  de  répandre  sur  la  terre  ;  non  l'égalité 
chimérique  des  richesses,  de  la  force  ou  de  l'intelligence, 
maisTégalilè  des  croyances,  des  sentiments,  des  mérites. 
Ces  hommes  avaient  pour  tout  enseignement  celui  de 
l'Écriture  sainte  et  de  ses  commentateurs  :  c'était  assez 

'  •  Ceriainemenl  la  moraliié  est  plus  éclairée  aujourd'hui,  Est-«lle  plus 
forte?.. .  —  Qui  ne  tressaille  de  joie  en  loymt  la  victoire  de  l'égsUii:'?,..Ji- 
cnins  seukment  qu'en  prenant  un  si  juste  sentiment  de  ses  droits,  l'hnmme 
n'ait  perdu  quelque  chose  du  seDliment  de  !es  devoirs.  Le  cœur  se  serre, 
quand  on  loit  qae.  dans  ce  progrès  de  toute  chose,  la  (orce  morale  n'a  pas 
augmenté.  »  —  HUhelet,  Biil.  4e  Prancf,  t,  11,  p.  601. 

■  Saint  lean.c.  i.v.  0, 
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pour  élever  leurs  âmes  à  la  hauteur  de  celles  de  leurs 

semblables  qui  sont  nés  dans  l'élat  de  civilisation  le  plus 

parfait. 

Telle  fui  l'éducation  de  saint  Louis.  «  La  reine  Blanche 
a  elle-même,  dit  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite',  * 
«  instruisit  ledit  roi,  comme  celui  qui  devait  si  grand 
a  royaume  gouverner,  ef  comme  celui  qu'elle  aimait 
«  avant  tous  les  autres  (parmi  ses  enfants).  Et  il  fut 
«  nourri  bien  et  saintement  par  les  soins  de  ladile  mért, 
«  qui  lui  mettait  devant  les  yeus  bons  exemples  el  avec 
«  ec  bons  enseignements,  et  lui  apprenait  à  faire  toutes 
«  choses  qu'elle  croyait  qui  fussent  agréables  à  Dieu,  el 
a  par  lesquelles  les  bons  princes  et  cliaque  bon  chrétien 
A  peuvent  et  doivent  plaire  à  Notre  Seigneur;  et  lui  en- 
«  seignait  à  éviter  les  choses  qui  seraient  contraires  à  la 
«  volonté  de  Dieu.  Et  encore  dlc  le  baillait  à  garder  et  ù 
a  instruire  dans  les  choses  devant  dites,  a  ceux,  qu'elle 
«  pensait  propres  à  ce  faire  :  et  lui  baillait  bonnes  per- 
«  sonnes,  qui  bon  conseil  lui  donnassent  pour  le  royaume 
«  loyalement,  sagement  et  fermement  gouverner...  Le 
«  temps  de  croissance  convenable  pour  travaux  supporter, 
«  adresse  acquérir,  corps  aux  exercices  former  (premier 
«  jour  très-bon  pour  les  chëtifs  mortels),  ne  laissa  pas 
(I  fuir  le  benoit  saint  Louis  en  vain  ;  mats  le  passa  très- 
n  saintement,  comme  celui  qui  savait  bien  que  les  meil- 
«  leures  choses  s'envolent  el  que  les  pires  choses  demeu- 
((  rent.  Ainsi  qu'en  la  cruche  pleine,  le  dessus  qui  est 
«  très-pur  coule  aisément,  et  ce  qui  est  trouble  reste: 
A  ainsi  dans  la  vie  de  l'homme  ce  qui  est  très-bon  est  au 
a  commencement.  Et  le  temps  de  sa  jeunesse  monsei- 
«  gneur  saint  Louis  n'employa  pas  vainement,  mais  le 
«  passa  très-saintement  :  car  comme  il  fut  à  l'âge  de  qua- 
n  torze  ans  ou  environ,  il  fut  en  la  garde  de  la  noble  dame 
«  reine  Blanche  sa  mère,  à  qui  il  obéissait  en  toulfs 
'  flMforifluifcfrflitft',  LXX.p.  es  — Édition  de  1701,  p.  500. 
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«  choses,  laquelle,  coniiii(<  it  a  été  dit,  le  faisait  gardor 

■  très-ditigemment  et  le  gardait,  et  le  faisait  aller  noble- 

■  ment  et  en  noble  alour,  ainsi  qu'il  convenait  h  un  si 
«  grand  rot.  Auquel  temps  il  s'occupait  quelquefois  pouf 
(  se  récréer,  à  aller  en  bois  et  en  mîère  (à  chasser  et  à 

•  pécher),  et  a  autres  exercices  semblables,  honnMes 
•r  toutefois  et  convenables.  Ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il 
(  n'eût  toujours  son  matire  en  ce  même  temps  qui  lui  en- 
(  seignail  les  lellres  et  l'inslniisatt  ;  et,  comme  ce  mémo 

■  bienheureux  roi  disait,  le  devant  dit  maître  le  battait 
f  quelquefois  pour  lui  enseigner  cause  de  discipline'. 

■  Et  ledit  benoit  roi  toujours  en  ce  même  temps  enlen- 

<  dail  chaque  jour  la  messe  e(  vêpres  &  noies  (en  .plaiit 

■  chant),  el  toutes  les  heures  canoniales  aussi;  et  ponr 

'•Ptr  cause  d'eiHcignemeiit,!  dit  ailleurs  le  tatate  kuUnr  (i>.ilH,  C), 
c'es-i-dire  dins  l'eiercice  de  ses  fonction»  d'Instituteur.  La  coutume  bar- 
lande  frapper  les  enfants,  pour  les  forcer  â  apprendre,  était  commune  i 
'ouiet  les  écoles  du  moyen  tge;  on  Yoit  qu'elle  n'ëpargnail  pas  mïme  les 
nù.  Ce  n'était  pas  méchanceté  ctiei  les  maîtres,  mais  routine,  pr^ug^. 
irsofUsaDce  de  méthode.  Guîbert  de  Nogcnt  nous  a  laissé  sur  ce  point  un 
ntriem  et  touchant  récit  de  son  éducation.  [Colleetim  Guistil,  t.  IX,  p.  SM- 
Sn.)i  Mon  maître,  dit-Il,  m'accablait  presque  tous  les  jours  d'une  grêle  dr 
(  soDfOets  et  de  coups,  pour  me  contraindre  â  savoir  ce  qu'il  n'sTait  pu 

•  m'enseigner  lui-roSme...  Cependanl,  il  me  témoignait  tant  d'amitié,  il 

•  s'occupait  do  moi  avec  une  si  grande  sollicitude,  il  veillait  si  assidûment 

■  à  ma  sûreté,  que,  loin  d'éprouver  la  crainte  qu'on  ressent  communément 

•  1  cet  ige,  j'oubliiîs  toute  sa  sévérité  et  lui  obéissais  avec  Je  ne  aaia  quel 

•  sentiment  d'amour...  i  Celaient  pourtant  des  coups  très-sérieusement 
iprliqués.  f  Un  jour,  continue  Cuibert,  ma  mère,  écartant,  bon  gré,  mal 
igré,  ce  vêlement  qu'on  appelle  cbemise,  vit  mes  petits  bras  tout  noircis  et  , 

■  la  peau  de  mes  épaules  toute  soulevée  et  boufSe  des  coups  de  verges  que 

<  i'a'sis  re;us.  >  —  Saint  Anselme  visitant  l'école  d'une  abbaye,  l'abbé  lui 
dit,  en  pariant  des  jeunes  enfants  qui  la  fréquentaient  :  <  Ils  sont  méchants 
"  et  Incorrigibles  ;  jour  et  nuit  nous  ne  cessons  de  les  frapper,  ei  ilsem- 

•  pirent  toujours.  •  El,  comme  saint  Anselme,  que  son  esprit  de  charité 
^nit  au-dessus  des  [Méjugés  de  son  siècle,  se  récriait  sur  ce  que  ce  sjs- 
%ne  cruel  devait  avoir  de  défeclueux  pour  le  développement  de  l'intelli- 
gence et  des  autres  facultés  de  l'Ame,  l'abbé,  se  méprenant  sur  sa  pensée, 
répliqua  :  <  Ehl  qu'y  pouvons-nous?  nous  les  violentons  par  tous  les  moyens 

•  pair  qu'ils  proÂtent.et  ils  ne  profitent  pasl  i  [Vie  lie  vtiitt  Aiue}me,^t,r 
H<  ée  Rémusal.)  Ce  régime  dura  bien  plus  que  le  moyen  Bge;  c'est  d'Iiier 
Itie  ses  dernières  traces  ont  disparu  de  nos  écoles  et  qu'on  respecte  dans 
tentint  la  dignité  bumaine.  Et  déjà  saint  Augustin  se  plaignait  de  la  bni- 
lalil*  des  maîtres  de  son  temps  1  {Ctmfeoim*,  liv.  I,  cb.  iï.) 
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«  cela  ne  laissait-il  pas  de  les  dire  avep  un  autre,  et  il 
«  avait  chapelains  et  autres  qui  par  jour  et  par  nuit,  lui 
ti  chantaient  messe,  matines  el  les  autre'%  offices  de  sainte 
CI  Église,  et  il  hantait  l'église  et  entendait  les  services  :  et 
«  quelque  occupé  qu'il  Mt,  néanmoins  il  entendait  la 
«  messe  et  les  autres  heures,  et  avec  cela  il  disait  les 
«  heures  canoniales.  Il  fuyait  tous  jeux  inconvenants,  et 
«  se  gardait  de  toutes  choses  déshonnétes  et  laides.  A  nul 
«  il  ne  faisait  injure  par  actes  ou  par  paroles  ;  il  ne  mé- 
«  prisait  personne,  ni  lie  jetait  le  blâme  sur  personne  en 
«  aucune  façon  ;  mais  il  reprenait  bien  doucement  ceux 
«  qui  parfois  faisaient  choses  dont  il  pouvait  se  courroucer, 
«  et  les  corrigeait  en  disant  ces  paroles  :  o  Calmez-vous, 
d  ou  soyez  en  pais  i  ne  faites  pas  dorénavant  ces  choses  ; 
«  car  vous  en  pourriez  bien  porter  la  peine.  »  Ou  il  leur 
o  disait  quelque  chose  d'approchant,  et  à  cliacun  il  parlait 
«  toujours  au  pluriel.  11  n'aflirmait  pas  ce  qu'il  disait  en 
«  mêlant  des  serments  à  ses  paroles;  mais  il  disait  sim- 
«  plcment  les  choses  telles  qu'elles  se  présentaient.  11  ne 
a  chantait  pas  les  chansons  du  monde,  ni  ne  soufTrait  que 
A  ceux  de  sa  maison  les  chantassent,  à  sa  connaissance; 
«  aussi  commanda-t-il  à  un  sien  écuyer  qui  chantait  bien 
B  ces  choses  au  temps  de  sa  jeunesse,  de  s'abstenir  de 
«  chanler  telles  chansons,et  il  lui  fit  apprendre  quelques- 
«  unes  des  antiennes  de  Notre  Dame  et  cet  hymne  Ave, 
.  a  maris  Stella,  quoique  ce  fût  chose  fort  ditBcile  à  np- 
«  prendre;  et  lui-même  lebenoit  roi  chantait  quelquefois 
«  CCS  choses  dessus  dites  avec  cet  écuyer.  » 

Louis  devint  capable  de  lire  et  d'écrire  le  latin  avec 
facilité;  il  put  comprendre  et  goûter  l'Écriture  sainte  et 
les  docteurs  de  l'Église;  le  but  scientifique  était  atteint  '. 


'  Vie  de  laiul  l-ettii,  par  Gi^olfroy  de  Beauljcu,  son  confesseur,  llitlo- 
rieitt  de  Francf,  t.  XX,  p.  Ifi;  Ducliesne,  l.  V,  p.  4j8  liû.  —  «  Sa  mère 
le  bailla  sons  la  cure  d'nn  inalli'e  spûciul.  pour  l'inlrodiiirc  en  mipurs  rt 
i<n  leitres,  à  ce  qu'il  emcndist  le  service  divin  et  b  salncle  Ëcrilure,  pour 
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Les  elforls  du  maître  tendirent  à  développer  sur  ce  fond 
de  connaissances  ]a  partie  morale  de  l'éducalion.  De  et; 
cOlé,  le  champ  était  sans  limites,  comme  lu  fécondité  du 
terrain;  il  ne  fallait  que  seconder  les  tendances  natu- 
relles de  cette  âme  tendre  et  pure,  admirablement  prépa- 
rée par  les  soins  de  sa  mère.  Tous  les  enfants  de  la  reine 
Blanche  furent  des  modèles  de  vie  régulière  :  sa  fdle  Isa- 
belle, la  fondatrice  de  Tabbaye  de  Longchamp,  vécut  et 
mourut  vénérée  comme  une  sainte  ;  les  frères  du  roi,  qui 
élaient  bien  loin  de  le  valoir  sous  d'autres  rapports, 
eurent  des  mœurs  irréprochables.  La  calomnie  qui  s'était 
altachée  à  Hétrir  la  reine  Blanche,  savait  bien  l'atteindre 
dans  le  point  le  plus  sensible,  en  attaquant  sa  pureté. 
Celle  de  Louis  ne  fut  pas  épargnée  ;  et  sans  doute  le  coup 
partait  des  mêmes  ntains,  car  c'était  sa  mère  qu'on  cher- 
ciiait  encore  à  frapper  sous  son  nom.  Un  religieux,  trompé 
par  ces  méchants  bruits  et  animé  d'un  zèle  indiscret,  vint 
un  jour  reprocher  a  la  reine  de  tolérer  et  même  d'encou- 
rager les  désordres  de  son  fils.  La  reine  eut  l'humilité  de 
se  disculper,  et  elle  ajouta  ;  a  Si  mon  fils,  que  j'aime 
■  plus  que  toutes  les  créatures  au  monde,  étail  malade  à  la 

>  mort,  et  que  je  fusse  assurée  <|u'ii  guérirait  en  péchant 
«  une  seule  fois  avec  une  femme  qui  ne  fût  pas  sa  femme 

>  légitime,  plutôt  le  laisserais-je  mourir  qu'offenser  son 
*  créateur  par  un  seul  péché  mortel  M  »  Elle  répéta  sou- 
vent cette  paroleà  Louis'. 

C'était  là  assurément  une  forte  discipline  pour  l'dme  du 
jeune  prince.  Une  vie  si  rigoureusement  ordonnée,  de 
telles  pensées  sorties  de  la  bouche  de  sa  mère,  devaient 


plus  l'émouToir  à  Sfoier  Dieu  el  garder  ses  commuidemeDS.  >  —  /^  faillie 
•te  et  Je*  haut»  (aUi  de  moiueignear  wint  i/uiU,  tvy  4e  France,  éditéo 
-  pv  1»  corporation  des  nierdera,  1066. 

*  GcoOrov  de  Beiulku,  Bitlorient  4e  France,  l.  XX,  p-  *;  Ducheane, 
t.  T.  p.  *45. 

'  Le  conleiseur  de  la  reine  Hu-guerile,  BiatoritM  de  t'ranee.  t.  W, 
P'UiMitionde1161,p.  298. 


nzedoï  Google 


m  IIISTOIKE  Db  SAl.tT  LOCIy 

l^ver  profoiidéinenl  dans  son  cœur  les  principes  de  mo- 
rale les  plus  sévères. 

Il  itri   éliitj  jiraple.  soufraul  (palieni,,  el  chasie. 
Dniturifn,  pUÛM  de  lérité, 

a  dit  de  lui  Ircs-justement,  sinon  lirs-poéliquemeat,  uu 
ancien  auteur*.  La  simplicilé,  la  patience,  la  chasteté, 
l'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité,  telles  étaient,  en 
effet,  ses  vertus  principales,  au-dessous  de  celle  qui  les 
dominait  et  les  résumait  toutes,  sa  sincère  et  vraie 
piété.  Le  goât  de  la  simplicité  se  manifesta  cliei  lui  de 
bonne  heure.  On  a  vu  que  sa  mère  veillait  à  ce  que  le 
costume  répondit  à  la  majesté  de  son  rang;  mais  dès 
qu'il  commença  à  se  gouverner  lui-même,  il  supprima 
lie  son  extérieur  toute  apparence  de  luxe.  Il  en  vint  à  une 
modestie  de  vêtements  telle,  qu'il  se  crut  ohligé  d'indem- 
niser les  pauvres,  qui  proGtaient  des  restes  de  la  garde- 
robe  royale.  Très-jeune  aussi,  avant  vingt  ans,  il  renonça 
aux  plaisirs  de  la  citasse  el  de  la  pèche,  qu'il  aimait;  il 
n'entretint  plus  ni  chiens  ni  oiseaux  de  vénerie.  Il  croyait 
avoir  inîcus  à  faire. 

Un  aurait  tort  de  conclure  de  ces  détails  que  Louis  TAt 
d'un  commerce  triste  el  d'humeur  morose.  S'il  n'aimait 
pas  les  bateleurs,  c'est  que  leurs  farces  n'avaient  rien 
d'agréable  pour  un  goitt  délicat  ;  s'il  interdit  à  son  écuyer 
de  chanter  u  les  chansons  du  monde,  »  c'est  que  la  poésie 
profane  n'offrait  le  plus  souvent  que  des  idées  et  des  ta- 
bleaux d'une  licence  extrême.  Ses  contemporains  uouslc 
repi-èsentcnt  comme  un  prince  d'un  caractère  égal  et  gai, 
rechercliant  la  société  des  personnes  pieuses,  mais  aussi 
des  personnes  aimables  et  spirituelles.  11  encourageait, 
parmi  ceux  qui  l'approchaient,  la  plus  grande  liberté  de 
paroles  et  d'opinion;  il  ne  réprimait,  sans  emportement 
ni  hauteur,  avec  la  douceur  et  la  sympathie  d'un  ami,  que 
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les  pensées  contraires  aux  principe!)  qu'il  coiisidéiuil 
comme  inatlaquables.  Il  jouissait  pleinement  de  lui-même 
et  des  autres  ;  il  jouissait  de  la  vie,  dans  la  purelé  de  son 
'  Ame  et  la  force  de  ses  convictions.  Plus  lard,  parvenu 
au  plus  haut  degré  de  la  perfection  religieuse,  assis  après 
le  repas  au  nailieu  de  ses  amis,  il  disait  volontiers  à  ses 
cliapelains,  qui  offraient  de  lui  lire  quelqu'un  de  ses  li- 
vres favoris  :  o  Vous  ne  me  lirez  point  ;  car  il  n'est  si  bon 
«livre qui  vaille  après  manger  une  causerie'.  »  Notez 
qu'il  s'agissait  de  saint  Augustin,  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Jérôme  ou  de  quelque  antre  Père  de  TÉglise  '. 

C'était  un  sage.  Ecartons  un  instant  l'idée  de  foi  reli- 
gieuse :  il  suivait  les  régies  de  la  plus  saine  philosophie. 
Soaate  en  a-t-il  donné  d'autres  à  ses  disciples  :  le  respect 
et  le  culte  de  la  divinité,  conformément  aux  rites  de  son 
pays  et  de  son  temps,  la  connaissance  et  la  possession  de 
soi-même,  la  bienveillance  envers  ses  semblables,  l'a- 
mour de  ses  devoirs,  l'horreur  du  vice  bas  et  dégradant, 
lu  fidélité  ù  ses  amis;  qu'eût-il  exigé  de  plus  ou  de 
laoins?  Et  quelle  âme  serait  sereine,  quel  cœur  satisluil, 
quel  visage  souriant,  sinon  l'âme,  le  cœur  et  le  visage  du 
jeune  homme  marchant  dans  celte  voie,  sous  l'œil  du 
Dieu  qu'il  adore? 

Un  règne  qui  s'annonçait  sous  de  tels  auspices,  devait 
faire  concevoir  les  plus  belles  espérances.  Louis  n'était 
pas  un  prince  d'un  grand  génie,  mais,  pour  le  bonheur 
des  peuples  qu'il  était  appelé  à  gouverner,  ses  vertus 
valaient  mieux  que  le  génie,  parce  que  de  ses  vertus  pri- 
vées il  lit  des  vertus  publiques.  Elles  s'étendirent  et  s'ac- 
crurent, en  proportion  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 

'  (  Quant  nous  raiion."  priiecment  leans,  il  sasscoit  aus  ptéi  de  son  lit; 
ït  quant  les  preesciieurs  et  les  cordcliers  <|ui  la  cstoient,  li  rBm,cnleTDient 
suctiu  liïi'e  quil  oyat  TOlenticrs,  il  leur  disoit  :  «  Vous  ne  me  lirei  poÎDi  ; 
t  car  il  neat  ai  boa  line  après  maager,  corame  quolibet  {^uodliM)  :  eett 
•  a  dire,  que  cfaascun  die  ce  que  il  veut.  >  —  Joinville,  p.  ïOO, 

■  h  qnWttt,  qsando  tiM  wcalmt,  wWe  UbeaUr  tladebal.  —  Geoffroy  du 
BeauUeu,  Hiêltrient  de  France,  t.  XX,  p.  iiS  ;  Duchesne,  t.  Y,  p.  **'■ 
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royale,  et  il  les  appliqua  toutes  au  profit  des  hommes.  Il 
n'est  pas  de  prince,  pas  d'homme,  qui  soit  resté  plus  con- 
séquent avec  lui-même,  dont  les  actes  s'cnchainent  plus 
naturellement,  en  partant  d'un  principe  immuable  ;  parce 
qu'il  n'eu  est  point  qui,  dans  un  rang  aussi  élevé,  ait  pris 
comme  lui  pour  unique  règle  de  sa  conduite  les  inspira- 
tions de  sa  conscience,  éclairée  par  les  lumières  du  chris- 
tianisme, et  qui  leur  soit  si  constamment  demeui'é  fidèle. 
Saint  l^uis  n'eut  pas  d'autre  politique  :  politique  nou- 
velle, surtout  à  celle  époque  de  violence  et  de  cupidité; 
politique  féconde,  qui  lui  inspira  Tumour,  la  passion  de  la 
justice,  un  zèle  infatigable  pour  améliorer  les  instilutîons 
du  royaume,  qui  lui  attira  le  respect  de  ses  voisins  e(  de 
ses  vassaux,  et  valut  à  ses  sujets  le  temps  le  plus  pai- 
sible, le  plus  heureux,  dont  ail  joui  l'ancienne  France. 


Quand  le  roi  fut  entré  dans  sa  vin^^tième  année,  sa 
mére  songea  à  le  marier.  Elle  avait  jeté  les  yeux  sur  la 
princesse  Marguerite,  fille  alnéc  de  Itaimond  Bérenger, 
comie  de  Provence,  et  d'une  mére  célèbre  par  sa  beauté, 
Béatrix  de  Savoie.  L'année  précédente,  envoyant  un  che- 
valier qui  avait  sa  confiance,  Gilles  de  Flageac,  en  mission 
près  du  comte  de  Toulouse,  la  reine  lui  avait  donné 
l'ordre  de  passer  par  la  Provence,  de  voir  Marguerite  et 
de  l'observer'.  Le  rapport  de  Gilles  de  Flageac  avait  été 
complètement  favorable  à  la  jeune  princesse.  Marguerite 
n'avait  que  treize  ans,  mais  elle  était  de  race  méridio- 
nale ;  son  père  appartenait  à  la  maison  de  Baixclone,  d'où 
sortaient  également  les  rois  d'Aragon.  Elle  était  belle,  d'un 

<  CAron.  GuJil.  <lc  Todio  Laureiilii,  e»p.  ilii,  p.  694. 


ioï  Google 


mt  LlVRIf  TROISIÈME.  «t35 

caractère  ardent,  dévoué  et  généreux'.  Elle  paraissait 
destinée,  son  pére  n*ayant  point  de  fils,  b  régner  un  jour 
sur  la  Provence. 

Raimond  Bérenger  ne  pouvail  espérer  une  altiance  plus 
illustre,  plus  propre  à  assurer  un  établissement  con- 
sidérable à  ses  trois  autre»  filles,  qui,  toutes  trois,  en 
elTet,  portèrent  aussi  la  couronne  royale.  Il  accueillit 
avec  empressement  les  ouvertures  de  la  reine  ;  dans  sa 
joie,  il  promit  une  dot  de  dix  mille  marcs*,  qu'il  était 
dans  l'impossibilité  d'acquitter  et  dont  il  ne  paya  jamais 
que  deux  raille  marcs. 

Une  ambassade,  présidée  par  Gauthier  Comut',  arclie- 
vôque  de  Sens,  et  par  Jean  de  Nesie,  chevalier  de  la  maison 
du  roi,  alla  chercher  Marguerite  en  Provence.  La  prin- 
cesse, conduite  par  son  oncle,  Guillaume  de  Savoie,  évé- 
que  élu  de  Valence,  accompagnée  de  l'ambassade  fran- 
çaise et  d'une  suite  provençale,  joignit  le  roi  à  Sens.  C'est 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville  que  le  mariage  fut  célé- 
bré, le  samedi  27  mai  1254,  par  l'archevêque  Gauthier 
Comut,  au  milieu  d'un  grand  concours  des  principaux  du 
royaume.  Le  lendemain,  dimanche,  Marguerite  fut  cou- 
ronnée solennellement  par  le  même  archevêque  *. 

Le  soir  de  leur  union,  quand  les  jeunes  époux  se  furent 
retirés  dans  la  chambre  nuptiale,  le  roi  se  mit  en  prières 


He  plus  CDurtaise 

n.  Houikis,  V.  ^Sim. 

<  El  fu  une  des  plus  larges  [libérales]  dginea  ijui  fii  en  son  leiQiiï.  >  — 
Guîll.  de  Rangis,  p.  333, 

■521,300  rr.;plus  de  2,600,00Mr.  dcnolre  mannaip. 

'  Fii3  de  Simon,  seigneur  de  Villeneuve  des  Cornuis,  près  de  Nontercau, 
et  de  Harguerilc  d'Aiibusson,  petite-J]1lc  dellobert  Clément,  tuleur  de  Plii- 
li|^-AugustG  et  régent  du  rojauine. 

*  GuiU.  de  Hangis,  p.  3ÎS-333.  —  La  (èlc  du  couronucnient  de  la  reine 
coula  3,530  livres  parisis,  IS'sons,  ^  deniers  ^SS5,gi5  fraacs  de  noire  mon- 
Daîe},  en  ;  comprenant  la  dépenso  de  l'Mtel  pendant  les .  irois  jours  que 
.le  roi  pasïa  &  Sens.  Les  principaui  srlielcs  sont  : 

1  -li 
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et  il  invita  sa  lemme  à  l'imiter.  Trois  nuiU  de  suite,  nou- 
veau Tobie,  il  sacrifia  les  premiers  transports  de  l'amour 
à  la  piélé,  avant  de  consommer  le  mariage  '.  Ce  n'était  pas 


W    >      .  4,i9Q  3S 
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■  lE  mfnélTlM'  du  comle  de  Protence.  . 

-  les  gage,  de  r*ï«qu»,  élu  de  V.lence,  et  de 

te.  compagnons "*      *    "         ».»ii 

•    écliirauds  drrasi's  dertnl  le  cloître    de 
,     Siinl^ienae  (1.  clhédnle) î!    î!    '  fi-lS  S 

-  une  coupe  d'or 60   H    ■  6^  SO 

.    deux  euiUer.  d'or .    lOS    •  S78  W 

■  l»  couronne  d'or  de  I»  jeune  reine 5Î    ■      •  "t*"*  •• 

■  les  rohes  de  soie   de»   personnes  de  11 

snile,  leur»  fourrures,  y  compris  Ibor-  ■ 

mine  el  Uiibeline  de  la  jeune  reine.  .      Sli   ti    •        5S.JI0  50 


Les  principsles  dépenses  de  l'hôteL  s» 
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_    la  chtmhre 

—    la  djcime  du  piin  el  dn  tin,  donnée   ( 

-  ,..ï:ï':::::::::::::::  *  •  •    «*•» 

{Rtcteil  dft  («Mrinu  ie  rittct,  t.  ïll,  p.  *«.) 

U  dépenw  de  IhMel  »v«il été  du  douMe  de  b  dépMHC loUle  cj-dwais, 
pour  le  3«crc  du  roi,  stToir  r 

Tour  le  pain 

_    le  pain  du  roi,  ptlét  el  les  tarons.  . 
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-  li  cire  el  le»  tiuiU 138  •  ■  Î5'5!î  î? 

-  I.  chambre  du  roi M»  10  .  101,730  10 

-  les  dépens  de  la  reine !»  .  -  «.847  10 

-  les  gages  et  livraisons  de  VbAIel,  et  pour 

le  roidOtttre-mer(JeandeUrienne),  .      «0     .    >        **JB3  » 
ToHi, ^055    10  *       S«7,68S  M 

(Du  Lange,  OUrxi-  m  Tklit  ie  lùtl  Laiiii,  p.  4*  ) 

C'est  ossurOmeot  à  deeeeiD  que  celle  piiiport ion  dans  les  frais  des  deai 
L-érémonics  fut  obser>-êe.  Pour  le  sacre  du  roi,  il  n'y  eui  pas  diuire  dé- 
jtensG  que  eelle  de  l'IiAtct. 

'  le  conl'esseur  de  la  rejtie  Uarguerite,  Hhtorieui  de  France,  t.  XI, 
|i  110;  édition  de  1701,  p.  373-— Comme  peinture  de  mœurs,  en  conlrtltc 
aicc  celte  idéale  purrU  du  jeune  roi  de  France,  U  est  asseï  curieux  de  ^ 
nppeler  ici  comment  se'comporia  dnn^  uni'  circoDatance  tembUble,  k  la  ' 
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qu'il  fâl  iiiiiensible  à  la  beauté  de  Marguerite,  uu  que  tn 
tiédeur  de  ses  sens  lui  rendit  le  sacrifice  léger  ;  au  con- 
traire, il  n'avait  pas  imaginé  de  prémices  plus  méritoires 
à  offrira  Dieu,  que  ce  renoncement  pénible. 

Il  ne  manifesta  que  trop  vivement,  au  gré  de  sa  mère, 
la  tendresse  qu'il  éprouvait  pour  sa  femme.  Il  s'était 
donné  à  elle  avec  l'abandon  et  l'ardeur  de  la  jeunesse 
sage  et  contenue.  Le  cœur  de  là  reine  Blanche  en  fui 
blessé  ;  elle  ne  put  voir  sans  jalousie  cette  affection  qu'elle 
avait  jusque-lfi  conservée  sans  partage,  livrée  avec  tant 
d'empressement  à  sa  belle-fille;  elle  éprouva,  avec  la 
vivacité  ordinaire  de  ses  sentiments,  cette  impression  dou- 
loureuse, bien  connue  des  mères,  qui  les  fait  d'autant 
plus  souffrir,  qu'elles  souffrent  d'un  mal  qu'elles  ont 
souhaité,  d'un  mal  qu'elles  ne  voudraient  pas  voir  cesser, 
ie  la  vue  de  leur  enfant  heureux  par  un  amour  qui  n'est 
plus  le  leur.  La  reine  Blanche  soulîrail  comme  mère;  elle 
craignait  comme  reine  l'influence  de  Mai^erite  dans  le 
gouvernement  :  elle  fit  tous  ses  efforts  pour  que  la  jeune 
reine  ne  fût  que  l'épouse  du  roi  et  non  son  conseil  et 
l'associée  de  ta  couronne.  Elle  cherchait  à  rompre  leur  in- 


■ime  époque,  un  autre  prince,  qui  cependant  passe,  ù  bon  droit,  pour  le 
iteiaMmit  et  le  plus  spirituel  des  souTcniius  <hi  treîiième  sitele,  l'empe- 
reur Frédéric  II.  L'année  euivanle,  t'rëdéi'ic  épousa,  lui  aussi,  une  prin- 
Mise  jeune  et  belle.  Isabelle  d'Angleterre,  sœur  de  Henri  III.  Il  soi,  comme 
Unis,  résister  k  l'ai^lllnn  de  la  chair...  mais,  pour  allcndre  c|UC  le  mo- 
maittaTorable  lui  [dt  indiqué  par  ses  astrologues,  i  Xoele  vero  prima  qua 
mkhMI  Imperator  cum  ta,  noluU  eam  eanuliler  eognoieere,  douée  ootH- 
fetta»  ton  ab  ùitrologi*  et  nanciareiar.  Contummata  aulem  cemali  com- 
*lttimetMmmo  tuMne,  iepHtamleamqaaiiprmanotttfi'iiiiliieniieiitloilix, 
'Kflw  ei  :  I  Catladi  te  tapienter,  quia  Iwùei  in  «1ère  duuchIuih.  ■  (Uaith 
hris,  p.  iW,)  El,  comme  il  avait  rapporté  de  la  croi:ade  les  goills  et  les 
OMlaines  des  Samsins,  il  sépara  la  malheureuse  impiSralrice  de  scsfem- 
■M,  pour  la  placer  aoua  la  garde  d'eunuques  maures  i  semblables  à  de 
>i<ui(  diable*.  •  Puis,  ne  doutant  pas  de  la  science  de  ses  asirolngues,  il 
tnioya  sussitM  en  Angleterre  l'ivCque  d'Eieter,  qui  avait  accompagné  la 
Princetie,  et  un  frère  dominicain,  avec  miisslon  d'aimoiicer  la  lulurc  nais- 
■ueedeson  111e  ï  Henri  111.  L'événement  parut  jualiQer  sa  folle  conûance; 
ce  Gl«  vint  au  monde  :  ce  (ut  Henri  de  Souabe,  auquel  son  père  laissa,  par 
■Manient,  le  rojaumede  Sicile,  sous  la  tutelle  du  faraeui  Hanlred. 
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limité,  en  tenant  le  roi  éloigné  de  sa  femme,  durant  les 
heures  actives  de  la  journée.  Mais  elle  n'y  mettait  ni  l'a- 
dresse ,  ni  la  douceur  qui  étaient  nécessaires ,  pour  se 
faire  pardonner  cette  tyrannie  intérieure;  elle  déployait 
sans  contrainte,  dans  une  affaire  domestique  aussi  déli- 
cate, son  caractère  résolu,  impérieux  et  un  peu  rude. 

«  Les  duretés  que  la  reine  Blanche  fit  à  la  reine  Mar- 
guerite furent  telles,  dit  Joinville  S  que  la  reine  Blanche 
ne  voulait  pas  souffrir,  autant  que  cela  dépendait  d'elle, 
que  son  fils  fût  en  la  compagnie  de  sa  femme,  si  ce  n'est 
lu  soir  quand  il  allait  coucher  avec  elle*.  L'hdtel  qui  leur 
plaisait  le  plus  à  habiter,  au  roi  et  à  la  reine,  c'était  à 
Ponloise  ;  parce  que  la  chambre  du  roi  était  dessus  et  la 
chamhre  de  la  reine  était  dessous  ;  et  ils  avaient  ainsi  ar- 
rangé leur  an'aire,  qu'ils  tenaient  leur  parlement  en  un 
escalier  tournant,  qui  descendait  de  l'une  en  l'autre  cham- 
bre; et  ilsavaientleuraffaire  si  bien  ordonnée,  quequand 
les  huissiers  voyaient  venir  la  reine  en  la  chambre  du  lui 
son  tîls,  ils  battaient  les  portes  de  leurs  verges,  et  le  roi 
s'en  venait  courant  en  sa  chambre,  pour  que  sa  mère 
l'y  trouvât;  et  de  même  faisaient  aussi  les  huissiers  de 
la  chambre  de  la  reine  Marguerite,  quand  la  reine  Blanche 
y  venait,  pour  qu'elle  y  trouvât  la  reine  Marçuerite.  Une 
fois  le  roi  était  près  de  la  reine  sa  femme,  et  celle-ci  était 
en  très-grand  danger  de  mort,  parce  qu'elle  s'était  bles- 
sée d'un  enfant  qu'elle  avait  eu.  Survint  la  reine  Blandie, 

<  Uiilarieiu  de  France,  t.  XX,  p.  381. 

*  L'édition  de  Joinville,  de  1547,  par  P.  de  Rieux,  prëseiile  ici  une  vi- 
riinlo  assez  noiablc  :  f  Qmnd  le  roi  clicvtuchtîl  par  son  roj^ume,  et  qu'il 
avail  la  reine  DlanclJC,  sa  mère,  et  la  l'eine  Uargruerite,  sa  lisiniiie,  commu- 
nénienl  la  reine  Blanche  les  raisait  sëparer  l'un  de  l'aulrc,  et  ils  n'éliient 
jamaiE  logés  ensemble.  El  avint  un  jour  qu'eux  étant  â  ronloiEe,  le  roi 
diiit  loge  au-dessus  du  logis  de  la  reine  sa  frnunc,  et  atait  iostmit  ses 
huissiers  de  salle,  en  telle  fafon  que  quand  il  \auliil  aller  coucher  avec  U 
l'eine,  et  quo  la  reine  (Blanche)  roulaîi  venir  en  la  chambre  du  roi  ou  de 
la  reine  (Hargiwrite),  ils  baUoient  les  chiens,  olln  de  les  faire  crier;  n, 
quand  le  roi  l'enlendiii,  il  se  mussait  (cachait)  de  sa  raire.  >  Hais  Pierre  de 
Rieui  altère  sauvent  le  texte,  et  il  est  plus  que  probable  qu'ici  l'interTen- 
lion  de  la  reine  Blanche  est  exagérée. 
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({iii  prit  son  lils  parla  main  et  lui  dit:  «  Venez- vous-^n, 
H  vous  ne  Taites  rien  ici.  «  Quand  la  reine  Marguerite  vit 
que  la  mère  emmenait  le  roi,  elle  s'écria  :  «  llélas  !  Vous 
n  ne  me  laisserez  voif  mon  seigneur,  ni  morte,  ni  vive  !  » 
Et  alors  elle  se  pâma,  et  on  crut  qu'elle  était  morte;  et 
le  roi,  qui  crut  qu'elle  se  mourait,  revint,  et  h  grand 
peine  la  remit-on  en  état.  » 

Ces  scènes  pénibles,  ce  despotisme  esercë  jusque  dans 
l'intimité  conjugale  n'altérèrent  pas  les  sentiments  d'à- 
mour  et  de  reconnaissance  profondément  gravés  dans 
le  rœurdu  roi,  mats  la  reine  Mai^erite  en  reçut  nne 
impression  inefTaçable  ;  elle  ne  pardonna  jamais  à  sa 
belIe-mère.  Lorsque,  bien  des  années  plus  tard  (en  1253), 
â  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  reine  Blanche,  le  '  roi,  qui 
était  alors  en  Palestine,  pleurait  amèrement  la  perte  de 
sa  mère,  Marguerite  pleura  aussi,  mais  elle  avoua  que 
ce  n'était  pas  de  regret  ;  elle  n'était  émue  que  de  la  dou- 
leur du  roi  et  de  l'isolement  où  se  trouvait  leur  fille, 
qu'ils  avaient  laissée  en  France  sous  la  garde  de  son 
aïeule  *. 
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Le  roi  et  la  jeiine  reine  firent  leur  entrée  à  Paris,  le 
8  juin,  au  milieu  de  l'allégresse  populaire.  Le  roi  ne  fll 
pas  un  long  séjour  dans  sa  capitale.  La  trêve  avec  l'An- 

<  «  Uademe  Harie  de  Vertus,  U'ès-bonoe  dame  et  tràs-saiple  femme,  me 
rînl  dire  '[ue  la  reine  menait  trte-Brsnd  deuil,  et  me  pria  d'aller  vers  elle 
pour  la  rûconfurlcr.  El  quand  je  «iiis  U,  ja  Iroaiai  qu'elle  pleuniil,  et  je 
lui  dis  qoc  celui-li  dit  trai,  qui  dit  que  l'on  ne  doit  femme  croire  :  i  Car 
•  c'AiillaTemme  que  vous  baissieile  plus,  et  tous  en  portez  un  tel  deuil  I  • 
El  elle  me  dit  queccii'é:ait  pasàcauee  d'elle  qu'elle  pleurai!,  nuiisù  cause 
du  chagrin  qu'avait  le  roi  du  deuil  qu'il  menait,  et  i  cause  de  sa  fille  (qui 
depuis  fut  reine  de  Navarre),  qui  était  demeurée  en  b  ganle  des  hommes.  > 
— Joinrille,  p.  S81,  B.  —  Ce  qu'il  T  a  de  remarquable  dans  ce  passage,  c'est 
moias  peut-Ëlrc  Is  Tranchise  du  propos  que  le  ton  de  Tamiliarité  qui  régne 
entre  un  sénéclial  de  Champagne  et  la  reine  de  France. 
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glelerre  cl  le  comte  de  BreUgne  expirait  le  24  de  ce  mois  ; 
Pierre  Mauclerc  montrait  des  dispositions  hostiles;  il 
importait  de  le  prèveair.  Lé  roi  avait  convoqué  une  armée 
nombreuse;  il  partit  pour  se  mettre  à  sa  télé.  Henri  III 
n'avait  envojé  au  secours  de  son  feudataire  que  soixante 
chevaliers  et  deux  mille  Gallois.  Ce  n'était  pas  avec  ses 
propres  forces,  et  celte  aide  dérisoire,  que  le  comte  pou- 
vait entraîner  sous  sa  bannière  des  vassaux  mal  dis- 
posés, contenir  ceux  qui  lui  élaient  ouvertement  con-- 
Iraires  et  lutter  contre  les  troupes  royales.  Il  sollicitait 
instamment  de  l'Anglelenre  un  appui  plus  sérieux.  En 
attendant,  il  essaya  de  se  maintenir  :  son  esprit  Tertile  en 
ruses  de  guerre,  son  activité  à  tirer  parti  des  circon- 
stances, des  accidents  d'un  pays  dont  la  connaissance  lui 
était  familière,  lui  donnèrent  d'abord  quelque  avantage. 
Comme  en  1 251 ,  il  surprit  les  convois  et  fit  du  butin.  Le 
roi,  bien  conseillé,  divisa  son  armée  en  trois  corps,  supé- 
rieurs chacun  h  tout  ce  que  pouvait  réunir  le  comte  de 
Bretagne.  La  province  fui  envahie  par  trois  points  dirfé- 
rents.  Pierre  Maticlcrc  comprit  qu'il  était  vaincu.  Il  se 
bilta  de  demnnder  une  trêve,  promettant,  si  le  roi  d'An- 
gleterre en  personne  ne  l'avait  pas  secouru  avant  la  Tous- 
saint, de  se  mettre  à  la  discrétion  du  roi.  Comme  garantie 
de  sa  parole,  il  livra  trois  de  ses  châteaux.  U  roi  accorda 
la  trêve  à  ces  conditions. 

Pierre  Mauclerc  se  rendit  aussitôt  en  Angleterre.  Il  ne 
put  obtenir  de  Henri  III  ni  les  subsides,  ni  l'assistance 
armée  qu'il  réclamait.  Il  n'en  pouvait  plus  accuser  Hubert 
(le  Bourg;  depuis  deux  ans,  ce  ministre  était  disgracié. 
Mais,  les  embarras  intérieurs,  au  milieu  desquels  Henri  111 
gouvernait  péniblement  l'Angleterre,  paralysaient  les 
ressources  financières  que  n'avaient  pas  épuisées  d'a- 
vance ses  prodigalités  et  sa  mauvaise  administration; 
d'ailleurs,  les  résultats  de  l'alliance  conlracléc  avec  le 
pomte  de  Brelapne  élaient  trop  stériles,  pour  l'engager 
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à  tenter  de  oouveaux  eiTorls,  à  faire  de  nouveaux  sacri- 
fices. Le  rm  et  le  comte  se  séparèrent  brouillés  ;  le  comte, 
pour  venir  rendre  son  hommage  à  son  véritable  suzerain,  ■ 
le  roi  de  France;  le  roi,  pour  faire  saisir  le  comté  de 
Richement  et  tout  ce  qu'il  avait  rendu  en  Angleterre  au 
comte  de  Bretagne'. 

Les  conditions  imposées,  au  nom  du  roi  de  France, 
à  Pierre  Hauclerc,  ne  furent  plus  aussi  douces  que  celtes 
'  de  l'Accommodement  de  Vendôme.  Les  stipulations  de 
Vendérae  étaient,  d'ailleurs,  devenues  sans  objet,  par 
la  mort  du  fiancé  de  la  princesse  Yolande  de  Bretagne; 
Jean»  frère  du  roi,  avait  cessé  de  vivre  en  1252.  Le  comte 
de  Bretagne  dut  renoncer  aux  concessions  qui  lui  avaient 
été  faites  par  la  reine  avec  tant  de  libéralité  :  Il  rendit 
Saint-Jacques  de  Beuvron,  Bellesme,  la  Perrière  au  Per- 
che, tout  ce  gui  lui  avait  été  accordé  dans  l'Anjou  et  dans 
le  Maine;  il  livra,  à  titre  de  gage,  pour  quatre  ans,  Chan- 
lonceaux,  Saint-Aubin  et  Mareuil  ;  il  promit  d'aller  servir 
cinq'ans  en  Palestine,  dès  que  son  fils,  devenu  majeur, 
aurait  pris  possession  du  comté  de  Bretagne;  il  rétracta 
le  serment  qu'il  avait  prêté  au  roi  d'Angleterre,  il  se 
soamitenfin  absolument  au  bon  plaisir  du  roi  et  «  deson 
illustre  mère,  »  et  jura  au  roi  et  «  à  son  illustre  mère  » 
de  les  servir  fidèlement  «  contre  toute  créature  qui  pût 
vivre  et  mourir*,  u  Une  lettre  souscrite  par  le  comte 
précisait  davantage  ce  dernier  engagement  :  dans  cette 
lelfre,  le  comte  de  Bretagne  s'engageait  à  ne  faire  aucune 
alliance,  par  lui-même,  par  son  fits  ou  par  sa  fille,  ni 
avec  le  roi  d'Angleterre  et  les  siens,  ni  avec  quiconque 

<  Hiiih.  Ptris,  p.  S93.  —  All)éric.  m.  de  Trois-Fontaincs,  p.  012. 

*  •  EçohieHariuimitm  dondimm  meumet  Hillmlrem  àemiMrn  nairem 
fm  ■«  temynwiiti,  et  hu  tupfotm  volnntali  eorum  haut  et  bas  de  omnibat 
mit  f>x  pro  u  votuerinl  dicere,  et  tient  dixerini  ego  faciam.  t  —  i  Egù 
ttoiMùiio  dûntino  meo  iMdimieo  régi  Franeonim  iltutlri,  et  dominx  regin»; 
ilhairi  malri  ejux.  bene  et  fidrliler  lenian  et  eût  juvabo  boua  fide  coutra 
ttem  treatimm  que  ptttiit  vivere  et  mort.  •  ~-  Aciei  de  Bretagne,  i.  ■"- 
p.  1ï7ft-1280.  btn,  Ilùt.  4e  Bretagne,  t.  Il,  p.  'iU. 
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aurait  guerre  ou  (rôve  avec  le  roi  de  France  (novem- 
bre 1254)'.  Cette  fois,  ce  fut  bien  un  traité  de  paix  dëli- 
■  nilif  :  Pierre  Mauclerc,  jusqu'à  ce  qu'il  remtl  à  son  fils 
le  gouvernement  de  la  Bretagne,  resta  fidèle  à  ce  dernier 
serment;  et  même  lorsqu'il  fut  rentré  dans  la  classe  des 
simples  chevaliers,  le  roi  ne  l'eut  plus  pour  ennemi. 
Le  roi  et  sa  mère  n'oublièrent  pas,  au  jour  du  triomphe, 
qu'ils  le  devaient  en  partie  aux  bons  services  que  leur 
avait  rendus  la  noblesse  bretonne.  Ils  firent  promettre 
au  comte  d'exécuter  ce  qu'ordonnerait  le  roi,  après 
qu'une  enquête  aurait  été  faite  au  sujet  des  plaintes  arti- 
culées par  les  seigneurs  de  Bretagne.  Leurs  réclamations 
portaient  sur  cinq  points  principaux  :  le  droit  de  bail  et 
de  rachat,  le  droit  de  fortifier  leurs  places,  le  droit  de  bris 
ou  de  lagan,  la  liberté  des  testaments  et  l'bommage  de 
leurs  hommes.  Ils  accusaient  le  comte  d'avbir  usurpé  ces 
divers  droits,  dont  jouissait  à  titre  égal  chaque  baronnie 
sans  qu'ils  fussent  le  privilège  exclusif  du  prince.  Les  té- 
moins qu'ils  firent  entendre  dans  les  enquêtes,  paAcu- 
lièrement  dans  la  troisième  et  la  plus  générale,  affii^ 
mèrent  qu'en  effet  les  comtes  de  Bretagne,  prédécesseurs 
de  Pierre  Mauclerc,  n'avaient  jamais  eu  le  bail,  ni  le 
rachat  des  terres  de  leurs  hommes  ;  que  les  barons  pou- 
vaient, suivant  leur  bon  plaisir  et  sans  avoir  besoin 
d'être  autorisés  par  le  comte,  fortiHer  leurs  châteaux; 
qu'ils  avaient  le  droit  de  lagan  ou  de  bris  des  vaisseiiux 
échoués  sur  les  eûtes  dépendant  de  leurs  domaines  ;  que 
chacun  étatt  libre  de  disposer,  <-.omme  il  l'entendait,  par 
son  testament,  de  ses  biens  et  de  la  tutelle  de se^  enfants; 
que  les  hommes  des  barons  ne  devaient  point  l'hommage 
au  comte  *.  A  propos  de  ce  droit  barbare  de  bris  ou  lagan, 
fîuiomar,  seigneur  de  Léon,  se  vantait  d'avoir  dans  ses 

<  Dom  Lobineau,  Hitl.  de  Brelagae,  t.  !■',  p.  !3>. 

*  Dom  Lobineau,  t.  I",  p.  !34  ;  les  enquêtes,  aux  fmtva,  t.  Il,  p.  3SS- 
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(erres  une  pierre  plus  précieuse  que  (ouïes  les  pierres 
précieuses  du  monile;  c'était  un  rocher,  contre  lequel 
maint  navire,  entrainé  par  le  courant,  venait  se  briser, 
et  qui  lui  rapportait,  disait-il,  bon  an  mal  an,  au  moins 
dix  mille  sous  '. 

Malheureusement,    nous  n'avons  pas    les   décisions 
royales,  qui  durent  suivre  ces  enquêtes. 


En  qiéme  temps  qu'il  pacifiait  la  Bretagne,  pour  toute 
la  durée  de  son  r^ne,  le  roi  acquérait  à  la  couronne  la 
suierainelé  directe  des  comtés  de  Chartres,  de  Bloîs,  de 
Sancerre,etdu  vicomte  de  Ctiâteaudun,  appartenant  au 
comte  de  Champagne.  Ce  prince  lui  cédait  généralement 
les  droits  et  les  domaines  qu'il  possédait  dans  ces  sei- 
gneuries, ne  se  réservant  que  les  fiefs  qu'il  tenait  dans 
le  Perche,  lesquels  encore  dépendant  du  comté  de  Char- 
tres, entraient  sous  l'hommage  direct  du  roi.  Le  comte 
de  Champagne  avait  besoin  d'argent,  pour  désintéresser 
sa  cousine  Alix,  reine  de  Chypre,  et  obtenir  qu'elle  re- 
nonçât à  ses  prétentions  sur  la  Champagne  et  sur  la  Brie. 
Or,  l'argent  monnayé  ne  se  trouvait  jamais  en  grande 
abondance  dans  les  mains  des  seigneurs  féodaux.  Leurs 
droits  se  percevaient, pour  la  plupart, en  nature.  Amoins 
qu'ils  n'eussent  une  extrême  prévoyance,  ce  qui  était  bien 
rare,  lorsque  le  besoin  d'une  somme  un  peu  considérable 
se  faisait  sentir,  ils  étaient  réduits  à-  emprunter  à  des 

'  Dom  Lobm°au,  1. 1",  p.  203;  enquête  del2K. 
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usuriers  juifs  ou  italiens;  ou  bien  il  leur  fallait  \endre 
une  partie  de  leurs  domaines,  s'ils  IrouvaienI  un  acheteur 
d'une  conduite  plus-prudente  que  la  leur. 

Alix,  reine  de  Chypre,  fdle  du  comte  Henri  deCham- 
pagoe,.  représentait,  on  se  le  rappelle',  la  branche  ainèe 
de  sa  maison;  mais  1  irrégularité  de  la  posilion  de  sa 
mère,  Isabelle  de  Jérusalem,  qui  s'était  remariée  deux 
fois,  du  vivant  de  son  premier  mari,  avait  fait  considérer 
la  naissance  d'Alix  et  de  sa  sœur  Philippe,  issues  du  troi- 
sième mariage,  comme  illégitime.  Les  papes  et  la  cour  du 
roi  de  France  avaient  repoussé  les  prétentions  des  deux 
sœurs  sur  l'héritage  des  comtes  de  Champagne;  cet  héri- 
tage avait  passé  à  la  branche  cadette,  dans  la  personne 
du  comte  Thibaud  III,  père  de  celui  dont  il  est  ici  question. 
On  se  souvient  aussi  que  les  barons  de  France,  ligues 
contre  Thibaud  de  Champagne,  avaient  prétendu  faire 
valoir  les  droits  d'Alix.  Ils  l'avaient  mandée  en  France. 
Mais,  avant  qu'elle  y  fût  arrivée,  ta  reine  Itlanche  était 
parvenue  à  conclure  l'accommodement  de  Compiègne 
(septembre  1250),  et  la  paix  était  faite  entre  le  comte  de 
Champagne  et  ses  ennemis. 

La  reine  de  Chypre,  qui  avait  quitté  l'Orienl  avec  l'es- 
poir de  se  voir  soutenue  par  une  ligue  puissante,  arriva 
on  12r>5,  et  non-seulement  elle  trouva  son  parti  dissous, 
mais  elle  vit  successivement  disparaître  ceux  que  leur 
iiainc  déclarée  contre  soit  adversaire  lui  donnait  pour 
appuis  naturels.  Philippe  Hurepel,  comte  de  Boulogne, 
mourut   au    commencement  de  l'année  1254*.    On  ne 

'  Voy.  liiTell,  p.170. 

■  l'hilippe  Ilurepel  laîssail  une  Ollc  unique.  Jeanne;  elle  épousn,  on  1!5G. 
Gauclier  de  Chfttitlon,  seigneur  de  Saint-Aignnn,  qui  mourut  on  htns, 
loraque  le  roi  Tut  tail  prisonnier  en  Egypte.  11  n'avaiL  pas  d'enlïnt,  et 
l'apanage  cnnsliiuf  par  Louis  VIII,  on  taieur  de  son  lr£re,  fit  retour  à  la 
couronne,  l»  veuve  de  l'hilippe  Ilurepel.  Halhildc  de  Boulofrnc,  se  rema- 
ria, en  iVi9,  i  Alpliome  de  Porliif^l,  neteu  par  son  pire  de  Fcrrand. 
comte  de  Flandfe.  et  par^  mire,  ITrrnque  de  l'aMille,  de  la  reine  Itlan- 
che. Ferrand,  comte  de  Flandre,  l'tait  mort  le  3?  juillet  1331,  laissant  uae 
lille  qui  mourut  en  bas  ige. 
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manqua  pas  de  répéter  qu'il  avait  été  empoisonné,  coinmo 
son  frère  Louis  VIII,  par  le  comte  de  Champagne,  el  les  ac- 
cusations calomnieuses  répandues  contre  la  reine  Blanche, 
au  début  du  règne,  reprirent  quelque  faveur.  Presque 
m  même  temps  que  le  comte  de  Boulogne,  moururent 
deux  autres  personnages,  partisans  zélés  de  la  cause 
d'Alix,  Robert  d'Auvergne,  archevêque  de  Lyon,  et  Robert, 
comte  de  Dreux,  frère  de  Pierre  Mauclerc'. 

Le  pape,  d'un  autre  côté,  persistait  à  ne  point  recon- 
naître la  reine  de  Chypre  comme  fille  légitime  de  la  maison 
de  Champagne  ;  le  roi  et  sa  mérc  lui  étaient  contraires  ; 
elle  sentit  la  nécessité  de  transiger  et  de  tirer  de  son  dé- 
sistement le  meilleur  parti  possible. 

La  fortune,  qui  semblait  vouloir  combler  le  comte  Thi- 
baud  de  tous  ses  dons  à  la  fois,  n'avait  pas  seulement  fait 
disparaître  ses  ennemis  les  plus  dangereux,  eHe.vcnait  de 
lui  donner  un  trône.  Sanche  VII,  i-oi  de  Navarre,  mourut  le 
7  avril,  sans  laisser  de  postérilë;  son  héritier  le  plus 
proche  était  Tliihaud,  fils  de  sa  sœur  Blanche.  Thibaud, 
reconnu  pour  roi  sans  opposition,  fut  couronné  ù  Pam- 
pelune,  un  mois  après  le  décès  de  son  oncle.  Devenu  roi 
de  Navarre,  il  ne  fut  que  plus  empressé  de  traiter  avec 
sa  cousine  et  d'affranchir  la  Champagne  et  la  Bric  de  cette 
menace  perpétuelle  de  revendication. 

L'accord  se  fit  en  présence  du  roi,  au  mois  de  sep- 
tembre. Archambaud  de  Bourbon  ropréscnlail  son  gendre 
Thibaud,  qui  se  trouvait  encore  en  Navarre.  Alix  re- 
nonça à  ses  prétentions,  moyennant  deux  mille  livres 
de  renie  en  fonds  de  Icrre,  et  une  somme  de  quarante 
mille  livres  tournois,  une  fois  payée*.  Elle  se  réserva  tous 


*  JoinTîlle,  p.  20*.  —  Chron.  de  Diudoin  d'Aveenes.  p.  183.—  Albéric,  m, 
de  Troig-Fnntatnra,  p.  01!.—  Les  convenlions,  ap.  Du  Cange.  Oburvatian», 
p.  «.  —  Ces  Ï.OOO  livres  tiudraient  de  ni»  jour»  enfiron  180,000  francs, 
H 1»  M.000  livres,  3,600,000  francs 
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ses  droits,  pour  ie  cas  où  U  poslérilé  légilime  da  comte  de 
Cliampagoe  viendrait  à  sVleiodre.  C'est  a6n  de  se  pro- 
curer cette  somme  de  quaraole  mille  livres,  que  Thibaud 
vendit  au  roi,  pour  le  même  prii,  les  comtés  de  Chartres, 
de  Blois,  de  Sancerre,  et  le  vicomte  de  Chàlcaudun,  ou 
du  moins  les. droits  de  suzeraineté  et  le  domaine  utile 
qu'il  y  possédait.  Le  roi  paya  la  reine  de  Chypre,  au  mois 
de  novembre,  en  même  temps  que  se  jurait  la  paix  avec 
le  comte  de  Bretague:  double  avantage,  double  Torce  ap- 
portés à  la  couronne,  qui  se  trouva  à  la  fois  mieux  assurée 
et  plus  puissante.  La  couronne  et  le  roi  le  devaient  h 
l'onlre  sévère  maintenu  par  la  reine  Btanclie  dans  les  fi- 
nances. Ce  ne  Tut  pas. un  des  moindres  mérites  de  cette 
princesse  éminente,  ni  la  moindre  des  qualités  qu'elle 
transmit  a  son  fils.  Le  roi  suivit  soigneusement  cet 
exemple;  jamais  ni  son  service  ni  ses  desseins  ne  soulTri* 
rent  d'un  embarras  d'argent  ;  toujours  il  fut  prêt  à  pro- 
filer des  occasions  qui  s'offrirent  à  lui,  de  réaliser  par  des 
contrats  de  vente,  librement  consentis,  des  acquisitions 
profitables  à'Ia  couronne.  Il  agrandit  le  domaine  royal 
par  l'épargne  ;  c'était  moins  chevaleresque  que  la  cim- 
quéte;  mais  c'était  plus  sûr  et  sans  aucun  doute  plus 
moral. 

Une  année  s'était  à  peine  écoulée,  depuis  que  ces  ar- 
riingemenls  avaient  été  pris  avec  le  comte  de  Champagne, 
qu'on  apprit  à  la  cour  de  France  que  Thibaud,  au  mé- 
pris de  son  devoir  de  vassal  et  des  engagements  les  plus 
formels,  venait,  sans  requérir  le  consentement  du  roi, 
de  marier  Blanclie,  sa  fille,  à  Jean,  fils  de  Pierre  Mou- 
clerc  et  comte  de  Bretagne  (janvier  1236). -Le  droit  dusn- 
zerain  de  consentir  ou  de  s'opposer  au  mariage  de  la  fille 
(le  son  vassal,  était,  dans  la  société  féodale,  un  droit  es- 
sentiel, d'oLj  dépendaient  la  sûreté  du  suzerain  et  le  loyal 
service  des  fiefs.  Le  fief  étant  originairement  une  conces- 
sion, accordée  sous  la  chargcdu  service  militaire,  nul  ne 
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pouvait  imposer  ii  son  seigneur  un  vassal  qui  lui  fat  hos- 
tile, ou  même  qiii  ne  lut  agréât  pas.  C'est  ce  qui  serait 
aniYé,si  le  titulaire  du  fiel  avait  pu  le  transmettre  libre- 
ment, ou  qu'il  n'eût  pas  été  tenu  de  demander  le  consente- 
ment du  seigneur,  pour  conclure  un  mariage,  qui  appelait 
éïcnlueilement  unétranger  à  luisuccéder.Le  roiou  sa  mère 
avaient  eu  plusieurs  fois  déjà  l'occasion  d'appliquer  ce 
principe,  notamment  en  empêchant  le  mariage  du  roi  d'An- 
gleterre avec  Jeanne,  fdle  et  héritière  du  comte  de  Pon- 
Uiieu  ;  celui  de  Simon  de  MonlTort,  comte  de  Leicester, 
avec  la  comtesse  de  Flandre,  veuve  de  Ferrand  ;  celui  du 
même  Simon  avec  Mathilde,  veuve  de  Philippe  llurepel, 
comte  de  Boulogne. 

Le  roi  avait  le  plus  grand  intérêt  à  ce  qu'une  princesse, 
qui  pouvait  hériter  d'une  province  située,  comme  la 
Champagne,  au  cœur  du  royaume,  aux  portes  de  la  ca- 
pitale, entrât  dans  une  famille  amie.  Aussi,  la  reine 
Kanche  ne  s'était-elle  pas  contenifte  de  la  garantie  légale, 
consacrée  par  les  coutumes.  L'exemple  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  Angleterre,  ouïes  promoteurs  delà  Grande  Charte 
tendaient  à  s'affranchir  de  cette  régie,  et  l'importance  que 
la  Champagne  avait  en  elle-même  et  par  sa  situation, 
avaient  éveillé  sa  sollicitude.  Dans  le  cours  des  négocia- 
tions intervenues  entre  elle  et  le  comte  Thibaud,  pendant 
son  orageuse  régence,  la  reine  avait,  à  plusieurs  reprises, 
&it  prendre  par  le  comte  l'engagement  formel  de  ne  point 
marier  sa  fille,  sans  L'assentiment  du  roi.  Thibaud  s'était 
même  engagé,  s'il  manquait  à  sa  promesse,  à  livrer  au 
roi  trois  places  fortes  de  la  Champagne. 

Aucune  alliance,  contractée  par  les  princes  de  Cham- 
pagne, ne  pouvait  être  plus  alarmante  pour  la  maison  de  ' 
France,  qu'une  alliance  avec  les  Dreux  de  Bretagne.  C'était 
la  reprise  de  la  tentative  de  Val-Secrct,  que  la  reine  avait 
si  à  propos  fait  échouer.  Cette  démarche  décelait  chez  le 
comte  des  dispositions  peu  sûres,  cl  le  soin  qu'il  avait 
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piis  de  la  tenir  secrète,  montrait  assez  qu'il  iiu  doutait 
pas  de  la  désapprobation  du  roi.  Mais  Thibaud  avait  eu 
une  bouffée  d'orgueil,  depuis  qu'il  se  sentait  solidement 
établi  sur  le  trdne  de  Navarre;  il  se  croyait  en  quelque 
sorte  l'égal  du  roi  de  France.  Il  oubliait  que  le  litre 
ne  Tait  pas  la  puissance,  ni  la  multiplicité  des  domaines, 
la  force  d'un  souverain;  car,  suivant  la  remarque  d'un 
judicieux  liislorien',  «  s'il  se  trouvait  décoré  d'un  litre 
plus  élevé,  sa  puissance  n'en  était  pas  augmentée.  La 
Champagne  et  la  Navarre  séparées  ne  pouvaient  jamais  se 
secourir  l'une  l'autre,  tandis  que  chacune  à  son  tour  se 
trouvait  compromise  pour  des  intérêts  ou  des  querelles 
qui  ne  devaient  regarder  que  l'autre.  »  D'un  autre  cAté, 
il  était  d'un  intérêt  majeur  pour  lui  de  ce  mettre  en  bons 
rapports  avec  les  maîtres  de  la  Bretagne,  attendu  que 
c'était  par  le  port  de  Nantes  qu'il  communiquait  de  ses 
Etais  du  Nord  avec  ceux  du  Midi.  Son  puissant  voisin,  le 
duc  de  Bourgogne,  s'était  complètement  réconcilié  avec 
lui  ;  ses  autres  ennemis  étaient  morts  ou  apaisés  ;  il  avait 
pris  la  croix  l'année  précédente,  ce  qui  lui  assui'ail  la 
protection  du  saînt-siége,  outre  que  le  pape  lui  savait  beau- 
coup de  gré  de  ce  que,  par  le  fait  du  hasard  ou  de  sa 
propre  volonté,  il  n'avait  point  pris  part  aux  actes  du 
parlement  de  Saint-Denis,  dirigés  contre  la  juridiction  ec- 
clésiastique. Ces  divers  motirs  lui  firent  croire  qu'il  pou- 
vait impunément  braver  le  mécontement  du  roi. 

Tant  de  présomption  lui  réussit  mal.  Le  roi,  aussitôt 
qu'il  avait  connu  le  mariage  de  Blanche  de  Champagne, 
avait  fait  sommer  le  comte  de  lui  livi-er  trois  château», 
conformément  aux  conventions  arrêtées  entre  eux.  Le 
comte  ne  s'exécuta  pas  ;  il  poussa  même  1-audacc,  jusqu'à 
réclamer  les  comtés  qu'il  avait  vendus  au  roi,  pour  dés- 
intéresser sa  cousine,  la  reine  de  Chypre;  il  prétendait 
n'avoir  entendu  que  les  engager,  et  il  se  disait  prêt  a  en 
I  f^isiDoiidi,  Bitl.  àet  Fronçait,  1835-1830,  I.  Vit,  |i,  IM. 
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rembourser  le  prix.  Ceci  était  absolument  contraire  aux 
tenues  comme  k  l'esprit  du  contrat  consenti  par  Thibaud, 
contrat  que  ia  reine  de  Chypre  avait  approuvé  par  lettres 
patentes,  en  qualité  d'héritière  contingente  de  la  Cham- 
pagne, ce  qu'elle  n'aurait  pas  été  appelée  à  Taire  s'il  se 
rùlagi  d'un  simple  prêt  sur  engagement'.  Tliibaud  i-é- 
vail  h  i-econstitution  d'une  ligue  contre  le  roi,  à  la  fa- 
veur de  laquelle,  ïl  espérât  parvenir  à  recouvrer  des  do- 
maines qu'il  se  repentait  d'avoir  aliénés.  Il  négocia  avec 
le  comte  de  la  Marche  et  plusieurs  autres  barons  *  ;  il 
comptait  que  Pierre  Mauclerc  s'empresserait  de  lui  prê- 
ter son  concours.  On  lui  fit  de  belles  promesses,  peut-être 
pour  l'engager  davantage  et  le  perdre  ;  car,  ses  pairs  gar- 
daient certainement  plus  de  rancune  à  lui  qu'6  la  reine.  Il 
rassembla  ses  hommes  et  fortifia  ses  châteaux.  Mais  ses 
alliés  ne  se  montrèrent  pas  ;  il  demeura  isolé,  à  portée  des 
coups  du  roi.  Aussi,  la  folle  confiance  qui  l'animait  ne 
put-elle  tenir  devant  Tallitude  résolue  de  la  cour. 

Le  roi  avait  publié  son  ban  de  guerre.  Dans  les  pre- 
miers joars  de  juin,  une  armée,  très-redoutable  pour  les 
forws  du  roi  de  Navarre,  se  trouvait  réunie  à  Vincennes, 
iune  marche  des  frontières  de  la  Brie.  La  vue  d'un  danger 
si  proche  dissipa  les  dernières  illusions  de  Thibaud.  «  Il 


•  EfQ  neobaldiit  CatnpaniK  el  Brixcomes  palatmM—  Charittimo  Do- 
•>■*  mtû  Uuleeicf  régi  Francorvm  illutlri  vendidi  pn  XL  miUibM  Ubra- 
"^  TwnnentitM,  de  quittai  idem  Dominât  rex  milii  plene  tolûfecU,  fteda 
WMM'Mw  Vartuttenett,  eampertinentiu  tuii,  etc..  etc.  >  Adam  anuo 
'wtÊl.Dem.  \35i,Bieme  tepl.—  tAHx,Dei  graliareginaCppri...  VeH- 
^'lifMem  illam  quant  iUectut  contanuttiiieut  notier  Tlieebaldu*  eoixei  Cam- 
Wte  feeil  illm.  Dont-  JMdotico  régi  Francorum...  Gratum  gerinmê,  et 
taxflim,  et  pm  nabi»  et  bxredibu»  nostrit.  quitamat  eidem  IXim.  régi,  el 
'in  laredibu»  ia  perpetuum.  —  El  licet  in  composilùme  fùcta  inter  no»  el 
"Vdietam  amitem  «it  canlântHm,  et  inter  nos  comentum,  quod  *i  idem 
"ti  (tM  hxrede  ab-  ip*o  matrimoniali  Hnea  dncetuleiile  decederet,  Jiu 
•«"lui...  talvum  lit...,  non  ebilante  koedicla  feoda  atm  eorum  pertiam- 
'u  eidem  Dom.  régi,  et  ejui  hxredibm  concedintuê  habeuda  in  perpelaum 
1le»e»da.  >  ^clHinantHi  Dom.  1234,  wenK  «owiwiri. —Du  Gange,  Otoer- 
•«ÙJU,  p.  W. 
'Itub.  Pwig,  p.  ils,  417. 
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fui  en  grand  mésaise  '  ;  »  il  se  lidia  d'envoyer  des  ambas- 
sadeurs solliciter  une  pais,  que  lui  seul  avait  compro- 
mise. Ses  ambassadeurs  n'obliijrent  rien  ;  ce  n'élait  pas  lii 
paix  qu'on  voulait  qu'il  demandât,  mais  son  pardon,  et 
qu'il  vint  l'implorer  lui-mime,  en  reconnaissant  sa  faute- 
La  reine  Blanche,  qui  lui  rendait  un  dernier  service,  lui 
fil  dire  de  se  liàler,  et  de  s'en  remettre  à  la  merci  du  roi. 
Thibaud  accourut  à  Vincennes.^  Le  roi,  qui  aussi  comme 
il  était  roide  en  justice  vers  les  rebelles  et  vers  les  or- 
gueilleux, fut  doux  et  débonnaire  toujours  aux  liuniblcs, 
lui  pardonna  son  méfait  volontiers  et  de  gré  *.  »  Ce  ne  lut 
pas  toutefois  sans  condition.  Thibaud  du)  confirmer  ex- 
pressément la  vente  des  seigneuries  de  Chartres,  de 
itiois,  de  Sancerre  et  de  Châteaudun,  promettre  d'exé- 
cuter enfin  la  croisade,  à  laquelle  il  s'était  engagé,  ù  la 
paix  de  Compiègue,  en  1230,  et  dans  tous  les  cas,  ne  pas 
reparaître  de  sept  ans  dans  ses  terres  de  France,  qui  de- 
meureraient lout  ce  temps-là  sous  la  garde  du  roi.  De 
plus  il  livra  en  garantie  les  villes  de  Montereau  et  de 
Brai-sur- Seine. 

Cette  ridicule  tentative  exposa  Thibaud  à  la  risée  pu- 
blique; son  attitude,  en  arrivant  h  Vincennes,  était  celle 
d'un  suppliant;  à  son  départ,  il  fui  bafoué,  injurié  par 
les  valets  de  la  cour.  Les  gens  du  prince  Robert,  frérc  du 
roi,  l'attendirent  au  passage,  lorsqu'il  quitta  le  château; 
ils  lui  jetèrent  un  fromage  mou  en  plein  visage,  le  cou- 
vrirent de  guenilles  et  d'ordures  et  coupèrent  la  queue  de 
son  cheval.  Le  roi  ordonna  que  les  coupables  fussent 
pendus;  maïs  Robert  les  sauva,  en  déclarant  qu'ils  n'a- 
vaient agi  que  par  son  ordre.  Il  fallut  que  le  roi  donnûl 
au  roi  de  Navarre  une  escorte,  pour  protéger  son  retour  et 
sauver,  sinon  sa  vie,  au  moins  sa  dignité.  Thibaud  ne 
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tarda  pan  à  ^'agiicr  le  poit  de  Nantes,  où  il  s'eiiibarquii 
pour  U  Navarre*. 


Ce  Tul  la  première  circonstance  où  le  roi  dut  exercei* 
seul  le  souverain  pouvoir  ;  il  avait  accompli,  le  1 5  avril,  sa 
^Dgt  et  unième  années  L'dge  de  la  majorité  n'était  pas 
encore  différent  pour  les  rois  et  pour  leurs  sujets,  pour 
eeui  qui  gouvernent  l'Ëlat  et  pour  ceux  qui  n'ont  à  con- 
duire que  leurs  affaires  privées.  La  transition  fut  insen- 
sible; il  n'y  avait  pas  eu,  pour  ainsi  dire,  de  minorité, 
en  ce  sens  que  la  reine  mère  n'ayant  point  pris  la  qualité 
de  régente,  l<»  actes  de  l'autorité  royale  s'étaient  loujour 
accomplis  au  uom  du  roi,  comme  s'il  eât  été  capable  de 
les  consentir  avec  connaissance  de  cause.  En  réalité,  ce 
furent  longtemps  encore  les  mêmes  mains  qui  tinrent  les 
rênes,  le  ntôme  esprit  qui  dirigea.  Depuis  plusieurs  an- 
iiâes,  le  roi  s'occupait  des  affaires,  sous  la  direction  de  su 
mère;  il  continua  de  recherctier  avec  empressement  des 
conseils,  dont  il  appi'éciait  la  sagesse  et  le  dévouement. 
L'influence  de  la  reine  Blanche  ne  cessa  qu'avec  sa  vie. 
C'est  un  exemple,  unique  peut-être  dans  l'histoire.  D'or- 
dinaire, les  rois  devenus  maîtres  de  leurs  actions,  secouent 
cimme  un  joug  importun  l'autorité  sous  laquelle  ils  ont 
vécu  durant  leur  minorité,  ou  ne  subissent  que  par  fai- 
blesse un  empire  qui  se  prolonge  malgré  eux  ;  détestant 
d'autant  plus  cet  empire,  qu'il  est  exercé  par  une  main 
ferme,  sans  flatterie,  sans  coupable  complaisance.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  ici.  C'est  uq.  Irait  qu'il  faut  remarquer 

*  ChroD.  de  Saint-Doiis,  HiiUrieiu  de  Fraaet.  t.  XXI,  p.  III.  —  Albérîu, 
1»;  de  Troia-Fontaina,  p.  016.  —  Cuill.  de  ^angis,  p.  5M-3S3.  —  ■>>■■ 
ioQ«tès,  T.  S9138  et  niiv.  —  Président  Fauchet,  Dei  Fallet  ffMçai*,  cb.  », 
p.  5M.  —  CliriM.  *  Riirn,  p.  1M. 
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daas  le  caractère  de  saint  Louis,  pour  )e  bien  coin- 
prendre  :  il  accepta,  il  sollicita  par  fermeté  de  {Hioùpes, 
par  fidélité  à  ses  «onviclitMis,  une  assistance  que  d'autres 
ne  reçoivent  que  par  mollesse  ;  dominé  qu'il  était  par 
a  ce  sentiment  exquis,  cet  amour  inquiet  du  devoir,  la 
principale  de  ses  qualilés'.B 

Dans  la  conduite  de  sa  vie  privée  il  usa  égatemeat  à  sa 
manière  des  privilèges  de  l'émancipation,  en  redoublant 
d'attention  sur  lui-même,  d'ausl^té  relieuse,  de  cha- 
rite  envers  les  hommes.  Charité  ardente  et  active,  une 
seule  classe  de  personnes  exceptée,  les  hérétiques  i  et 
c'est  là  le  point  obscur,  Tombrë  du  tableau,  dans  cçtle 
nature  si  lumineuse  et  si  pure.  La  Taute  n'en  doit  pas  Être 
imputée  au  roi  seul  ;  il  ne  faisait  que  partager  les  pr^u- 
gés  de  son  siècle;  mais  il  les  partageait  absolumeut.  Il 
détestait  Terreur  religieuse;  il  ne  doutait  pas  de  la  légi- 
timité des  moyens  de  force  les  plus  rigoureux,  pour  la 
combattre  et  l'anéantir;  il  aurait  cru  manquer  à  sw 
premier  devoir,  s'il  n'avait  pas  employé  la  puissance  dont 
Dieu  l'avait  revêtu,  à  soumettre  ceux  qu'il  considérait 
comme  les  eimemis  personnels  de  Dieu.  Il  a,dmettait  hiea 
que  les  clercs,  lorsqu'ils  étaient  très-habiles,  pouvaient 
essayer  de  les  ramener  par  la  discussion  :  €  Mais,  pour 
«  le  laïque,  disait-il,  quand  il  entend  médire  de  ta  loi 
a  chrétienne,  il  ne  doit  la  défendre  que  de  l'épée,  de 
n  -laquelle  il  doit  donner  dans  le  ventre,  tant  qu'elle  y 
«  peut  entrer*.  »  Le  roi  concluait  ainsi,  après  avoir  ra- 
conté l'action  d'un  vieux  chevalier,  qui,  dans  une  dis- 
cussion entre  clercs  el  rabbins,  à  l'abbaye  de  Cluny,  avait 
assommé  le  premier  juif  qu'il  avait  entendu  nier  une  des 
vérités  du  christianisme;  action  que  le  roi  approuvait 
fort.  Il  n'appliqua  jamais  celte  abominable  doctrine',  telle 


>  Kichelel,  Bûl.  ie  Franet.t.  il,  p.  5U- 

JoiDtille,  p.  leg. 
'  Koua  reTiendroni  sur  ce  propot.  Voj.  t  II,  I.  X,  eh.  i 
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i]u'U  réoonçait.  Celait  beaucoup  trop  déjà  de  l'énoncer. 
Hais,  si  l'âme  vraiment  supérieure  de  ce  prince  ne  pou- 
vait s'élever  sur  ce  point  au-dessus  des  fausses  idées 
de  son  temps  ;  si,  près  de  deux  siècles  plus  tard,  l'homuie 
qui  eut  la  gloire  d'être  universellement  tenu  pour  digne 
d'avoir  composé  ïlmtatioti  de  Jéstu-Chriêt,  Gerson,  pro- 
fessait encore  les  mêmes  principes,  comment  s'étonner 
que  dans  les  provinces,  théâtre  de  la  guerre  des  albigeois, 
le  dei^ë  marchit  résolument  à  une  persécution  générale 
'  el  permanente? 

VI 

LilHOUMITIOH    m  LANaUEDOO- 

Le  Midi  l'avait  vu  naître,  ou  se  le  rappelle  ',  des  pres< 
criptions  des  conciles  de  Narbonne,  en  1227,  et  de  Tou- 
louse, en  1 229,  qui  posèrent  dans  cette  contrée  les  bases 
de  l'inquisition.  L'inquisition,  telle  qu'elle  fut  ordonnée 
par  ces  conciles,  était  une  extension  abusive  donnée  au 
pouvoir  ecclésiastique,  mais  du  moins  à  un  pouvoir  légi- 
linte  et  reconnu,  au  pouvoir  des  évoques.  Le  troupeau  n'é- 
tait pas  soustrait  à  la  conduite  de  son  pasteur,  qui  le 
connaissait,  qui  qvait  un  certain  intérêt  h  le  ménager;  on 
pouvait  espérer  que,  dans  ce  départ  rigoureux  des  bons  et 
des  mauvais,  l'évéque  ne  serait  influencé  que  par  le  désir 
de  concilier  tes  scdlicitations  de  la  charité  avec  les  exi- 
gences du  devoir  et  de  la  vérité.  D'ailleurs,  l'élément 
laïque  intervenait  en  principe  dans  la  composition  de  la 
conunissiim  de  recherche  ;  il  devait  modérer  le  zèle  trop 
ardent  des  ecclésiastiques,  en  mènie  temps  qu'il  offrait 
une  nouvelle  garantie  d'impartialité.  On  conçoit  que  les 
prélats  de  Languedoc  aient  pu  se  faire  illusion  sur  la  va* 

■  Vo|.  ci-deuui,  Ih.  U,  ch.  t  et  viir,  p.  141  et  165. 
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eiir  d'une  organisation  semblable.  Hais,  en  1233,  il  se  lit 
UQ  cliangement  capital. 

La  cour  de  Rome,  excitée  par  les  plaintes  des  moines, 
li-ouva  que  la  poursuite  des  hérétiques  était  moUenient 
conduite  par  les  évêques.  Sous  prétexte  que  ceux-ci  n'a- 
vaient pas  le  loisir  de  s'en  occuper  avec  assez  de  suite,  le 
pape  Grégoire  IX  confia  l'inquisition  aux  frères  prêcheurs 
ou  dominicains'.  Les  évéques  réclamèrent  avec  insistance, 
durant  de  longues  années,  sans  pouvoir  obtenir  ni  de  ce 
souverain  pontife,  ni  de  ses  successeurs,  la  réparation  de  . 
celle  grave  atteinte  portée  à  l'aulorilé  diocésaine.  Les 
papes  étendirent  de  plus  en  plus  les  privilèges  accordés 
aux  moines  inquisiteurs.  Ils  furent  alTranchis  delà  juri- 
diction èpiscopale  ;  ils  eurent  le  pouvoir  de  s'absoudre 
entre  eux  des  censures  ecclésiastiques  ;  ils  jugèrent  sans 
appel  les  procès  d'hérésie,  et  bientôt  ils  comprirent  sous 
ce  titre  toutes  les  accusations  qui  de  près  ou  de  loin  lou- 
chaient aux  choses  du  la  foi,  telles  que  les  accusations  de 
sortilège,  de  magie,  de  ntaléfice,  de  judaïsme,  elc.  Comme 
ils  condamnaient  seuls,  seuls  ils  pouvaient  absoudre.  On 
peut  dire  que  l'autoritétoutentièreétait  passée  des  mains 
des  évéques  dans  leurs  mains;  car,  ils  tenaient  la  justice, 
et  quelle  personne  ou  quel  fait  pouvaient  se  défendre  abso- 
lument de  leur  appartenir?  Les  papes,  (31  les  élevant  à  ce 
degré  inouï  de  puissance,  étaient  poussés  par  l'espoir  du 
réaliser  ce  rôve  de  domination  réelle  et  universelle,  qu'ils 
ont  longtemps  poursuivi.  Ilsayaienl  trouvé  dans  tes  01^ 
dres  mendiants  des  instruments  admirables,  pour  faire 
sentir  en  tous  lieux  l'action  de  leur  pouvoir,  des  minis- 
tres toujours  prêts,  toujours  dociles,  et  qui  n'attendaient 
point  de  récompense.  Ce  n'était  pas  seulement  à  l'inqui- 
sition, c'était  au  gouvernement  religieux  de  tous  les  pays 
catholiques  qu'ils  prétendaient  les  employer. 

<  Chnm.  Cuill.  de  Podlo  Laurentii,  c»p.  lui.— bom  Vaissète.  t.  V.  li*  XXIV. 
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Les  moines,  vouôs  à  une  obéissance  pnssivc,  sans  liens 
avec  la  société  civile,  dont  ils  méprisaient  les  intèréls, 
eicrcèreni  leurs  fondions  inquisitoriales  sans  mènage- 
menl,  sans  pitié,  avec  une  sombre  énergie,  d'autant  plus 
implacables  qu'ils  ignoraient  les  craintes  et  les  espéran- 
ces de  l'ambilion  terrestre.  Ils  mirent  en  usage  une  pro- 
cédure occulte,  qui,  se  combinant  uvec  les  réformes  judi- 
ciaires de  saint  Louis  encore  dans  leur  germe,  engendra 
une  conrusion  horrible  de  tous  les  principes  de  la  justice. 
Celte  dernière  garantie  offerte  aux  accusés  par  les  lois 
criminelles,  la  confrontation  des  témoins,  fut  refusée  à 
ceux  qu'ils  poursuivaient.  Personne  n^eâl  osé  déposer 
ouvertement,  de  peur  de  s'exposer  à  la  vengeance  pu- 
blique. On  essaya  de  communiquer  aux  accusés  la  liste 
générale  des  témoins,  sans  leur  désigner  ceux  qui  les 
concernaient  particulièrement;  mais,  plusieurs  de  ces 
témoins  ayant  été  assassinés,  sur  de  simples  soupçons,  on 
renonça  à  cette  vaine  formalité.  On  admettait,  du  reste, 
comme  témoins,  même  les  personnes  infâmes,  même  les 
hérétiques,  «  è  cause  de  l'énormité  du  crime  d'hérésie,  » 
et  leur  témoignage  suffisait  pour  faire  prononcer  la  con- 
damnation ! 

Une  telle  justice,  des  tribunaux  sans  publicité,  qui 
réunissaient  dans  la  même  personne  la  triple  qualité  d'ac- 
cusateur, de  défenseur  et  de  juge,  inspiraient  un  juste 
elfroi.  Il  n'était  pas  besoin  delà  torture, qu'on  n'employa 
pas  d'abord  ;  jes  épreuves  de  l'eau  et  du  feu  avaient  même 
été  interdites  par  InnocMit  III  et  par  le  concile  de  Lalran  ; 
mais  les  inquisiteurs  les  avaient  remplacées  par  des 
moyens  pires,  par  des  tortures  morales,  par  un  système 
de  captalion,  de  ruse  et  de  terreur,  qui  brisait  la  volonté, 
^rait  la  raison  et  livrait  à  leurs  jugements  no»  plus 
des  hommes,  mais  la  matière  inerte,  de  vrais  cadavres. 
Trouvant  que  ce  n'était  pas  encore  assez,  que  quel- 
ques-uns résistaient,  ils  obtinrent  du  sainl-siége  d'en 
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revenir  à  la  violence  physique,  et  plus  tard  ils  introdui- 
sirent la  question.  Ils  ne  se  txtniaient  pas  à  sévir  contre 
les  vivants,  ils  jugeaient  aussi  les  morts  ;  et  lorsque  les 
morts  étaient  déclarés  convaincus  d'hérésie,  leur  corps 
était  déterré,  traîné  par  les  rues  à  demi-pourri,  en  lam- 
beaui,  puis  livré  aux  Ûammes.  On  vit  des  malades,  qui 
rerusaient  de  recevoir  du  prêtre  orthodoxe  les  derniers 
sacrements,  portés  au  bûcher  dans  leur  Kl  et  brûlés  tout 
vivants  '  ! 

Les  évéques,  étrangers  pour  ainsi  dire  au  seiu  de  leurs 
diocèses,  sans  .pouvoir  pour  punir  comme  pour  pardon- 
ner, finirent  pai*  courber  la  tête  et  par  se  taire  ;  la  crainte 
les  a\'ait  gagnés  eux-mêmes  devant  te  terrible  tribunal. 
L'autorité  des  prînces  n'était  pas  moins  abaissée.  L'Église 
ne  se  permettant  pas  de  verser  le  sang  elle-même,  il 
Tallait  que  le  pouvoir  séculier  prêtât  aveuglément  sou 
bras  h  l'exécution  des  jugements  de  l'inquisition,  et 
qu'il  le  nt  sans  hésiter,  sous  peine  de  devenir  suspect 
Idi-méme.  Le  comte  de  Toulouse,  accablé  par  ses  mal- 
heurs, gourmande  par*  le  roi  qui  lui  reprochait  de  ne 
pas  exécuter'  fidèlement  certains  articles  du  traité  de 
Meaus,  haixelè  par  les  dominicains  et  par  l'évique  de 
sa  capitale,  qu'ils  avaient  eu  soin  de  choisir  dans  leur 
ordre  après  la  mort  de  Foulques,  n'était  plus  qu'une 
machine  organisée,  qui  se  prêtait  à  tous  les  mouvements 


'  ItcTn.Guidaua.Pragm.ileordinePrxdicalanm,  HiM«rien*  Je  Frmiet, 
I.  XXI,  p.  73a.  —  Scbmidt,  Hul.  in  Calharei.  t.  Il,  p.  170  et  guir.  -  Il 
pst  juste  de  remarquer  que  saint  Dominique  était  mort  en  t!31,  c'tst-i- 
dire  bipn  longtemps  ivant  (|u'il  rdt  question  de  iMnlier  A  son  ordn  Vexet- 
cice  de  rinquisitioa.  Il  serait  téméraire  d'tflinner  qu'il  eût  fait  opfNisitini 
aux  volonté  de  Grégoire  IX,  si  même  il  en  avait  eu  le  pouvoir  ;  mais,  pir 
le  bit,  cet  illustre  religieux,  dans  lequel  revivatl  rc»[âit  des  apAtres.  est 
complètement  pur  des  etcis  de  l'inquisition.  S'il  fonda  Vordnr  àea  Mras 
préeheuri,  c'est  qu'il  entendait  combattre  les  héréllques  par  les  armes  l(s 
plus  léfriliroes,  comme  son  noble  patron,  l'évéque  d'Osma,  par  la  prMia- 
lion  et  le  bon  exemple.  Qu'on  ail  transformé  la  milice  spirituelle  qu'il  ai-ail 
créée,  en  une  troupe  de  guerre  cl  de  persécution,  il  ne  saurait  en  «r* 
responsable. 
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qu'on  .voulail  lui  imprimer.  Instrument  passif  dans  les 
mains  des  moines,  il  se  laissait  entraîner  par  l'évâque 
de  TouloQse  à  des  démarches  indignes  de  son  rang  ;  et 
on  le  voyait  courir  la  nuit  les  montagnes  du  Toulousain, 
à  la  suite  du  prélat,  pour  sui^rendre  quelque  réunion.dR 
proscrits'. 

Cependant,  on  trouvait  qu'il  devenait  «  tiède  et  pares- 
srax  à  poursuivre  rafTaire  de  la  foi  *.  »  On  résolut  de  vou- 
loir -pour  lui.  En  conséquence,  l'évAque  de  Tournai,  légal 
du  pape,  arrêta  que  l'évèque  de  Toulouse  et  un  délégué 
dn  roi  rédigeraient  en  commun  un  nouvel  édit  contre  les 
hérétiques,  et  que  le  comte  Baimond  le  pultlierail  et  le 
fo^it  exécuter.  Le  d^égué  du  roi  fut  Gilles  de  Flageac: 
et  c'est  en  se  rendant  à  Toulouse  pour  cet  objet,  qu'il 
passa  par  la  Provence,  avec  mission  de  voir  la  princesse 
Marguerite,  que  la  reine  Blanche  songeait  à  donner  pour 
femme  à  son  fils.  Raimond  publia  docilement  les  règle- 
ments qu'on  lui  mit  dans  la  main  (18  février  1234)*. 
Ces  règlements  reproduisaîoit  les  {wescriptions  sévères 
de  l'ordonnance  du  roi,  qui  avait  suivi  la  conclusion  du 
traité  de  Meaux,  et  cellesdu  concile  deTouIouse,  touchant 
la  poursuite,  le  châtiment  des  hérétiques,  la  responsa- 
bilité des  seigneurs  et  des  baillis  '.  Us  ajoutaient  même 
à  leurs  riguwrs  quelques  dispositions  nouvelles;  ainsi, 
les  habitants  des  lieux  oà  Ton  découvrirait  des  ennemis 
de  la  foi,  devaient  payer  une  amende  d'un  marc  par 
b^tiqne. 

Le  comte  de  Toulouse  espérait  qu'une  si  complète  sou- 
mission lui  vaudrait  au  moins  les  bonnes  grâces  du  saint- 
siége.  Il  sollicita  et  fit  solliciler  par  le  roi  le  souverain 
pontife  de  lui  rendre  son  marquisat  de  Provence.  Le  roi 

'  CAtm.  Guill,  de  Podio  LiurenA,  c*p.  il». 
*  Ibid. 

-  Àel4  eMciliorum,  t.  Vit,  p.  '^03. 
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avait  été  chargé  par  le  cardinal  de  Saint-Ange  d'occuper 
ces  terres  au  nom  de  l'Église;  il  ècrivilà  Rome  en  faveur 
de  Raimond,  et  pour  peser  davantage  sur  la  détwmination 
de  Gr^ire  IX,  il  lui  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  «m- 
server  la  garde  du  marquisat.  Cette  démarche  honore 
d'autant  plus  le  roi  et  sa  mère,  qu'elle  eut  lieu  quelques 
semaines  à  peine  avant  le  mariage  du  roi,  et  que  les  in- 
térêts de  son  beau-père,'  le  comte  de  Provence,  auraient 
voulu  que  le  comie  Raimond  ne  reprit  point  son  autorité 
au  delà  du  RhOne.  Les  Marseillais  s'étaient  soulevés 
contre  le  comte  de  Provence,  ce  qui  leur  arrivait  souvent  ; 
et  préférant,  puisqu'il  leur  fallait  un  seigneur  qui  les 
protégeAt  au  besoin,  le  matire  le  plus  éloigné  et  par  cela 
même  le  moins  exigeant  possible,  ils  avaient  donné  la 
seigneurie  de  leur  ville  à  Raimond*.  Les  habitants  de 
Tarascon  avaient  suivi  l'exemple  de  ceux  de  MarseiUe; 
d'autres  s'agitaient  dans  le  même  sens  ;  de  sorte  que  les 
droits  suzerains  du  comte  de  Provence  se  voyaient  sérieu- 
sement menacés  par  l'influence  du  comte  de  Toulouse 
dans  les  villes  importaiites  du  comté.  11  est  vrai  que  les 
deux  comtes  s'en  étaient  remis,  touchant  leurs  différeïids, 
û  l'arbitrage  du  roi  et  de  sa  mère. 

'  Raimond  n'obtenant  point,  au  sujet  de  sa  réclamation, 
une  réponse  favorable  de  la  cour  romaine,  serappela.que 
dans  sa  jeunesse  il  avait  trouvé  une  véritable  bienveillance 
auprès  du  pape ,  lorsque  les  légats  du  saint-siège  ne 
songeaient  qu'à  ruiner  sa  maison.  Le  souvenir  des  bontés 
d'Innocent  III  le  détermina  h  faire  le  voyage  de  Rome  et 
à  plaider  lui-même  sa  cause.  Il  fut  assez  heureux  pour 
trouver,  une  fois  rendu  sur  les  lieux,  l'occasion  d'être 
utile  au  sainl-pére  ;  il  l'aida  à  réprimer  un  soulèvement 
des  Romains,  en  se  mettant  à  la  tête  des  troupes  ponti- 
ficales. Ses  espérances  ne  brent  point  Irompéos  ;  Cré- 

■  Chrm.  Guil).  de  rodio  UurentJi,  ctp.  un- 
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goire  IX  lui  rendit  ses  possessions  de  Provence.  Unis 
hieotôt  il  retomba  sous  le  coup  de  rexcommunication. 

La  tyrannie  de  l'inquisition,  les  emprisonnements  en 
masse,  les  bûchers,  le  spectacle  hideux  des  morts  pro- 
faaés  avaient  fini  par  soulever  f'indignalion  publique, 
■u  point  que  la  terreur  ijispirëe  par  les  dominicains  se 
trouva  vaincue  par  le  sentiment  de  la  haine  et  l'inslincl 
de  la  préservation  personnelle.  Le  peuple  entra  en  in- 
suirection  è  Narbonne,  à  Albi,  à  Toulouse.  Dans  cette 
dernière  ville,  les  consuls  se  mirent  à  la  l£te  du  mouve- 
ment. Après  avoir  fait  d'iuuliles  efforts  pour  ramener  les 
inquisiteurs  dans  des  voies  plus  modérées,  il|  eurent  le 
noble  courage  de  se  placer  entre  eus  et  la  population, 
en  défendant  que  désormais  personne  comparût  devant 
le  saint-office.  Le  comte,  gagné  par  l'ardeur  commune, 
B[^uya  les  consuls  de  son  autorité;  il  consentit  k  donner 
l'ordre  aux  inquisiteurs  de  quitter  Toulouse.  Les  domini- 
cains enfermés  dans  leur  couvent,  bloqués  par  le  peuple, 
qui  ne  laissait  pénétrer  dans  l'intérieur  ni  des  vivres,  ni 
même  de  l'eau,  durent  se  résigner  à  la  retraite.  Préparés 
au  martyre,  ils  se  formèrent  en  procession,  ouvrirent 
leurs  portes,  et  marchant  deux  à  deux,  ils  traversèrent 
la  ville  en  chantant  le  Credo,  puis  le  Salve  Regina.  On  tes 
laissa  s'éloigner,  sans  les  maltraiter.  Ils  furent  suivis 
par  l'évéque  de  Toulouse  et  par  son  clergé  (novem- 
bre 1235).  Aussitdt,  les  habitants  de  Narbonne  accom- 
plirent avec  enthousiasme  l'expulsion  de  leurs  inquisi- 
teurs. Le  couvent  fut  pris  de  force,  les  moines  furent 
chassés  et  leurs  terribles  registres  anéantis.  L'excommu- 
nication frappa  de  nouveau  le  comte  de  Toulouse  et  tous 
ceux  qui  avaient  participé  à  ces  troubles. 

Ni  Raimond,  ni  ses  sujets  n'eurent  toutefois  k  se  repentir 
de  la  hardiesse  de  leur  'conduite.  Ce  retour  d'énei^e 
alarma  le  clei^  ;  il  trembla  de  voir  se  rallumer  celte 
longue  guerre  do  la  foi,  si  heureusement  terminée  pour 
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lui.  Le  roi  înlervint  auprès  du  pape,  pour  que  les  inqui- 
siteurs qui  étaient  devenus  personnellement  odieux  aui 
populations,  fussent  changés.  Le  pape  exigea  d*abonl,  ce 
qui  était  naturel,  leu[  rétablissement  à  Toulouse;  puis, 
il  adjoignit  aux  dominicains  des  franciscains,  dont  l'esprit 
plus  empreint  de  douceur  et  ie  charité  devait  temp^w 
['extrême  rigueur  des  premiers.  Enfin,  sur  de  nouvelles 
instances  du  roi,  l'inquisition  fut  suspendue  de  fait  dans 
le  Midi,  pendant  plusieurs  années.  Le  roi  fit  encore  accor- 
der par  Grégoire  IX  au  comtede  Toulouse,  qui  remettait 
toujours  la  croisade  h  laquelle  l'obligeait  le  traité  de 
Meaux,  un  nouveau  délai  de  deux  ans  '  (i  257). 


VII 


Le  roi,  s'il  n'avait  pas  introduit  dans  ses  Ëtats,  au  nord 
de  la  Loire,  l'inquisition,  telle  qu'elle  se  pratiquait  en 
Languedoc,  avait  eu  cependant  le  malheur  de  permettre 
des  recherches  d'hérétiques,  qui  se  terminèrent  par  des 
supplices,  et  le  malheur  plus  grand  encore  de  confier  ces 
recherches  à  un  homme  indigne.  Il  y  avait  dans  l'ordre 
des  dominicains  un  religieux  nommé  Robert,  qu'on  avait 
surnommé  le  Bulgare  ou  le  Bougre,  parce  qu'il  avait  été 
longtemps  hérétique  lui-même.  On  raconte  qu'à  l'époque 
du  concile  de  Lalran  (1215),  séduit  par  la  baautt^  d'une 
femme  cathare,  il  l'avait  suivie  à  Milan.  Pour  lier  da- 
vantage son  sort  à  celui  de  cette  femme,  il  embrassa  sa 
croyance.  Devenu  un  des  chefs  de  la  secte,  un  ;)ar/<nli  il 
persista  vingt  ans  dans  l'erreur.  Sa  maltresse,  il  semble, 
ne  lui  fut  pas  fidèle-,  d'autres  déceptions  achevèrent  de 
dégoûter  Robert  de  la  nouvelle  foi  ;  il  était  ambitieux  et 

'  BeriMrd  TruidoniA,  Fragm.  dr  ordine  Prmdkst ,  BitUrUiu  dt  Frfce, 
t.  XXI,  p.741.  — CArm.  Guill.  de  Podîo  Liureatii,  cap  lun.  —  Doraltii- 
s4le.  1,  ¥i.  liï.  XXV,  ch.  iv  H  suh. 
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vindïcatir;  il  se  sépara  des  cath'ares  et  revint  à  Tortho- 
doxie.  Ce  retour  fut  d'autant  mieux  accueilli,  que  Robert 
mettait  au  service  Jt  t'inquisition  la  connaissance  pro- 
fonde qu'il  avait  acquise  des  croyances,  des  pratiques  de 
l'hérésie,  et  surtout  des  hommes  qui  la  professaient;  Il 
pr^ndit  même  persuader  au  clergé,  que  son  passage 
parmi  les  ennemis  de  l'Ëglise  n'avait  été  qu'un  sacrifioe 
douloureux,  fait  à  son  dévouement  pour  le  triomphe  de  la 
foi  ;  c'était  pour  mieux  les  connaître  et  pouvoir  ensuite  les 
combattre  plus  sâremcnl,  qu'il  avait  vécu  au  milieu  d'eux . 
Il  se  vantait  de  distinguer  tes  hérétiques,  rien  qu'à  leur 
manière  de  s'exprimer,  h  des  gestes  usités  entre  eux.  Le 
clergé  crut  h  ce  lèle  héroïque,  ou  feignit  d'y  croire,  e^sc 
hâta  de  l'employer.  Robert  était  lettré,  éloquent;  mais 
son  cœur  était  hypocrite  et  pervers;  son  ardeur  contre 
l'hérésie  n'était  que  de  la  haine  contre  ses  anciens 
frères  *. 

Le  souverain  pontife  l'envoya  en  France,  où  des  traces 
de  l'hérésie  se  découvraient  de  temps  à  autre,  dans  les 
provinces  du  centre  et  du  nord.  Le  roi  l'accueillit  avec 
faveur  ;  peut-être  Vavait-il  demandé  ;  il  fut  complètement 
la  dupe  dé  son  faux  lèle;  il  J'autorisa  il  exercer  sa  mis- 
sioh  ;  il  le  fit  même  accompagner  d'une  force  militaire, 
chargée  de  le  protéger.  Voilà  donc  ce  loup  d^uisé  en 
pasteur,  parcourant  le  royaume,  donnant  libre  cours,  avec 
Tappui  du  roi,  à  ses  fureurs  et  à  ses  vengeances  privées. 
Il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  condamner;  il  recherchait  seu- 
lement et  dénonçait  les  coupables;  il  tes  livrai!  à  la  justice 
des  évéques,  avec  des  preuves  habilement  combinées  ;  et 
les  ëvèques  du  Nord,  qui  étaient  naturellement  portés  à 
faire  preuve  de  zèle,  pour  retenir  l'inquisition  entre  leurs 
mains,  les  livraient  à  leur  tour  en  grand  nombre  au  bras 


<  Albéric,  m.  de  Troê-Fonuines,  p.  «IR.  —  Ph.  Houdiè»,  vers  38871  t-t 
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séculier,  c'est-à-dire  aii  supplice ,  ou  bien  ils  les  en- 
voyaient en  prison  pour  le  resie  de  leur  vie.  Les  flammes 
dévorèrent  tes  victimes  de  Robert  à  la  Charité-sur-Loire, 
à  Châlons,  à  Péronne,  à  Cambrai,  à  Douais  à  Lille.  Dans 
cette  dernière  ville,  il  eut  la  joie  infernale  de  tenir  daas 
ses  terribles  serres  un  riche  boui^eois,  qui  avait  été  son 
rival  heureux  auprès  de  la  belle  hérétique  de  Milan; 
mais  cette  proie  lui  échappa,  on  ne  sait  par  quel  moyen'. 

A  Cambrai,  on  avait  vu  vingt  et  un  condamnés  des  deux 
sexes  et  de  tout  âge  monter  sur  le  bûcher;  à  Douai,  ou 
dans  les  environs,  on  en  vit  trente.  Plus  lard  (13  mai  i  239), 
à  Montwimer  (Mont-Aimé)  en  Champagne,  les  soins  tou- 
jours plus  actifs  de  frère  Robert  firent  brûler  à  la  fois 
cent  quatre-vingt-trois  malheureux.  Thibaud,  roi  de  Na- 
varre, tes  barons  de  Champagne,  grand  nombre  d'évé- 
ques,  d'abbés  et  d'autres  ecclésiastiques,  ainsi  qu'une 
immense  multitude  de  peuple,  assistaient  «  è  ce  Iriomphe 
de  la  sainte  Église...,  magnifique  holocauste,  bien  propre 
ft  apaiser  la  colère  du  Seigneur',  ». 

Le  Nord  n'aurait  eu  plus  rien  à  envier  au  Midi,  si  l'in- 
dignité de  l'instrument  de  cas  hoiribles  exécutions  n'eât 
enfm  été  reconnue  et  si  fr^e  Robert  n'eût  entraîné  dans 
sa  chute,  par  une  juste  réaction,  la  persécution  elle-même. 
Mais  il  avait  eu  le  temps  de  faire  bien  des  victimes. 
Robert  se  perdit  par  l'excès  de  son  audace  et  de  ses  fu- 
reurs. Enivré  de  son  terrible  pouvoir,  fier  du  titre  de 


'  Hobier.  i  fu  de  11  Gilie 

Pour  une  dime  de  MeliDi 

Pri»,  relenui  à  cde  Be/ 

Li  (U  Irére  noNera  minra. 

Et  ditt  qu'encor  le  eumpen 

Oii'[|  moult  docemenl  «m pria 

En  ton  pila,  s'il  i  venoil- 

Ou>r  il  ivoil  prnidom  nié, 

Pfa.  Houk^,  V.  taUO 

Miis  1«)  Icmcj  ivoil  *mé. 

•  Robert  de  U  Galère  fut  iloi 

■ïprii 

et  mis  en  pri«oo.  Hiis  li  u 

qu'il  prii  bien  doucement,  l'endélivi 

iviit  Bimé  les  Ifemmes.  Ce  tM  pour  une  dame  de  Hilas  que  Mre  Robert  r 

le  perdre,  et  dit  qu'il  le  lui  hriit  encore  payer  dam  ion  pi^i,  s'il  j  renail 
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n  mai-ttiau  des  liérétiques  »  qu'on  lui  donnait,  fier  de  Tcl- 
froi  qu'il  inspirait,  il  se  livra  sans  mesure  à  sa  cruellu 
passion  pour  tes  supplices.  Innocents  et  coupables,  il  ks 
confondait  tous  et  les  enveloppait  dans  la  même  proscri- 
pliim.  Le  clei^é  s'en  émut;  le  pape  lui  interdit  d'abord 
l'exercice  de  l'inquisition  ;  puis,  éclairé  sur  ses  crimes  par 
de  nombreux  témoignages,  qui  se  produisirent  aussil6t 
qu'on  cessa  de  trembler  devant  cette  redoutable  puis- 
sance, il  le  condamna  à  une  prison  perpétuelle  :  peine 
trop  douce,  puisqu'elle  n'était  pas  celle  des  plus  grands 
coupables' . 

Tel  était  l'elTet  de  la  passion  religieuse  du  roi  :  elle 
égarait  son  esprit  naturellement  juste,  elle  étouffait  sa 
charité  et  le  rendait  le  patron  d'un  frère  Robert.  En 
dehors  de  cet  ordre  de  faits,  lorsque  la  religion  catholique 
n'était  pas  attaquée,  sa  \igilance  et  sa  droiture  faisaient 
iouraer  au  profit  de  la  royauté  les  désordres  qui  agitaient 
constamment  quelque  point  du  territoire.  Au  sein  d'une 
paix  profonde,  ces  désordres  se  manifestaient  comme  les 
convulsions  du  corps  social  mal  organisé.  Les  faibles,  ce- 
pendant, s'habituaient  à  invoquer  l'appui  d'un  prince  ai- 
mant la  justice,  tes  artisans  de  troubles,  à  compter  avec 
son  autorité. 

Dans  le  courant  de  l'année  1236,  l'idée  de  massacrer 
les  juifs  se  répandit  comme  une  épidémie.  On  commença 
en  Espagne  par  exaltation  religieuse;  la  guerre  contre  les 
Haures,  qui  celle  année  même  (le  28  juin)  amena  lu 
conquête  de  Cordoue,  entretenait  dans  la  Péninsule  une 
ncilation  passionnée,  mais  sincère,  contre  tous  les  en- 
nemis du  nom  chrétien.  En  Angleterre,  cela  tourna  en 
spéculation  :  les  juifs  purent  se  racheter  pour  de  l'ar- 
Sent.  En  France,  l'amour  du  pillage  l'emporta  et  domina 
tous  les  autres  sentiments.  Les  croisés  que  le  roi  de  Na- 

'  Ibtih.  P»rU,  p.  W5-«0. 
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varre  deTait  condaire  outre  mer,  commeoçaient  à  se  ras- 
sembler; ilsconsidérèrentcom  me  ane  inspiration  d*enhaul 
l'envie  qui  leur  prit  de  [H^luderà  leurs  exjfloits  de  Terre 
sainte,  en  tuant  et  dépouillant  les  juifs.  Ils  commiroil  de 
telles  atrodlés  contre  ces  inrortunés,  particulièrement  en 
Guyenne,  en  Poitou,  en  Anjou  et  en  Bretagne,  que  les 
juifs  ne  sachant  plus  quelle  protection  implorer,  s'adressè- 
'  renl  au  pape.  Cétait,  cette  fois,  une  véritable  inspiration 
d'en  haut,  à  laquelle  Grégoire  IX  répondit  dignemeot,  en 
légitime  successeur  des  Apôtres.  Il  écrivit  à  rarchevèquc 
de  Bordeaux,  aux  évëques  de  Saintes,  d'Angouléme  et  de 
Poitiers,  de  s'opposer  aux  violences  des  croisés.  «  Ils  doi- 
vent, dit-il,  se  préparer  è  la  guerre  contre  les  infldèles, 
par  la  crainte  de  Dieu,  la  pureté  du  cœur  et  la  charité... 
et  non  en  massacrant  des  hommes  inoffensifs  (au  nombre 
de  deux  mille  cinq  cents,  selon  le  pape),  des  enfants  et 
des  femmes  enceintes...  Dieu  peut  appeler  un  jour  les 
juifs  à  lui;  il  appelle  toute  nation...  On  ne  doit  pas  les 
forcer  au  baptême,  ni  les  recevoir  autrement  que  libres.  » 
Le  pape,  témoignage  non  moins  remarquable  pour  l'é- 
poque de  rélévation  de  son  esprit,  reproche  aux  croisés, 
comme  l'effet  d'un  faux  zèle,  d'avoir  bnUé  les  livres  des 
juifs  (9  septembre  1236).  Déjà,  un  concile  réuni  à  Tours, 
au  mois  de  juin,  avait  rendu  un  décret  pour  tâcher  d'ar- 
i-éler  les  excès  commis  par  les  croisés  ;  mais  rinter\cn- 
lion  du  pape  et  celle  du  roi,  que  le  pape  sollicita  direc- 
tement, eurent  plus  d'eflicacilé.  Grégoire  IX  avait  bien 
raison  de  se  méfier  de  la  sincérité  des  motifs  qui  ani- 
maient les  persécuteurs  des  juifs.  Faute  de  juifs,  les 
croisés  une  fois  lancés  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
s'attaquer  aux  catholiques  et  même  aux  biens  ecclésias- 
tiques :  n'ayant  pu  mettre  la  main  sur  les  juifs  de 
Niort,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  ie  château  ropl,  ils 
tentèrent  de  s'en  dédommager  en  pillant  la  riclie  abbaye 
de  Maillezais;  l'abbé  de  Maillezois  dut  recourir  ù  la  force, 
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pour  se  défendre  contre  ces  étranges  soldats  du  Christ'. 
Au  printemps  de  cette  même  année  1256,  une  émeute 
sanglante  avait  éclaté  h  Orléans.  Orléans,  devenu  l'asile 
d'un  de  ces  groupes  de  maîtres  et  d'écoliers,  que  la  dis- 
persion de  l'université  de  Paris  avait  répandus  en  di- 
verses cités,  était  resté  un  centre  d'enseignement,  après 
le  rétablissement  de  l'université  mère.  Les  écoliers  avaient 
apporté  à  Orléans  les  habitudes  de  turbulence  et  de  dé- 
sordre qui  contrastaient  si  fort  avec  leur  caractère  ecclé- 
siastique, mais  qui  semblaient  inhérentes  à  leur  qualité 
d'écoliers.  Ils  prirent  querelle  avec  les  habitants,  non 
plus  pour  une  dépense  de  cabaret,  mais  pour  a  une  cer- 
taine petite  femme,  qui  souillait  le  feu  de  la  discorde.  » 
La  querelle  s'envenima,  au  point  que  les  habitanfs  com- 
plotèrent de  se  défaire  à  tout  pris  des  écoliers.  Dans  la 
nuit  du  i  1  avril,  ayant  le  prévôt  de  la  ville  h  leur  léte, 
ils  forcèrent  les  portes  de  onze  hdtelteries,,où  Ic^eaient 
des  écoliers,  les  arrachèrent  de  leurs  lits  et  les  tuèrent, 
au  nombre,  dit-on,  d'une  centaine;  les  corps,  entassés 
sur  des  chars,  furent  jetés  dans  la  Loire  ;  quelques-uns  y 
furent  noyés  tout  vivants.  Ceus  qui  réussirent  à  s'échap- 
per gagnèrent  la  campagne,  et  se  cachèrent  dans  les 
cavernes  et  dans  les  vignes.  La  victoire  des  bourgeois 
était  complète,  la  ville  était  débarrassée  de  leurs  ennemis  ; 
mais  leur  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée.  D'abord, 
l'évéque  qui,  parait-il,  était  à  Orléans  en  meilleurs  rap- 
ports avec  son  université  que  l'évéque  de  Paris  avec  la 
sienne,  prit  parti  pour  les  écoliers,  excommunia  les  au- 
teurs du  massacre,  mit  l'interdit  sur  la  ville  et  la  quitta, 
hiis,  des  armes  bien  plus  redoutables  pour  les  bour- 
geois que  les  anathèmes  de  leur  évéque,  vengèrent 
leurs  victimes.  Parmi  les  morts  se  trouvaient  des  jeunes 

■  RtinatdUs,  Annale»  eccUt ,  an.  tl30,  art.  4S.  —  Xttth.  Pirie,  p.  410. 
<>- TillenMDt,  t.  II,p.  3SV.  —  Fleury,  ffMl.  <ceM.|t.XVIi,  Uv.  wn,  p,  135, 
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gens  appartenant  aux  plus  grandes  maisons  du  royaume  : 
un  neveu  de  Tliibaud,  roi  de  Navarre,  un  neveu  du  comle 
de  ta  Marclie,  des  cousins  du  comte  de  Bretagne  et  d'Ar- 
cliambaud  de  Bourbon.  Dans  le  premier  (ranspOTt  de  leur 
colère,  ces  seigneurs,  sans  s'inquiéter  derautoritéroyale, 
sans  s'adresser  à  sa  justice  un  peu  lente,  accoururent 
eux-mftmcs,  ou  envoyèrent  à  Orléans  leurs  hommes 
d'armes,  tirent  mettre  à  mort  tous  les  bourgeois  qui  leur 
furent  dénoncés  comme  les  complices  du  meurtre  des 
écoliers,  et  s'établirent  dans  la  ville,  en  guerre  ouverte 
avec  les  habitants.  On  pense  assez  qu'ils  n'épargnèrent 
pas  plus  les  biens  que  la  vie  de  leurs  adversaires.  Les 
bourgeois  d'Orléans  payèrent  largement  le  pris  du  sang 
versé  par  eux. 

Ces  incidents  du  commencement  du  règne  de  saint 
Louis  donnent  la  mesure  des  progrès  qu'il  fît  faire  aus 
principes  d'ordre  et  de  gouvernement.  Plus  lard,  il  n'eût 
pas  souffert  que  des  seigneurs  se  fissent  ainsi  justice 
eux-mêmes  sur  des  vassaux  de  son  domaine  ;  ces  sei- 
gneurs ne  faisaient  cependant  que  pratiquer  un  droit  in- 
contesté, le  droit  de  guerre  privée.  La  législation  de 
saint  Louis  abolit  ce  droit  dans  le  domaine  royal  et  con- 
tribua piiissammcDl  k  amener  sa  complète  disparition 
des  domaines  des  barons.  Pour  le  moment,  le  roi  ne.  put 
qu'intervenir  comme  arbitre  et  faire  consentir  seigneurs 
vt  bourgeois  à  une  composition  '. 

VIII 

riMMiT  rouai  mr  L'iHrmuM  a- 


La  reine  mère  avait  pris  soin  de  ménager  des  alliances 
aux  frères   du   roi.    Jeanne  de  Toulouse   était  desti- 

<  Halth.  Pai'ii,  [>.  417.  —  ilbéric,  m.  de  Trob-Fon bines,  p.  <1T. 


z.sùv  Google 


m?  LIVRK  TROISIËHE.  257 

née  au  prince  Alphonse;  Robert,  de  quatre  ans  plus  âgé  ' 
qu'Alphonse,  avait,  eni237,  vingt  ans  accomplis;  il  épousa, 
aa  mois  de  juin,  à  Compiègnc,  Mathilde,  fille  de  Henri  II, 
duc  de  Brabant,  et  de  Marie  de  Souabc.  Huit  jours  aupa- 
ravant, le  jour  de  laPqitecAle  (7  juin),  Robert  avait  reçu 
l'ordre  de  chevalerie,  avec  cent  quarante  jeunes  nobles, 
ses  contemporains. 

Tout  le  baronnage  de  France  était  convoqué  à  cette 
dernière  cérémonie,  qui  avait  alors  toute  son  imposante 
signification.  La  qualité  de  chevalier  n'était  pas  un  vain 
titre;  elle  imposait  des  devoirs,  mais  elle  conférait  des 
privilèges,  que  la  seule  naissance,  dans  un  temps  où  elle 
primait  sur  tout,  était  incapable  de  donner.  Au  chevalier 
seul  appartenaient  l'Iiommage  lige  et  le  gouvernement  de 
la  terre,  à  lui  seul  était  réservé  le  droit  de  commander 
une  armée,  parce  que  des  chevaliers  ne  pouvaient  obéir 
qu'à  un  chevalier;  le  fils  d'un  roi,  avant  d'être  admis  dans 
l'ordre,  ne  pouvait  rien  leur  prescrire  ;  il  ne  mangeait  pu» 
même  à  leur  table.  Un  simple  clicvalier  pouvait,  au  con- 
traire, vivre  familièrement,  dans  une  sorte  d'égalité  do 
mœurs,  avec  un  souverain,  et  s'asseoir  à  sa  table  ;  il  a\ait 
3  son  service,  sous  le  titre  d'écuyer,  de  page,  de  varlel, 
des  jeunes  gens  d'une  naissance  quelquefois  bien  supé- 
rieure à  la  sienne,  qui  le  servaient,  soit  ù  la  guerre,  soit 
dans  les  divei's  offices  de  la  vie  domestique.  C'était  la 
qualité  de  chevalier  qui  faisait  tout  ù  coup  franchir  a 
ceux-ci  la  dislance  qui  les  séparait  de  leur  rang  véritable. 
Robe  virile  de  la  noblesse,  elle  communiquait  à  celui  qui 
en  était  revêtu  une  dignité  individuelle,  indépendante  des 
richesses  et  de  la  puissance  territoriale,  qu'il  ne  dépouillait 
qu'avec  la  vie,  mais  qu'il  ne  transmettait  pas  par  héritage 
comme  ses  autres  biens.  Il  y  avait  dans  la  chevalerie  un 
principe  d'émulation,  de  responsabilité  personnelle,  on 
pourrait  dire  un  principe  démocratique,  qui  contrastait 
avec  l'esprit  essentiel  de  la  société  féodale.  La  chevalerie 
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fui  ù  coup  sur  iu  plus  noble  instîtulioD  du  moyen  ùgc,  et 
l'une  des  plus  fécondes;  elle  brilla  longtemps  du  plus  vîT 
éclat,  elle  produisit  de  grandes  vertus,  de  ces  \ertus  qui 
frappent  l'imagination  populaire  et  qui  marquent  forte- 
ment leur  empreinte  sur  les  mœurs.  Son  idéal,  ([u'eilo 
atteignit  souvent,  était  ta  bravoure  poussée  jusqu'à  l'Iic'- 
roïsme,  la  fidélité  jusqu'au  martyre,  le  désinléressement 
jusqu'à  la  misère,  en  un  mot,  l'honneur,  dont  elle  eut  la 
gloire  de  créer  !e  type  délicat.  Les  peuples,  frappés  d'ad- 
raira^on,  lui  attribuèrent  la  puissance  mystérieuse  d'un 
sacrement  religieux.  Les  infidèles  subirent  cette  impres- 
sion, comme  les  chrétiens;  ils  imaginèrent  que  l'ordre  de 
chevalerie  les  rendrait  plus  forts,  presque  invulnéi-ables. 
Saladin  voulut  être  armé  chevalier  par  un  de  ses  prison- 
niers; les  plus  puissants  chefs  musulmans  contiouèren) 
de  rechercher  avidement  cet  honneur,  et  nous  vernins 
saint  Louis  instamment  sollicité  par  ceux  qui  le  tenaient 
captif  en  Egypte,  de  leur  conlércr  l'ordre.  La  chevalerie 
disparut,  mais  son  action  ne  cessa  pas  d'agir,  quoique  ii 
leur  Insu,  sur  les  générations  qui  se  succédèrent,  et  qui 
oublient  son  iniluence,  tout  en  se  riant  de  son  nom.  Nous 
sommes,  aujoui'd'hui,  bien  loin  de  la  chevalerie;  quoi 
esprit  réfléchi  oserait,  cependant,  lui  reFuser  une  grande 
part  dans  nos  sentiments  et  dans  nos  idées,  nier  qu'elle 
n'entre  pour  beaucoup  dans  les  éléments  de  la  civilisa- 
tion moderne'.' 

Le  jour  où  la  jeune  noblesse  recevait  l'ordre  de  che- 
valerie était  le  jour  le  plus  solennel  de  la  vie  sociale  du 
temps  ;  toutes  les  pompes  religieuses  et  humaines  étaient 
déployées;  des  fêtes  magniQques,  des  festins,  des  jeux 
militaires  et  poétiques,  célébraient  ces  cérémonies.  C'é- 
taient, pour  tes  trouvères,  les  ménétriers  et  les  jongleurs, 
des  occasions  de  lutte  et  de  triomphe.  A  Compiègne, 
on  admira  beaucoup  un  jongleur  qui,  monté  sur  un  clie- 
val,  s'avança,  dit-on,  sur  une  coitle  fendue  en  l'air.  La 
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noble  assemblée  ne  goûUpas  moins  une  autie  nouveauté  : 
pendant  le  festin  royal,  deui  ménétriers,  montés  sur  des 
bœurs  habillés  d'écarlate,  cornaient  à  cliaquo  service  qui 
était  apporté  devant  le  roi  '. 

Le  prince  Robert  fut  aussitôt  investi  par  son  frère  de 
l'apanage  qui  lui  était  destiné,  savoir,  du  comté  d'Artois, 
ijBÎ  comprenait  Arras,  Aire,  Saint-Omer,  Hcsdin,  Ita- 
panme  et  Lena.  Le  roi  lui  donna  encore,  par  pure  libéra- 
lité, la  jouissance  viagère  de  Poissy,  vingt  livres  parisis 
par  jour,  et  une  rente  de  cinq  mille  livres  '. 

A  ces  fêtes  de  Compiègne,  on  i-emarquail  avec  étonne- 
ment,  à  la  suite  du  roi,  deux  envoyés  du  Vieux  de  la 
Montagne;  il  les  traitait  avec  d'autant  plus  de  courtoisie, 
qu'ils  venaient,  disait-on,  de  lut  sauver  la  vie.  Les  con- 
temporains rapportent  le  fait,  e(,  quelque  étrange  qu'il 
paraisse,  l'histoire  doit  le  mentionner,  les  preuves  man- 
quant également  pour  l'affirmer  ou  pour  le  nier. 

On  sait  que  le  chef  de  la  secte  ismaélienne,  désigné 
sous  le  nom  de  Vieux  de  la  Montagne,  avait  deux  princi- 
paux établissements,  l'un  dans  les  montagnes  de  la  Perse, 
ù  Alamont,  non  loin  de  Téhéran,  l'autre  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Anti -Liban,  entre  Antioche  et  Damas.  Cette 
dernière  position  (la  seule  que  les  croisés  connussent), 
an  sein  de  gorges  élevées,  dans  lesquelles  s'abritait  sa 
redoutable  puissance,  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  sei- 
gneur de  la  Montagne,  cheik-al-djebal  ;  mais,  comme  l'ex- 
pression arabe  eheik  signifie  à  la  fois  seigneur  et  vieillard, 
tes  Occidentaux  avaient  adopté,  on  ne  sait  pourquoi,  h'. 
dernier  sens,  qui  a  prévalu  jusqu'à  nous.  Le  Vieux  de  hi 
Montagne  eiercait  un  pouvoir  despotique  sur  une  tribu 
fanatique.  Parmi  ses  sujets,  il  choisissait  les  jeunes  gens 

*  Albérfc,  m.  de  Troia-FoDlainea,  p.  616. 

*GuiU.  de  Kangte,  p.  534-%>&.— Pb.  Mouskès,  v.  39334  a  fujv.  —  Til- 
lemiMit,  l  It,  p.  300.  —  Hiilorieiu  4e  Frante,  t.  XXI,  DUtertatùm,  p.  l*i. 
—  10  livrée  parisis  vaudraient  de  oos  joun  S,!M  flancs  10  c.  «Dviroii 
)t30,000  Ir.   par  an;  5,000  livrée,  &61,«7?>  Tr.  AO  c.  de  noire  monmiie. 
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les  plus  disposés  à  l'exallation  religieuse,  pour  en  faire 
les  inslrumenU  de  ses  terribles  vengeances.  Ces  jeunes 
gens,  soumis  i  l'action  enivrante  du  haschisch,  substance 
tirée  du  chanvre  qui  procure,  comme  l'opium,  des  ex- 
tases  et  des  rêves  délicieux,  étaient  placés  dans  des  jar- 
dins enchanteurs,  où  des  apparitions,  habilement  ména- 
gées, leur  donnaient  un  avant-goût  des  voluptés  du  paradis 
de  Mahomet.  Reploi^és,  au  sortir  de  là,  dans  les  condi- 
tions ordinaires  de  leur  vie  pauvre  et  rude,  ils  ne  vi- 
vaient que  pour  jouir  encore  des  félicités  célestes  que  le 
pouvoir  mystérieux  de  leur  chef  pouvait  seul  leur  pro- 
curer. On  leur  persuadait  aisément,  parce  qu'ils  croyaient 
en  avoir  vu  la  preuve,  que  s'ils  obéissaient  aveuglément 
aux  ordres  de  ce  chef,  ils  étaient  assurés  de  posséder  ces 
jouissances,  et,  s'ils  mouraient  en  lui  obéissant,  de  les 
posséder  éternellement  daus  l'autre  vie.  De  là  leur  sou- 
mission absolue,  leur  dévouement,  qui  allait  jusqu'à  l'im- 
patience de  la  mort.  De  là  ces  coups  imprévus  frappés  à 
longue  dislance,  au  nom  du  Vieux  de  la  Montagne,  par 
des  hommes  que  rien  n'arrêtait,  qui  ne  demandaient  qu'à 
recevoir  eux-mêmes  la  mort,  en  échange  de  celle  qu'ils 
apportaient'. 

Plus  d'un  prince  était  tombé  sous  leurs  couteaux, 
entre  autres,  Conrad,  marqub  de  Montferrat,  au  moment 
où  il  allait  monter  sur  le  trAne  de  Jérusalem.  Mais,  com- 
ment le  jeune  roi  de  France,  au  fond  de  l'Occident,  pou- 
vait-il avoir  attiré  Taftenlion  du  Vieux  de  la  Montagne, 
excité  ses  craintes?  Le  Vieux  de  la  Montagne,  disent  les 
auteurs  du  temps,  avait  entendu  vanter  les  vertus  du 
souverain  franc,  et  surtout  son  zèle  ardent  pour  la  foi 
chrétienne.  Une  sorte  de  pressentiment  avertissait  les 
peuples  que  si  la  délivrance  de  la  Terre  sainte,  la  grande 
affaire  de  cette  époque,  pouvait  être  accomplie,  ce  serait 

'  Hc  leur  nom  Uotehitchint,  aaiigetiri  de  liatckiich,  est  reini  le  iihjI 
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par  ce  roi  pieux  et  résolu  ;  personne  ne  doutait  qu'il  ne 
se  croisât  un  jour.  Le  bruit  se  répandit,  parmi  les  musul- 
mans, qu'il  était  croisé  déjà,  el  qu'il  venait,  à  la  tête  des 
forces  de  tout  l'Occident,  soumettre  l'Orient  à  la  loi  du 
Christ.  Le  Vieux  de  la  Montagne  voulut  ruiner -d'avance 
cette  expédition  menaçante,  en  faisant  disparaître  celui 
qui  en  était  t'àme;  il  fit  partir  deux  de  ses  slcaircs,  aver 
onlre  de  parvenir  jusqu'au  roi  et  de  le  tuer. 

Par  une  circonstance  providentielle,  quelques-uns  di- 
sent par  suite  des  instances  des  Templiers,  qui  étaient 
en  relation  ouverte  ou  cachée  avec  tous  les  ennemis  de 
celte  terre  qu'ils  étaient  chaînés  de  défendre,  et  qui 
avaient  connu  le  dessein  du  Vieux  de  la  Montagne,  celui- 
ci  changea  d'avis.  Il  sut  que  le  roi  n'était  pas  croisé  ;  il 
pensa  que  sa  mort  ne  pourrait  qu'attirer  contre  l'isla- 
misme une  gueire  plus  prompte  et  plus  terrible  que  celle 
qu'il  redoulait;  il  expédia  aussitôt  deux  de  ses  princi- 
paux officiers,  avec  mission  de  rejoindre  ses  premiers 
envoyés  el  d'aiTèfer  leur  entreprise.  Les  deux  officiers, 
faisant  grande  diligence,  arrivèrent  à  la  cour  du  roi,  sans 
avoir  rencontré  ceux  qu'ils  cherchaient;  ils  ne  purent 
d'abord  que  prévenir  le  roi  du  danger  auquel  il  était  ex- 
posé. Le  roi  se  montra  fort  ému  d'une  menace  de  mort 
qui  demeurait  suspendue  sur  sa  télé,  et  qui  pouvait  se 
réaliser  d'un  moment  à  l'autre;  il  garda  auprès  de  sn 
personne  les  messagers  Ismaéliens,  afin  qu'ils  pussent 
reconnaître  et  arrêler  leurs  coftpatriotes;  il  s'entoura  de 
sergents  armés  de  masses,  qui  ne  le  quittaient  ni  jour  ni 
nuit.  Quand,  enfin,  il  fut  bien  constaté  que  les  assassins 
n'étaient  pas  autour  de  lui,  les  deux  officiers  allèrent 
les  attendre  au  port  de  Marseille,  ou  ils  devaient  abor- 
der. Ils  les  trouvèrent,  en  effet,  à  Marseille,  leur  signi- 
fièrent les  nouveaux  ordres  de  leur  maitre,  et  les  rame- 
nèrent au  roi,  à  Paris,  pour  le  rassurer.  Le  roi,  ravi  de  les 
lenir  et  de  les  voir  désarmés,  leur  fil  des  lai^esscs  el  les 
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renvoya,  en  les  chargeant  de  présents  pour  leur  prince. 
C'étaient  les  deux  orBciers  du  Vieui  de  la  Montagne,  qu'on 
voyait  près  du  roi,  aux  fêtes  de  CompJègne'. 

De  Complègne  le  roi  avait  dessein  de  se  rendre  à  Vau- 
oouteurs,  en  Lorraine,  où  l'empereur  Frédéric  II  avait 
conToqué,  pour  la  fin  de  juin,  une  réunion  des  souverains 
de  l'Occident.  La  lutte  de  la  papauté  et  de  TEmpire  était 
plus  ardente  que  jamais  ;  l'Empereur  voulait  intéresser 
:i  sa  cause  les  princes  temporels,  et  les  amener  à  former 
ime  sortedcligue  contre  les  entreprises  du  saint-siége.  Les 
chroniqueursdupartiromain,  habituésàsc^upçonner,  delà 
part  de  Frédéric,  les  Intenlions  les  plus  perfides,  présentent 
l'invitation  adressée  par  ce  prince  au  roi  de  France,  de 
venir  le  trouver  à  Vaucouleurs,  comme  un  piège  dressé 
contre  la  liberté  du  roi  Louis.  Et,  certainement,  plus  d'un 
conseiller  du  roi  dut  lui  faire  envisager  le  danger  d'une 
confi^rence  avec  l'empereur.  Il  y  avait,  pour  autoriser  une 
certaine  crainte  à  cet  6gard,  non-seuiement  l'influence 
([ue  devaient  exercer  sur  l'esprit  public  les  calomnies  ré- 
pandues contre  Frédéric,  mais  aussi  des  raisons  politiques. 
Frédéric  avait  épousé,  au  mois  de  juillet  1235,  la  jM-in- 
cesse  Isabelle,  sœur  du  roi  d'Angleterre  ;  ce  mariage  s'é- 
tait accompli  en  violation  des  trailës  existant  entre  le  roi 
lie  France  et  l'Empereur.  En  renouvelant  ces  traités,  ait 
mois  de  mai  1252*,  l'Empereur  et  Henri,  roi  des  Ro- 

>  Guill.d«^llnl^is,  p.  5S4-33S.  — Chrun.  de  Biudoin  d'Avesnes,  p.  lOi,  A. 
—  Albéric,  m.  de  Trois-FontaJnes«p.  ISOS,  K.  —  Ph.  ïou^ès,  v.  39340  et 
suiv,  —  Rigord  [Ducliesne,  l.  V,  p.  35)  et  les  Grandet  cliroitiqiiet  4e  SaM- 
Stenii  nippiiiient  que  Philippe- Auguste  se  crul  ausi  mcnKé  par  les  assas- 
sins du  Vieui  do  1»  MontSEne,  et  qu'il  prit,  tomme  son  petit-GIs,  lâ  pré- 
caution de  se  faire  garder  jour  et  nuit  par  des  hommes  innés  de  misses 
d'airain.  Cp  serait  là  l'origine  de  l'inslitulion  des  gardes  du  eoqis  qui. 
sous  diflërenlf  noms,  ont  veillé  sur  In  personne  de  nos  rois,  —  Quelque* 
hlstorieiiB,  entre  lulres  Fleurj'  et  Hichaud.  placent  le  fait  qui  se  rapporte  i 
sftial  Louis  à  l'époqueoù  lespréparatifsde  sa  première  croisade,  comiuseii 
Orient,  jetaient  de  l'inquiétude  parmi  les  infidèles.  Il  détiendrait  alors 
plus  vraisemblable;  mais  l'nccord  des  autorités  historiques  contemporai' 
nés,  qui  loulea  lui  assignent  une  date  antérieure,  ne  pennet  pas  d'adopter 
i-otte  version. 

*  Dumont,  Ccrpt  «nfr.  ifrp/Mt.,  t.  1".  p.  171. 
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mains,  son  fils,  s'étaient  engagés  à  ne  point  conlrscler 
d'alliance  avec  le  roi  d'Angleterre,  à  s'opposer  môme, 
autant  que  cela  dépendrait  d'eus,  &  ce  que  d'autres  prin- 
ces fissent  alliance  avec  lui,  sans  le  consentement  du 
roi.  Depuis  que  Frédéric,  par  son  mariage,  avait  rompu 
cet  accord,  pour  s'unir  plus  étroitement  avec  l'ennemi 
du  roi,  il  avait  à  plusieurs  reprises  témoigné  la  volonlé 
d'aider  son  beau-frère,  Henri  III,  à  recouvrer  ses  pro- 
vinces françaises.  Hais  de  ii  à  un  guet-apens,  tel  que 
celui  dont  on  lui  attribuait  la  pensée,  la  distance  esl 
immense,  et  le  caractère  léger,  l'esprit  plus  spirituel  que 
hardi  de  Frédéric,  ne  permettent  pas  de  l'en  supposer  ca- 
pable. Si  Frédéric,  d'ailleurs,  avait  médité  une  Irahison, 
il  n'aueail  pas  convoqué,  en  même  temps  que  le  roi  de 
France,  les  autres  princes  de  la  chrélicnté,  pour  les 
rendre  témoins  d'un  pareil  attentat. -Cependant,  soit  que 
le  roi  gardât  quelque  inquiétude,  soit,  qu'il  le  jugeât 
convenable  k  sa  dignité  en.  présence  des  autres  souve- 
rains, il  commanda,  pour  raccompagner,  deux  mille  che- 
valiers, une  véritable  armée;  avec  leur  suite  ;  ce  dont 
il  fut  blâmé  avec  raison,  comme  d'un  précédent  dange- 
reux à  créer'.  Mais,  lorsqu'il  se  disposait  à  partir  pour 
Vancouleurs,  un  message  de  l'Empereur  lui  apprit  que 
la  conférence  ne  pourrait  avoir  lieu  pour  le  moment  c[ 
se  trouvait  remise  à  l'année  suivante.  Les  ennemis  de 
l'Empereur  ne  manquèrent  pas  de  dire  que  la  véritable 
cause  de  ce  changement  de  résolution  de  Fcéiléric  était 
l'altitude  imposante,  dans  laquelle  le  roi  entendait  se 
présenter  devant  lui,  et  la  certitude  où  il  était  que  ses 
mauvais  desseins  ne  pouvaient  plus  s'accomplir  avec 
succès  '. 

'  Ttrribiie  nimli  et  periculotunt  aliiê  exrmplum  prxbuil.  iluai  ad  paei* 
iiMalum,  gnûù  ad  expagaontloi  immicot,  eum  armalu  tegiohil'Hi.  mlm-- 
tùret.  —  llatUi.  Paris,  p.434. 

*  Hallh.  Piri».  p.  fSf.  —  r.nill.  Ae  Nan|ci<i,  p.  3M-325.  R. 
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L'Empereur  renonça  à  la  réunion  de  Vaucouleurs,  parce 
que  les  circonstances  ne  lui  panirent  pas  Tavorables  '  à 
IVx<>cution  de  son  projet  de  Uguc.  Les  incidents  mul- 
lipliés  de  la  lutte  qu'il  soutenait  contre  la  cour  romaine, 
c.a  réglant  sa  politique,  faisaient  nécessairement  varier  sa 
conduite.  Cette  lutte  se  lie  trop  étroitement  à  l'Iiisloirp 
du  règne  de  saint  Louis,  pour  qu'il  ne  soîl  pas  indispen- 
sable d'en  rappeler  ici,  d'une  façon  sommaire,  les  prin- 
cipaux événements. 

Ce  Frérléric,  que  le  souverain  pontife  poursuivait  de  ses 
nnathèmcs,  avait  été  le  nourrisson  et  le  pupille  de  l'Église 
romaine.  Il  avait  perdu  son  père,  l'empereur  Henri  VI  de 
Souabe  ;  sa  mère,  Constance  de  Sicile,  le  légua  enfant  et  - 
orphelin  au  pape  Innocent  111.  Innocent  III  accepta  In 
charge  d'être  son  tuteur;  il  en  remplit  les  devoirs  avec 
zélé  ;  il  fit  reconnaître  Frédéric  comme  roi  de  Sicile  ;  il 
lui  procura  plus  tard  la  couronne  impériale.  Cependant, 
Frédéric,  devenu  empereur  et  homme  fait,  n'avait  pas 
tardé  à  se  brouiller  avec  le  saint-siége,  à  lui  devenir 
odieux,  et  le  pape  Grégoire  IX  s'exprimait  à  son  sujet 
en  ces  termes  amers  :  «  Tandis  que  l'Ëglise  du  Christ 
«  croit  élever  des  Hls,  elle  nourrit  dans  son  sein  du  feu, 
n  des  serpents  et  des  roitelets,  qtii  s'efforcent  de  l'ébran- 
«  1er,  de  la  mordre,  de  l'incendier  et  de  tout  dévaster...  Le 
«  siège  apostolique,  dans  ces  derniers  temps,  avait  un 
«  élève,  qu'il  avait  nourri  avec  un  soin  extrême,  savoir, 
B  Fi-édéric,  empereur.  L'Église  1  avait  reçu,  pour  ainsi 
«  dire,  au  sortir  du  ventre  de  sa  mère  ;  elle  l'avait  allaité 
«  de  ses  mamelles,  porté  sur  ses  épaules;  elle  l'avait  ar- 
«  raché  maintes  fois  aux  mains  de  ceux  qui  en  voulaient 
«  à  sa  vie;  elle  l'avait  instruit;   elle  l'avait  conduit,  à 
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<  force  de  soins  el  de  dépenses,  jusqu'à  l'dge  d'homme 
a  fait;  elle  l'avait  élevé  à  l'honneur  de  la  dignité  royale, 
«  et  enfin  au  rang  suprême  d'empereur,  croyant  trouver 
a  en  lui  un  ferme  appui  pour  la  défendre  et  un  bâton  de 
«  vieillesse*...  »  El  Frédéric  était  devenu  son  plus  dan* 
gereux  ennemi.  Grégoire  IX  disait  donc  vrai.  Frédéric, 
de  son  cété,  n'énonçait  pas  une  moindre  vérité,  lors- 
qu'il dit  un  jour  à  ceux  qui  le  félicitaient  de  Téleclion  du 
cardinal  Sinibald  de  Fiesque,  son  ami,  monté  sur  le  Ir6nc 
pontifical  sous  le  nom  d'Innocent  IV  :  «  J'avais  an  ami 
a  dans  le  cardinal  de  Fiesque  ;  Innocent  sera  mon  en- 
«  nemi.  »  Il  n'en  eut  pas  de  plus  acharné;  ce  fut  Inno- 
cent IV  qui  réussit  à  faire  prononcer  par  un  concile  In 
déposition  de  l'Empereur.  La  cause  de  cet  antagonisme 
entre  la  papauté  et  l'Empire  n'était  donc  pas  accidentelle 
et  passagère  ;  elle  tenait  aux  principes  mêmes,  sur  les- 
quels le  pape  et  l'Empereur  prétendaient  appuyer  leur 
puissance.  La  faute  en  était  bien  aux  passions  des 
hommes,  mais  elle  était  surtout  aux  insUlutions,  telles 
qu'elles  se  trouvaient  posées  vis-à-vis  l'une  de  l'autre. 

Le  pape  el  l'Empereur  s'efforçaient  de  reconstituer,  cha- 
cun à  son  profit,  la  domination  universelle  dont  le  sou- 
venir s'attachait,  poiir  l'un  à  la  ville  de  Rome,  pour  l'au- 
tre au  titre  impérial,  la  domination  des  Césars.  L'un  et 
l'autre  perdaient  à  la  poursuite  chimérique  d'un  état  de 
choses,  à  jamais  enfoui  sous  les  mines  du  passé,  une  par- 
tie de  rantorité  réelle  assurée  à  leur  pouvoir,  s'il  était 
■%sté  dans  les  conditions  naturelles  de  son  établîsse- 


'  "  Oum  ateré  créait  filiot.  iiutrii  in  tiau  igaem,  urpentes  et  regulet,  gai 
AUn  et  mort»  et  tacendio  emtcta  vtutare  vituntur...  ApMioliea  ledet  hit 
lemporiàut  ana  aulta  àiligenlia  queaulam  alumnum,  imperatorein  videlicel 
frtterieum,  qttem  qiuiii'a  aatri»  utera  excepil,  uberibm  laetanit,  humerii 
i^uiaiiU,  de  manibai  quxrenliuj»  animam  ejiu  ffeqHealer  eripuil,  ettueare 
lnMl,  tnallû  laboriba»  et  expentii  vtqae  ad  virum  perfeetuia  iierduxit, 
*'  Ttgfx  âigniittti»  iecorem,  el  tandem  ad  liutigiuia  ailiniai*  impertirlit 
V^txit.creiauUivm  liabere  de/tiuimit  virgam  ri  baculitmteneettitii:.  •> 
~  Gregar.  IX  papx  epitt.,  Haitb.  P»ris,  p.  3Î3. 
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nient.  L'Empereur  s'affaiblissait  en  Allemagne,  pour  eon- 
rentrer  tous  ses  efforts  -sur  l'Italie  ;  il  perdait  le  reste  de 
prestige  attaché  h  son  titre,  en  se  faisant  tour  à  tour 
l'humble  instrument  de  la  politique  pontiiicale  ou  YaA- 
versaire  déclaré  des  papes;  les  flattant  et  les  trompant, 
pour  obtenir  d'être  couronné  ù  Borne,  les  attaquant  dès 
qu'il  croyait  n'avoir  plus  besoin  d'eux.  Les  papes  y  per- 
daient bien  plus  encore.  Ce  n'est  jamais  sans  un  grave 
dommage  pour  elle-même,  qu'une  autorité  toute  spirituelle 
poursuit  un  but  d'ambition  terrestre,  qu'une  auloritt' 
(l'opinion  se  trouve  en  contradiction  manifeste  avec  les 
principes  mêmes  de  son  existence.  Les  manœuvres  de  la 
politique,  les  récriminations  réciproques  portent  atteinte 
il  un  caractère  sacré,  le  sang  versé  souille  la  robe  sacer- 
dotale ;  le  nom  du  Dieu  de  l'humilité,  de  la  charité  et  de  la 
paii  se  trouve  singulièrement  aventuré  dans  des  manifestes 
(tt  par  des  actes  qui  respirent  des  passions  tout  humaines. 
Le  pontife  disparaît,  pour  faire  place  au  souverain,  au 
conquérant,  qui  subit  les  vicissitudes  de  la  guerre,  ses 
humiliations,  et  ses  triomphes  non  moins  compromet- 
lanls;  mais,  à  coup  sur,  l'influence  religieuse  a  disparu 
avec  le  pontife. 

Si  le  but  que  poursuivaient  les  papes  pouvait  séduirr 
l'imagination  par  sa  grandeur,  les  principes  sur  lesquels 
ils  fondaient  leurs  prétentions  trahissaient  une  étrange 
faiblesse,  et  les  moyens  qu'ils  employèrent  pour  réaltsci' 
c^s  prétentions,  des  illusions  non  moins  étranges.  No 
pouvant  trouver  ces  principes  dans  l'Évangile,  qui  les 
contredit  à  chacune  de  ses  pages,  dans  sa  lettre  et  dans 
son  esprit,  ils  les  demandiïrent  à  cette  paraphmse  vague 
des  textes  sacrés,  dans  laquelle  l'esprit  des  commentateurs 
so  joue,  au  grand  détriment  du  respect  qu'exigent  les 
ci-oyances  religieuses.  «  L'usage  le  plus  pernicieux  dos 
allégories,  dit  le  sage  Fieury,  est  d'avoir  fait  des  prin- 
cipes, pour  en  tirer  des  conséquonres  oontniirés  au  vmî 
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S4H18  d«  l*Ëcrilure  et  établir  de  nouveaux  dogmes  :  telle 
est  l8  bmeuseallégoriedes  deux  glaives... —  Il  a  plu  aux 
amateurs  d'all^ories  de  dire  que  ces  deux,  ^aives,  tous 
deux  clément  DiatérieU,  signifient  les  deux  puissancrs 
par  (lesquelles  le  monde  est  gouverné,  la  spiiïtuelle  el 
la  temporelle;...  que  ces  deux  puissances  appartiennent 
i  FÉgiise;...  mais  que  l'Église  ne  doit  exercer  pnr 
elle-mâme  que  la  puissance  spirituelle,  et  la  temporelle 
par  la  main  du  prince  auquel  elle  en  accorde  l'exercice... 
—  Je  demande  à  tout  homme  sensé  si  une  telle  explica- 
tion est  autre  chose  qu'un  jeu  d'esprit...  —  J'en  dis  autant 
lie  l'allégorie  des  deux  luminaires,  que  l'on  a  aussi  ap- 
l^iqnée  aux  deux  puissances,  en  disant  que  te  grand  lu- 
minaire est  le  sacerdoce,  qui,  comme  le  soleil,  éclaire  par 
sa  propre  lumière;  et  l'empire  est  le  moindre  luminaire, 
qui,  comme  la  lune,  n*a  qu'une  lumière  et  une  vertu  em- 
pruntées...—  Cependant  ces  deux  allégories  si  frivoles 
sant  les  grands  arguments  .de  tous  ceux  qui,  depuis  Gré- 
goire TD,  ont  attribué  b  l'Église  autorité  sur  les  souve- 
rains, même  pour  le  temporel,  contre  les  textes  formels 
de  l'Écriture  et  la  tradition  constante.  Car  Jésus-Christ 
dit  nettement,  sans  figure  el  sans  parabole  :  «  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  •  Et  ailleurs,  parlant  à 
ses  disciples  :  «  Les  rois  des  nations  exercent  leur  domina- 
tion sur  elles;  mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  de  vous.  •  il 
n'y  a  ni  tour  d'esprit,  ni  raisonnement  qui  puisse  éluder 
des  autorités  si  précises.  D'autant  plus  que  pendant  sept 
ou  huit  siècles  au  moins,  on  les  a  prises  à  la  lettre,  sans 
:f  chercher  aucune  interprétation  mystérieuse  '.  » 

I  Fleurr  ^oute  un  peu  plus  loin  :  <  Depuis  que  cette  maiiine  (ilc  l'auto- 
riU  de  l'Eglite  sur  le  temporel)  a  été  reçue,  vous  arei  vu  changer  1»  Tace 
citirienre  de  l'église,  lieaét^ues  ne  sont  plus  occupas  de  la  prière  cl  de 
la  cnnersion  des  pécheun,  mais  de  négocier  entre  les  princes  des  tratti'-' 
de  paii  ou  d'alliance,  de  tes  exciter  i  la  guerre  contre  les  eonemiii  de  Vk- 
glise.  ou  ni6me  les  y  contraindre  par  les  censures  ecclésiastiqucî  et  souvent 
pw  les  armes.  Et,  comme  l'argent  est  le  nerf  de  1»  pierre,  il  k  lallu,  pour 
TOlnenirà  ce»  pieuses  entreprisp»,  faire  des  impmilinin  sur  le  c\pTft  it  «iir 
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La  première  condition  d'une  reconstilulioD  de  l'em|Hrc 
romain,  au  profit  de  la  papauté,  était,  pour  les  papes, 
la  possession  de  l'Halie.  Mais  l'Italie  résistait.  I.es  papes 
(et  cela  seul  aurait  dû  les  éclairer  sur  leur  véritable  rùle) 
ne  possédèrent  jamais  des  forces  matérielles,  en  rapport 
aveclenrs  desseins  politiques.  Ils  appelèrent  les  étrangers 
i)  leur  aide;  les  Allemands  d'abord;  plus  tard,  les  Fran- 
çais, pour  chasser  les  Allemands.  Ils  s'étaient  fait  l'illu- 
sion de  croire  que  des  princes  allemands,  auxqucb  ils 
remettraient  en  grande  cérémonie  la  coui-onne  impé': 
riale,  se  borneraient  à  être  leurs  lieutenants  dociles,  cl 
leur  soumettraient  la  Péninsule.  Ils  ne  lardèrent. pas  à 
s'apercevoir  que  les  Allemands,  une  fois  introduits  dans 
le  pays,  entendaient  le  conquérir  pour  leur  propre  compte. 
i,ps  papes,  très-irrités  de  ce  qu'ils  considéraient  comme 
une  trahison,  Irès-effrayés  de  se  sentir  h  la  merci  d'une 
puissance  redoutable  et  un  peu  brutale,  avaient  cherché, 
contre  leurs  prétendus  auxiliaires,  un  appui  dans  la  créa- 
lion  d'un  parti  national;  non  plus  dans  un  intérêt  de 
conquête,  mais  pour  se  sauver  eux-mêmes.  C'est  ainsi 
que,  pour  avoir  voulu  imposer  leur  joug  à  l'Italie  par  la 
main  des  étrangers,  et  pour  avoir  été  trompés  par  ces 
étrangers,  les  papes  devinrent  les  chefs  du  parti  national 
et  démocralique.  Ce  parti  acquit  une  grande  force  par  la 
formation  de  la  fameuse  ligue  lombarde ,  union  des 
grandes  communes  du  nord  de  l'Italie,  Milan,  Véfone, 
Plaisance,  Verceil,  Lodi,  Alexandrie,  Trévise,  Padoue, 
Vicence,  Turin,  Novare,  Mantoue,  Brescia,  Bologne, 
Faïence,  que  l'amour  de  l'indépendance,  la  haine  de 
l'étranger,  rallièrent  en  confédération  sous  le  patronage 
du  pape.  Deux  noms  de  partis,  importés  d'Allemagne, 
los  noms  de  Guelfes  el  de  Gibelins,  servirent  à  désigner, 

le  peuple,  soit  en  donnant  àea  indulgences,  suit  en  men*(ani  des  ccnsures- 
Ainsijojgnant  ces  affaires  générales  i  celles  que  donnaient  i  chaque  pr^bl 
ses  aeigneuries,  iU  se  sont  trouvôt  accaUi^  d'afTain^  eéculiërrii,  conire  la 
défense  de  TApitre- .  -  nitl.KcUi..i.  XVII,  5- discours,  §  XII. 
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le  premier  la  faction  du  pape,  le  second  celle  de  l'Em- 
pereur. 

TanI  que  la  lutle  resta  circonscrite  dans  le  nord  de 
rilalie,  les  forces  furent  à  peu  près  égales  des  deux 
cAlés.  Le  royaume  de  Sicile,  qui  comprenait  l'ile  de  ce 
mm,  Napics,  la  Pouille  et  la  Calabre,  était  possédé  par 
la  race  des  héroïques  aventuriers  normands,  descendants 
<le  Robert  Guiscard,  et  soumis  à  la  suzeraineté  du  pape. 
Mais  un  jour  vint  où  Constance,  héritière  de  Sicile,  épousa 
llenri  VI,  fils  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  et  la 
puissance  pontificale  se  trouva  enveloppée  de  toute  part 
cl  comme  étouffée  par  la  puissance  impériale.  Ce  n'était 
donc  pas  sans  des  motifs  très-sérieux,  qu'Innocent  III 
avait  accepté  la  tutelle  du  jeune  Frédéric,  fils  de  Con- 
stance et  de  Henri  VI. 

Il  le  devait  comme  suzerain  de  la  Sicile  ;  il  le  devait 
aussi  par  prudence,  pour  former  l'esprit  du  jeune  prince 
et  le  diriger  dans  une  voie  conformcaux  intérêts  du  sainl- 
siégc.  Il  crut  sans  doute  avoir  réussi,  puisqu'il  le  fit  élire 
empereur  ;  mais  il  se  garda  bien  de  commettre  volontai- 
rement la  faute  de  réunirsur  la  même  tête  la  couronne 
impériale  et  celle  de  Sicile  ;  ce  fut,  au  contraire,  la  con- 
dition formelle  imposée  à  Frédéric  pour  son  élection, 
qu'il  renoncerait  aussitôt  à  la  Sicile,  en  faveur  de  son  fils 
Henri,  et  que  jamais,  sous  aucun  prétexte,  ce  royaume 
ne  serait  réuni  à  l'Empire.  Frédéric  renouvela  solennel- 
lement cet  engagement  entre  les  mains  du  pape  lui-même, 
lorsqu'il  traversa  Rome  pour  se  rendre  de  Sicile  en  A!le- 
Hiagne,  et  aller  prendre  possession  de  l'Empire  ;  il  le  con- 
firma dans  plusieurs  actes  publics'.  Innocent  III  eut  le  tort 

'  fiDtre  BUirca,  a  Su-asbourg,  le  1"  juin  1315,  aïïnt  de  se  hirc  sa- 
■^  i  Aii-]a-Cb*pelle,  dans  les  1enii«3  suivants  :  ■  Frédéric,  rui  dca  Ro- 
KMins,  loujciars  Auguste,  Désirant  pourrcir  m  bien,  taut  de  l'Église  que  de 
Boire  rovaumc  liéréditairp,  nous  promellons,  par  Ica  présentes,  qu'aussitôt 
HW  Doua  BUI11IIS  élé  sacré  â  Home,  nous  émauciperons  de  la  puissance  pa- 
'«wllc  notre  flls  llenri,  di^jl  couronné  roi  (de  Sicile)  d'siKès  dos  ordns, 
ptnoua  lui  cMcTons  en  tolnlité  noire  dit  royaume,  en  deià  et  au  delà  du 
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(le  croire  à  la  parole  de  Frédéric,  surtout  de  Frédéric  de- 
venu empereur. 

Ce  prince  prit  un  biais  peu  loyal  pour  éluda*  sa  pro- 
messe :  il  donna  bien  la  Sidle  à  son  fils  Henri,  maîs,3aiis 
en  prévenir  le  pape,  il  le  fit  élire  roi  des  Romains,  c'est- 
à-dire  sOTi  successeur  à  l'Empire;  c'était  assurer  dans 
l'avenir  la  réunion  de  la  Sicile  à  l'Empire.  Honoré  UI| 
successeur  d'Innocent  III,  lui  en  fit  de  vifs  reproches; 
cependant,  il  consentit  à  le  couronner  empereur  à  RiMne- 

Les  griefs  du  sainl-siége  contre  Frédéric  se  succédèrent 
lapidement.  L'Empereur,  déjà  croisé  une  première  fois, 
i-cnouvela  son  vœu  à  Rome,  après  âon  couronnement,  et 
promit  de  passer  en  Orient,  au  mois  d'août  1^31.  Le 
sultan  d'Egypte,  effrayé  d'avoir  à  lutter  contre  un  ad- 
versaire si  puissant,  oITril,  afin  de  conjurer  le  danger, 
de  rendre  aux.  chrétiens  la  Palestine,  si  on  voulait  bû  ga- 
rantir  la  paix  pour  ses  autres  Etats.  Les  ebrètieos,  con- 
duits par  Jean  de  Brieime,  roi  de  Jérusalem,  venaient  de 
s'emparer  de  Damictte  ;  l'orgueil  du  cardinal  Pelage,  lé- 
gat du  pape  à  la  croisade,  et  l'espérance  qu'on  fondait  sur 
la  iH>ochaine  arrivée  de  l'Empereur,  firent  i-ejeter  celle 
proposition  si  avantageuse.  Mais  Frédéric,  manquant  en- 
core  une  fois  à  sa  parole,  ne  partit  pas  ;  les  chrétiens 
n'eurent  pas  la  Palestine,  et,  de  plus,  ils  perdirent  Di- 
miette.  Le  pape,  quel  que  fût  son  mécontentement,  n'é- 
clata pas  encore;  il  espérait  toujours  que  Frédéric  sérail 
le  libérateur  de  la  Ten-e  sainte.  Une  occasion  se  préseob 
de  lier  ses  intérêts  ù  la  défense  de  la  Palestine.  Sa  prc- 

Pliare,  pour  qu'il  le  tienne,  aiiuii  que  nous  le  tenons  nouK-mitne.  du  âip 
nposbilique.  Haus  preaonE.  de  plus,  l'mgtftnnent  de  renoocer  wi  titn  ^ 
foi  et  au  gouvememenl  de  la  Sicile.  Nous  déléguerons  le  pouToîr,  sncir 
consentemenl  du  pspe.  et  juequ'i  ce  que  notre  flli  soit  majeur,  i  une  fCT' 
sonne  propre  i  ect  emploi  éminent.  e[  qui.  tout  en  veillant  i  la  eonicrts- 
lion  des  droils  du  souvenin,  rende  i  l'É^^lise  un  compte  Sdtie  de  ses  i^ 
vancec  et  co  garde  les  prérotntivea  de  telle  sorte  que  nul  n'«M  piÂeniK 
que  la  Sicile  soit  ou  puisse  jamais  être  unie  è  l'tmpire.  >  —  Ijmig.  edu 
liai.  Dipl.,  t.  II.  p.  8fW.  —  C.  de  Cbeirier.  Uitt.  de  to  ItUU  dafmpn  tlia 
rmprreurt  de  la  maitm  deSim^e,  édition  de  ISiMSâl,  t  II,  p.SOB. 
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itûèi'e  l'emuie,  l'impératrice  Constance  d'Aragon ,  élail 
inorle  ;  le  pape  procura  le  mariage  de  Frédéric  avec  la 
princesse  Isabelle  de  Brienne,  lifrilière  du  royaume  de 
Jérusalem  (1225).  Hais  il  entendait  que  le  gouvernement 
réel  de  ce  royaume,  c'est-à-dire  la  conduite  des  opént- 
tions  de  guerre  destinées  à  le  reconquérir,  demeurerait 
entre  les  mains  du  père  d'Isabelle,  Jean  de  Brienne,  le 
guerrier  le  plus  capable  de  défendre  en  Orient  la  cause 
chrétienne;  et  que  l'Empereur,  intéressé  au  recouvrement 
de  l'héritage  de  sa  Temme  et  de  ses  enraats,  l'appuierait  de 
toutes  ses  forces.  Frédéric  trompa  son  attente  :  à  peine 
marié,  il  usa  de  ses  droits  h  la  rigueur,  et  dépouilla  son 
beau-pére  de  cette  pauvre  royauté,  qui  portait  le  titiv 
d'une  terre  au  pouvoir  des  infidèles. 

Une  autre  cause  de  division  et  de  querelle,  sans  cesse 
renaissante  et  bien  plus  vive,  était  la  nomination  aux 
évéchés  du  royaume  de  Sicile.  Malheureusement,  des 
redevances  pécuniaires  étaient  attachées  à  ce  droit  :  les 
deux  puissances  se  le  disputaient  avec  une  extrême  cha- 
leur; le  pape  rejetant  tous  les  candidats  proposés  par 
l'Empereur  ou  par  son  délégué  en  Sicile  ;  l'Empereur  re- 
fusant de  recevoir  les  prélats  nommés  par  le  pape,  et  con- 
tinuant de  percevoir  les  revenus  des  diocèses,  comme 
s'ils  étaient  vacants. 

Cependant  la  ligue  lombarde  était  devenue  un  instant 
plus  menaçante  ;  l'Empereur  tendit  à  se  rapprocher  du 
|>ape  ;  il  lui  demanda  de  s'interposer,  comme  arbitre,  entre 
lui  et  les  villes  confédérées.  Honoré  111,  qui  ne  voulait 
laisser  à  Frédéric  aucun  prétexte  de  dilTérer  encore  sa 
croisade,  accepta  le  i-ôle  de  médiateur.  IL  s'efforça,  dans 
la  composition  du  Irailé  qu'il  présenta  aux  deux  partis, 
de  ménager  tous  les  intérêts,  ce  qui  ne  pouvait  les  satis- 
laire  pleinement  ni  l'un  ni  l'autre;  mais  tout  ce  que  le 
pape  pouvait  espérer,  c'était  d'obtenir  une  trêve  qui  per- 
mit d'exéculer  la  croisade.  Le  traité  reconnaissait  que  les 
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villes  confédérées  étaient  vassales  àe  l'Empereur,  mais  i! 
reconnaissait  en  même  temps  l'existence  et  la  légalité  àe 
la'  ligue.  L'Empereur  pardonnait  les  rébellions  passées  et 
toutes  les  ofTenses  de  la  ligue  ;  la  ligue  s'engageait  à  en- 
tretenir quatre  cents  chevaliers,  qui  suivraient  l'Empereur 
à  la  croisade.  Frédéric  accepta  ces  conditions;  les  con- 
fédérés s'y  résolurent  plus  difficilement.  Il  fallut  la  crainte 
d'être  abandonnés  par  le  pape,  pour  les  décider. 

On  était  arrivé  à  l'année  1227,  dernier  délai  accordé  par 
Honoré  III  à  l'Empereur,  pour  effectuer  son  passage  en 
Orient  ;  il  ne  pouvait  plus  alléguer  aucun  motif  de  le  dif- 
férer. Sur  ces  entrefaites,  Honoré  III  mourut  :  il  fut  rem- 
placé sur  le  siège  apostolique  par  un  vieillard  de  près  de 
quatre-vingt-six  ans,  Grégoire  IX,  doiil  la  force  d'âme, 
l'énergie  de  caractère,  quelquefois  emportée  au  delà  des 
bornes  de  la  modération,  étonnèrent,  pendant  plus  de 
quatorze  ans  encore,  l'Ëglîse  et  le  monde.  C'était  enliv 
les  mains  de  Grégoire  IX,  alors  le. cardinal  Uugolin,  que 
Frédéric  avait  renouvelé  son  vœu  de  croisade,  après  son 
couronnement  à  Rome  '.  Il  était  certain  qu'à  la  première 
faute,  Frédéric  n'éprouverait  plus,  de  la  part  du  nouveau 
pontife,  les  ménagements  qu'il  avait  trouvés  chez  son  pré- 
décesseur. Grégoire  IX  attendait  l'effet  des  dernières  pro- 
messes de  l'Empereur,  tenant  toutes  prêles  dans  sa  main 
frémissante  les  foudres  de  l'Église. 

Tout  était  disposé  pour  que  le  départ  s'accomplit  au 
mois  de  septembre.  Des  masses  de  croisés  s'accumulaient 
dans  le  midi  de  l'Italie  ;  le  port  d'embarquement  désigné 
était  le  port  de  lirindes.  L'agglomération  de  ces  hommes, 
dont  la  plupart  venaient  des  pays  du  Nord,  dans  un  climat 
chaud,  durant  les  ardeurs  de  la  canicule,  leur  avidité  a 
se  nourrir  des  fruits  du  Midi,  produisirent  des  fièvres 
pernicieuses  qui  exercèrent  de  grands  ravages  dans  leurs 
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rangs.  Une  des  victimes  fut  le  jeune  landgrave  de  Tiiu- 
ringe,  Louis,  mari  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie.  Fré- 
déric lui-même  avait  été  atteint  par  la  maladie,  lorsqu'il 
s'embarqua,  le  8  septembre.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne 
voulût  sérieusement  exécuter  la  traversée;  le  15  août,  il 
s'était  fait  précéder  par  un  corps  de  quarante  mille 
hommes.  Mais,  parvenu  en  pleine  mer,  il  trouva  celle-ci 
agitée  par  les  vents  précurseurs  de  l'équinoxe;  la  fièvre 
le  reprit,  il  s'effraya  des  fatigues  de  ce  long  voyage,  il  se 
fit  ramener  à  Brindes  '.  A  peine  le  pape  fut-il  informé  de 
ce  retour,  que,  sans  vouloir  attendre  les  explications  de 
l'Empereur,  il  lança  l'excommunication  '. 

L'année  suivante,  Frédéric  voulut  s'acquitter  de  son 
vœu  ;  comme  roi  de  Jérusalem,  il  était  plus  intéressé  que 
personne  à  son  accompnssement.  Ses  ennemis  disaient 
qu'il  n'était  poussé  que  par  le  motif  politique  '.  Le  pape 
lui  défendit  de  partir  avant  d'avoir  demandé  et  obtenu 
l'absolution.  Frédéric,  qui  regardait  son  excommunica- 
tion comme  injuste,  ne  consentit  pas  ô  s'humilier;  il 
partit  excommunié,  et,  de  plus,  relativement  peu  accom- 
pagné. Sa  flotte  n'était  composée  que  de  vingt  galères, 
qui  ne  portaient  que  six  cents  chevaliers.  La  brillante 
armée  de  l'année  précédente  s'était  dispersée;  en  appi'c- 
nant  qu'il  renonçait  à  son  expédition,  ceux  qui  l'avaient 
précédé  en  Orient  n'avaient  pas  même  voulu  y  prendre 
terre  '.  Mais  ce  qui  l'afTaiblissait  bien  plus  que  le  petit 
nombre  de  ses  hommes  d'armes,  c'était  sa  mésintelli- 
gence avec  le  pape. 

■  Kstlta.  Parô,  p.  537.  --  Albéric,  m.  de  Trois-FanUiites,  p.  506,  D. 

*  GregtrU  IX  epiU.,  Aeta  cûnàlioriim,  t.  V[l,  p.  i63. 

*  Più  per  havere  la  sitrnoria  di  Jérusalem...  che  pcr  altro  bcncOcio  dû 
dirisUaai,  —  Vitluii,  Ytlorie  fierenliiie.  —  UuraUiri,  Reram  Uët.  teripl., 
t.  un,  lib.  VI,  cap.  ivii. 

*  lUi  qtUjam  adventamejat  prxparaveraat  peregrini  i»  eitdem  partibia. 
wiirniti  qHod  dictut  Imptralor  tioa  veaeral  bi  paiiagio  taernoralo,  plui 
f>an  XL  mUlla  eirerum  fortmm,  in  eitdem  naeitut,  in  qui^i  iratuierant, 
TditrnnI,  sm^'i  m  AomfM,  qwM  fn  Dotiûne  ccnfidenlti!  —  Utlre  dit  pa- 
iritrehe  de  i^nualm,  H*tUi.  Paris,  p.  336- 
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Débarqué  à  Ptoléinafs  {Saînl-Jean-d'Acre),dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre,  il  avait  été  accueilli  avec  trans- 
port par  les  chrétiens  d'oulre-mer.  Clergé,  ordres  mili- 
taires, peuple,  l'acclamèrent  comme  leur  souverain  légi- 
time, comme  un  libérateur.  Mais  l'inflexible  Gfégoire  IX 
ne  se  relâchait  pas  de  ses  rigueurs,  même  au  prix  du 
salut  de  la  Terre  sainte.  Quelques  jours  après  l'Empe- 
reur, arrivaient  au  même  port  de  Ptolèmaîs  deux  moines 
Franciscains,  délégués  du  souverain  pontife,  qui  dénon- 
çaient Frédéric  excommunié,  et  faisaient  défense,  au  nom 
de  l'Église,  de  lui  prêter  ni  obéissance,  ni  secours,  de 
communiquer  avec  lui.  Frédéric  assure  même  qu'ils 
écrivirent  au  sulUm,  pour  l'engager  à  ne  point  traiter  avec 
unprince  que  la  chrétienté  désavouait  '.  Le  vide  se  6t 
aussitôt  autour  de  l'Empereur  :  il  se  vit  réduit  aux  seuls 
Tculonique8,qui,  en  leur  qualité  d'Allemands,  n'abandon- 
nèrent pas  un  prince  de  leur  race,  aux  Siciliens,  ses  sujets 
directs,  aux  Pisans,  aux  Génois  et  à  ses  hommes  d'armes. 
A  la  tête  de  cette  petite  troupe,  qui  comptait  à  peine  mille 
lances  (six  mille  hommes  de  cavalerie),  il  entreprit,  pour 
faire  quelque  chose,  d'aller  relever  les  fôrliâcations  de 
Jalfa.  Les  Hospitaliers,  les  Templiers,  les  barons  de  la  Pa- 
lestine, les  croisés  des  autres  nations,  qui  avaient  rompu 
avec  lui  pour  obéir  aux  ordres  du  pape,  formèrenl  une 
seconde  troupe  beaucoup  plus  noml»>cuse,  et  le  suivirent 
à  dislance,  dans  l'intention  de  le  dégager,  s^il  était  trop 
pressé  par  des  forces  supérieures.  Chaque  soir,  ils  éta- 
blissaient leur  camp  en  vue  du  sien,  prenant  grand  soin 


'  ...  II  Exiiiiminte$  vicarium  Jeta  CDriiii,  ad  ejM  negotium  poUia,  quarn 
ail  eonetftx  matevoUalim  amtra  nai  ediiim  atpirare.  Sed  it. . .  prxler  impt' 
dimenta,  quM  nobi$  in  Sgria  prrparavil.  per  tnaiciM  et  legaiôi,  ^nî  lolirn- 
tmm  lillerit  wâ,  fiiat  net  eapiiê  iptarum  Ittor^M  M  tMfimomaM  rtttntt- 
mut,  ne  nebU  terrain  ditino  culttti  et  Bierotolgmtam  regvijuribiailebitam, 
redderet,  moauerant...  «  —  l'offre  de  Frédéric  aa  comte  Rielurd  d'Atigtc 
terre,  Hstlh.  Puis,  p.  iH.  —  te  pape  nie  ce  fait  dans  luie  de  Kt  lettrcc  : 
mi.,  p,  UO. 
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de  maintenir  l'intervalle  qui  les  séparait  de  l'excom- 
munié. * 

Ils  offraient  cependant  de  réunir  les  deux  armées,  mais 
à  une  condition  humiliante  pour  l'Empereur  :  à  la  con- 
dition qu'il  s'effacerait  absolument,  que  ses  bannières 
disparaîtraient,  que  le  commandement  serait  exercé  au 
nom  de  Dieu  et  de  la  république  chrétienne,  et  que  le 
nom  de  l'Empereur  ne  serait  pas  prononcé.  Frédéric  avait 
repoussé  avec  indignation  une  semblable  proposition; 
mais,  lorsqu'il  se  fut  bien  convaincu  qu'il  n'était  en  état 
de  rien  entreprendre  de  sérieux  sans  le  secours  des  dissi- 
dents, il  céda  ;  il  cacha  sa  noble  bannière,  et  tes  deux 
troupes  se  joignirent. 

Cette  apparence  d'union  produisit  sur  les  infidèles  un 
elfet  moral,  qui  amena  un  résultat  meilleur  que  celui 
des  croisades  précédentes.  Le  sultan  qui  régnait  alors, 
Haleb-el-Kamel,  engagé  dans  une  guerre  domestique, 
qui  ne  lui  laissait  pas  la  libre  disposition  de  ses  forces, 
ofîrit  de  traiter  et  de  rendre  aux  chrétiens  la  majeure 
partie  des  lieux  saints.  (Tétait,  d'ailleurs,  un  prince  li- 
béral et  généreux,  qui  ne  partageait  pas  les  préjugés  des 
musulmans  contre  les  religions  étrangères  '.  Les  croisés 
acceptèrent,  et,  le  18  février  1229,  on  convint  d'une  trêve 
de  dix  ans,  aux  conditions  suivantes  :  l'Empereur  recou- 
vrait Jérusalem  et  tout  le  pays  qui  s'étend  de  Jérusalem 
à  JafTa,  «  de  sorte  qu'à  l'avenir  les  pèlerins  pourront 
librement  se  rendre  au  saint  sépulcre,  et  revenir  au  port 
en  toute  sécurité  ;  »  il  recouvrait  Bethléem  et  ce  qui  est 
entre  Bethléem  et  Jérusalem  ;  Nazareth  et  ce  qui  est  entre 
Nazareth  et  Acre;  Thoron  et  Sidon,  avec  leurs  territoires. 


'  U  l^iu  à  la  maison  des  Hospitaliers  des  revenue  cl  d'importantes  »m- 
ines  d'ai^ent,  pour  le  soulagement  des  pilerlns  chrétiens,  pauvres  et  ma  • 
iades.  Il  en  aiait  beaacoup  rendu  b  la  liberté.  <  C'était,  ajoute  HaUhicii 
Paru,  un  homme  nimant  la  vérité,  quoique  païen,  fort  généreux  et  conii>a- 
tissant  pour  les  chrétieiiB,  autant  que  le  lui  permettaient  la  stvérité  de  sa 
loi  et  rinquiite  susceptibilité  de  »ee  v-Disins.  >  —  Halth.  Paris,  p.  455. 
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Les  chrétiens  conservaient  les  places  qu'ils  occupaient 
encose  sur  le  littoral  de  la  mer;  les  musulmans  conser- 
vaient, dans  Jérusalem,  la  jouissance  de  la  mosquée  d'O- 
mar, élevée  sur  l'emplacement  du  temple  de  Salomon,  et 
un  autre  lieu  de  prière,  «  mais  avec  interdiction  aus  pèle- 
rins de  leur  religion  de  loger  dans  la  ville;  ils  devront 
camper  hors  des  murs,  et,  aussitAt  leurs  prières  faites, 
se  retirer  '.  » 

Avec  les  faibles  ressources  dont  il  disposait,  gène  dans 
son  action  par  les  rigueurs  inlempeslives  du  pape,  Fré- 
déric ne  pouvait  espérer  un  traité  plus  avantageux. 
Sans,  doute,  cette  principauté  morcelée,  serrée  de  toute 
part  par  la  puissance  musulmane,  qui  ne  cédait,  pour 
ainsi  dire,  que  des  voies  de  communication  d'un  lieu  de 
pèlerinage  à  un  autre,  el  qui,  de  surveillante  jalouse  et 
redoutable,  pouvait,  au  premier  moment,  devenir  ag- 
gressive,  n'offrait  que  bien  peu  de  garantie.  Mais  on  pou- 
vait s'établir  solidement  dans  les  places  reconquises,  el 
préparer  les  moyens  d'affranchir  le  reste  de  la  Terre 
sainte.  N'ètait-cc  pas,  d'ailleurs,  un  résultat  qui  devait 
avoir  un  grand  retentissement  dans  Le  monde  et  soulager 
bien  des  cœurs,  que  ce  libre  accès  ouvert  à  ces  lieux 
vénérés,  cette  croix  ramenée  à  Jérusalem,  où  elle  n'a- 
vait pas  paru,  depuis  qu'en  1187  Saladin  l'avait  abattue? 

L'Empereur,  en  sa  qualité  de  roi  de  Jérusalem,  fil  son 
entrée  dans  cette  ville,  le  il  mars;  mais  celle  entrée, 
pendant  laquelle  il  semblait  que  l'allégresse  cl  l'allcn- 
drissement  dussent  dominer  tous  les  autres  sentiments, 
fut  lugubre  comme  le  cortège  d'un  prince  réprouvé. 
Frédéric  venait  de  délivrer  ta  cité  sainte,  et  il  ne  se  trouva 
pas  un  prêtre  qui  osât  célébrer  en  sa  présence  l'office  di- 
vin! Pas  un  évëque,  même  de  ceux  qui  étaient  ses  sujets 
el  qui  reslaienl  fidèles  à  sa  fortune,  comme  les  arche- 
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vCques  de  Palerraeel  de  Capoue,  ne  voulut  lui  conférer 
le  sacre. 

•  Le  lendemain  de  son  entrée,  jour  de  dimanche,  il 
se  rendit  donc  h  l'église  de  la  Résurrection  (qui  renferme 
le  tombeau  de  Jésus-Christ),  suivi  de  ses  gardes,  des  che- 
valiers teutoniques  et  d'un  grand  nombre  de  croisés, 
parmi  lesquels  on  remarquait  les  archevêques  de  Palerme 
et  de  Capoue.  La  foule  des  soldats  et  du  peuple  encom- 
brait la  nef  et  les  abords  du  temple.  Sur  l'autel,  dépouillé 
des  saintes  images,  on  voyait  les  insignes  de  la  royauté. 
L'église  était  nue,  le  sépulcre  du  Christ,  couvert  d'un 
voile  funèbre;  le  bruit  des  pas  et  le  retentissement  des 
armures  troublaient  seuls  le  silence  du  sanctuaire.  .Après 
une  station  aux  lieux  vénérés  des  fidèles,  Frédéric,  en- 
touré des  siens,  entra  dans  te  chœur,  où  aucune  béné- 
diction ne  devait  l'accueillir  ;  il  déposa  d'abord  la  cou- 
ronne  sur  l'aulel,  puis  il  la  plaça  .lui-même  sur  son 
front...  Cette  cérémonie  étrange,  ce  couronnement  d'un 
prince  croisé,  qui  venait  de  rendre  aux  chrétiens  le  tom- 
beau du  Sauveur,  s'accomplit  de  la  sorte,  sous  le  poids 
des  malédictions  du  saint-siège'.  »  Contraint  d'accomplir 
lui-même  les  fonctions  que  te  clergé  refusait  de  rem- 
plir, Frédéric  s'élait  assis  sur  le  siège  du  patriarche  de 
Jérusalem,  et,  de  là,  il  avait  adressé  à  l'assemblée  un 
discours,  qui  était  à  la  fois  l'apologie  de  sa  conduite  et  la 
'critique  amére  des  procédés  de  la  cour  romaine,  i-c 
clergé  ne  l'accompagna  pas,  au  sortir  de  l'église  ;  il  le 
laissa  retourner  seul,  avec  ses  gardes,  îi  son  palais.  Fré- 
déric ,  continuant  le  rôle  qu'on  l'avait  forcé  de  prendre, 
fit  recueillir  par  ses  agents  les  oblations  ecclésiastiques. 
Aussitfil,  le  légat  du  pape  prononça  conlrc  lui  une  excom- 
munication nouvelle  ;  et  l'évèque  de  Césarée,  au  nom 
du  patriarche,  interdit  les  églises,  jusqu'au  moment  où 

*  C.  de  Chenicr.  BitMre  dt  ta  lutte  de$  papa  ri  ia  tmperevri.  i.  Il, 
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TEmpereur  quitterait  Jérusalem.  On  ne  célébra  la  messe 
qu'en  dehors  des  murs,  dans  les  sanctuaires  des  fau- 
bourgs'. 

La  masse  du  public  chrétien,  les  pèlerins  qui  ne  consi- 
déraient qu'une  chose,  les  lieux  saints  ouverts  à  leur  dé- 
votion, applaudirent  au  traité  conclu  par  Frédéric  el  lui 
en  furent  reconnaissants*.  Le  pape,  au  contraire,  en 
blâma  vivement  les  conditions.  Il  aurait  pu  se  demander 
s'il  n'avait  pas  tout  fait,  pour  que  l'Empereur  échouât 
complètement.  Frédéric  annonçait  de  grands  projets,  pour 
la  défense  de  Jérusalem  :  il  écrivait  au  roi  d'Angleterre*, 
qu'il  ne  voulait  pas  quitter  la  ville  avant  d'avoir  relevé 
ses  tours,  ses  remparts,  et  pourvu  à  sa  sûreté  de  telle 
façon,  qu'elle  fût  aussi  bien  gardée  en  son  absence  que 
lui  présent.  Que  l'expression  de  ses  projets  fût  sincère  ou 
non,  Grégoire  IX.  ne  lui  permit  pas'de  les  réaliser.  Il  ne 
s'était  pas  contenté  de  l'affaiblir  comme  chef  de  croisade 
outre  mer,  il  le  poursuivait  en  Occident  dans  ses  droits 
les  plus  légitimes,  et  semblait  prendre  à  tâche  de  lui 
rendre  impossible  une  prolongation  de  séjour  en  Pales- 
tine. 

Frédéric  avait  laissé  comme  vice-roi  du  rojaume  de  Si- 
cile, Renaud,  duc  de  Spolèfe,  qui,  déjà  compromis  dans 
ses  querelles  avec  le  saint-siège,  lui  offrait  toute  garantie 
de  fîdèlilé.  Renaud  était  chargé  d'entamer  des  négoda- 
lions  de  paix  avec  le  pape  ;  mais  le  pape  s'y  était  ab- 
solument refusé,  et  même  il  cherchait,  par  ses  émis- 
saires, à  souleverconlre  l'autorité  de  Fréd^c  ses  sujets 
(le  Sicile.  Renaud,  alarmé,  imagina,  pour  inspirer  quel- 
que crainte  au  pape,  el  montrer  que  l'éloignement  de 
t'Eropereurn'dtaitrienàla  vigueur  de  son  gouvernement, 
d'entrer  k  main  armée  sur  le  toritoire  de  l'Église,  qu'il 


•  Vilth.Piris,  P.34S,  SIS. 

'  AlbJric,  m.  de  Trob-Fonteines,  p.  tt 

>  I.etlredu  17  marit.ciiéeplusbiiut. 
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ravagea  sur  divers  poinU.  Frédéric  désavoua  el  punit  son 
lieuteBant',  qui.  avait  agi,  dtsait-il,  contre  ses  ÏDSlruc- 
•  lioiis.  Le  p^ie  alOrine,  au  contraire,  qUe  Renaud  n'a- 
vait fait  qu'exécuter  Iës  ordres  de  l'Empereur,  eiprimés 
dans  des  lettres  «  munies  de  la  bulle  d'or'.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  Grégoire  IX  ne  garda  plus  de  mesure. 

Il  y  avait  trois  degrés  à  l'excommunication  :  l'excom- 
municatioo  sim{^,  qui  ne  Trappait  que  le  coupable,  en  le 
privant  de  la  perticipalion  aux  sacrements  ;  l'excommu- 
nicatioa,  qui. ajoutait  à  cette  peine  l'interdit  sur  les 
émisas,  partout  où  se  trouvait  l'excommunié  ;  c'était  le 
second  degré.  Le  troisième  degré  déliait  les  vassaux  et 
les  sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  frappait  d'excom- 
lauDÏcation  tous  ceux  qui  gardaient  foi  et  obéissance  à 
l'excommiinié,  étendait  rinlerâil  à  tous  les  lieux  qui  res- 
tant soumis  à  son  autorité.  Jusque  là,  l'excommuni- 
cation de  Frédéric  avait  été  du  second  degré  ;  elle  respec- 
tait ses  droits  de  souverain;  Grégoire  IX  l'éteva  au 
troisième  degré  et  déclara  tous  les  sujets  de  l'Empereur 
déliés  de  leur  serment  -  de  fidélité.  Il  fit,  en  même 
temps,  pratiquer  les  princes  d'Allemagne,  pour  les  ame- 
ner à  un  soulèvement.  Contre  le  royaume  de  Sicile,  il 
agit  par  la  force  ouverte. 

Il  réunit  successivement  deux  armées,  dont  la  direc- 
tion générale  fut  confiée  k  Jean  de  Brîennc,  beau-père  de 
Frédéric,  devenu  son  ennemi,  depuis  qu'il  avait  été  forcé 
de  lui  céder  la  royauté  de  Jérusalem.  Renaud  fut  re- 
poussé du  territoire  de  l'Église  ;  et  les  troupes  pontifi- 
cales, prenant  à  leur  tour  l'ofTensive,  se  rendirent  mai- 
Iresses  de  plusieurs  places  appartenant  à  l'Empereur. 

Aussitôt  que  ces  nouvelles  lui  parvinrent,  Frédéric, 
saisi  de  colère,  se  hâta  de  revenir,  jetant  à  l'Eur»^  chré- 
tienne un  ai^l,  dans  lequel  il  invoquait  le  jugement  de 


ioï  Google 


SSO  HISTOIRE  DE  SAINT   LOUIS.  1350 

Dieu  et  des  hommes,  entre  le  pape  el  lui'.  Sa  présence 
paralysa  l'élan-  de  ses  ennemis  el  rétablit  l'avantage  en 
sa  faveur*.  Il  n'en  abusa  pas,  et  le  pape  montra  bientM 
des  dispositions  plus  conciliantes.  Grégoire  IX  n'avait 
pas  tardé  à  s'apercevoir  que  sur  le  terrain  de  la  latte 
armée,  où  il  s'était  imprudemment  engagé,  il  était  de 
beaucoup  le  plus  faible  :  les  Lombards  montraient  de 
l'incertitude  ;  ni  l'Allemagne  ni  la  France  n'avaient  ré. 
pondu  à  son  appel,  quoiqu'il  eût  ordonné,  sous  peine 
de  censures,  aux  évéques  de  lui  amener  eux-mêmes  des 
troupes  et  de  marcher  dans  les  rangs  de  son  année*. 
Léopold,  duc  d'Autriche,  qui  avait  résisté  aux  t^res 
comme  aux  instigations  de  la  cour  romaine  contre  l'Em- 
pereur,  se  rendit  auprès  de  Grégoire  IX  et  le  dédda  à  par- 
donner. Frédéric  reçut  l'absolution,  le  28  août  1330.  Il 
lui  en  coûta  cent  vingt  mille  onces  d'or,  qu'il  fit  verser 
dans  le  trésor  pontifical'.  Mais  c'était  une  paix  peu  sin- 
cère de  part  el  d'autre  :  te  pape  ne  cessa  pas  de  soutenir 
et  d'exciter  contre  Frédéric  tes  Lombards,  les  Siciliens  el 
même  Henri,  roi  des  Romains,  son  fils.  Frédéric  soudoyait 
les  séditions  de  Rome  c(ffitre  le  pape,  qui  tenait  toujours 
suspendue  sur  sa  tête  l'excommunication,  qu'il  nommait 
«  le  glaive  médicinal  de  saint  Pien-e.  »  Il  n'était  pas  pos- 
sible que  la  bonne  harmonie  subsistât  entre  ces  deux 
puissances,  toujours  opposées  l'une  à  l'autre  et  toujours 
en  contact. 


*  <  iiÊàicel  Dent  Mer  oie  militem  luum,  et  pgp«m  iptw*  vietnum.  Wmtt 
mim  Otrittut.  mwit  el  mmdiu. . .  *  (Suit  l'tnumèralion  de  ses  griefs  contre 
le  saiot^ége.)  —  Vattb,  Paris,  p.  471. 

*  Albérie,  m.  deTrois-FunUines,  p.  Wt,  G. 

■  RaTQaldua,  Ahm/m  eccUt.,  an.  1329,  art-  3S. 

*  Albéric,  m.  de Trois-FonUines,  p.  603,  C.  —  PetriOe  Fineit,  inOitit  ne 
lid  et  eoKtl.  Frederià  II  imp.  epiel.,  17M,  t.  II,  p.  39!,  Oiuerlatitni.  — 
Fleurj,  JïtM.  eeeUi.,  t.  IVI,  liv.  ITLW.- 
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Il  était  un  autre  empire,  protégé  par  le  saint-siége,  c( 
que  son  état  de  faiblesse  plaçait  dans  la  dépendance  de  ta 
cour  de  Rome  ;  c'était  l'empire  français  ou  latin  créé,  en 
1^04,  à  Constanlinople.  La  conservation  de  Conslantinople 
préoccupait  davantage  le  souverain  pontife  que  celle  de 
Jérusalem.  Conslantinople  était  plus  sérieusement  me- 
nacée; maïs  elle  représentait  surtout  un  intérêt,  qui  te- 
nait de  plus  prés  au  cœur  de  l'Ëglise  catholique  que  la 
possession  des  lieux  saints,  l'intérêt  de  l'orthodoxie.  Elle 
était  une  conquête  sur  le  schisme  grec;  et  de  même  que 
tes  haines  entre  frères  sont,  on  le  sait,  plus  violentes 
que  tes  autres,  les  %iises  ont  en  plus  grande  horreur 
les  schismatiques  que  les  infidèles.  Aussi  te  pape  faisait- 
il  tous  ses  eJTorts  pour  appliquer  à  Conslantinople  les 
secours  en  hommes  et  en  argent,  que  ta  chrétienté  des- 
tinait à  ta  Palestine. 

Les  provinces  qui  composaient  l'empire  latin*  de  Cons- 
lantinople, s'en  étaient  successivement  détachées,  à  l'es- 
ceplîon  de  la  Grèce  méridionale.  Les  empereurs  grecs, 
cantonnés  à  Nicée,  à  Trébisonde,  à  Thessalonique,  le 
pressaient  avec  des  forces  supérieures  et  te  resserraient 
de  plus  en  plus  ;  il  ne  subsistait  plus  que  par  les  secours . 
de  l'Occident,  et,  pour  ainsi  dire,  aux  dépens  de  la  Terre 
sainte.  En  1229,  tes  barons  français  de  Constantinople, 
sentant  la  néce«sité  de  mettre  à  leur  tête  un  homme  ca- 
pable de  défendre  l'empire,  durant  la  minorité  de  l'em- 
pereur Baudouin  II  de  Courtenay,  s'adressèrent  à  Jean 
de  Brienne,  que  son  gendre  Frédéric  II  venait  de  dépos- 
séder de  la  couronne  de  Jérusalem.  Baudouin  II  était 
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aussi  son  gendre  ou  devait  le  devenir;  il  était  fiancé  à 
sa  fille  Marie,  qu'il  épousa  sept  ans  plus  tard.  Jean  de 
Brienne  accepta  de  monter  sur  ce  tr6ne  plus  éclatant  que 
solide  *.  Salué  du  litre  d'empereur,  cet  héroïque  cadet 
de  Champagne,  que  son  seul  mérite  appelait  pour  la  se- 
conde Tois  à  porter  une  couronne  chancelante,  ne  trompa 
pas  l'atlentc  de  ses  nouveaui  sujets,  eu  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui.  Bien  que  déjà  octogénaire,  il  remporta 
sur  les  Grecs  de  brillanles  victoires.  Hais,  des  combats, 
quelque  heureux  qu'ils  soient,  soutenus  par  des  étran- 
gers  qui  ne  se  recrutent  qu'au  loin,  contre  des  princes 
indigènes  et  des  populations  hostiles,  affaiblissent  les 
vainqueurs  plus  que  les  vaincus.  En  1236,  Jean  de 
Brienne  envoya  le  jeune  Baudouin  II  implorer  du  pape 
cl  des  souverains  de  l'Occident,  une  assistance  tous 
les  jours  plus  nécessaire.  De  Rome,  Baudouin  vint  en 
France,  où  l'appelaient,  en  même  temps  que  les  in* 
térèts  de  son  empire,  ceux  de  son  paliimoine  :  son  frère 
atné,  Philippe  de  Courtenay,  mort  sans  postérité,  en  1226, 
h  la  suite  de  la  meurtrière  expédition  de  Louis  Vlll 
dans  le  Midi,  lui  avait  transmis  ses  droits  sur  la  sei- 
gneurie de  Courtenay  et  sur  le  comté  de  Namur,  do- 
maines de  leur  maison.  Baudouin  éprouva  quelque  difli- 
cullé  à  se  mettre  en  possession  de  son  héritage  ;  sa  sœur, 
qui  s'en  était  saisie,  reniait  le  jeune  empereur  pour  son 
Trère,  ce  qui  était  assez  la  méthode  alors  à  l'égard  de 
ceux  qui  revenaient  de  si  loin.  Grâce  au  roi,  dont  il  était 
proche  parent',  et  qui  avait  embrassé  sa  cause  avec  cha- 
leur, il  rentra  dans  ses  biens  ;  mais  cet  accroissement 
de  fortune  était  loin  de  compenser  pour  lui  la  perte  qu'il 

'  Hiitaria  tutceptitmi*  ctronas  tpliux  J.  C,  auclore  GaiUro  ConmU,  <'■- 
CHepitc.  Senonenii,  Duchesne.  l.  V,  p.  408. 

'  Par  son  père,  Pierre  de  Courtenay,  et  par  bi  mère,  Votsnde  de  F1*d- 
dre,  qui  lui  avait  transmis  la  couronne  de  Conslaiitinople,  dont  elle  fuit 
bfritière.  Sa  femme.  Harie  de  Brienne,  élail  de  plus  pellte-nlice  de  la 
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fit  de  son  beau-pére,  Jean  de  Brienne,  dont  on  apprit  la 
fin  sur  ces  entrefaites  '. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'empire  français  de  Constan-    . 
tinople,  qui  était  sar  te  point  de  périr  :  les  nouvelles  ap- 
portées d*Oriait  étaient  plus  sombres  que  jamais.  Une 
nouvelle  et   formidaUe  invasion  de  barbares  menaçait 
de  lèrminer  les  contestations  des  musulmans  et  des 
thrétiens,  des  Grecs  et  des  Latins,  en  les  confondant  les 
uns  et  les  autres  dans  une  ruine  commune.  I.,es  Tartares, 
après  avoir  ravagé,  sous  la  conduite  de  Gengis-Khan, 
Mie  grande  partie  de  l'Asie,  s'avançaient  c(mtre  l'Eu* 
rope.  «  Race  épouvantable,  qui  s'est  élancée  des  monta- 
ipaes  du  Nord  ;  hommes  impies  ne  craignant  rien,  ne 
croyant  à  rien,  n'adorant  rien,  que  leur  roi,  qui  s'in- 
titule le  roi  seigneur  des  rois  et  le  souverain  des  sou- 
verains; hommes  inexorables,  ou  plutdt  brutes,  mons- 
tres qui  n'ont  rien  d'humain  ;   altérés  de  sang  et  le 
buvant  avec  délices;  déchirant  et  dévorant  la  chair  crue 
des  animaux,  des  chiens  et  même  des  hommes  ;  ayant 
une  tête  éncvme  sur  un  corps  disproportionné,  une  poi- 
trine très-large,  de  gros  bras,  dés  cuisses  courtes  et  for- 
tes ;  vêtus  de  peaux  de  taureaux,  armés  de  lances  de  fer, 
guerriers  infatigaUes,  et  d'une  bravoure  étonnante,  ti- 
reurs d'arc  incomparables  ;  montant,  au  moyen  de  trois 
ètriers  supei^sés,  à  cause  de  la  petitefse  de  leurs  jam- 
bes, sur  des  chevaux  grands  et  forts,  d'une  extrême  vi- 
tesse, qui  franchissent  en  un  jour  l'espace  de  trois  jour- 
nées et  se  nourrissent  du  feuillage  et  de  l'écorce  des 
arbres  ;  traversant  sans  retard  ni  diOicullé  les  fleuves  les 
plus  laides  et  les  plus  rapides,  sur  des  barques  faites 
de  cuir  de  bœuf,  qu'ils  portent  avec  eux  ;  nageant,  du 
reste,  aussi  bien  qu'ils  naviguent  *.  »  Tels  sont  les  prin- 
cipaux traits  du  portrait  assez  ûdèle  que  les  contempo- 
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rains  tracent  de  ces  conquérants.  Leur  approche,  les  ef- 
frayants récits  de  leurs  dévastations,  leur  immense  mul- 
titude, remplissaient  de  terreur  lous  les  peuples,  quelle 
que  fût  leur  origine.  Comme  ces  animaux  ennemis,  dont 
la  ragé  cesse  tout  à  coup  lorsqu'ils  pressentent  un  pro* 
chain  cataclysme,  les  Sarrasins  se  serrèrent  en  treroUant 
contre  les  chrétiens;  et  l'on  vit,  à  la  cour  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  leurs  ambassadeurs  et  ceux  du 
Vieux  de  la  Montagne,  venir  implorer  l'alliance  et  les 
secours  de  l'Ocddent'. 

Le  roi  favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  efforts  qae  fai- 
sait Baudouin  pour  conduire  dans  sa  malheureuse  capi- 
tale des  soldais  qui  pussent  la  défendre.  Il  lui  fit  don  de 
quatre  mille  huit  cents  livres  tournois  (environ  quatre 
cent  trente  et  un  mille  francs  de  notre  monnaie)  et  lui 
avança  sur  parole  trois  mille  autres  livres  {environ  deux 
cent  soixanle-dix  mille  francs).  De  plus,  il  le  gratifia  de 
sommes  considérables,  qui  provenaient  de  restitutions 
imposées  aux  Juifs  pour  cause  d'usure.  Souvent  on  ne 
parvenait  pas  à  découvrir  les  propriétaires  légitimes  de 
cet  argent,  et  le  roi  répugnait  à  en  faire  profiter  son 
trésor.  Avec  l'assentîinent  du  pape,  il  fut  employé  au  se- 
cours de  Constantinople  *.  Baudouin  n'avait  pas  trouvé 
moins  d'empressement  à  lui  venir  en  aide,  dans  la  no- 
blesse de  France,  dont  les  principaux  membres  étaient 
ses  alliés  ou  ses  parents  :  le  duc  de  Bourgogne,  les 
comtes  de  Bretagne,  de  Bar,  de  Soissons,  de  Mâcon,  Tm- 
bert  de  Beaujeu,  beaucoup  d'autres  vaillants  hommes  de 
guerre  lui  avaient  promis  leur  concours,  et  avaient  pris  la 
croix  pour  Constantinople.  Ils  annonçaient  qu'ils  seraient 
suivis  d'un  grand  nombre  de  leurs  vassaux. 

La  dilHculté  était  de  faire  subsister  une  grande  armée 

'  Ifauh.  I>aris,  p.  4Se. 

*  Rarnaldus,  Annota  eeeUt.,  i.  XIII,  an.  1!H,  irt.  33.  —  MagMo  tx- 
pfMfl,  mnw  mofo  liSlJ,  Ifittorient  de  Fronce,  I.  XXI,  p.  ÏW.  ->  Pleurr. 
Illtl  tecUi.,  X.  vn\,  liT.  LXXXI,  p.  i69. 
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sur  le  territoire,  toos  les  Jours  plus  resseri'é,  de  la  capitale 
grecque,  dont  les  habitants  eux-mâmes  commençaient  ii 
souflVir  de  la  disette.  Le  pape  s'en  effraya  ;  il  engagea  les 
barons  français  à  partir  moins  accompagnés,  ce  qui  les 
surprit  foi-t  et  tes  découragea  pour  la  plupart.  D'un  autre 
côté,  l'empereur  Frédéric,  auquel  ils  avaient  fait  de- 
mander le  passage  sur  les  terres  de  l'Empire,  conçut  quel- 
que défiance  de  celte  armée  dirigée  par  le  saint-siége  ;  il 
mit  à  lui  accorder  l'entrée  de  son  territoire  une  lenteur 
qui  acheva  de  rompre  l'entreprise.  . 

Cependant  Constantinople  toudiait  aux  dernières  exti^- 
mités;  les  Grecs  poussaient  leurs  incursions  et  leurs  ra- 
vages jusque  sous  ses  murs  ;  on  ne  pouvait  plus  se  hasar- 
der dans  la  campa^c,  et  les  vivres  n'arrivaient  plus.  La 
désertion  commençait  à  diminuer  le  nombre  déjà  trop 
faible  de  ses  défenseurs.  Ne  recevant  point  d'argent  de  ses 
provinces  occupées  par  l'ennemi,  elle  était  réduite  aux 
expédients  pour  s'en  procurer.  Elle  ne  pouvait  offrir, 
comme  sûreté  de  ses  emprunts,  ni  des  terres,  qu'elle  ne 
possédait  pas,  ni  des  garanties  de  force  et  d'indépen- 
dance, qu'elle  avait  moins  encore.  Son  trésor  vide  ne 
renfermait  plus  que  des  reliques,  parmi  lesquelles  on 
gardait  avec  vénération  la  couronne  d'épines  qui  avait 
ceint  le  front  du  Sauveur  durant  sa  Passion.  On  résolut 
de  la  mettre  en  gage,  et  on  trouva,  dans  l'opulente  Venise, 
de  nobles  patriciens,  qui  prêtèrent  une  somme  considé- 
rable sur  cette  auguste  dépouille.  Baudouin,  averti  de  la 
négociation  engagée  à  cet  effet  entre  ses  barons  et  les  Vé- 
nitiens, espéra  que  la  piété  du  roi  de  France  estimerait 
à  un  prix  encore  plus  élevé  la  couronne  .de  Jésus-Christ. 
Il  offrit  au  roi  de  la  lui  céder  ;  il  n'osa  pas  prononcer  le 
mot  de  vente,  parce  que  les  canons  inteniisaient,  comme 
une  simonie,  le  commerce  des  reliques  ;  mais  il  entendait 
bien  que  ce  don  ne  serait  pas  gratuit.  Le  roi  accueillit 
cette  ouverture  avec  l'empressement  le  plus  vif. 
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Sept  ans  auparavant,  i)  avait  donné  les  marques  de  la 
plus  profonde  douleur,  en  apprenant  la  perte  d'une  rdiqoe 
de  Tabbaye  de  Saint-D«iis.  C'était  un  des  clous  qui 
avaient  fixé  sur  la  croix  le  corps  de  Notre  Seigneur;  il 
était  tombé  du  'vase  où  on  le  gardait,  tandis  qu'on  le  don- 
nait à  baiser,  dans  un  jour  de  solennité,  et  s'était  égaré 
ou  avait  été  dérobé  dans  la  Toule.  Le  roi  s'était  ëcrië 
■  qu'il  aurait  mieux  aimé  que  la  meilleure  des  villes  de 
son  royaume  se  fût  abîmée  sous-lerre  '.  »  Cette  émotion 
était  partagée  par  ses  sujets  de  toutes  les  classes  ;  la  joie 
fut  Clément  générale,  lorsque  le  clou  fut  retrouvé. 
La  piété  pour  les  reliques  n'était  pas,  en  effet,  particu- 
lière au  iXH  :  de  son  temps,  et  bien  longtemps  après  lai,  ' 
on  attachait  &  leur  possession  une  impcn^nce  eiMme; 
et  le  prix  que  des  marchands,  tels  que  les  Vénitiens,  n'a- 
vaient  pas  hésité  à  reconnaître  à  la  couronne,  prouve  assez 
qu'elle  avait  une  valeur  très-réelle. 

La  seule  considération  qui  pût  arrêter  le  roi,  était  la  dif- 
ficulté de  concilier  la  négociation  financière  avec  la  défense 
des  canons.  On  s'en  tira,  en  convenant  que  Baudouin  don- 
nerait la  couronne  en  pure  libéralité  au  roi,  et  que  le  roi, 
eu  pure  libéralité  aussi,  lui  remettrait  un  secours  d'ar- 
gent pour  Conslantinople.  Deux  moines  de  l'ordre  de 
saint  Dominique  furent  chargés,  avec  un  envoyé  de  Bau- 
douin, d'aller  quérir  la  précieuse  relique  et  de  l'apporter 
en  Fcaace. 

Il»  trouvèrent,  en  arrivant  à  Conslantinople,  l'engage- 
ment de  la  couronne  aux  Vénitiens  accompli.  II  fallut  la 
dégager,  en  remboursant  la  somme  avancée;  le  tout,  frais 
de  voyage  compris,  coâta,  dit-on,  au  roi,  duuie  mille 
livres  parisis  (près  d'un  million  trois  cent  cinquante  mille 
francs  de  notre  monnaie)  *.  Le  roi  ne  considérait  pas  cette 
somme  comme  étant  le  moins  du  monde  en  rapport  avec 

*  fiuill.dcHangjg,p.  310.331. 

'  Albéric,  m.  de  Trois-FonUincs,  p.  i>36. 
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|a  valeur  du  trésor  qu'il  acquérait  ;  sa  conscience  devait 
être  bien  tranquille  sur  le  crime  de  simonie,  et  son  impa- 
tience de  posséder  la  couronne  était  extrême.  Enfin,  des 
messagers  lui  anfMHicérent  qu'elle  était  arrivée  à  Troyes. 

«  Le  roi,  Irès-joyeux,  raconte  Gauthier  Cornut,  arche- 
vêque de  Sens,  qui  assista,  comme  principal  témoin,  à 
toutes  les  Cérémonies  de  la  réception  de  la  couronne, 
part  allègrement  h  sa  rencontre  avec  sa  mère  «t  ses  frères, 
soivi  de  Gauthier,  archevêque  de  Sens,  de  Bernard, 
évéque  du  Puy,  et  des  autres  barons  et  chevaliers  qu'il  a 
pu  réunir  à  la  hâte.  A  cinq  lieues  de  Sens,  dans  un  bourg 
qu'on  nomme  Villéneuve-l'Archevôque,  il  trouve  ses  en- 
voyés et  le  trésor  qu'il  avait  tant  souhaité.  On  ouvre  un 
premier  coffret  fait  de  bois  et  fermé  avec  des  sceaux  ;  on 
aperçfHt,  autour  d'un  second  colTret  d'argent,  les  sceaux 
des  barons'(de  Coostanlinople).  Les  envoyés  du  roi  lui 
ont  également  apporté,  ainsi  qu'à  Baudouin,  des  lettres 
patentes,  munies  des  sceaux  de  ces  mêmes  seigneurs. 

«  Confrontation  faite  des  sceaux  des  lettres  et  de 
ceux  qui  ferment  le  coffret  de  ta  sainte  couronne,  on  les 
trouve  exactement  conformes.  Après  avoir  brisé  ceux-ci, 
ainsi  que  le  sceau  du  duc  de  Venise,  qui,  pour  plus  de 
garantie,  f^t  aussi  apposé,  on  ouvre  le  coiïi-et  d'argent. 
On  trouve  une  cassette  de  la  plus  grande  beauté,  faite 
de  l'or  le  plus  pur,  qui  renfermait  la  sainte  couronne. 
Le  couvercle  enlevé,  elle  apparut,  perle  d'un  prix  inesti- 
mable, à  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Avec  quelle 
dévotion,  quels  pleurs  et  quels  soupirs,  le  roi,  la  reine 
et  leur  suite  la  considérèrent,  il  serait  difficile  d'en  donner 
une  idée  I  Ils  demeurent  immobiles  à  la  regarder,  dans  un 
transport  d'amour,  pénétrés  dans  leur  âme  d'une  ferveur 
si  profonde,  qu'il  leur  semblait  avoir  devant  les  yeux  le 
Seigneur  couronné  de  ces  mêmes  épines.  Un  peu  après,  la 
couronne  est  replacée  dans  les  coffrets  qui  la  contenaient, 
et  qui  sont  scellés  du  sceau  du  roi.  Ceci  fut  accompli 
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le  jour  de  la  fête  de  sainl  Laurent  martyr  (le  10  aoâl). 
«  Donc,  l'année  1239,  le  lendemain  de  saint  Laurent 
martyr,  le  précieux  trésor  est  porté  à  Sens,  au  milieu 
d'un  concours  universel  de  peuple,  qui  se  presse  sur  la 
route  :  ta  joie  anime  toute  cette  multitude,  sans  distinc- 
tion de  sexe  ni  d'âge.  A  l'entrée  de  la  ville,  le  roi,  pieds  ' 
nus,  vêtu  seulement  de  sa  tunique,  avec  son  frère,  le 
comte  Robert,  aussi  humblement  appareillé,  charge  sur 
ses  épaules  le  sacré  fardeau.  Il  est  suivi  et  précédé  de 
chevaliers  également  pieds  nus.  A  leur  rencontre  sortent 
les  habitante,  pleins  d'allégresse;  le  clergé  s'avance  eo 
procession;  les  clercs  de  l'église  métropolitaine,  vêtus 
d'ornements  de  soie,  les  moines  portant,  avec  les  vases 
sacrés,  les  corps  des  saints  et  toutes  les  reliques  que  peut 
imaginer  la  dévotion  du  peuple,  comme  si  les  saints  ve- 
naient se  présenter  devant  leur  Seigneur  qui  s'avance. 
A  l'envi  ils  font  retentir  les  louanges  du  Seigneur,  la 
ville,  ornée  de  tapisseries  et  de  draperies,  expose  ce 
qu'elle  a  de  plus  précieux;  elle  résonne  du  son  des  clo- 
ches et  des  orgues,  et  des  cris  de  joie  du  peuple  :  des 
cierges  et  des  torches  sont  allumés  sur  les  places  et  dans 
chaque  rue.  La  couronne  est  portée  dans  l'cglisc  du  pn>- 
lo-martyr  Etienne  ;  elle  est  découverte  aux  yeux  de  tous, 
et  l'allégresse  redouble  à  cette  vue- 
ce  Le  lendemain,  le  roi  portant  l'insigne  coffret,  se  di- 
rige sur  Paris,  sa  capitale.  Tous  l'applaudissent  endisant  : 
«  Béni  celui  qui  est  venu  pour  honorer  le  Seigneur,  celui 
«  auquel  le  royaume  de  France  doit  d'être  glorifié  par  l> 
«  possession  d'un  tel  présent  !  »  Le  huitième  jour  (ven- 
dredi 19  août),  une  tribune  élevée  a  été  construite  hors 
des  murs,  près  de  l'église  Saint-Antoine,  au  milieu  d'un 
vaste  espacedécouvert.  Elle  est  entourée  de  plusieurs  pré- 
lats, du  clergé  revêtu  d'habits  de  soie,  portant,  décou¥C^ 
tes,  les  reliques  des  saints,  d'une  aflluence de peupleaussi 
grande  que  Paris  a  pu  la  fournir.  La  cassette  est  montrée 


ioï  Google 


laS'J  LIVUt  TKOlSIËtlË,  jtiU 

du  haul  de  cette  tribune  ;  le  boiilieur  de  ce  jour,  la  cause 
de  cette  joie,  font  le  sujet  d'un  discours.  Après  quoi,  la 
cassette  est  portée  dans  l'intérieur  des  murs  de  la  ville, 
par  le  roi  et  son  frère,  pieds  nus  comme  devant,  et  dé- 
jpouillèsde  leurs  habits,  leur  tunique  exceptée.  Tous  les 
prélats  aussi,  les  clercs,  les  religieux,  les  chevaliers,  la 
précèdent  pieds  nus.  Nul  ne  serait  capable  d'exprimer  la 
grande  jme  qui  éclate  par  la  ville,  les  démonstrations 
d'nllégresse  qui  se  manifestent  à  l'aspect  du  cort^e.  La 
couronne  est  conduite  dans  l'église  pontificale  de  Notre- 
Dame;  delà,  après  s'être  acquitté  des  religieux  hommages 
dus  ù  Dieu  et  à  sa  bienheureuse  Mère,  on  revient  solen- 
nellement, avec  l'insigne  trésor,  vers  le  palais  du  roi.  Et 
la  couronne  du  Seigneur  est  déposée,  à  la  satisfaction  de 
tous,  dans  la  chapelle  royale  de  Saint-Nicolas'.  » 

Le  produit  de  cette  simonie  déguisée  était  loin  de 
suffire  à  l'empereur  Baudouin,  pour  porter  à  Constan- 
tinople  un  secours  eflicace.  II  eut  encore  recoui's  au 
roi  :  il  lui  engagea  son  comté  de  Namur  ni  reçut,  sur 
cette  garantie,  un  prêt  de  cinquanfe  mille  livres  parisis 
(plus  de  cinq  millions  sis  cent  mille  francs  de  notre 
monnaie),  qu'il  ne  fut  jamais  en  état  de  rendre;  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  roi  de  le  rétablir  plus  lard  dans  la  jouis- 
sance de  ses  (erres.  Le  pape,  de  son  cOté,  lui  afail  fait 
espérer  une  levée  sur  le  clergé,  du  trentième  du  revenu, 
pendant  trois  ans;  mais  il  tâchait,  sans  beaucoup  de 
snccûs,  d'y  faire  consentir  les  intéressés*.  Avec  les  cin- 
quante mille  livres  prêtées  par  le  roi  et  le  secours  de  ses 
amis  et' de  ses  parents,  Baudouin  compléta  un  second  ar- 
mement. L'empereur  Frédéric  accordait  ènQn  le  passage. 

•  Unloria  taseej)ti»m$  cerenx  tpiuea^,  p.  410-HI.  —  Guill.  de  Kaiit'iB, 
|i.  336-3S:.  —  Pli.  Uoushés,  v.  30585  et  ïuiv.  —  GuJII.  Guiarl,  p.  135.  — 
HaUli.  fari^i,  |>.  M5.  —  la  cliapelle  de  Saint-Kicolns  avail  élé  construite  pur 
Rotiert  le  Pieux,  rebiljcpar  Louis  le  Gros;  elle  lut  remplacée  par  la  tùiintu- 
IJliapelle  qu'éleva  saiiit  I  ouis. 

*  Alliéric,  m.  du  Trois-foiilaines,  |i.  6%.  — '  Iluyiiulilus,  Auiialtn  eeclts  ■ 
t.  XIII,  art.  -ii-îS.  —  Pli.  Mouskès,  v.  30t5-|  cl  suiv, 
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Mais  Itaïutouin  n'avait  plus  avec  lui  ni  le  duc  do  Bour- 
gogne, ni  les  comtes  de  Bretagne,  de  Bar,  de  Mâcon  et 
autres  grands  seigneurs,  qui  devaient  l'accomp^cr 
l'année  précédente;  ils  avaient  repris  leurs  engagements 
avec  Thibaud  de  Champagne,  roi  de  Navarre,  qui  se  pré- 
parait à  accomplir  son  vœu  de  croisade  en  Terre  sainte. 
Le  secours  que  Baudouin  conduisit  à  Constantinople  re- 
tarda le  triomphe  des  Grecs  ;  mais,  pour  sauver  l'empire 
latin  et  le  tirer  de  l'flat  précaire  où  il  se  trouvait,  il 
eût  fallu  des  efforts  plus  puissants  et  plus  continus. 


Le  pape  tâchait  de  détourner  sur  Constantinople  le 
faible  courant  de  pèlerins  armés  qui  se  portait  encore 
sur  l'Orient;  mais  les  croisés  étaient  attirés  davantage 
par  les  lieux  saints.  Après  tout,  c'était  là  le  seul  but  qui 
répondît  à  l'idée  d'une  croisade  et  qui  pût  enflammer 
la  loi.  Le  pape,  toujours  dans  l'intérêt  de  Constantinople, 
avait  retardé  de  plusieurs  années  la  croisade  que  devait 
conduire  le  roi  de  Navarre  ;  il  envoyait  à  la  capitale 
grecque  l'argent  levé  pour  cette  expédition,  ainsi  que  les 
croisés  isolés  qui  avaient  fait  un  vœu  pour  la  Palestine, 
et  qu'il  relevait  de  ce  vœu,  s'ils  voulaient  le  changer  pour 
celui  de  Constantinople.  Le  roi  de  Navarre  et  ses  conipa- 
gnons  de  croisade  s'étaient  plaint  de  cette  conduite  dé 
la  cour  romaine;  ils  l'avaient  écrit  en  Orient  ;  les  pré- 
lats et  les  barons  de  la  Terre  sainte  les  pressaient  d'ac- 
complir leur  vœu'.  Le  pape  n'avait  pu  différer  davan- 
tage son  consentement  ;  il  avait  arrêté  l'époque  du 
départ,  ou,  comme  on  disait  alors,  du  passage,  à  la  Sainl- 
Jean  (34  juin)  1259.  Cela  s'accordait  avec  les  rccominan' 

'  hùl.  litlcr.  de  la  France,  l   XXI,  |i.  780. 
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dations  de  l'empereur  Frédéric,  qui,  dans  uiit;  pensée 
de  haute  moralité,  et  pour  l'honneur  du  nom  chrétien, 
s'opposait  à  ce  qu'on  attaquât  les  Sarrasins,  avant  que  la 
trêve  de  dix  ans,  qu'il  avait  conclue  avec  eux,  en  122U, 
fût  expirée.  C'était  bien  malgré  lui  que  le  pape,  qui^r- 
leclait  de  ne  reconnaître  ni  la  croisade  de  Frédéric, 
ni  les  engagements  qui  en  étaient  résultés,  avait  ré- 
pondu à  ce  désir  de  l'Empereur. 

Le  point  de  rassemblement  des  croisés  fut  iîxé  à  Lyon. 
Au  mois  de  juin,  les  principaux  chefs  s'y  trouvèrent 
réunis.  C'étaient,  après  le  roi  de  Navarre,  Hugues,  duc  de 
Bourgogne,  Pierre  Mauclerc,  qui  venait  de  remettre  le 
comté  de  Bretagne  à  son  fils  Jean  ;  son  frère,  Jean  de 
Dreux,  comte  de  M^con;  Henri,  comte  de  Bar;  Amaury, 
comt^de  Hontfort,  connétable  de  France,  représentant  le 
m  et  revêtu  des  armes  de  ce  prince  ;  Robert  de  Courte- 
nay,  le  comte  de  Vendôme,  Gui,  comte  de  Nevers  et  de 
Forez,  eniin  «  presque  toute  la  noblesse  des  barons  et  des 
chevaliers  du  royaume  de  France  '.  s  On  fait  monter  le  dé- 
nombremenl  de  cette  armée,  lorsqu'elle  aborda  en  Pales- 
tine, même  après  qu'un  contre-ordre  du  pape,  comme  on 
le  verra  tout  à  l'heure,  en  eut  dispersé  une  partie,  au 
chilTi'e  de  quinze  cents  chevaliers  et  de  quarante  mille 
ècuyers,  sans  compter  les  hommes  de  pied  '.  Il  doit  y 
avoir  là  quelque  exagération,  qui  prouve,  du  reste,  l'im- 
portance que  les  contemporains  attachaient  à  l'expédition, 
l'idéequ'ils  se  formaient  de  sa  force.  Mais,  si  la  force  ma- 
térielle ne  lui  faisait  pas  défaut,  il  lui  Inanquait  un  autre 
élément  de  succès  non  moins  essentiel,  un  vrai  général, 
un  chef,  dont  l'autorité  incontestée  maintint  toul  c« 
monde  dans  l'obéissance,  dans  l'union,  et  qui  inspirât 
d'avance  la  confiance  de  la  victoire.  Le  roi  de  Na\arrc  n'a- 
vait pas  celte  autorité  sur  des  hommes  qui  avaient  été 
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longtemps  ses  pairs,  puis  ses  ennemis  déclarés,  et  dont 
quelques-uns  élaicnl  ses  supérieurs  reconnus,  comme 
hommes  de  guerre,  l'ancien  comie  de  Bretagne  entre 
autres.  Aussi  Grégoire  IX  atait-ïl  songé  sérieusement  à 
placer  Pierre  Mauclerc  à  la  tête  de  la  croisade  '  ;  mais 
le  titre  i-oyal  de  Ttiibaud  de  Champagne  avait  forcé  le  pape 
de  conférer  le  commandement  à  ce  prince. 

Les  chefs  croisés,  réunis  à  Lyon,  avaient  arrêté  leurs 
dernièi'es  dispositions  ;  ils  ne  songeaient  plus  qu'à  se 
mettre  en  route,  lorsqu'ils  reçurent,  avec  non  moins  d'é- 
tonnement  que  de  colère,  un  nouveau  message  du  pape, 
qui  leur  enjoignait  de  remettre  encore  une  fois  leur  dé- 
part à  une  époque  indéterminée  et  de  retourner  cliacun 
chez  soi.  Grégoire  IX  ne  donnait  pas  de  ce  brusque  chan- 
gement de  résolution  des  motifs  positifs;  il  est  jM^able 
qu'il  y  fut  déterminé  par  le  peu  de  confiance  que  lui  in- 
spirait la  conduite  de  l'entreprise  et  aussi  par  les  graves 
circonstances  où  le  plaçait  le  renouvellement  des  hos- 
tilités entre  le  saint-siége  et  l'Empereur.  Il  avait  excom' 
munie  une  seconde  foisFrédéricll;  il  prévoyait  de  grands 
embarras,  peut-être  une  lutte  armée,  pour  laquelle  il 
aurait  besoin  des  secours  de  l'Occident  catholique.  Ce 
qui  tend  à  prouver  que  ces  deux  raisons  agirent  en- 
semble sur  son  esprit,  c'est  que  l'Empereur  les  laisse 
entrevoir  dans  un  message,  qu'il  adressa  de  son  cdté  aux 
barons  croisés  :  il  leur  conseillait  de  s'organiser  plus  for- 
tement et  d'attendre  que  les  affaires  de  l'Empire  lut  lais- 
sassent assez  de  liberté,  pour  les  guider  lui-même  en 
Orient*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  ordres  du  pape  furent  très-mal 
reçusàLyon.  llétait  facile  de  dire  aux  croisés  de  regagner 
leurs  foyers  ;  mais,  pour  te  plus  graiid  nombre,  il  était 
trop  lard  ;  les  préparatifs  de  la  croisade  avaient  épuisé 

1  Hultli.  fai'ia,  |).  *ti.  • 
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leurs  ri>ssources  présentes  et  futures.  Dans  un  temps  où 
l'argent  monnajè  était  fort  rai-e,  non-seulement  les  sim- 
ples pèlerins,  mais  les  princes  eux-mêmes  devaient,  pour 
s'équiper,  faire  aident  âe  tout  ;  terres,  maisons,  meubles 
Étaient  mis  en  gage  ou  vendus'.  U  fallait  les  profils  des 
courses  sur  les  infidèles,  pour  leur  permettre  de  reparaî- 
tre dans  leur  pays  et  d'y  vivre.  La  plupart  ne  voulurent 
pas  tenir  compte  du  bref  pontifical  et  se  résolurent  Ji 
partir.  Mais  ce  bref  avait  eu  tout  au  moins  ce  fâcheux 
effet,  de  glacer  £e  qui  pouvait  rester  d'enthousiasme  re- 
ligieux dans  leurs  cœurs  et  d'accroiire  parmi  eux  l'in- 
cerlitiide  et  la  divison. 

Aussi  ne  profitèrenl-ils  nullement  des  circonstan- 
ces favorables,  dans  lesquelles  ils  trouvèrent  la  Syrie. 
Les  princes  musulmans  se  faisaient  la  guerre  entre 
eux,  s'affaiblissaient  réciproquement  et  oflraient  aux 
croisés  une  occasion  unique  d'entreprendre  et  de  mener  à 
bien  une  restauration  complète  de  la  domination  chré- 
tienne dans  la  Terre  sainte.  Les  croisés,  songèrent  avant 
tout  à  tirer,  pour  leur  profit  particulier,  le  meilleur  parti 
possible  de  leur  présence  en  Orient;  ils  agirent  sans  en- 
semble, sans  considérer  ni  l'intérêt  de  l'armée,  ni  celui 
bien  plus  considérable  qui  devait  être  le  but  des  elfoils 
communs.  L'aventureux  Pierre  Mauclerc  donna  le  pre- 
mier ce  funeste  exemple  :  informé  par  ses  espions  d'uiic 
bonne  occasion  de  faire  du  butin  et  de  s'emparer  d'un 
convoi  de  bœufs,  il  ne  voulut  pariager  avec  personne  cette 
heureuse  fortune.  Sans  prendre  congé  du  roi  de  Na- 
varre, son  chef,  sans  prévenir  aucun  autre  capitaine,  il 
quitte  furtivement  le  camp  avec  une  troupe  de  cavalerie, 
pousse  jusqu'aux  portes  de  Damas,  réussit  dans  son  coup 
de  main,  foi-ce  une  petilc  ville,  qu'il  pille,  et  revient 
cliargé  de  riches  dépouilles.  Aussitôt,  le  duc  de  Bour- 
gogne, les  comtes  de  Montfort  et  de  Bar,  Simon  de  Clrr- 

'  Hii  Gange.  Oburmlioni  mr  l'hitl.  lie  «ini  louit.  p.  "'2 
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monl,  Richni'd  de  Chaumont,  Jean  des  Barres  et  aulrcs 
clievaliers,  jaloux  d'obtenir  un  succès  pareil,  combinent 
en  secret  une  autre  expédition.  Ils  disposaient  de  forces 
plus-  importantes,  mais  ils  furent  moins  heureux  que 
l'ancien  comte  de  Bretagne.  Huit  jours  après  le  retour  de 
celui-ci,  malgré  les  représentations  de  leur  chef,  le  roi 
de  Navarre,  ils  partent  avec  des  troupes  à  cheval  el  se 
dirigent  sur  Gaza.  Les  Sarrasins  avaient  été  mis  sur 
leurs  gardes  par  la  course  précédente;  c'étaient,  cette  fois, 
leurs  espions  qui  observaient  les  croisés.  Ils  les  laissè- 
rent courir  toute  la  nuit;  puis,  lorsqu'au  malin  ils  les 
surent  engagés  dans  la  plaine  sablonneuse  de  Gaza,  où 
leurs  lourds  chevaux  couverts  de  fer  «  jusques  en  l'ongle 
du  pied  »  et  fatigués  par  une  marche  de  dix  lieues,  ne 
pouvaient  manœuvrer  qu'avec  une  extrême  diffîctilti', 
ils  les  attaquèrent  en  nombre  supérieur  et  les  défirent 
complètement.  La  fleur  de  l'armée  croisée,  six  cents 
chevaliers,  dont  plus  de  soixante-dix  bannercts,  se  trou- 
vaient là  ;  ce  fut. un  véritable  désastre.  Le  comte  de  Bar, 
Simon  de  Clermont,  Jeun  des  Barres,  Robert  Malet,  Ri- 
chard de  Beaumonl  et  maint  autre  brave  guerrier  furent 
tués;  le  connétable  Amaury  de  Monlfort  fut  fait  prison- 
nier,  ainsi  que  soixante-dix  ou  quatre-vingt  chevaliers  ; 
le  duc  de  Bourgogne  parvint  à  échapper,  avec  les  débris 
de  rexpédiliDn(13  novembre  1239)  '. 

Heureusement  pour  les  saints  lieux ,  l'union  ne 
l'égnait  pas  davantage  parmi  les  infidèles  que  parmi  les 
chrétiens.  Le  sultan  de  Damas,  en  guerre  avec  celui  d'E- 
gypte, désirait  ardemment  que  les  croisés  lui  laissassent 
la  libre  disposition  de  ses  forces.  Par  l'entremise  des 
Templiers,  une  trêve  fut  conclue  avec  lui;  il  s'engageait 
h  rendre  aux  chrétiens  les  châteaux  de  Bcaufort  et  de 
Saphet,  le  territoire  dépendant  de  Jénisalem,  el  les  pri- 

'  Miitlli.  Paris,  p.  512.  -  Giiill.  île  Ungis.  p.  S2g-3ÎI1,  —  AlWric.  m.  ilf 
Trois- Pontnines,  p.  C2.1, 


ioï  Google 


mo  LiVnE  TROISIÈME.  '  2Br. 

sonniers  fails  à  la  bataille  de  Gaza,  qu'il  la  w'-rilÉ  il  n*a- 
\ail  pas  en  son  pouvoir;  ces  inrorluués  étaient  dans 
les  fers  de  son  ennemi,  le  sultan  d'Ëgyple.  11  promellait 
de  livrer  en  Atages  son  fils  et  ses  frères,  et  d'accomfdir 
les  conditions  du  traité  dans  un  délai  de  quarante  jours. 
D'après  ce  traité,  les  chrétiens  formaient  alliance  avec 
lui  contrcl'Ëgyptien;  on  ne  pounait,  de  part  et  d'autre, 
faire  ni  paix  ni  trêve  avec  ce  dernier,  que  d'un  commun 
accord .  Ces  conventions  arrêtées  à  la  légère,  le  roi  de  Na- 
varre se  lidia  de  quitter  la  Palestine,  sans  attendre  l'exé- 
cution des  promesses  du  sultan  de  Damas,  sans  s'in- 
quiéter du  sort  des  mallieureux  prisonniers,  dont  il  n'a- 
vait fait  par  son  traité  qu'aggraver  la  situation.  H  ne 
voulut  pas  même  différer  son  dépari  de  quelques  jours, 
pour  se  concerter  avec  le  comte  Richard,  frère  du  roi 
d'Angleterre,  qui  venait  le  rejoindre  avec  les  croisés  de 
sa  nation. 

Le  comte  Richard  et  les  Anglais  débarquèrent  à  Acre, 
quinze  jours  après  que  le  roi  de  Navarre,  le  comte  de  Bre- 
tagne et  la  plupart  de  leurs  compagnons  de  croisade  en 
étaient  partis.  Richard  fut  aussitôt  circonvenu  par  les 
Hospitaliers,  qui  trouvaient  naturellement  dé  tout  point 
détestable  la  trêve  négociée  par  leurs  rivaux  les  Tem- 
pliers. Le  sultan  de  Damas  ne  tenait  pas  sa  parole  ;  ils  dé- 
terminèrent le  prince  à  entamer  une  négociation  avec  le 
sultan  d'Egypte,  et  à  transportera  celui-ci  le  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive  arrêté  avec  le  sultan  de  Da- 
mas. Ce  changement  de  politique  n'était  pas  fait  pour 
tirer  la  Terre  sainte  de  la  confusion,  des  divisions  jalou- 
sés, de  la  faiblesse  où  elle  était  plongée.  Mais,  au  moins, 
le  traité  du  comte  Richard  avait  ce  bon  cûté,  qu'il  procu- 
rait la  liberté  des  prisonniers  de  Gaîa  et  des  autres  cap- 
tifs chrétiens,  retenus  en  grand  nombre  dans  les  prisons 
du  sultan  d'Egypte.  Trcnle-Lrois  seigneurs  qualilîés,  cinq 
cents  chevaliers  ou  pèlerins  de  moindre  condition,  une 
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(|iianlil6  pljis  rnnsidi-rablc  cacorc  de  soldnls  du  Temple 
et  de  l'Hôpital,  durent  au  prince  anglais  de  recouvrer  la 
liberté.  Cet  acte  d'humanité,  de  noble  fraternité  d'armes, 
de  ta  part  d'un  ôlrangcr,  d'un  ennemi  de  leur  roi,  mis  en 
opposition  avec  la  coupable  indifTérencc  de  leurs  compa- 
triotes, loucha  profondément  le  cœur  des  captifs  français. 
Ils  ne  l'oublièrent  pas,  et  Ilirhard  reçut  plus  tard,  dans 
un  moment  de  danger,  après  le  combat  de  Taillebourg, 
un  éclatant  témoignage  de  leur  gratitude.  Richard  mit  le 
comble  à  sa  générosité  et  à  leur  reconnaissance,  en  leur 
fournissant  les  secours  nécessaires  à  leur  subsistance, 
les  moyens  de  retourner  dans  leur  pairie,  et  en  faisant 
inhumer  avec  un  soin  pieux  les  ossements  de  leurs  com- 
pagnons, laissés  sur  le  champ  de  bataille  de  Gaza.  Tous 
les  prisonniers  ne  revirent  pas  la  France  :  on  ne  sorlait 
qu'épuisé  et  demi-mort  des  fers  des  musulmans.  Le  comte 
de  Monlfort  et  le  comte  de  Forez  expirèrent,  en  abordant 
on  Italie  '. 

Le  comte  Richard  avait  traversé  la  France,  pour  se 
rendre  en  Orient.  Le  roi  l'avait  reçu  avec  la  grâce  affec- 
(ueuse  d'un  ami,  d'un  proche  parent,  comme  s'il  n'eût 
jamais  été  question  de  guerre  entre  leurs  deu\  maisons. 
Tout  le  temps  que  le  comte  était  reslé  sur  les  terres  de 
France,  il  avait  été  Yhùle  du  roi,  soit  dans  le  palais  de 
Paris,  soit  dans  des  lieui  de  logement  préparés  et  appro- 
visionnés d'avance  sur  la  route*.  Celte  réception  cordiale 
dut  disposer  son  cœur  aux  sentiments  généreux  dont  pro- 
filèrent les  Françaisen  Orient;  le  loi  lui  en  suttrés-bongré, 
comme  souverain  et  comme  prince  chrétien.  La  pensée  du 
roi  s'attachait  certainement  dès-lors  à  la  délivrance  de  bi 
Terre  sainte  ;  il  songeait  aux  moyens  de  l'accomplir  lui- 
même  et  de  la  rendre  dèlinitive.  Mais,  pour  qu'il  cntre- 

>  HaUli.  paris,  p.  hU,  ZW,  5*0,  550,  55li.  —  Giilll,  i\e  Nantis,  p.  :J:;0- 
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prit  une  croisade,  il  fallait  que  le  royaume  fât  garanti 
contre  toute  espèce  de  troubles  a  l'intérieur,  contre 
toute  attaque  du  dehors  ;  le  moment  ne  lui  en  semblait 
pas  encore  venu.  Il  avait  besoin  aussi  de  prendre  plus  de 
confiance  dans  ses  propres  forces  :  il  veillait  avec  vigilance 
sur  le  gouvernement,  il  mûrissait  son  jugement,  il  gros- 
sissait son  épargne,  tout  en  demeurant  fidèle  aux  habi- 
tndes  de  charité,  de  largesse,  de  magnillcence  même,  à 
l'occasion,  qui  convenaient  a  son  caractère  et  à  son  rang. 
Il  avait  tiré  avantage  de  la  croisade  du  roi  de  Navaire, 
pour  agrandir  le  domaine  royal,  suivant  le  mode  d'acqué- 
rir qu'il  préférait.  Jean  de  Dreux,  frère dfe  Pierre  Mauclerc 
et  comte  de  Mâcon,  s'était  trouvé,  comme  la  plupart  des 
croisés,  dans  la  nécessité  d'engager  ou  de  vendre  une 
parlie  de  ses  domaines,  afin  de  se  procurer  l'argent  né-" 
ccssaire  à  l'équipement  et  à  l'approvisionnement  des 
hommes  de  sa  bannière.  Il  offrit  au  roi  de  lui  vendre, 
pour  une  somme  de  dix  mille  livres  tournois  (près  de  neuf 
cent  mille  francs  de  notre  monnaie)  et  mille  livres  (qua- 
tre-vingt-dix mille  francs)  de  rente,  le  comté  de  Mâcon, 
qu'il  possédait  du  chef  de  sa  femme,  Alix  de  Vienne; 
celle-ci  donnant  son  consentement.  Le  roi  accepta  et  se 
Irouva  prêta  conclure  le  marché,  comme  il  avait  été  prêt, 
quelques  années  auparavant,  à  acheter  au  roi  de  Navarre 
(embarrassé  de  trouver  la  somme  exigée  par  sa  cousine, 
la  reine  de  Chypre,  pour  se  désister  de  ses  prétentions 
sur  la  Champagne),  les  seigneuries  de  Chartres,  de  Blois, 
de  Sancerre  et  de  Châteaudun.  Jean  de  Dreux  avait  stipulé 
la  faculté  de  radiai,  pendant  trois  ans;  maïs  il  était  mort 
PII  Palestine,  quelques  jours  avant  la  déroute  de  Gaza  ;  et 
sa  veuve,  qui  voulait  entrer  en  religion,  ayant  renoncé  à 
la  clause  résolutoire  et  confirmé  la  vente,  le  comté  de  Ma- 
çon demeura  définitivement  réuni  au  domaine  de  la  cou- 
ronne '. 
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La  mésinlelligence  cuire  le  pape  et  TEmpereur  avait 
abouti  à  une  seconde  excommunication  de  Frédéric.  Les 
principaux  griefs  de  Grégoire  IX  étaient  ceux-ci  :  il  repro- 
chait à  r£mpcreur  d'avoir  soulevé  les  habitants  de  Rome 
contre  l'aulopité  du  saint-siége,  de  s'opposer  à  l'inslilu- 
tion  de  nouveaux  évoques  pour  les  sièges  vacants  du 
royaume  de  Sicile,  où  vingt  évfichés  et  deux  abbayes  se 
IrouvaienI  privés  de  leurs  pasteurs;  de  persécuter  les  ecclé- 
siastiques, fidèles  à  l'obéissance  canonique  ;  enfin,  d'avoir 
usurpé  un  fief  de  l'Église,  en  déclarant  roi  de  Sardaigne 
Henri  ou  Enzio,  son  fils  naturel,  après  lui  avoir  fait  épou- 
ser l'héritière  de  la  partie  sepfenfrionale  de  cette  île,dont 
la  cour  de  Rome  revendiquait  la  suzeraineté  '.  L'excommu- 
nication tut  prononcée  par  le  pape,  le  dimanche  des  Ra- 
meaux et  le  jeudi  saint  (20  et  24  mars),  et  renouvelée 
le  18  novembre.  L'Empereur  adressa  sa  justification  aux 
divers  souverains  de  l'Europe;  le  pape  répliqua,  el  les 
plus  violentes  récriminations,  les  accusations  les  plus 
odieuses  furent  échangées  de  part  et  d'autre,  au  grand 
dommage  de  la  considération  due  à  la  dignité  Impériale 
et  à  la  dignité  pontificale,  engagées  dans  la  lutte. 

Grégoire  IX,  chassé  do  Rome  par  les  soulèvements  des 
Romains,  forcé  de  se  réfugier  à  Anagni,  où  l'Empercm' 
le  tenait  serré  de  prés,  avait  fait  partir  de  cette  ville  un 
légat,  chargé  de  publier  en  France  la  sentence  d'excom- 
munication portée  contre  Frédéric,  et  d'implorer  des 
secours  en  faveur  du  sainl-siége.  Mais,  tel  était  le  degré 
de  faiblesse  matérielle,  d'impuissance  militaire,  auquel 
était  réduite  la  cour  romaine  en  Italie,  que  le  légat  apo- 
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stoHqoc,  Jacques,  èvéque de Pfllcslrino,  pour  éclinppcr  aux 
mains  de  l'Empereur,  dut  se  déguiser  en  pèlerin  et  ga- 
gner secrètement,  avec  une  seule  personne  à  sa  suite, 
le  port  de  Gônes,  où  il  s'embarqua  pour  la  Provence. 
H  était  porteur  d'une  lettre  ou  bulle  du  pape,  par  la- 
quelle Grégoire  IX  recommandait  au  roi  d'embrasser  avec 
chaleur  la  cause  de  l'Ëglise  contre  Frédéric,  ajoutant 
■  qu'il  y  avait  plus  de  mérite  à  combattre  Frédéric , 
ennemi  de  la  foi,  qu'à  retirer  la  Terre  sainte  d'entre  les 
mains  des    infidèles  |21  octobre  1259)  '.  »  Telle  étaif 
malheureusement  la  pensée  sincère  de  ce  vieillard  pas- 
sionné. Le  roi  n'en  jugeait  pas  de  même.  Plus  sage,  avec 
ses  vingt-quatre  ans,  que  Grégoire  IX presque  centenaire, 
■1  sentait  tout  le  danger  de  cette  lutte,  qui  compromettait 
à  la  fois  le  repos  de  l'Europe,  le  succès  des  guerres 
saintes,  l'Église  elle-même.  11  tenta  une  démarche  di- 
recte auprès  du  pape  et  de  l'Empereur*;  illeur  envoya 
l'évéque  de  Langres  avec  un  des  chevaliers  attachés  à  son 
conseil,  pour  les  supplier  de  rendre  la  paix  h  la  chré- 
tienté et  tâcher  de  les  amener  à  un  accommodement. 
Il  échoua  naturellement  dans  celte  tentative  de  concilia- 
tion. Nais,  ce  qui  dépendait  de  son  pouvoir,  comme  sou- 
vci^in,  il  le  fit,  pour  mettre  obstacle  ou  tout  au  moins 
pour  ne  |>a$  fournir  des  éléments  à  cette  querelle  qu'il 
déplorait.  'S'il  ne  put   empocher  le   légat  de  publier^ 
dans  le  royaume  les  bulles  d'excommunication  et  de  le- 
ver de  l'argent  sur  le  clergé,  il  ne  l'aida  en  rien;  il 
n'arma  point  contre  Frédéric,  il  ne  cessa  pas,  malgré  les 
défenses  de  Rome,  de  le  considérer  comme  empereur 
et  de  le  traiter  comme  tel;  enfin,  il  agit  avec  une  par- 
faite indépendance,  il  se  tint  dans  une  complète  neu- 
tralité, qui  disait  assez  que,  dans  son  opinion,  tous  les 
lorts  n'étaient  pas  du  côté  de  l'Empereur. 

'  Guillaume  de  Sangis,  p.  330-331.  —  Fleurj,  lli»l.  ecclA-,   t-  X^"- 
li'  I.ÏXXI,  p.WÎ. 
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li'cicommiinjcatioa  de  Frédéric  eut  pour  effet  immé- 
diat de  faire  éclater  la  guerre,  partout  où  les  partisans 
de  l'Empereur  et  les  partisans  du  pape  se  trouvaient  en 
présence.  Au  nord  dé  la  France,  Tliomas  de  Savoie, 
oncle  de  la  reine  Marguerite,  qui  était  devenu  comte  de 
Flandre,  en  épousant  la  veuve  du. comte  Ferrand,  se 
jeta  sur  la  province  de  Liège,  pour  soutenir  par  les 
armes  son  frère  Guillaume,  élu  évéquc  par  la  minorité 
du  chapitre,  contre  Olhon,  élu  par  la  majorité  et  parent 
de  l'Empereur.  Le  pape  avait  confîrmé  l'élection  de 
Guillaume.  Le  Midi  ressentit  le  contre-coup  de  celle 
prise  d'armes.  L'Empereur,  qui  n'avait  pas  le  loisir  d'al- 
ler combattre  le  comte  de  Flandre  dans  le  pays  de  Liège, 
s'était  adressé  au  comte  de  Provence,  vassal  de  l'Em- 
pire ;  il  lui  avait  ordonné  d'intervenir  auprès  de  Thomas 
de  Savoie,  son  beau-frère,  par  ses  conseils,  et  de  l'ame- 
ner à  demander  la  paii,  ou  de  l'y  forcer,  en  attaquant 
ses  terres  de  Savoie.  Le  comte  de  Provence  n'en  fil  rien  : 
loin  de  là,  il  se  déclara  ouvertement  pour  le  pape 
contre  son  suzerain,  anima  Thomas  de  Savoie  à  pour- , 
suivre  son  entreprise  sur  Liège,  et,'  de  son  côté,  tenta 
de  soulever  la  ville  d'Arles  contre  l'autorité  impériale. 
Frédéric,  vivement  irrité,  craignant  que  les  deux  beaux- 
frères  n'eussent  agi  de  concert,  d'après  un  plan  combiné 
d'avance  contre  lui,  voulut  intimider  avec  eux  tous  ses 
ennemis;  il  mit  Raimond  Bérenger,  comte  de* Provence, 
au  ban  de  l'Empire,  pour  rébellion  manifeste,  te  déclara 
déchu  de  ses  fiefs,  et  pour  montrer  qu'il  entendait  pous- 
ser les  choses  à  leurs  dernières  conséquences,  il  trans- 
féra, par  un  acte  authentique,  le  comté  de  Forcalquier, 
du  comie  au  marquis  de  Provence,  c'est-à-dire  de  liai- 
mond  Bérenger  à  Raimond,  comte  de  Toulouse'. 

Le  comte  de  Toulouse,  armé  de  ce  nouveau  prétexte 
pour  atlaquer  son  adversaire  en   Provence,  fortifié  du 

Tillemonl.  t.  II.  p.  :>2t;.  ^Til. 
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secours  de  ceux  de  Marseille,  qui  l'avaient  reconnu  pour 
leur  seigneur,  s'avança  avec  des  troupes  dans  la  Camar- 
gue, et  vint  assiéger  la  ville  d'Arles.  On  escarmoucha 
une  partie  de  l'élé  (1240),  sans  avantage  décisif  de  part 
ni  d'autre.  Le  comie  de  Provence,  sentant  sa  faiblesse,  in- 
voqua l'appui  des  clievaliers  français  de  la  sénéchaussée 
de  Beaucaire  ;  ceux-ci  se  hâtèrent  de  répondre  a  l'appel 
du  beau-père  de  leur  souverain,  contre  un  prince  qu'on 
leur  avait  appris  à  considérer  comme  l'ennemi  du  roi  et 
de  l'Église»  Mais  ils  tombèrent,  malheureuseifienl,  dans 
une  embu^de  que  leur  tendit  le  comte  de  Toulouse,  et 
ils  ne  s'en  tirèrent  que  fort  maltraités'. 

A  celte  nouvelle  et  à  distance,  le  roi,  que  le  déchaîne- 
ment de  ces  orages  sur  les  frontières  rendait  altentîl, 
se  demanda  si  c'étaient  là  les  débuts  d'une  guerre  entre- 
prise contre  lui-même  par  le  comte  de  Toulouse  et  par 
l'Empereur.  Il  fit  aussitôt  marcher  sept  cents  chevaliers, 
avec  des  sergents  en  proportion,  pour  dégager  son  beau- 
père.  En  même  temps,  il  envoyait  des  ambassadeurs  de- 
mander des  explications  ù  Frédéric.  L'Empereur  nia 
énei^quemenl  avoir  conçu  le  moindre  projet  hostile 
contre  le  roi  de  France,  protesta  du  bon  vouloir  qui  l'a- 
nimait, au  contraire,  à  l'égard  de  ce  prince,  et  rejeta  la 
responsabilité  de  l'échec  essuyé  par  tes  chevaliers  fran- 
çais sur  leur  propre  imprudence.  En  violant  le  territoire 
de  l'Empire,  sans  l'ordre  de  leur  souverain  et  malgré 
la  pais  qui  régnait  entre  le  roi  de  France  el  l'Empereur, 
ils  s'étaient  attirés  le  traitement  qu'ils  avaient  subi. 
Le  comte  de  Toulouse  confirma  les  assertions  de  Frédé- 
ric, en  adressant  ses  excuses  au  roi  pour  une  offense 
bien  involonlaire ;  car,  assurait-il,  il  était  si  loin  de  se 
douter  qu'il  pût  avoir  devant  lui  des  sujets  du  roi,  qu'il 
n'avait  reconnu  leur  nationalité  qu'après  l'événement*. 

'  CkrtH.  tiuill.  de  l'odiu  Laureulii,  cap,  uni.  —  NaUli.  l'itrU,  !>■  Jl  '  - 
*  Hatlb.  Paris,  p.  513. 
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LXmpcieur  et  le  comte  de  Toulouse,  au  fond,  èlaienl 
sincères.  Mais  les  alarmes  du  roi,  à  l'endroit  de  la  paix 
du  royaume,  poiir  s'itre  trompées  d'objet,  n'en  repo- 
saient pas  moins  sur  une  appréciation  très-judicieuse  de 
la  situation.  Le  trouble  que  produisait  dans  toute  l'Eu- 
rope la  querelle  du  pape  et  de  l'Empereur,  les  mani- 
festes envenimés' qu'ils  écliangeaient,  remuaient  profon- 
dément les  esprits  et  ranimaient  les  espérances  des  en- 
nemis de  la  cour  romaine.  Une  victime  des  guerres  rdi- 
gieuses,  encore  plus  maltraitée  que  le  comte  de  Tou- 
louse, Trencavel,  vicomte  de  Carcassonnc  et  de  Béliers, 
crut  le  moment  favorable  pour  recouvrer  l'héritage  qui 
lur  avait  été  ravi.  Trencavel  était  fils  de  ce  Raimond 
Roger,  vicomte  de  Béziers,  que  son  oncle,  Raimond  VI, 
comte  de  Toulouse,  avait  Ucbement  abandonné  et  laissé 
écraser^  au  début  de  la  promise  croisade  de  Simon 
de  Montfort  contre  les  albigeois.  Il  était  tout  enfant, 
lorsque  la  ruine  de  sa  maison'  fut  consommée  par  le  roi 
Louis  VIII,  en  1226.  Il  avait  grandi,  sous  la  tutelle  du 
comte  de  Foix,  et  pour  plus  de  sûreté,  sous  la  garde  du 
roi  d'Aragon.  Uouillant  du  désir  de  reconquérir  lesdo-- 
maines  de  ses  ancêtres,  il  crut  apercevoir  dans  la  guerre 
que  le  comte  de  Toulouse  faisait  avec  l'appui  de  l'Em- 
pereur, au  comte  de  Provence,  partisan  du  pape,  les 
signes  d'une  réaction  contre  la  domination  du  saint- 
siége.  Il  complaît  en  secret,  et  peut-être  à  bon  droit, 
sur  l'aide  de  Raimond  VII.  Il  associa  à  ses  desseins  ses 
anciens  vassaux,  pratiqua  les  mécontents  du  Midi,  et 
lorsqu'il  fut  assuré  qu'il  trouverait  un  parti  nombreux 
prêt  à  le  recevoir,  il  agit  avec  promptitude  et  vigueur. 
Il  forma  une  troupe  de  chevaliers  catalans  et  aragonais, 
qui  avaient  confiance  en  sa  fortune,  réunit  tous  les  pro- 
scrits, réfugiés  par  delà  les  monts,  et  franchissant  les 
Pyrénées,  dans  l'été  de  1240,  tandis  que  les  événements 
de  Provence  attiraient  l'attention  cl  tes  forces  du  roi 


ioï  Google 


\U0  ,       LlVltt:  IKOlSIÈHb.  31)3 

sur  le  Rtiônti,-  il  entra  à  l'iinprovisEe  sur  les  terres  de  son 
patrimoine. 

Accueilli  comme  le  seigneur  légitime,  il  vit  accourir 
sous  sa  bannière  des  hommes  considérables,  tels  que 
Olivier  de  Termes,  Bernard  d'Orzals,  Bernard  Hugues  de 
Serrelongue,  Bernard  de  Villeneuve,  Hugues  de  Rome- 
gous,  Jourdain  de  Saissac,  et  une  foule  de  ses  vassaux. 
Ce  fut  comme  un  coup  de  foudre,  qui  ébranla  en  un 
instant  la  domination. française  dans  cette  contrée,  et 
donna  à  ses  Iiabitants  un  dernier  élan  national.  Les  châ- 
Icaux  de  Montréal,  de  Hontolieu,  de  Saissac,  de  Limoui, 
d'Asillan,  de  Laurac,  ouvrirent  leurs  portes  à  Trencavel, 
ainsi  que  la  plupart  des  places  fortes,  devant  lesquelles  il 
se  présenta.  L'autorité  royale  et  l'autorité  ecclésiastique, 
confondues  dans  la  même  haine,  ne  trouvaient  nulle  part 
un  point  d'appui  à  l'aide  duquel  elles  pussent  résister  à 
un  mouvement  qui  créait  le  vide  partout  autour  d'elles. 
L'archevêque  de  Narbonne,  l'évêque  de  Toulouse,  qui  ne 
se  croyaient  plus  en  sûreté  dans  leur  diocèse,  le  clergé 
en  masse,  qui  redoutait  les  vengeances  des  proscrits, 
les  seigneurs  du  parti  français ,  durent  chercher  un 
usile  à  Carcassonne,  que  la  présence  du  sénéchal  main- 
ItHiait  dans  l'obéissance;  l'enceinte  de  cette  ville  se 
trouva  renfermer  tout  ce  qui  reconnaissait  encore  le 
pouvoir  l'oyat,  dans  les  anciens  domaines  de  la  maison 
de  Béziers.  Trencavel,  maître  du  reste  du  pays,  vint 
mettre  le  siège  devant  Carcassonne. 

On  était  à  la  fin  du  mois  d'août.  A  ce  moment,  le 
comte  de  Toulouse  revenait  de  son  expédition  de  Pro< 
venœ.  Guillaume  d'Ulméio,  sénéchal  de  Carcassonne, 
l'alla  trouver  à  son  passage  à  Penautier  et  le  somma 
de  joindre  ses  forces  à  celles  du  roi  contre  les  rebelles. 
Raimond  refusa  de  s'engager  ;  il  répondit,  d'un  ton  léger, 
qu'il  en  délibérerait  apri>s  être  rentré  à  Toulouse,  et 
passa  outre.  Le  sénéchal  ne  douta  plus  que  lu  comte  de 
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Toulouse  ne  fût,  sinon  de  fait,  au  moins  de  sympathie 
et  d'intention,  te  complice  de  Trencavei  ;  il  vil  qu'il  ne 
fallait  point  compter  sur  son  concours;  e(  que  si  la 
cause  du  jeune  vicomte  paraissait  avoir  des  chances  de 
s  uccès,  les  armes  de  Raimond  se  porteraient  de  ce  cùté. 

Tout  dépendait  donc  de  la  promptitude  que  mettrait 
le  roi  à  envoyer  aux  réfugiés  de  Carcassonne  les  secours 
qu'ils  sollicitaient  avec  instance.  Ce  n'était  pas  qu'ils  eus- 
sent à  redouter  les  souffrances  de.  la  faim  :  les  récolles, 
en  pleine  maturité  dans  celte  saison  de  Tannée,  avaient 
permis  d'approvisionner  largement  la  ville  des  [Hi>duHs 
de  la  moisson  et  des  vendanges  ;  mais  la  situation,  en  se 
prolongeant,  devenait  pleine  de  périls,  pour  les  cham- 
pions de  l'Église  et  du  roi,  au  sein  d'une  ville  contenue 
p^r  la  crainte,  très-hostile  au  fond,  et  sollicitée  à  la  ré- 
volte par  le  voisinage  d'une  armée  amie  et  du  prince 
légitime. 

Carcassonne,  comme  toutes  les  villes  du  moyen  âge, 
était  divisée  en  deux  parties  :  la  partie  haute,  la  cité 
proprement  dite,  entourée  de  murailles,  défendue  par 
des  tours  et  renfermant  le  château  ou  donjon  ;  et  la 
parlie  basse,  le  bourg,  situé  en  dehors  et  tout  à  l'enlour 
des  remparts.  La  cité  était  bien  fortifiée  ;  on  avait  ajouté 
il  ses  défenses,  en  dressant  des  macliines  sur  les  murs, 
en  élevant  des  ouvrages  en  bois  sur  les  points  les  plus 
faibles.  Hais  le  bourg,  ouvert  sur  la  campagne,  renfer- 
mant le  gros  de  la  population,  ne  pouvait  être  gardé 
qu'autant  que  cette  population  demeurerait  fidèle.  L'é- 
voque de  Toulouse,  dont  l'éloquence  était  persuasive, 
descendait  constamment  de  la  cité  au  boui^  ;  il  réunis- 
sait les  habitants  el  faisait  tous  ses  efforts  pour  les  main- 
tenir dans  des  sentiments  de  fidélité;  il  leur  i-epré- 
sentait  que  le  roi  ne  tarderait  pas  à  secourir  les  défen- 
seurs de  Carcassonne,  et  qu'il  vcngei'ait  avec  rigueur  les 
injures  faites  à  son  autorité.  Les  habitants  paraissaient 
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écouler  i'évôque;  mais,  en  miiinc  tempSf  ils  enlretc- 
naient  une  correspondance  secrète  avec  Trencavel,  eU 
s'entendaient  pour  hii  livrer  le  bourg.  Après  qu'eut 
échoué  la  vaine  tentative  faite  auprès  du  comte  de 
Toulouse  à  Penautier,  on  voulut  les  allacher  plus  forte- 
ment à  la  défense  de  la  ville,  en  frappant  leur  imagina- 
tion, en  liant  leur  consrience.  L'évéque  de  Toulouse  et 
le  sénéchal  descendirent  au  milieu  d'eux,  les  convo- 
quèrent dans  l'église  de  Saiiite-Harie,  et  là,  devant 
l'autel  de  la  Vierge,  ils  leur  tirent  jurer  à  tous,  sur  le 
corps  du  Christ,  sur  les  reliques  des  saints,  sur  les 
Évangiles ,  de  demeurer  loyalement  unis  à  la  cause 
de  l'Église  et  du  roi.  Le  lendemain,  8  septembre,  les 
gens  du  bourg  se  présentèrent  h  leur  tour  devant  les 
perles  de  la  cité,  montrant  avec  de  grandes  démonstra- 
tions d'allégresse  des  dépêches  du  roi  qui  venaient  d'ar- 
river et  qui  annonçaient  du  secours.  Dans  la  nuit  même 
qui  suivit  cette  manifestation,  ils  recevaient  Trencavel 
dans  le  boui^.  A  la  première  lueur  du  malin,  la  garni- 
son de  Carcassonne  vit  l'ennemi,  dont  les  approches 
étaient  dissimulées  par  les  maisons  de  Peslérieur,  com- 
mencer ses  préparatifs  d'attaque  au  pied  même  des  rem- 
parts. 

Des  clercs,  en  assez  grand  nombre,  avaient  été  surpris 
dans  le  boui^  par  l'arrivée  subite  des  hommes  de  Tren- 
cavel. Ils  réussirent  à  se  réfugier  dans  l'église.  Trem- 
blant qu'on  ne  respectât  pas  cet  asile,  ils  firent  deman- 
der au  vicomte  un  sauf- conduit  pour  se  rendre  à 
Narbonne;  Trencavel  l'accorda.  Mais,  lorsqu'ils  voulu- 
rent sortir,  les  soldats  et  la  populace,  dont  la  haine  long- 
Icmps  comprimée  se  changeait  en  fureur,  se  jetèrent  sur 
eux  et  les  massacrèrent.  Tronic  furent  tués  à  la  porte  de 
l'église;  un  plus  grand  nombre,  lorsqu'ils  étaient  sur  le 
point  d'atteindre  la  campagne.  Celle  cruelle  exécution 
annonçait  assez  aux  prélats  et  aux  chevaliers,  enfermés 
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dans  Carcassanne,  le  sort  qui  les  allendait,  si  la  place 
était  prise.  Aussi,  déployèrenl-ils  la  plus  grande  activité 
à  se  dérendre. 

Trencavel  n'espérant  pas  les  forcer,  essaya  de  s'in- 
troduire dans  l'enceinte  de  la  cité  par  des  galeries  sou- 
terraines, qu'il  fit  creuser  sous  les  remparts  ;  travail  qui 
lui  était  d'autant  plus  facile  que,  les  maisons  du  bourg 
touchant  aux  murs  mâiues,  ses  hommes  .n^avaient  pas 
beaucoup  à  creuser,  se  trouvaient  constamment  h  cou- 
vert et  pouvaient  cacher  aux  assiégés  les  points  qu'ils 
attaquaient.  En  môme  temps,  il  accablait  ses  adversaires 
de  projectiles,  avec  ses  machines  qui  tiraient  de  fort 
près,  abritées  par  ces  mêmes  maisons.  Lorsque  les  as- 
siégés eurent  compris  son  système  d'attaque,  ils  eurent 
recours  au  même  moyen  pour  la  défense  :  ils  se  por- 
tèrent à  la  rencontre  de  l'ennemi,  en  creusant  de  leur 
cOlA  des  contre-mines;  et  lorsque  la  communication  était 
ouverte  entre  les  deux  partis,  c'étaient,  dans  ces  galeries 
souterraines,  des  combats  acharnés,  où  les  Français 
paraissent  avoir  eu  constamment  l'avantage.  Ils  em- 
ployèrent notamment  avec  grand  succès  la  fumée  et  des 
jets  de  chaux  vive.  Ils  ne  souffraient  pas  moins  beau- 
coup, principalement  de  la  masse  de  pierres  que  les 
balisles  lançaient  par-dessus  les  murs.  Mais  ils  tenaient, 
et  ils  donnaient  au  secours  attendu  le  temps  de  venir 
les  dégager. 

Après  un  mois  de  siège,  ce  secours  parut  enfin.  II  était 
conduit  pur  Jean  de  Beaumont,  chambellan  du  roi,  et 
par  Geoffroy,  vicomte  de  Chàteaudun.  Trencavel  n'osa  les 
attendre  ;  il  était  menacé  d'être  pris  entre  le  corps  de 
la  place  et  l'armée  royale,  qui  s'avançait  avec  des  forces 
supérieures.  Le  11  octobre,  il  mit  le  feu  au  bourg  de 
Carcassonne,  et  se  retira  dans  le  puissant  château  de 
Montréal  '. 
■  Chran.  Guill.  de  Podio  LBurcntii,  oap.  lui'. 
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Jean  de  Beaumont  vint  l'y  assiéger  ;  mais  la  forte  as- 
sietfe  de  ta  place,  la  bravoure  déterminée  de  ses  défen- 
seurs, qui  combatlatent  pour  leur  vie  comme  les  Français 
avaient  combattu  dans  Cai'cassonne,  rendaient  le  suecés 
incertain  ou  du  moins  très- éloigné.  L'hiver  survint,  hiver 
trés-rigoureux,  surtout  dans  la  région  élevée  où  se 
trouve  Montréal,  ce  qui  augmenta  encore  les  fatigues  et 
les  difficultés  du  siège.  Le  comte  de  Toulouse  et  le  comte 
de  Foix  pensèrent  que  le  moment  était  venu  de  sortir 
de  l'expectative  suspecte  où  ils  s'étaient  tenus  ;  Trencavel 
doait  succomber  avec  le  temps  ;  d'un  autre  côté,  la  sai- 
son devenait  si  rude,  que  Jean  de  Beaumont  devait  souhai- 
ter d'en  finir  à  tout  prix  :  une  intervention  pacifique 
rendait  donc  service  aux  deux  partis,  et  replaçait  sons  un 
jour  meilleur  la  conduite  du  comte  de  Toulouse.  Il  pro- 
posa une  capitulation,  qui  fut  acceptée.  Jean  de  Beaumont 
conseutit  que  les  assiégés  sortissent,  vie  et  bagues  sauves, 
avec  leurs  armes  et  leurs  chevaux.  Trencavel  ne  voulut 
pas  entendre  parler  de  se  soumettre;  il  repassa  avec  quel- 
ques proscrits  les  Pyrénées,  réduit  à  vivre  des  secours 
du  roi  d'Aragon,  mais  ne  désespérant  pas  phis  de  sa  for- 
lune,  qu'il  ne  doutait  de  son  bon  droit,  et  prêt  à  saisir  une 
nouvelle  occasion  de  tenter  l'une  et  défaire  valoir  l'autre. 
Jean  de  Beaumont,  dés  que  le  temps  se  fut  adouci,  re- 
prit la  campagne,  alîn  de  ramener  à  l'obéissance  du  roi 
les  châteaux  qui  tenaient  encore  pour  l'insurrection.  Il 
éprouva  quelque  résistance  ;  mais  il  en  triompha.  C'était 
un  chevalier  d|une  grande  énergie,  qui  ne  laissa  subsis- 
ter derrière  lui  aucune  tiace  de  la  révolte.  «  Il  alla  et 
chevaucha  parmi  hardiment  en  la  terre  des  albigeois,  dit 
Guillaume  de  Nangis,  et  la  soumit  toute  en  peu  de  temps 
au  roi  Louis;  dont  vraiment  on  peut  bien  dire  de  lui: 
K  Jean  foule  la  (erre  en  frémissant,  et  ébahit  les  gens  par 
«  S3  forsetierie  (fureur)  '.  a 
'  CArM.GuUl.dePodioLaureoii.cap.iLm.— Guill.de  Haiigic,  p.  SSS^SO. 
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C'étaient  là  les  conséquences  éloignées  de  la  luUe  qui 
se  poursuivait  entre  le  pape  et  l'Empereur.  Grégoire  IX 
avait  prononcé  la  déchéance  de  Frédéric,  à  la  suite  de  son 
excommunication,  et  lui  cherchait  dans  toute  l'Europe 
un  successeur,  ou  plutôt  un  compétiteur.  Mais  les 
princes  auxquels  il  s'était  adressé,  Olhon,  duc  de  Brun- 
swick, Abel,  second  fils  du  roi  de  Danemark,  avaient  dé- 
cliné le  périlleux  honneur  d'une  élection  à  l'Empire. 
Grégoire  IX  songea  à  Robert,  comie  d'Artois,  frère  du  roi 
de  France.  Il  lui  écrivit  el  le  pressa  d'accepter;  il  lui 
offrait  non-seulement  l'appui  de  l'Église,  mais  l'aide  de 
son  trésor.  Personnellement,  le  roi  et  sa  mère  n'hésitaient 
pas  h  refuser  la  proposition  du  pape;  mais,  comjne  cette 
proposition  ioléressail  la  monarchie  toute  entière,  le  roi, 
suivant  les  règles  de  la  royauté  féodale,  consulta  ses 
barons. 

Personne,  en  France,  dans  la  société  laïque,  ne  consi- 
dérait comme  légale  la  déposition  de  Frédéric;  les  temps 
n'étaient  plus  où  la  décision  du  souverain  pontife  tout 
seul  pouvait  enlever  à  une  couronne  le  caractère  de  la 
légitimité.  Mais,  en  ces  matières  el  selon  les  idées  d'alors, 
il  y  avait  une  question  qui  dominait  toutes  les  autres: 
c'était  ta  question  d'orthodoxie.  Le  pape,  dans  ses  mani^ 
festes,  avait  dénoncé  comme  criminelles  les  croyances  re- 
ligieuses de  Frédéric.  On  parlait  beaucoup  d'un  livre 
intitulé  De  lrU>u$  imposloribns,  livre  que  personne  n'avait 
vu  et  qui  n'a  probablement  existé  que  dans  l'imagination 

—  Dom  Vaisjètc,  BUt.g.'n.  delangneâtc,  l.  VI,  Mr.  KXV,  di.  mvi  ettuiv. 
-Albérk.p.  OÎB,B. 
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des  enoemis  de  l'Empereur.  Ce  livre  soutenait,  disait-on, 
les  doctrines  les  plus  abominables  contre  la  foi  chrétienne. 
Grégoire  IX  accusait  Frédéric  d'en  être  l'auteur.  «  Frédé- 
«  rie,  écrivait  le  pape,  prèlend  que  le  monde  a  été  trompé 

•  par  trois  imposteurs.  Moïse,  Jésus-Christ  et  Mahomet  '.  » 
Frédéric  n'était  certainement  pas  l'auteur  du  livre  De 
tribut  impostoiibvs,  à  supposer  qu'il  y  eilt  un  livre  pareil  ; 
dans  tous  les  cas,  s'il  avait  émis  des  opinions  hétérodoxes, 
ce  n'était  pas  une  raison  pour  le  dépouiller  de  l'Empire 
sans  jugement;  mais  ce  pouvait  être  une  raison  pour  que 
la  chrétienté  provoquât  ce  jugement,  et  le  juge  naturel 
Était  un  concile  général.  ■  Si  ses  crimes  exigent  que 

•  l'Empereur  soit  déposé,  dirent  les  barons  de  France,  ta 
«  sentence  ne  peut  être  prononcée  que  par  un  concile  gé- 

•  néral  *,  »  Le  roi  et  ses  barons  s'arrélérent  en  conséquence 
H  la  résolution  de  laîre  auprès  de.Frédéric  une  démarche 
directe,  qui  le  mit  en  demeure  de  se  prononcer  sur  sa 
foi.  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  sérîeusemeiil  question, 
dans  aucun  cas,  d'accepter  les  ofTres  du  pape  pour  le 
comte  d'Artois,  ni  que  ce  prince  ait  songé  lui-même  à  s'en 
pré^-aloir.  Malgré  le  bon  vouloir  de  la  cour  romaine,  il  y 
avait  trop  d'obstacles  à  vaincre  avant  de  monter  au  trAne 
impérial. 

Frédéric,  par  la  légèreté  de  ses  propos  et  de  ses  mœurs, 
donnait  un  grand  poids  aux  accusations  du  ^pe.  Élevé 
dans  l'Italie  méridionale,  où  la  foi  chancelait  dans  les 
Ames,  au  milieu  d'un  mélange  de  toutes  les  croyances 
et  de  toutes  les  races,  restes  de  la  domination  arabe  en 
Sicile,  il  vivait  entouré  de  Juifs,  de  musulmans  dont, 
par  une  étrange  anomalie,  le  saint-siége  avait,  depuis 
longtemps,  autorisé  l'établissement  d'une  colonie  à  No- 
cera,  dans  la  Pouitle,  et  qui  formaient  à  L'Empereur  une 
garde  dévouée.  Ses  longs  démêlés  avec  l'Église  affaibli- 

>  Albéricp.  623,  C.  —  HbHIi.  Paris,  p.  MB. 


oïGooqIc 


S10  DISTOIRB  DE  SAINT  LOUIS.  1349 

ren(  encore  ses  senlimenls  reUgieui  ;  sa  croisade  arait 
achevé  de  les  pervertir.  On  se  souvient  dans  quelles  con- 
ditions il  l'accomplit,  quels  (^>slacles  el  queb  déboires  le 
pape  lui  suscita  volontairement.  Il  avait  trouvé,  au  con- 
traire, dans  le  chef  des  infidèles,  dans  son  ennemi,  le 
sultan  égyptien  Malek-el-Kamel,  un  prince  loyal,  éclairé, 
aussi  juste,  aussi  humain  pour  les  chrétiens  que  pour 
ses  propres  sujets.  Malek-el-Kamel  s'était  montré  plein 
de  courtoisie  pour  l'Empereur;  il  avait  gagné  le  cœur 
blessé  de  Frédéric.  Frédéric,  poète  distingué,  parlant 
toutes  les  langues  de  son  temps,  très^versé  dans  les 
sciences  philosophiques  et  naturelles,  n'avait  pas  vu  im- 
punément de  si  près  la  civilisation  arabe,  bien  supérieure 
alors,  sous  les  rapporta  scientilique,  artistique  et  matériel, 
h  la  civilisation  occidentale;  son  imagination,  vive  et 
riante,  s'était  éprise  de  ces  brillantes  apparences.  Il  vécdt 
en  Palestine,  comme  un  prince  musulman  '  ;  il  en  revint 
plus  arabe  que  chrétien.  Après  son  retour,  sa  cour  avait 
pris  une  tournure  tout  orientale  :  entouré  d'astrologues 
arabes,  qu'il  consultait  sans  cesse  sur  les  points  les  plus 
obscurs  des  sciences  physiques,  et  même  sur  les  chances 
de  succès  de  toutes  ses  entreprises,  gardé  par  ses  satel- 
lites sarrasins,  il  confiait  à  des  musulmans  des  charges  de 
judicature,  qui  rendaient  les  chrétiens  leurs  justiciables; 
il  fonda  une  université  arabe  ;  il  eut  des  eunuques  maures, 
pour  garder  l'impératrice  ;  il  eut  des  concubines,  ou  tout 
au  moins  des  danseuses  arabes, dont  une  troupe,  choisie 
parmi  les  plus  belles,  était  attachée  à  sa  cour  '. 

A  ces  travers  il  alliait  l'amour  de  la  poésie  et  des  scien- 
ces. Palerme  était  un  centre  où  les  savants  de  toutes  les 
nations,  les  troubadours,  les  artistes,  tous  ceux  qui 

'  Albéric,  p.eoi,  F. 

'  Maxima  el  uniee  vUio  nmiut  muHerum  amor  et  ett  tieliu.  Nom  »(B- 
per  matia*  eoneubina*  alaii,  et  gregna  puicherrimaruiH  pKellanua  let»* 
Iraci'..—  Frederiel tl imp.  vila,ex  lihl.  neapal.  PaadulU  Colteiutlii.p.ii' 
Peiri  de  Vineit  rpiil. 
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avaient  quelque  talent,  accouraient  avec  la  certitude  de 
trouver  boa  accueil,  encouragement  et  largesse  dans  le 
palais  du  prince.  Suivant  une  remarque  du  Dante,  l'in- 
Quence  littéraire  de  Frédéric,  née  de  la  protection  gé- 
néreuse qu'il  accordait  aux  lettres,  fut  telle,  qu'on 
donna  le  nom  de  sicilien  à  l'idiome  naissant  de  l'Italie 
et  à  ses  premières  productions  poétiques  '.  Hais  son 
genre  de  vie  sensuel,  son  dédain  pour  tes  usages  de  son 
temps,  la  confiance  qu'il  accordait  à  des  mécréants,  s'ac- 
cwdaient  trop  bien  avec  les  sentiments  que  ses  ennemis 
lui  prêtaient  contre  les  saints  mystères.  «  Mon  Dieu,  lui 
«  faisait-on  dire,  un  jour  qu'il  voyait  un  prêtre  porter  le 
•  viatique  chez  un  malade,  combien  de  temps  durera  donc 
t  celte  comédie?...  »  et  autres  propos  de  cette  force*. 
[In  mot  plus  vraisemblable,  qu'on  lui  attribue  et  qu'il  a 
pu  prononcer  dans  un  moment  où  le  climat  enchanteur 
de  son  pays  le  jetait  dans  une  sorte  d'ivresse,  est  celui- 
ci  :  «  Si  Dieu  avait  connu  le  royaume  de  Naples,  il  ne  lui 
«  aurait  pas  préféré  les  rochers  stériles  de  la  Judée.  » 
Qu'il  fût  innocent  ou  coupable  de  ces  paroles  impies,  il 
sufSsait  de  ses  habitudes  connues  pour  faire  un  étrange 
contraste  avec  les  reproches  amers  que,  dans  ses  lettres 
aux  souverains  de  l'Europe,  il  adressait  aux  membres  du 
clergé,  sur  leur  luxe,  sur  les  délices  où  ils  se  plongeaient. 
1]  était  difficile  d'ajouter  foi  à  la  sincérité  de  son  zèle,  lors- 
qu'il se  représentait  comme  le  promoteur  d'une  réforme 
religieuse,  destinée  à  ramener  l'Église  à  sa  simplicité,  à 
son  humilité,  à  sa  vertu  primitive  ;  et  c'était  en  partie 
sur  ce  terrain  qu'il  plaçait  sa  défense  ^. 

Le  pape  n'avait  donc  pas  tort  de  le  considérer  comme 
un  ennemi  et  comme  un  infidèle  ;  mais  il  en  voulait  tirer 

'  Villemain,  Tablem  de  la  lill&ature  au  moyen  4ge,  18W,  1. 1",  p.  35i- 
3M. 

*  Albéric,  p.  023,  0.  —  HatUi.  Paris,  p.  Me. 
.   '  Ifalth.  Paris,  d.  î»,  6M.  —  Pelrt  d£  Viam,  jadidt  aulid  et  canetlla- 
ruFrederUi  lliiap.epûl  .  Il»,  1. 1",  lib.  1,  cap.  n,  p.  80-8*. 
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une  conséquence,  à  laquelle  s'opposaient,  et  le  pn^p^ 
(les  idées  politiques,  cl  la  décadence  de  l'autorité  porili- 
lîcale. 

Les  ambassadeurs  du  roi  se  rcDdirent  auprès  de  Frédé~ 
rie;  ils  lui  exposèrent  ta  proposition  faite  parle  pape^  leur 
souverain  et  à  son  frère,  et  tes  doutes  fâcheux  jetés  dans 
le  monde  par  les  accusations  répétées  qui  se  propa- 
geaient contre  l'orthodoxie  de  l'Empereur.  Frédéric  ne 
manqua  pas  de  se  récrier,  de  protester  qu'il  était  bon 
chrélien,  bon  catholique,  trop  bon  chrétieo  même,  trop 
bon  catholique  au  gré  de  la  cour  romaine,  qu'il  repré- 
senta comme  une  sentine  de  corruption  et  contre  laquelle 
il  se  mil  à  récriminer.  Les  ambassadeurs  français  n'a- 
vaient pas  d'autre  niission,  que  celle  d'entendre,  de  ta 
bouche  de  l'Empereur,  une  déclaration  de  foi  catholique. 
Ils  le  rassurèrent  aussîl<)t  sur  les  desseins  du  roi  et  de  ses 
barons,  a  Nous  n'avons  nullement  l'intenlion  de  vous 
«  attaquer  sans  motif  légitime,  dirent-ils  à  Frédéric. 
«  Quant  à  l'avantage  que  peut  procurer  la  couronne  im- 
«  périale,  nous  croyons  que  noire  seigneur  te  roi  de 
«  France,  que  la  noblesse  héréditaire  de  son  sang  a  porté 
«  sur  le  (r6nc,  est  bien  au-dessus  d'un  empereur  qui  ne 
1  doit  son  élévation  qu'à  une  élection  qu'on  pouvait  lui 
«  refuser.  Il  suffit  au  comte  Robert  d'ëlre  le  frère  d'un  tel 
«  roi'.  B  Frédéric  n'eut  garde,  en  pareille  circonstance, 
de  contester  la  vérité  de  cette  fière  déclaration,  tout  em- 
preinte de  l'esprit  de  la  noblesse  féodale. 

La  modération  du  roi  le  louclia  probablement  fort  peu, 
et  mécontenta  beaucoup  le  pape.  L'ardent  (Jrégoire  IX  con- 
sidérait comme  ennemis  tous  ceux  qui  n'embrassaient  pas 
aveuglément  sa  cause.  Au  lieu  de  Tintervenlion  armée 
qu'il  sollicitait,  le  roi  avait  tenté  une  médiation  pacilique; 
et  lorsque  le  pape  croyait  l'éblouir  et  l'enlrainer  par 
l'éclat  de  la  couronne  impériale  offerte  à  son  frère,  le  roi 

■  Hittli.  Pails,  p.  500.  —  Albéric.  p.  0'20. 
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répondait  par  un  rerus.  Grégoire  IX  se  vengea  par  une 
petite  chicane  :  Pierre  Chariot,  fils  naturel  de  Philippe- 
Auguste,  légitimé  par  une  bulle  d'Innocent  III,  avait  été 
élu  évêque  de  Noyon.  L'archevêque  de  Beims  confirma  . 
réleclion,  en  qualité  de  mélropolilaîn,  et  l'évéque  de  Pa- 
lestrine,  légat  du  pape  en  France,  ordonna  lui-même 
diacre  l'évéque  élu,  qui  n'était  encore  que  sous-diacre. 
Mois  le  pape  lui  refusa  l'inveslilure  canonique,  annula 
l'élection  et  blùma  son  légat,  et  l'archevêque  de  Reims  de 
la  part  qu'ils  avaient  prise  à  cette  affaire.  Il  prétendait  que 
la  bulle  de  légitimation  de  Pierre  Chariot  ne  mention- 
nant pas  d'une  manière  expresse  qu'elle  le  rendait  ca- 
pable de  recevoir  la  dignité  épiscopale,  il  en  était  in- 
digne. Le  roi  sollicita  vainement  en  faveur  de  son  oncle, 
tant  que  Grégoire  IX  vécut.  Trois  ans  plus  tard,  Inno- 
cent  IV  accorda  sans  diniculté  la  confirmation  de  l'élec- 
tion, que  son  prédécesseur  avait  refusée  par  ressenti- 
raenl'. 

L'idée  de  réunir  un  concile  général,  qui  lerminôtparun 
aiTêt  souverain  la  querelle  de  l'Empereur  et  du  pape, 
avait  fini  par  s'emparer  de  l'opinion  publique,  ii  la  cour 
(te  Rome,  comme  en  France'  '.  L'Empereur  lui-même, 
malgré  la  supériorité  de  ses  armes,  las  d'une  lutte  tou- 
jours renaissante,  avait  consenti  un  instant  à  s'en  rap- 
porter à  la  décision  de  l'Église  assemblée.  Il  ne  faisait  pas 
difficulté  de  reconnatlrc  que  s'il  était  convaincu  d'héré- 
sie devant  un  concile,  il  dût  perdre  la  dignité  impériale. 
Mais  il  n'avait  pas  tardé  à  faire  réflexion  qu'un  tribunal 
composé  d'ecclésiastiques,  dans  lequel,  m^gré  la  pré- 
sence des  souverains  ou  de  leurs  ambassadeurs,  l'inlluence 
pontificale  serait  toute-puissante,  ne  lui  offrirait  aucune 
garantie  de  justice  impartiale.  Il  était  un  point,  d'ailleurs, 

'  Ph.  Mousliès,  1.  30700  et  suii.  —  Albéric,  p,  fiï8,  J.  —  Fleurï,  IliU 
eccUi.,  t   XVII,  liï.  LSXX»,  p.  Î79. 
'Mallh.  Pari»,  p.  S13, 
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sur  lequel  ni  lui,  ni  le  pape,  ne  voulaient  céder  à  aucun 
prix,  el  qu'il  é(aU  nécessaire  de  régler  d'abord,  celait 
la  position  à  faire  à  la  ligue  lombarde.  Avant  de  réunir  us 
concile,  il  fallait  convenir  d'une  trêve  générale  en  Italie; 
or,  dans  toutes  les  propositions  de  paix  ou  de  trêve  mises 
en  avant  pendant  tes  dernières  années,  l'Empereur  avait 
toujours  refusé  de  comprendre  les  Lombards  ;  il  entendait 
les  traiter  en  sujets  rebelles  et  les  réduire  par  la  force. 
Le  pape,  de  son  cdté,  sentait  trop  bien  que  la  ligue  lom- 
barde était  sa  plus  puissante  barrière  contre  l'Empereur, 
et  que  l'excepler  de  la  trêve  c'était  la  livrer  sans  défense 
à  la  vengeance  impériale,  pour  consentir  à  la  séparer  ja- 
mais de  sa  propre  cause.  11  avait  combattu  pour  elle  avec 
la  même  vigueur  que  pour  lui-môme  ;  et  lorsqu'il  3^*311 
frappé  une  seconde  fois  Frédéric  de  l'excommunication, 
son  motif  secret  et  peut-être  le  plus  impôrteux  avait  été 
de  venir  en  aide  aux  Lombards  près  d'être  accablés,  en 
détournant,  en  affaiblissant  les  forces  de  leur  adver- 
saire'. 

L'Empereur,  arrêté  par  cette  première  difficulté,  do- 
miné d'ailleurs  par  la  crainte  que  le  concile,  sous  le  coup 
des  accusations  et  des  excitations  du  pape,  n'adoptât  pour 
en  finir  la  mesure  radicale  d'une  déposition,  déclara 
que  non-seulement  il  ne  voulait  pas  reconnaître  l'ar- 
bitrage d'un  concile,  mais  qu'il  s'opposait  absolument  à 
ce  que,  dans  les  circonstances  présentes  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  un  concile  général  fût  réuni.  Les 
inquiétudes  que  l'Empereur  manifestait,  ne  firent  qu'ani- 
mer !e  pape  à  poursuivre  la  convocation  du  concile  ;  il 
était  dans  son  droit,  et  il  sentait  sa  puissance  sur  ce  le^ 
rain  ;  il  fixa  l'ouverture  de  l'assemblée  à  la  fête  de  Pâ- 
ques de  l'annôe  1241,  au  palais  de  Latran. 

Il  ne  restait  à  l'Empereur  d'autre  moyen  d'empêcher 
le  concile,  que  de  s'opposer  par  la  force  à  la  réunion  de 

'  Pétri  de  Yinàt  epitl..  lilï.  I,  csp.  »niv,  p,  Î07. 
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ses  membres.  C'est  à  quoi  ilse  résolut.  Il  prévînt  de  ses  in- 
tentions tous  les  souverains  de  l'Europe  par  des  lettres 
circulaires,  qui  leur  expliquaient  clairement  les  motifs 
qui  le  faisaient  agir.  «  Considérez,  écrivait-il  au  roi  de 

<  France,  quelles  personnes  le  pape  appelle  au  concile  - 
1  c«  sont  mes  ennemis  déclarés,  ou  des  princes  vassaux 
R  de  la  cour  romaine...  —  Remarquez  la  teneur  de  ses 
«  lettres  de  convocation  :  il  n'y  est  pas  même  question 

<  de  la  paix  à  faire  entre  nous...  —  Tant  que  régnera  la 
u  discorde  entre  le  pape  ef  nous,  jamais  nous  ne  pér- 
it mettrons  qu'un  concile  soit  réuni  par  un  pontife  qui 
0  est  l'ennemi  public  de  l'Empire.  Bien  plus,  il  nous 
H  paraîtrait  de  la  dernière  indécence,  pour  nous,  pour 
u  l'Empire,  pour  tous  les  princes  en  général,  de  sou- 

■  mettre  une  cause  qui  intéresse  notre  pouvoir  temporel, 
>  au  for  ecclésiastique,  à  un  tribunal  de  théologiens. 

■  En  conséquence,  nous  déclarons  que  tous  ceux  qui  se 
«  rendront  au  concile  ne  trouveront  aucune  sûreté  sur 
•  le  territoire  soumis  à  notre  autorité.  Nous  supplions 
a  donc  Votre  Sérénité  Royale  de  faire  bien  connaître  à 

■  tous  les  prélats  de  votre  royaume,  que  nul  ne  doit 
«  compter  que  nous  le  laisserons  en  sécurité  aller  au  con- 

■  cile.  Nous  en  avertissons  bien  volontiers,  autant  que 
«  nous  le  pouvons,  les  sujets  de  votre  royaume,  â  cause 
«  de  raHection  particulière  que  nous  vous  portons.  Si 

■  cependant  quelques-uns  d'entre  eux,  bravant  lémérai- 
«  remenl  notre  défense,  se  rendaient  à  l'appel  de  notre 
«  ennemi,  nous  ne  laisserions  pas  impimie  leur  pré- 
«  sompteuse  audace'.  »  (15  septembre  1240.) 

Malgré  cet  avertissement,  en  dépit  de  ces  menaces,  qui 
furent  communiquées  à  tous  les  prélats,  la  plupart  d'en- 
tre eux  n'en  persistèrent  pas  moins  à  obéir  à  l'injonc- 
tion du  pape.  Au  commencement  de  l'année  1241,  l'é- 

-  Mallh.  Psris,  p,  535,  5Ï6,  53i.  —  Guill 
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vaque  du  Palesf hue,  légal  du  saint-siége,  tint  h  Meaux  un 
concile  du  clergé  de  France;  il  y  publia  de  nouveau 
l'excommunication  de  l'Empereur,  puis  il  intima  aux 
évéques,  aux  abbés,  aux  procureurs  des  cbapitres,  l'ordre 
de  le  suivre  à  Rome,  >  toutes  choses  laissées,  •  sans 
même  leur  permettre  de  retourner  d'abord  chez  eux. 
Il  les  assurait  que  lout  était  disposé  pour  que  leur  pas- 
sage se  fit  commodément  el  sûrement;  qu'à  Nice  ils 
IrouveraienI  une  flotte  prête  à  les  recevoir,  qui  leur 
épargnerait  les  risques  d'un  voyage  sur  les  terres  de 
l'Empereur.  Les  prélats  français  suivirent  le  légat,  qui 
partit  immédiatement  :  leur  voyage,  à  travers  le  royaume, 
i'ul  long  et  pénible.  Arrivés  à  Nice,  ils  ne  trouvant  ni 
navires  ci^  nombre  suffisant  pour  les  transporter,  ni 
galères  pour  les  protéger.  Les  menaces  de  l'Empereur, 
les  précautions  qu'à  leur  connaissance  il  prenait  pour 
interdire  tout  accès  à  Rome,  se  présenteront  plus  vive- 
ment à  leur  esprit;  un  certain  nombre  d'entre  eux  se 
découragea;  l'archevêque  de  Tours,  entre  autres,  sain! 
Philippe,  archevêque  de  Bourges,  l'évêque  de  Chartres, 
la  plupart  des  procureurs  des  chapitres,  dont  le  zélé 
pour  le  saint-siége  ne  l'emportait  jamais  sur  la  pru- 
dence personnelle,  déclarèrent  qu'ils  n'iraient  pas  plus 
loin  et  retournèrent  chez  eux'.  Les  archevêques  de 
Rouen,  d'Arles,  de  Bordeaux,  d'Auch,  de  Besançon,  les 
évoques  de  Carcassonne,  d'Agde,  de  Nimes  el  du  Puy,  les 
abbés  de  Cluny,  de  Ctteaux,  de  Clervaux  et  de  Fé- 
camp,  s'embarquèrent  résolument  et  furent  transportés  à 
Gènes. 

Gênes  était  guelfe;  le  parti  du  pape  y  dominait;  les 
ecclésiastiques,  appelés  au  concile,  pouvaient  se  réunir 
dans  ses  murs,  y  concerter,  en  toute  sûreté,  les  moyens 
de  continuer  leur  voyage.  Les  Français  trouvèrent  à  Gênes 

Guilt.  de  Sangis,  p.  530-351.  —  KArwi.  Guill.  de  Podio  Laurentii. 
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une  foule  de  prélats  étrangers,  entre  autres,  ceus  de 
l'Angleterre,  conduits  comme  eux  par  un  légal  du  pape, 
le  cardinal  Othon  de  Montferrat,  ëvéque  de  Porto,  qui 
arrivait  chargé  des  riches  contributions  levées,  au  nom 
de  la  cour  romaine,  sur  le  clergé  anglais.  Us  y  trouvèrent 
aussi  des  envoyés  de  l'Empereur,  qui  les  suppliait  de  ne 
pas  s'embarquer. 

Frédéric  commençait  à  craindre  d'écliouer,  dans  son 
enlreprise  d'empêcher  la  réunion  du  concile  :  alors, 
toutes  les  précautions  qu'il  avait  prises,  ses  défenses 
hautaines,  ses  menaces  tournaient  contre  lui;  la  teneur 
de  La  scnleoce  prononcée  par  des  ecclésiastiques  irrités, 
hiomphants,  qui  avaient  tout  bravé  pour  seconder  tes 
desseins  du  pape,  ne  pouvait  plus  être  douteuse.  Frédé- 
ric essayait  donc  de  les  adoucir;  il  les  priait  de  venir, 
au  lieu  de  prendre  la  mer,  le  trouver  par  terre,  afin  quiil 
pût  leur  expliquer  lui-même  les  raisons  qu'il  avaità  faire 
valoir  pour  sa  justification  ;  après  quoi,  disait-il,  il  se 
soumettrait  absolument  au  jugement  du  concile.  Il  les 
laissait  maîtres  de  fixer  les  garanties  de  sécurité,  qu'ils 
croiraient  devoir  exiger  avant  de  se  rendre  auprès  de 
lui  ;  mais  il  leur  recommandait  instamment  de  ne  point 
passer  outre,  qu'ils  n'eussent  entendu  de  sa  propre  bou- 
che les  explications  qu'il  voulait  leur  donner.  Les  pré- 
lats,  animés  par  les  légats,  n'écoutèrent  pas  ces  pro- 
posidons  de  l'Empereur'.  Gènes  mettait  sa  llotle  à  leur 
disposition  :  le  25  avril,  ils  s'embarquèrent,  sous  la  con- 
duite de  l'évêque  de  Palestrine,  légal  en  France,  de  l'é- 
voque de  Porto,  légat  en  Angleterre,  et  de  Grégoire  de 
Romagne,  légat  h  Gènes,  qui  avait  tout  préparé  pour  le 


La  flotte  génoise  comptait  vingt-sept  galères  et  trenje- 
trois  bâtiments  de  transport,  de  différent  tonnage.  L'Em- 
pereur avait  fait  sortir  des  ports  de  Sicile  un  nombre  égal 

'  Ittih.  Paru,  p.  su,  S43. 
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de  gal(M*es,  mieui  armées,  plus  scdides  et  [4us  récem- 
ment contniites  que  celles  des  Gi>nois  ;  elles  étaienl  pla- 
cées sous  le  commandement  d'Enzio,  roi  de  Sardaigne, 
son  fils  naturel.  Enzio  avait  reçu  les  ordres  les  plus  rigou- 
reux :  il  devait  s'opposer,  à  tout  prii,  au  passage  des  pré- 
lats, les  faire  prisonniers,  ou,  s'il  ne  pouvait  atteindre 
son  but  autrement,  les  couler  avec  leurs  navires.  La 
Hotte  de  Pise,  la  rivale  de  Gâne8,au  nombre  de  quarante 
voiles,  était  au  service  de  l'Empereur.  Enzîo,  après  avoir 
opéré  sa  jonction  avec  les  Pisans,  était  venu  cnûser  en- 
tre la  Corse  et  la  terre  ferme.  Les  légats  avaient  re- 
commandé à  l'amiral  de  Gènes  de  tenir  la  haute  ma*,  afin 
d'éviter  tout  engagement:  l'amiral,  soit  imprévoyance, 
soit  qu'il  eût  confiance  dans  ses  forces  et  qu'il  ne  vouldl 
pas  paraître  fuir  une  rencontre  avec  l'rancmi,  suivit  la 
raute  ordinaire;  le  3  mai,  entre  l'Ile  de  Monte-Cristo  et 
rite  Giglio,  il  donna  dans  la  flotte  impériale.     . 

Enzio  attaqua  avec  impétuosité  :  du  premier  choc,  il 
coula  à  fond  trois  galères  génoises  qui  formaient  l'avant- 
garde;  tous  ceux  qui  les  montaient,  marins  ou  ecclé- 
siastiques, furent  noyés.  Il  eut  bientôt  dispersé  le  reste 
de  la  flotte,  qui  ne  résista  pas  à  son  attaque  furieuse;  il 
la  pourchassa  et  l'enveloppa  avec  ses  nombreux  vais- 
seaux. Vingt-deux  navires,  quatre  mille  prisonnieis, 
parmi  les  Génois  seulement,  furent  le  fruit  de  sa  victoire. 
Deux  mille  hommes  avaient  péri  dans  les  flots;  cinq  ga- 
lères seulement  purent  échapper  et  portèrent  à  Gènes  la 
nouvelle  de  ce  désastre*. 

Mais  le  résultat  le  plus  important  pour  FËmpereur 
était  la  prise  des  Pères  du  concile.  Les  treis  légats,  les 
archevêques,  les  évoques,  les  abbés,  les  procureurs  des 
chapitres,  au  nombre  de  plus  de  cent,  les  députés  de  la 
ligue  lombarde,  montèrent  enchaînés  sur  les  navires 

■  Hatlh.  Paris,  p.  &44.  —  Pétri  dt  Vinei*  epiU.,  lib.  I,  cap.  nu,  p.  (OS. 
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impériaux  et  Turent  itnpiloyaMeroent  jetés  à  fond  de  cale. 
Le  Irailement  que  leur  fit  subir  Enzio,  se  ressentait  de  la 
colère  et  de  la  peur  qui  avaient  inspiré  les  instructions 
de  l'Empereur.  Durant  trois  semaines,  on  fil  naviguer  ces 
malheureux,  le  long  des  cales,  de  Pise  à  Naples,  en  les 
tenant  entassés  sous  le  pont  des  galères  comme  un  vil  trou- 
peau ;  manquant  d'oir,  en  proie  à  une  chaleur  excessive, 
tourmentés  par  des  nuées  de  mouches,  dévorés  par  les 
insectes,  ils  souffrirent  toutes  tes  angoisses  de  la  faim,  de 
ia  soif  el  de  la  privation  de  sommeil.  Les  matelots  ne 
répondaient  à  leurs  plaintes  que  par  des  injures  ou  des 
mauvais  traitements.  Les  plus  faibles  el  les  plus  âgés 
succombèrent.  On  débarqua  les  autres  à  Naples,  pour  les 
enlermer  dans  divers  châteaux,  où  ils  ne  furent  pas  dans 
des  condilions  meilleures  qu'à  bord  des  vaisseaux.  Avec 
eux  FEmpereur  avait  capturé  les  sommes  immenses  le- 
vées sur  le  clergé  au  nom  de  la  cour  de  Rome,  particu- 
lièrement en  Angleterre,  d*où  le  légat  avait  emporté, 
disait-on,  plus  d'ai^ent  qu'il  n'en  restait,  après  lui,  dans 
tout  le  royaume'. 

Dès  que  les  détaib  de  cet  événement  furent  connus  en 
France,  le  roi  Irès-courroucé  du  traitement  barbare  in- 
fligé à  des  prêtres  qui  n'avaient  fait  qu'accomplir  leur 
devoir  et  dont  un  grand  nombre  étaient  ses  sujets,  en- 
voya à  Frédéric  l'abbé  de  Corbie  et  Gervais  de  Cresnes, 
chevalier  de  sa  maison,  porter  ses  plaintes  el  réclamer  la 
mise  en  liberté  des  ecclésiastiques  français.  Frédéric  re- 
fusa de  rendre  les  prisonniers  ;  mais,  voulant  paraître 
accorder  quelque  satisfaction  au  roi,  il  les  tira  des  prisons 
dans  lesquelles  ils  avaient  été  dispersés,  et  les  réunit  tous 
à  Naples,  dans  le  château  de  Saint-Sauveur  (aujourd'hui 
le  château  de  l'Œuf),  où  leur  captivité,  sans  être  moins 
étroite,  hit  au  moins  plus  douce.  Il  fit  répondre  au  roi 
que  la  rigueur  déployée  contre  les  prélats  lui  était  impé- 

'  lattb.  Piris,p.  su. 


ioï  Google 


530  UISTOIRE  DE  SAINT  LOUIS  t3il 

rieusemenl  commandée  par  son  propre  salul  ;  le  rédac- 
teur de  la  leltre  impériale  terminait  par  ces  mots,  sorte 
de  concelti  qui  trahit  le  mauvais  goût  de  l'époque  :  «  Que 
H  Voire  Royale  Majesté  ne  s'étonne  pas  si  César  tient  en 
(I  angoisse  les  prélats  de  France,  qui  venaient  pour  met- 
K  tre  César  en  angoisse  '.  »  Le  roi  ne  se  contenta  pas  de 
ces  esplications.  Au  défaut  du  devoir  de  protection  qui 
Toliligeait  envers  des  sujets  malheureux  et  point  cou- 
pables, la  loyauté,  la  haute  impartialité,  avec  lesquelles 
il  avait  agi  avec  l'Empereur  comme  avec  le  pape,  lui  don- 
naient le  droit  d'obtenir  davantage  de  Frédéric.  Frédéric 
avait  pu  se  méprendre  sur  les  véritables  sentiments  du 
jeune  roi  ;  il  avait  pu  voir  de  la  faiblesse  et  de  la  timiditù 
dans  une  conduite  qui  n'était  que  délicate  :  le  roi  lui 
écrivît  de  nouveau  et  d'un  (on  qui  dut  le  détromper. 

«  Nous  avons  eu  la  ferme  confiance  jusqu'ici,  lut  di- 
«  sait-il,  que  par  l'effet  d'une  rëci[H:*oque  afTcclion,  depuis 
a  longtemps  établie,  il  ne  pouvait  naître  entre  l'Rmpire  et 
«  notre  royaume  aucun  sujet  de  haine  et  de  querelle. 
«  Car,  tous  les  rois,  d'heureuse  mémoire,  nos  prédéces- 
«  seurs,  jusqu'à  nos  jours,  se  sont  montrés  jaloux  de 
«  contribuera  l'honneur  et  à  l'élévation  de  l'Empire;  et 
«  nous  qui,  par  la  volonté  de  Dieu,  régnons  après  eus, 
«  nous  étions  pénétré  des  mêmes  sentiments.  Les  anciens 
a  empereurs  des  Romains  et  nos  ancêtres,  considérant 
«  le  royaume  el  l'empire  comme  un  seul  et  même  État, 
«  ont  soigneusement  gardé  l'unité  de  la  paix  et  de  la 
o  concoiile,  et  jamais  ne  brilla  entre  eux  l'étincelle  du 
a  moindre  dissentiment.  Cependant,  voilà  qu'il  faut  nous 
«  étonner  grandement;-  nous  sommes  ému,  et  non  sans 
a  raison  :  sans  qu'aucun  sujet  ni  prétexte  d'offense  vods 
«  y  ait  invité,  vous  avez  fait  saisir  sur  mer  les  prélats  de 

■  0  JVon  atiretUT  Regia  Celtituda,  li  prxiatot  Prancix  m  antmtio  CâS$ar  te- 
net  Auguttat,  qui  ad  Ctttarit  aiiguttUu  (r-aAfframur.  >— Guitl.  de  Hingis. 
p.  333,  C.  -  Pttri  de  t'ineU  epiit.,  Mb.  I,  cap.  un,  p.  1 IG. 
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«  noire  royaume,  qui  se  rendaîenl  près  du  siégeaposloliquc, 
N  auquel  ils  sontliésautant  par  la  foi  que  par  l'obéissance, 
«  dont  ils  ne  peuvent  rejeter  les  commandements,  et  vous 
a  les  retenez  en  prison.  C'est  une  cliosc  qui  nous  aflccle 
«  plus  pénihlemenl  que  Votre  Majesté  ne  le  croit  peut-être. 
a  Car,  ainsi  que  nous  l'ont  clairement  appris  leurs  lettres, 
«  ils  ne  méditaient  rien  de  contraire  à  la  majesté  împé- 
«  riale,  quels  qu'aient  été  d'ailleurs  les  desseins  moins 
«justes  du  souverain  pontife.  Fuis  donc  qu'on  ne  peut 

•  lien  leur  reprocher  qui  motive  leur  captivité,  il  faut 
«  que  Votre  Majesté  rende  à  la  liberté  à  laquelle  ils  ont 
«  droit  les  prélats  de  notre  royaume;  et,  ce  taisant,  vous 

■  ferez  cesser  tout  ombrage  de  noire  part,  car  nouscon- 
1  sidérons  leur  détention  comme  une  injure  faite  à  nous- 
1  inèrae.  Noire  pouvoir  royal  se  trouverait  singulièrc- 
«  ment  atteint  et  abaissé,  si  nous  gardions  le  silence  sur 
«  do  tels  procédés.  Tournez  vos  yeux  et  vos  réflexions 
v  sur  ce  qui  s'est  passé  pfécédemmrnt  :  nous  avons,  à  la 
«  connaissance  de  tous,  repoussé  l'évèque  de  Palestrine  et 
a  les  autres  légats  de  l'Église,  lorsqu'ils  ont  voulu  obtenir 
K  notre  concours  contre  vous  ;  ils  n'ont  rien  pu  tirer  de 
«  notre  royaume  contre  Votre  Majesté.  Que  voire  tmpé- 
«  riale  prudence  y  réfléchisse  donc,  qu'elle  pèse  dans  la 
a  balance  de  son  jugement  ce  que  nous  lui  écrivons,  et 

■  qu'elle  ne  veuille  pas  rejeter  notre  demande  pour  n'é- 
«  couler  que  sa  puissance  et  sa  volonté,  car  le  royaume 
«  de  France  n'esl  pas  à  ce  point  affaibli,  qu'il  se  laisse 

•  presser  parvoséperons'.  » 

<  t  Tfttuit  liactenut  iniiubilanter  miiira  fidueia,  quoà  mter  Iniperium  et 
regaum  notlrum  lougo  Umporit  tractu mulva dUeclioue  flrmala,  imllapot- 
ttieioriri  maleria,<)tliumel  seandalampariliira.Quumprxdecettoifinoilri, 
fftici*  memorix  Regeê  uaivern.  utque  ad  Itapora  nottra,  lioncrem  Imperii 
et  lubUmilatem  ielaveriiil,  et  na«  qtii  peil  iptei,  Deo  v:)Unle,  reguamai,  in 
eodem  prapetiro  teneàamur.  Nec  non  aaiiqui  Romanoruia  Imperatore»  et 
nMtri  proximi,  unum  et  idem  regnum  et  Smperium  xuimaruei,  mUlatem 
paeit  et  concordix  tenaverunt,  et  inter  eo»  atieujut  ititxeiaioni*  tcinlillula 
nm  illuxit.  Veritm  admrari  eogitaur  ethementer,  et  non  nnf  ratione  tar- 
1.-21 
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L'Empereur  ne  se  rendit  pas  encore  ;  ce  fut  seulemenl 
raniive  suivante,  que  la  crainte  de  pousser  le  roi  à  lui 
déclarer  la  guerre,  le  décida  à  relâcher  les  prisonniers 
fi-ançais. 


Jamais  cependant  la  chréUenté  n^aurail  eu  un  plus 
grand  besoin  d'union  e(  de  la  libre  disposition  de  toutes 
ses  forces.  Un  immense  périt  la  menaçait.  Les  Tartares 
continuaient  de  s'avancer  vers  le  centre  de  l'Europe,  sans 
que  rien  semblât  pouvoir  arrêter  leur  invasion.  Divisés 
en  trois  armées  innombrables,  après  avoir  ravagé  la  Mos- 
covie,  la  Bulgarie,  la  Pologne  et  la  Hongrie,  ils  entraient 
en  Bohême,  en  Moravie  et  en  Autriche.  Ils  avaient  brûlé 
Cracovie,  Breslau,  Neusladt ,  commettant  partout  des 
cruautés  inouïes,  dont  le  récit  glaçait  de  terreur  jus- 
qu'aux habitants  de  l'extrême  Occident'.  Le  commerce 

bari,  quiMl  nulla  offentionit  cauta  vtl  naleria  prxcfdente,  prxletot  rtfoi 
aottri  ad  teéem  aimiolicam  acealenlet,  ati  tam  ex  pile  quam  obeâieMU 
tenebvHur,  nec  ejvt  palerant  reetitare  mandata,  in  mari  capj  feâsUt,  et 
eot  tttb  aaU^a  ielinetit,  qaod  magii  molette  ferimut,  quam  Majetlalii  ïe- 
iirx  titbtimitat  forlecreilal.  Sam  lical  ex  eomu  Hierit  mauifeite  iBdià- 
tnut.nihU  centra  Imperialem  CeltituiUnem  exeogitateroat,  etiamtî  nmmtu 
pamifex  fUuet  od  aligna  alia  mintu  débite  proceiturui  :  taide  qaam  in  eâ 
natta  ieientloniê  caaia  invaiiatar,  decet  cèlsiliidinem  Vettram  prxlole* 
regni  noitri  detiitx  ratituere  libertali,  in  quo  vot  nobi»  jiaaUoi  reddaU, 
qui  detealiciiem  ipnam,  noêtram  injuriam  reputamiit.  Beguo  eaim  nattrc 
tublimi  mitUa  fleret  deiraelio,  li  tuper  lalibat  laceremiu  :  qued  ri  ad  pnt- 
dicta  mentit  veilras  ocalot  vuUit  reflettere,  Penetiràmm  epitcepum,  et  aliei 
legatot  Eceletix,  in  prxjudiciiai  vettnan  votentei  lubmdium  nottrum  tm- 
placare.manifetlerepalimut,  nec  in  regnonoiiro  contra  MajettatemVettram 
lietuerunt  aliqaid  obtinere.  Provideat  igilw  imperialit  preiiideiitia,  et  pa- 
nât iu  ttalera  judieii  ea  gux  icriàimut,  née  velil  iratire  votivj  naître  a 
tua  potentia  el  veluntate,  nara  regnum  Francix  mm  etl  adee  debilitalum  in 
vtribut,  qued  te  permitlat  vetirit  eatcaribu*  perurçeri-  »  —  Peiri  de  Vineit 
epitl.,  I.  [,  c.  >u,  p.  114.  —  Guill.  de  Nantis,  p.  332-533.  —  ftaynaldus. 
an.  1241,  ont.  76.  —  Rjmcr,  Fœdera,  1. 1,  p.  3113. 

■  Un  cleiv:  de  Karbonne,  nommé  ïvon,  qu'une  vie  nventureuee  avait  cou* 
duit  dans  ers  régions,  Tsit  du  sac  de  Neusladl,  en  Autrit^c,  dans  une  lettre 
adi-eïsde  à  l'archctAquc  de  Doi-dcaui,  son  aiicico  pasieur,  uu  lableau  épou- 
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se  ressentait  partout  du  trouble  uù  la  peur  jetait  les 
esprits;  on  croyait  voir  les  Tartares  près  de  soi,  de 
tous  cAlés  ;  en  France,  oq  fabriquait  moins  de  marchan-  . 
dises  que  de  coutume  ;  en  Angleterre,  le  hareng  ne  se 
vendait  pas,  les  navires  Scandinaves  et  frisons  n'osant 
s'aventurer  hors  de  leurs  havres. 

En  Allemagne,  tout  co  qui  pouvait  manier  une  lance 
ou  (enir  un  glaive,  jusqu'aux  frères  convei's  des  cou- 
vents, avait  pris  hi  croix  ;  mais  les  Tartares  renversaient 
les  armées  qu'on  leur  opposait,  d'un  seul  choc  de 
leur  masse  formidable  ;  à  peine  s'arrétaient-ils  pour  une 
bataille;  ils  passaient  sur  les  hommes,  sur  les  villes, 
comme  un  immense  torrent,  et  ne  laissaient  rien  après 
eux.  Ils  marchaient,  avec  une  sorte  d'hilarité  sauvage,  à 
la  conquête  ou  plutt>t  à  la  dévastation  du  monde  entier, 
donnant  parfois  de  leurs  desseins  les  explications  les 
plus  bouffonnes,  plaisanteries  énormes  à  la  hauteur  de 
leur  gaieté  barbare,  lis  disaient  qu'ils  allaient  à  Cologne 
chercher  les  corps  des  rois  Mages,  pour  les  rapporter 
dans  leur  pays;  ou  bien  qu'ils  venaient  apprendre  le 
service  militaire  chez  les  Français  ;  ou  encore  qu'ils  ac- 
complissaient un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Corn- 
postelle  '.  Un  jour,  des  moines  grecs  imaginent  de  s'a- 
vancer à  leur  rencontre  en  procession,  avec  la  croix,  les 
cierges  allumés,  l'eau  bénite  :  le  chef  tartare  les  inter- 
roge gravement  sur  leur  règle,  leur  croyance  religieuse, 
les  approvisionnements  du  monastère.  Après  quoi,  il  les 
fait  tous  brûler  avec  ce  qui  leur  appartenait.  «  Je  leur 


vanUble  i  iiinis  fvidemrnent  exagéré  lorsqu'il  repréEcnte  les  TarLircsi 
comme  anlbropophagcs  :  i  Muliere»  telulat  et  defonne»  antropofiiçiù,  qui. 
vulffo  repMtantur,  in  etcam  quati  pro  dhrU)  itabent  :  n«  funnotit  veice- 
boMuT,  ud  ta*  cltaaantu  et  ejulanU*  iti  mvllitudine  iwtdwm  tMffaeabaïU. 
Virgine*  qncque  uique  ad  exaninuuliman  i^iprtnuùaat,  et  taadei»  aùtcitU 
eenmpapillù,  quai  magiitratibv»  pro  déliait  retervabunt,  iptU  virginei» 
eorporilmi  lautiui  epulaiaiitur.  >  —  Hatth.  Paris,  p.  600. 
<  BergeroD,  TraUéda  Tartaret,  103t,  p.  63. 
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M  rends  un  bien  grand  service,  dil-il  ;  je  les  envoie,  avec 
«  ce  qu'il  leur  faut  pour  vivre,  trouver  leur  Dieu  '.  » 

Ils  annon^ient  haulemeni  leur  projet  de  soumeltre 
loul.c  la  terre  à  la  domination  de  leur  klmn.  Les  rots 
ne  devaient  plus  être  que  ses  lieutenants.  On  raconteque 
le  khan  ayant  fait  avertir  l'empereur  Frédéric  qu'il  eiîl 
à  se  reconnaître  son  vassal  et  qu'il  lui  accorderait  une 
diarge  à  sa  cour.  «  Dites-lui,  rôpondil  gaiement  Frédé- 
«  rie,  que  je  m'entends  assez  en  oiseaux  et  que  je  ferai 
«  un  bon  fauconnier'.  » 

«  Sachez,  écrivait  au  roi  de  France  Ponce  d'Aubon, 
maître  de  la  chevalerie  du  Temple,  que  le  roi  de  Hongrie,- 
le  roi  de  Bohême,  les  deux  fils  du  duc  de  Pologne  et  le 
patriarche  d'Aquilée,  avec  très-grande  multitude  de  gens, 
n'ont  pas  osé  assaillir  une  seule  de  leurs  trois  années. 
Sachez  que  tous  les  barons  d'Allemagne,  le  roi  mËmc, 
tout  le  clergé,  tous  les  gens  de  religion,  moines  et  con- 
vers,  ont  pris  la  croix;  jacobins  et  frères  mineurs,  jus- 
qu'en Hongrie,  sont  croisés  pour  aller  contre  les  Tartares. 
Et  si,  comme  nos  frères  noiis  ont  dit,  il  advient  ceci  par 
la  volonté  de  Dieu,  que  ceux-tà  soient  vaincus,  ils  ne 
trouveront  personne  qui  leur  puisse  résister  jusqu'à  votre 
terre...  Et  sachez  que  leur  armée  est  si  grande,  comme 
nous  l'avons  appris  de  nos  frères  qui  ont  échappé  de  leurs 
mains,  qu'elle  tient  bien  dix-huit  lieues  de  long  et  douze 
de  large  ;  et  ils  chevauchent  en  une  journée  autant  qu'il 
y  a  de  Paris  à  Chartres  la  cité  *.  » 

Guillaume  de  Nangis  dit  qu'au  moment  d'entrer  en  Uod- 
grie,  les  Tartares  consullèrent  les  démons  en  leur  offrant 
un  sacrifice,  pour  savoir  s'ils  feraient  bien  de  pousser  plus 
avant,  a  Allez  en  toute  confiance,  leur  aurait-il  été  ré- 
«  pondu  ;  l'esprit  de  discorde  et  de  mauvaise  foi  marche 

'  Albéric,  m.  de  Trois- ton  Urnes,  p.  033,  J. 

=  AIMric,  p.  623,  11, 

'  Cftpm.  anenyme,  Hitlerietu  de  France,  t.  XKI,  p.  S3. 
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■  devant  vous  '.  »  Les  souverains  de  l'Occident  compre- 
naient fort  bien  qu'il  était  de  leur  plus  pressant  intérêt 
lie  répondre  aux  appels  suppliants  de  l'Allemagne,  de 
s'unir  pour  repousser  un  danger  qui  les  menaçait  eux- 
mêmes  ;  et  quel  danger  I  celui  d'un  de  ces  bouleversements 
qui  détruisent  jusqu'au  nom  des  peuples,  efTacent  une 
civilisation  et  ne  laissent  après  eux  que  des  ruines.  Mais 
il  était  plus  difficile  de  ramener  la  concorde  en  Occident 
que  de  repousser  les  barbares.  Grégoire  IX  n'aurait  pas 
pardonné  à  Frédéric,  même  au  prî&  du  salut  commun  ;  le 
i"  juitlel,  il  répondait  à  Bêla,  roi  de  Hongrie,  qui  lui 
annonçait  l'aoéanlissement  de  son  armée  el  la  ruine  de 
son  royaume:  a  Si  Frédéric,  qui  se  dit  empereur,  voulait 
Il  s'humilier  et  se  soumettre  à  l'Église,  elle  serait  prête 
a  à  faire  la  paix  avec  lui,  et  ce  serait  un  moyen  de  vous 
•  secourir  plus  efficacement*.  >  Frédéric,  de  son  cété, 
empereur  d'Occident,  chef  naturel  de  la  défense,  se  bor- 
nait à  prescrire  à  spn  fils  Conrad  et  à  ses  barons  d'Alle- 
magne de  s'armer  contre  les  Tartares,  et  ne  trouvait, 
quant  à  lui,  dans  celle  extrémité,  que  le  sujet  de  nou- 
velles déclamations  contre  le  pape.  Une  ardeur  plus  géné- 
reuse l'aurait  porté  à  l'avant-garde  de  l'armée  chrétienne, 
el  tout  excommunié  qu'il  était,  il  eût  élé suivi.  Mais,  uni- 
quement occupé  de  ses  démêlés  avec  le  saint-siégc,  il  se 
plaignait,  dans  ses  lettres  aux  autres  -souverains,  que  la 
guerre  que  lui  faisait  le  pape  l'empêchât  de  se  mettre  à 
leur  tête  pour  défendre  la  chrétienté,  k  Comment  pour- 
a  rions-nous  repousser  les  barbares,  écrivait-il,  le  3  juillet, 
«  au  roi  de  France,  lorsque  nous  avons  toutes  les  .peines 
«  du  monde  à  nous  dégager  de  nos  ennemis  inférieurs?... 
«  Nous  nous  étonnons  que  voire  prudence  ne  démêle  pas 
u  plus  subtilement  que  les  autres  les  ruses  du  pape,  el 
"  n'aperçoive  pas  ses  convoitises.  Son  ambition  insa- 
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■  tiahie  se  propose  de  soumettre  à  sa  domination  lous  les 
«  royaumes  chrétiens;  tirant  exempte  et  conséquence  de 

■  la  couronne  d'Angleterre,  qu'il  a  foulée  aux  pieds;  el, 
«  pour  abaisser  sous  sa  volonté  la  grandeur  impériale, 
«  il  ose,  dans  ses  elTorts  présomptueux  et  dans  son  audace 

■  téméraire,  prétendre  lui  faire  subir  un  outrage  encore 
a  plus  grand  '.  j> 

C'étaient  là  des  plaintes  intempestives  et  de  misérables 
défaites,  dans  des  circonstances  aussi  graves.  Le  mi,  bien 
résolu  à  combattre  vigoureusement  el  à  défendre  son 
royaume  contre  les  Tariares,  ne  pouvait  songer  à  franchir 
SCS  frontières  pour  aller  seul  leur  présenter  la  bataille 
au  fond  de  l'Allemagne.  Sa  pieuse  confiance  dans  la  pro- 
l^tion  divine  le  rassurait  sur  l'issue  d'une  lutte  suprême 
entre  des  infidèles  et  des  soldats  du  Christ  ;  et  si  la  Pro- 
vidence avait  arrêté  que  les  efforts  des  chrétiens  seraient 
impuissants,  il  se  résignait  avec  un  (rjiinquille  courage  à 
tout  événement.  Comme  sa  mère,  moins  patiente,  plus 
active,  lui  demandait  avec  inquiétude  ce  qu^il  comptait 
faire  :  a  Ma  mère,  lui  répondit-il,  que  la  pensée  du  ciel 
«  élève  et  soutienne  nos  cœurs.  Si  cette  nation  vient  sur  * 
«  nous,  ou  nous  ferons  rentrer  ces  Tartares  dans  le  Tar- 
«  tare  (l'enfer)  d'où  ils  sont  sortis,  ou  bien  ils  nous  fe- 
«  ront  tous  monter  aii  ciel  *.  »  Le  roi  avait  raison  de 
conserver  cette  sainte  sécurité.  Au  raomont  où  l'orage 
semblait  le  plus  noir  et  prés  de  crever  sur  l'Occident,  il 
se  dissipa  tout  à  coup.  Les  hordes  asiatiques,  lasses  de 
meurtres  et  de  pillage,  retournèrent  sur  leurs  pas  ;  puis 
elles  disparurent  à  l'horizon.  Leurs  chefs  étaient  rappelés 
au  centre  de  leur  empire  par  la  mort  de  leur  khan  su- 
prême. 

Grégoire  IX,  presque  centenaire,  achevait  sa  carrière 
sur  CCS  entrefaites.   L'intrépide  vieillard,  bloqué  dans 
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Rome,  pressé  de  tous  côtés  par  les  troupes  impériales,  qui 
ravageaient  le  patrimoine  de  saint  PFerre,  tint  ferme  jus- 
qu'au bout.  Malade  de  la  gravelle,  éprouvant  le  plus  pres- 
sant besoin  d'aller  prendre  les  bains  de  Viterbe,  qui  le 
soulageaient  chaque  année,  ni  les  atteintes  du  mal,  ni 
l'abattement  où  le  jetaient  les  souffrances  de  son  corps  et 
de  son  âme,  ne  purent  faire  fléchir  ses  résolutions  à 
l'égard  de  Frédéric  '.  II  expira  le  21  août  1241.  Caractère 
vraiment  extraordinaire  par  sa  vigueur,  il  eût  été  un 
grand  homme,  si  les  lumières  de  son  intelligence  eussent 
été  en  rapport  avec  la  décision  de  son  esprit  ;  mais  l'impé- 
tuosité de  SCS  passions  ne  lui  permettait  ni  la  rédesion, 
ni  ta  priidence  si  nécessaire  au  gouvernement  de  l'Église, 
qu'il  compromit  par  une  politique  violente,  plus  qu'il  ne 
ta  servit  et  Thonora  par  la  sincérité  de  sa  foi  et  par  des 
vertus  privées  réelles. 

L'Empereur  accorda  aux  deux  cardinaux  qu'il  retenait 
prisonniers,  savoir,  l'évèque  de  Paleslrine,  légat  en 
France,  et  le  cardinal  Olbon,  légat  en  Angleterre,  la 
liberté  de  se  rendre  au  concile,  après  leur  avoir  fait 
prendre  l'engagement  qu'aussitôt  après  l'élection  du  nou- 
veau pape,  ils  rentreraient  dans  leur  prison.  Il  permit  à 
tous  les  autres  cardinaux  de  se  rendre  â  Rome  ;  il  lui 
suffisait  d'en  garder  les  abords. 

Les  cardinaux  réunis  en  conclave,  deux  partis  se  for- 
mèrent parmi  eux  ;  d'une  part,  ceux  qui  voulaient  con- 
tinuer la  lude  à  outrance  engagée  contre  Frédéric; 
d'autre  part,  les  modérés.  Les  premiers  portaient  le  car- 
dinal Romain  de  Saint-Ange,  ancien  légat  en  France, 
ennemi  déclaré  de  l'Empereur.  Les  modérés  recomman- 
daient un  choix  plus  conciliant;  ils  étaient  les  plus  nom- 
breux, pas  assez,  toutefois,  pour  former  une  majo- 
rité capable  de  procéder  à  une  élection  valide.  Le  temps 
«e  passait  en  conférences,  qui  n'aboutissaient  pas.  Les  Ro- 

<  Nalth.  Pam.p   5i^i. 
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mains,  aiin  d'obliger  les  cardinaux  d'en  finir,  imaginèrent 
de  les  tenir  étroitement  enfermés  dans  leur  palais,  de 
supprimer  les  tables  somptueuses,  et  de  ne  laisser  parve- 
nir jusqu'à  eux  que  juste  ce  qu'il  fallait  pour  les  empê- 
cher de  mourir  de  faim.  Il  n'y  eut  cependant  de  résultat 
dcfmitif  qu'à  la  fm  d'octobre;  le  vieux  cardinal  Geoffroy, 
évéque  de  Sabine,  fut  élu  par  compromis  et  proclamé 
sous  le  nom  de  Célestin  IV.  Il  mourut  dix-sept  jours 
après. 

Les  cardinaux  se  trouvaient  réduils,  par  la  mort  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  par  la  captivité  des  autres  et 
par  diverses  circonstances,  à  un  petit  nombre  ;  ils  n'espé- 
raient pas  se  mettre  d'accord  et  ils  redoutaient  extrême- 
'  ment  de  subir  une  nouvelle  séquestration.  Moins  ils  étaient 
nombreux,  d'ailleurs,  plus  la  responsabilité  de  l'éleclion 
devenait  lourde  pour  chacun  d'eux.  La  même  pensée  leur 
vint,  sans  qu'ils  eussent  besoin  de  se  la  communiquer, 
celle  de  déserter  leur  poste.  On  remarqua  avec  étonne- 
menlqu'ils  n'assitaient  pas  aux  funérailles  de  Céleslin  IV. 
Dans  leur  empressement  à  quitter  Rome,  ils  n'avaient 
pas  attendu  que  ta  dépouille  mortelle  du  pape  fût  con- 
fiée à  la  tombe;  ils  étaient  sortis  de  la  ville  isolément, 
sans  se  prévenir  les  uns  les  autres,  dans  le  plus  grand 
mvstèrc;  ils  gagnèrent  différentes  retraites,  où  ils  se  tin- 
rent cachés.  On  ne  parvint  pas  à  leur  persuader  de'se  ras- 
sembler, et  l'Ëgllse  demeura  privée  de  souvei'ain  pontife, 
prés  de  vingt  mois,  du  17  novembre  1241  au  24  juin  1243, 
qu'Innocent  IV  fut  élu  '. 

*  Hatlh.  Paris,  p.  555.  —  Guill.  de  Nangis,  p.  532-335.  —  Vincent  (h-' 
Ceaunis,  p.  13.  —  PIcury,  Hùt.  eccU».,  1.  XVII,  1.  LXXXI,  p.  SOI. 
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L'empire  lalin  de  Constantinople  ëchappuil,  par  sa  fai- 
hlesse  môme,  aux  divisions  qui  troublaient  le  reste  de  la 
chrétienté;  il  en  était  arrivé  aux  dernières  extrémités. 
L'empereur  Baudouin  II,  pour  se  soutenir,  continuait  à 
faire  argent  de  tout.  Son  beau-frère,  Geoffroy  de  Ville- 
liardouin,  prince  d'Achaîe,  était  venu  à  son  aide;  mais 
il  avait  exigé,  en  compensation  des  sommes  avancées  par 
lui,  que  Baudouin  lui  cédât  sa  terre  patrimoniale  de 
Courtenay  en  France.  Le  roi  refusa  son  consentement  à 
cette  aliénation,  d'abord  dans  l'intérêt  de  Baudouin,  qui 
pouvait  se  repentir  plus  tard  d'avoir  légèrement  sacrifié 
une  terre  dont  il  portait  le  nom,  puis  dans  l'intérêt  de 
la  couronne  elle-même  ;  il  n'était  pas  indifTérent  au  roi 
(l'avoir  pour  vassal  un  prince  dt  sa  famille  ou  le  prince 
(l'Achaïe,  qui,  malgié  son  origine  fVançaise,  avait  com- 
l^élement  rompu  avec  la  mère-patrie.  Baudouin  se 
montra  très-heureux  d'être  dégagé,  par  la  volonté  du 
roi,  d'une  promesse  qu'il  avait  faite  malgré  lui.  «  J'en 
u  éprouve  la  même  joie,  lui  écrivit-il,  que  si  j'avais  ac- 
■<  quis,  avec  celle-ci,  une  terre  équivalente...  Mais,  que 
"  pouvais-je  faire?  Mes  lettres  et  mes  envoyés  ont  assez 
"  appris  à  Votre  Majesté  l'indigence  et  la  détresse  qui 
«  m'accablent.  Lorsque  le  prince  d'Achaïe  est  venu  à  moi, 
«  je  ne  savais  plus  à  qui  m'adresser,  quel  parti  prendre. 
«  S'il  m'avait  demandé  davanUige,  il  aurait  bien  fallu 
«  subir  sa  volonté'...  (21  février  1241.)  »  Baudouin  en 
l'evint  h  son 'commerce  de  reliques;  les  reliques  étaient 
la  seule  valeur  qui  abondât  dans  le  trésor  de  Consfan- 
linople. 

'  Oudieïtw,!.  V,p.423, 
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Il  proposa  au  roi  de  lui  céder  un  grand  morceau  de  la 
vraie  crois,  «  de  la  longueur  d'une  aune,  à  peu  près',  » 
Comme  la  couronne  d'épines,  cette  relique  avait  clé  mise 
engage  entre  tes  mains  de  riches  Véniliens.  Le  roi  n'hé- 
sita pas  à  l'acquérir,  el  lui  fît  it  Paris  une  réception  so- 
lennelle. Dans  celte  cérémonie,  comme  dans  celle  de  la 
réception  de  la  sainte  couronne,  il  ne  voulut  céder  à  per- 
sonne rtienneur  d'officier  ;  pour  de  telles  Tonctions,  les 
mains  les  plus  illuslres  lui  paraissaient  à  peine  dignes, 
el  la  majesté  royale  devait  s'humilier  devant  les  inslni- 
menls  de  la  passion  du  Sauveur.  Accompagné  de  sa  fa- 
mille, suivi  de  loul  ce  qu'il  avait  pu  réunir  d'évéques, 
de  religieux,  de  chevaliers,  il  alla  recevoir  le  bois  sacré, 
qu'il  prît  dans  ses  bras.  Il  avait  la  léLe  découverle,  les 
pieds  nus;  il  élait  velu  d'une  simple  tunique  de  laine, 
et  depuis  trois  jours  il  jeûnait  pour  se  préparer  à  cette 
pieuse  cérémonie;  ses  frères,  dans  le  même  appareil, 
portaient  la  couronne  d'épines.  On  avait  dressé  un  grand 
échafaud  prés  de  l'église  Saint-Antoine,;  le  roi  monta  sur 
l'estrade,  avec  les  deux  reines  cl  ses  frères  ;  il  éleva  la 
croix  en  l'air  pour  la  monlrer  au  peuple  ;  le  peuple  se 
jeta  à  genoux  et  adora,  certainement  uni  du  plus  pro- 
fond du  cœur  avec  son  roi,  qui  lui  apparaissait  en  ce 
moment  comme  un  pontife  auguste.  Le  clergé  entonna 
l'hymne  Ecee  crucem  Domini.  Le  visage  du  roi  était  baigné 
de  larmes.  Ses  frères  tinrent  pareillement  élevée  la  cou- 
ronne d'épines.  On  se  dirigea  vers  le  palais,  en  passant 
par  l'église  Notre-Dame.  Durant  le  trajet,  des  chevaliers 
soutenaient  les  bras  du  roi  el  ceux  des  princes,  de  peur 
que,  vaincus  par  la  iatiguc,  ils  ne  laissassent  échapper 
leur  précieux  fardeau'. 

Cette  cérémonie  eut  lieu  le  Vendredi  saint  (29  mars 
1241),  selon  quelques  auteurs,  ou,  selon  d'autres,  le 
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jour  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  (ié  septembre)', 
il  n'est  pas  bien  certain  si  ce  fut  alors,  ou  un  peu  plus 
tard,  que  le  roi  acquit  du  même  empereur  de  Constan- 
linople  l'éponge  avec  laquelle  le  Christ  mourant  fut 
abreuvé,  le  fer  de  la  lance  qui  lui  perça  le  cAté,  et  d'an- 
tres vénérables  dépouilles  de  sa  vie  terrestre  et  de  sa 
passion*. 

Elles  nous  ont  valu  un  des  plus  charmants  édi- 
fices du  moyen  âge,  la  Sainte-Chapelle  de  Paris;  châsse 
gigantesque,  que  le  roi  fit  élever  pour  contenir  les 
nombreuses  reliques  dont  il  enrichit  successivement  son 
trésor*. 

Après  avoir  épuisé  la  ressource  de  ses  reliques,  Bau- 
douin H  chercha  du  secours  d'un  c6lé  tout  opposé, 
sollicita  l'alliance  des  Turcs  seldjoucides  contre  l'empe- 
reur grec  Jean  Ducas  Vatace,.  auquel  ses  progrés,  non- 
seulement  contre  les  Latins,  mais  contre  ses  compéli 
tours  grecs  au  trône  de  Constantinople,  donnaient  une 
supériorité  écrasante.  Baudouin  ne  craignit  pas  de  con- 
sentir au  mariage  d'une  de  ses  nièces  (il  n'avait  ni  fille 
ni  sœur  à  offrir!)  avec  le  sultan  d'Iconium  ;  et  le  5  âoAl 
1245,  il  écrivait  à  la  reine  Blanche  la  lettre  In  plus 
pressante,  mais  la  plus  embarrassée,  dans  laquelle  il 
cherchait  à  lui  faire  apprécier  quelle  bonne  fortune  une 
telle  alliance  était  pour  lui  et  même  pour  la  religion, 
«alors  qu'il  ne  pouvait  plus  rien,  qu'il  n'espérait  plus 
rien.  »  Il  priait  la  reine  d'employer  son  autorité  à  dé- 
cider la  dame  de  Montaigu  (sœur  de  Baudouin)  et  le  mari 
de  celle-ci,  à  lui  envoyer  une  de  leurs  filles,  afin  de 
«  terminer  une  affaire  aussi  avantageuse.  »  Baudouin 
affirmait  que  la  foi  de  ta  jeune  épouse  du  sultan  turc 
n'aurait  aucunement  à  souffrir;  qu'elle  pourrait  libre- 

<  Albéric,  m.  de  Tro»-FDni Bines,  p.  0Î9,  H. 

'  Guill.  deNangIs,  p.  S36-337.  — Ph.  Hoiiskës,  v.  SOHIil  etsuiv.  —  Guiil. 
Guiart.  T.SUelsuiv..DuCBnge,  p.  13S. 

*  Voir,  sur  In  Sainlc-Chiipellp  er  fa  rdrulninlifin,  t.  Il,   I.  IX.  ch.  tm.    . 
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ment  pratiquer  sa  religion  dans  le  harem,  avoir  une 
suite  chrétienne  et  des  chapelains  ;  que  le  sultan,  fils 
lui-mâme  d'une  chrétienne  grecque,  ne  permettrait  pas 
que  sa  femme,  quand  mém'e  elle  le  voudrait,  changeât  de 
croyance  ;  que,  pour  l'amour  d'elle,  il  ferait  bâtir  dans 
toutes  les  villes  de  ses  Étals  des  églises  chrétiennes, 
auxquelles  il  assignerait  des  revenus  suffisants  ;  qu'cD- 
fin,  il  y  avait  de  bonnes  raisons  de  croire  qu'une  femme 
chrétienne,  qui  saurait  se  faire  aimer  de  lui,  l'amè- 
nerait aisément  à  embrasser  la  vraie  foi  ;  «  à  la  vérité, 
ajoutait  Baudouin,  ceci  n'est  ni  exprimé  ni  promis  dans 
le  traité  que  nous  avons  fait  ensemble  '.  »»  Il  est  probable 
que  la  reine  Blanche  fut  peu  touchée  et  moins  persuadée 
encore  des  avantages  que  Baudouin  apercevait  dans  celle 
union.  Mais  elle  n'eut  point  lieu,  et  l'alliance  politique  ne  • 
subsista  pas  non  plus  :  le  sultan  turc  et  l'empereur  grec 
s'entendirent  contre  le  malheureux  6audouin,'qui,  mal- 
gré tous  ses  efforts,  tous  ses  sacrifices,  devait  perdre 
Constantinople. 

XVI 

cou*     PKHitM    D(  (itUaUH.    -~  LE    COHTE    D(    LU    HtRCHC    KIFUSE    DI    URIMI 

Homauii  (u  coinTC  oi  niiriina,  ratxE  du  aoi. 

.Mphonsc,  second  frère  du  roi,  avait  épousé  Jeanne  de 
Toulouse;  mais  il  n'élait  ni  armé  chevalier,  ni  mis  en 
possession  de  son  apanage.  Le  roi,  pour  lui  conférer 
l'ordre,  tint  une  cour  pfénière  à  Saumur.  C'est  à  dessein 
qu'il  choisit  cette  ville,  sur  les  confins  des  terres  de 
son  frère,  au  sein  d'un  pays  naguère  tout  aux  An- 
glais, el  qu'il  entoura  d'un  grand  éclat  l'acte  prépara- 
toire de  l'investiture  du  nouveau  comte  de  Poitiers.  C'é- 
tait dans  les  cours  pléniéres  que  la  royauté  du  moyen  âge 
déployait  ses  magnificences  et  se  montrait  dans  toute  sa 

<  Ducliesne.  I.  V,  p.  4!4. 
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poinpe\  Toute  la  grande  noblesse,  lous  les  bauts  digni- 
laires  ecclésiastiques  étaient  convoqués  à  ces  assemblées, 
où  s'accomplissaient,  au  milieu  des  banquets,  des  joules, 
des  fêtes  brillantes,  les  fonctions  de  la  souveraineté  qui 
exigeaient  le  déploiement  d'un  cérémonial  solennel, 
telles  que  la  réception  des  nouveaux  chevaliers  et  les 
prestations  d'bommage.  Mais  tout  n'y  était  pas  fri- 
vole; les  affaires  générales  s'y  traitaient  aussi  avec  les 
personnages  les  plus  considérables  du  royaume,  qui  se 
Irouvaient  rarement  réunis,  à  une  époque  où  la  suite  or- 
dinaire du  roi  se  composait  uniquement  des  officiers  de 
sa  maison.  La  solution  des  difficultés,  des  procès  nés 
entre  grands  vassaux,  les  entretiens  politiques  y  trou- 
vaient leur  place.  Pour  les  grands  vassaux,  c'était  une 
occasion  de  se  connaître  en  dehors  du  service  militaire, 
avec  des  idées  toutes  pacifiques,  de  polir  leurs  moeurs, 
d'apprécier  leur  souverain.  Et  lorsque  ce  souverain  avait 
quelque  mérite,  il  pouvait  tirer  un  grand  avantage  de 
l'action  qu'il  exerçait  personnellement  sur  ses  barons, 
de  leur  rapprochement  entre  eux,  des  passions  mêmes 
et  des  intérêts  opposés  qui  les  animaient. 

L'éclat  de  la  cour  pléniére  de  Saumur,  qu'on  nomma 
la  tant  pareille,  est  resté  célèbre.  Malgré  la  modestie  de 
ses  goûts,  peut-être  à  cause  de  celle  modestie  qu'on  com- 
mençait à  lui  reprocher,  le  roi  ne  négligea  rien  pour 
que  la  splendeur  de  sa  cour  égalât  et  même  surpassât, 
en  cette  occasion,  les  cours  de  ses  prédécesseurs.  C'était 
une  prise  de  possession  solennelle  d'un  pays  conquis  sur 
le  roi  d'Angleterre;  il  fallait  Irapper  l'imagination  des 
nouveaux  vassaux  de  la  couronne  de  France,  et  faire  en 
sorte  qu'elle  nc  leur  parût  inférieure  ni  en  magnificence, 
ni  en  largesse,  à  la  couronne  rivale.  Les  grands  fcuda- 
laires  avaient  répondu  avec  empressement  à  la  «  semonce  » 
du  roi;  ils  s'étaient  rendus  à  Saumur,  suivis  de  leurs  pro- 

'  Du  Cange,  Diuertalùm  IV  et  V,  p.  \'o%  157. 
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près  vassaux,  de  leurs  clievaliors,  lous  velus  Irès-riche- 
menl.  L'industrie  de  la  soie,  florissante  en  Sicile  depuis 
plus  d'un  siècle,  s'était  répandue  dans  le  midi  de  laFrance  : 
les  étoffes  de  soie  trochées,  ou,  comme  on  disait  alors, 
battues  d'or  et  d'argent,  étaient  d'un  usage  général  pour 
les  vêlements  de  cérémonie  dans  les  hautes  classes  ;  on 
employait  aussi  le  velours,  le  satin,  qu'on  nommait  samil, 
le  taffetas,  qu'on  appelait  eendal  '.  Jamais  on  n'avait  vu 
tant  de  soie,  tant  d'or  et  tant  d'argent,  qu'à  la  cour  de 
Saumur,  «  en  cette  fête  merveilleuse  et  solennelle,  où  nul 
ne  regardait  à  or  ou  à  argent  pour  sa  dépense  *.  »  Les 
évéques  et  les  abbés,  accourus  en  grand  nombre,  riva- 
lisaient de  luxe  avecla  noblesse  militaire. 

Les  tables  auxquelles  le  roi  recevait  la  noble  compagnie, 
étaient  dressées  dans  les  belles  halles,  que  le  roi  d'Angle- 
terre, Henri  II,  avait  bâties  précisément,  disail-on,  dans 
le  but  de  les  faire  servir  à  de  pareilles  solennités.  Joinville 
nous  a  laissé  de  ces  festins  la  description  suivante  : 

«  Tint  le  roi  une  grande  cour  à  Saumur  en  Anjou,  et-là 
fus-je,  et  vous  témoigne  que  ce  fui  la  mieux  ordonnée  que 
je  visse  jamais;  car,  à  la  table  du  roi,  mangeait,  auprès 
de  lui,  le  comte  de  Poitiers,  qu'il  avait  fait  chevalier  nou- 
veau à  une  Sainl-Jean  ;  et  après  le  comte  de  Poitiers, 
mangeait  le  comte  Jean  de  Dreux  *,  qu'il  avait  fait  cheva- 
lier nouveau  aussi  ;  après  le  comte  de  Dreux,  mangeait  le 
comte  de  la  Marche;  a|>rès  le  comte  de  la  Marche,  le  btw 
comte  Pierre  de  Bretagne  :  et  devant  la  table  du  roi,  vis-à- 
vis  du  comte  de  Dreux,  mangeait  mon  seigneur  le  roi  de 
Navarre  *,  en  cotte  el  en  manteau  de  samit,  bien  paré  de 
courroie  (ceinture),  de  fermail  (agrafes,  fermoirs)  et  de 


'  Legi-and  d'Aussy,  fûMaux,  1839,  i.  I",  p.  177. 

Uuill-  de  NangÎ!,  p.  33i-335. 
'  Fils  de  Robert  HI,  comte  de  Dreux.  11  raouniten  Clijpre,  à  U  pre- 
mière croisade  de  saint  Louie. 

Joinville  était  sénécbal  du  roi  de  Navarre,  i>our  la  Cliampagne. 
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chapeau  d'or  '  ;  et  je  trancliais  (découpais  les  viandes)  de- 
vanllui.  Devant  le  Toi,  servait  du  manger  le  comte  d'Ar- 
lois,  son  frère;  devant  le  roi,  tranchait  du  couteau  le  bon 
comte  Jean  de  Soissons  '.  Pour  la  table  garder,  étaient 
mons  Imbert  de  Beaujeu  *,  qui  depuis  fut  connétable  de 
Fraoce,  et  mon  seigneur  Enguerrand  de  Coucy  *  et  mon 
seigneur  ArchambauU  de  Bourbon  *.  Derrière  ces  trois 
barons,  il  y  avait  bien  trente  de  leurs  chevaliers,  encolles 
de  drap  de  soie,  pour  eux  garder  ;  et  derrière  ces  cheva- 
liers, il  y  avait  grande  quantité  de  sergents  *,  vêtus  des 
armes  du  comte  de  Poitiers,  baltues  sur  cendal.  Le  roi 
avait  revfitu  une  cotle  de  samil  ynde  (bleu),  et  surcot  et 
manteau  de  samit  vermeil  fourré  d'hermines,  et  un  cha- 
peau de  colon  en  sa  léte  qui  bien  mat  lui  seyait,  parce 
qu'il  était  alors  jeune  homme. 

«  Le  roi  Uni  cette  fête  dans  les  halles  de  Saumur  ;  et 
l'on  disait  que  le  grand  roi  Henri  d'Angleterre  les  avait 
faites  pour  ces  grandes  fêtes  tenir.  Et  les  halles  sont 
faites  à  la  façon  des  cloîtres  de  ces  moines  blancs  (de 
l'ordre  de  CUeaux)  ;  mais  je  croîs  que  de  bien  loin  il  n'y 
en  a  nul  si  grand.  Et  je  vous  dirai  pourquoi  cela  me 
semble  ainsi  ;  car,  à  la  paroi  du  cloître  où  le  roi  mangeait, 
qui  était  environné  de  chevaliers  et  de  sergents  qui  te- 
naient grand  espace,  mangeaient  à  une  table  vingt  tant 
évoques  qu'archevêques  ;  et  encore  après  les  évoques  et 


ooilTurc  ff 
d'or. 

'  JcHDll  te  fiimoii  le  Bœuf,  de  la  maison  de  Ncsie. 

'  Celui  que  Louis  ¥111  sTail  laissé  pour  commander  en  Languodoc,  ioiï- 
<|u'il  tint  mourir  à  Hontpcnsier.  Imbert  de  Beaujeu  élsit  préciecment  sei- 
encur  de  Uontpensicr  et  d'Aiguep«rse.  Il  lut  un  des  liéros  de  la  première 
croisade  de  saint  Louis,  et  des  plus  dévoués  à  ce  prince. 

*  Enfueirand  IV. 

*  Archanibault  IX,  de  la  maison  de  Dampierre,  mort  en  Chipie,  comme  lu 
oxrtede  Dreux. 

'  Le  lergenl  on  lervarU  [lervieiu]  élait  aussi  bien  le  tênitear  militaire 
(c'est  le  sens  qui  a  prûvalu)  que  le  tenitair  domestique  employé  aux  dif- 
lérealg  offlces  de  l'iuiérieur. 
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[es  archevêques,  mangeait  h  coté  de  celle  (able  la  rditc 
Blanche  sa  ini^re,  au  chef  du  cloître,  du  cdté  où  le  roi  ne 
mangeait  pas.  Et  servaient  la  reine  le  comte  de  Bouline, 
qui  depuis  fut  roi  de  Portugal  ',  et  le  bon  comte  de  Saint- 
Paul*  et  un  Allemand  de  Tàge  de  dix-huit  ans,  qu'on 
disait  être  fils  de  sainle  Elisabeth  de  Thuringe*;  duquel 
on  disait  que  la  reine  Blanche  le  baisait  au  Tront  par  dé- 
votion, parce  qu'elle  avait  appris  que  sa  mère  le  lui  avait 
maintes  fois  baisé. 

«  Au  chef  du  cloître,  de  l'autre  côté,  étaient  les  cui- 
sines, les  boutcilleries,  les  paneleries  et  les  dépenses  ;  de 
celui-ci  cloître,  on  servait  devant  le  roi  et  devant  la 
reine,  de  chair,  de  vin  et  de  pain.  Et  en  toutes  les  autres 
ailes  et  dans  le  préau  du  milieu,  mangeait  de  cheva- 
liers si  grande  l'oison,  que  je  ne  sais  le  nombre  ;  et  disent 
bien  des  gens,  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  lant  de  surcols 
ni  d'autres  habits  de  drap  d'or  à  une  Tête,  comme  il  y  eu 
eut  là  ;  et  disent  qu'il  y  avait  bien  trois  mille  cheva- 
liers*. » 

Alphonse,  armé  chevalier  par  son  frère,  avec  plusieurs 
autres  jeunes  seigneurs,  le  jourdc  la  nativité  de  saint  Jean- 
Baptisle  (24  juin),  fut  proclamé  comte  de  Poitou  et  d'Au- 
vergne, en  attendant  que  la  mort  de  son  beau-père  donnât 
ouverture  aux  droits  que  le  traité  de  Mcaux  lui  avait  ré- 
servés sur  te  comté  de  Toulouse.  Le  roi  lui  accorda, 
comme  ii  son  frère  le  comte  d'Artois,  une  pension  via- 
gère, qui  fut  fixée  à  la  somme  de  six  mille  livres  parisis 
{il  peu  près  six  cent  soixante-quinze  mille  francs,  valeur 

'  AlphonK  de  Portugal,  fils  d'Onaque  de  Casiittc,  sœuc  de  U  mipc 
lilancbe,  lequel  anit  épousé,  en  1^58,  Hathilde  de  lloulogue,  veuic  de 
riii lippe  Huivpel. 

*  UjguesT. 

*  ^ailllcbliEabclhde  llon(;Hc,  <jm  avait  (<pousé  Luiis,  landgrave  de  Thu- 
ringe, ci-oisé  iTec  l'empereur  Frédéric  II,  et  nion  en  Italie,  mt  1ÎÎ8,  lors- 
que l'Empereur,  maladp  lui-ni£me,  abandonna  son  praiiier  prqjet  de  aw- 
sadc.  Sainte  ÉlisabeUi  était  morte  le  16  novembre  1831. 

*  Joinville,  p.  SOS.  —  Albéric,  m.  de  Trois-Fontsincs,  p  639,  G.  —  Th- 
HuuEkés,  V.  Mm  et  suiv. 
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actuelle).  Alphonse  prit  le  titre  de  comte  de  Poitiers; 
c'était  une  nouvelle  atteinte  portée  à  la  domination  an- 
glaise; le  prince  Richard,  frère  de  Henri  lU,  avait  été  re- 
vêtu du  même  titre  et  le  portait  encore  '. 

Après  avoir  congédié  sa  cour,  le  roi  se  rendit  de  Sau- 
mur  à  Poitiers,  pour  présenter  Alphonse  à  ses  vassaux  et 
lui  faire  rendre  l'hommage  féodal.  La  Marche,  la  Sain- 
tonge  et  l'Aunisrelevaientdu  Poitou.  Le  comte  de  la  Marche 
était  le  plus  puissant  de  ces  vassaux  et  le  moins  bien 
disposé  à  l'égan)  du  nouveau  suzerain.  Sa  femme  ne  ces- 
sait de  l'exciter  à  refuser  l'hommage  :  devenir  la  vassale 
de  la  comtesse  de  Poitiers,  marcher  à  sa  suite,  était  pour 
l'altière  Isabelle  d'Angoulôme,  qui  se  faisait  encore 
appeler  la  reine  d'Angleterre,  une  humiliation  insuppor- 
lable.  Il  est  vrai  que  f>our  une  femme  éprise  de  sa  di- 
gnité, comme  Isabelle,  cet  hommage  se  présentait  accom- 
pagné de  circonstances  bien  propres  à  lui  en  faire  sentir 
l'amertume  :  son  fils  aine,  le  roi  d'Angleterre,  prétenr 
dail,  en  vertu  d'un  droit  héréditaire,  à  la  souveraineté  de 
ce  Poitou,  qu'un  étranger  usurpait  aux  yeux  de  sa  mère; 
son  second  fils,  le  comte  Richard,  portait  lui-même  le 
titre  de  comte  de  Poitou.  Quelle  différence  pour  la  com- 
tesse de  la  Marche,  pour  son  influence  comme  pour  sa 
gloire,  si  elle  n'avait  eu  pour  suzerains  que  ses  propres 
Âlsl  Bien  plus,  cette  Jeanne  de  Toulouse,  devant  laquelle 
il  lui  fàlbit  abaisser  son  orgueil,  tenait  la  place  de  sa 
fille,  Isabelle  de  la  Marche,  destinée  au  prince  Alphonse 
par  te  traité  de  Vendôme,  en  i227. 

Déjà  mécontent  lui-môme,  le  comte  de  la  Marche,  poussé 
par  sa  femme,  se  décida  à  refuser  l'hommage  au  comte 
de  Poitiers*.  U  prétendit  qu'en  vertu  des  stipulations 
du  traité  de  Vendôme,  renouvelées  en  1230,  à  Clisson, 

1  Hstlb.  Paris,  p.  547. 

>  Guill.  de  Vtnga,  p.  33i.3SS,  —  Msith.  Paru,  p.  StT  et  niiv.  —  fiuiU. 
Guiarl,  Du  Congé,  p.  IH. 
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au  moment  où  le  comte  de  Bretagne  ligué  avec  le  roi  d'An- 
gleterre se  soulevait  pour  la  troisième  fois  contre  le  ixti 
de  France,  le  comté  de  la  Marche  ne  devait  pas  être  mis 
hors  de  la  main  du  roi  ;  c'est-à-dire  que  lui  comte  de  la 
Marche  devait  dépendre  immédiatement  du  roi  et  ren- 
dre hommage  au  roi  seul  '.  Il  ne  se  contenta  pas  de  pro- 
tester ',  il  assembla  à  Lusignan,  à  cinq  lieues  de  Poitiers, 
tout  ce  qu'il  put  réunir  d'hommes  d'armes  de  ses  domai- 
nes. Le  roi  était  à  Poitiers,  sans  forces  militaires,  et  pour 
ainsi  dire  à  la  merci  du  comte  de  la  Marche.  «  Le  bon  roi, 
dit  Joinville,  eût  bien  voulu  èlrc  de  retour  à  Paris  !  »  Ce 
n'était  pas  que  le  comte  de  la  Marche  eût  des  desseins  si- 
oislres  contre  sa  personne  ;  il  voulait  seulement  obtenir, 
par  surprise  et  un  peu  par  intimidation,  qu'Alphonse  re- 
nouait et  que  le  roi  consentit  à  l'avoir  pour  vassal  immé- 
diat. Pendant  quinze  jours,  ce  ne  furent  qu'allées  et 
venues  de  Lusignan  à  Poitiers,  pour  faire  aboutir  cette 
négociation.  «  A  Poitiers,  dit  encore  Joinville,  fut  le  rui 
prés  de  quinzaine,  qu'il  n'osa  jamais  partir  avant  de 
s'éti'e  accordé  avec  le  comte  de  la  Marche.  Je  ne  sais 
combien  de  fois  je  vis  venir  le  comte  de  la  Marclie  parlM 
au  roi  à  Poitiers  de  Lusignan,  et  toujours  il  amenait  avec 
lui  la  reine  d'Angleterre,  sa  femme,  qui  était  mère  du 
roi  d'Angleterre.  Et  disaient  bien  des  gens  que  le  roi  et  le 
comte  de  Poitiers  avaient  fait  mauvaise  paix  avec  le  comte 
de  la  Marche'.  »  Quelles  conditions  obtint  le  comte  de  la 
Marche?  on  l'ignore.  Obtint-il  même  quelque  chose?  On 
serait  porté  à  en  douter,  puisqu'il  devint  imraédiateuienl 
l'instigaleur  de  la  guerre  qui  agita  tout  le  sud-ouest  de  la 
France,  et  mit  en  présence  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre. Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  dut  au  moins  dévorer  l'af- 
front que  Jui  faisait  ce  vassal  orgueilleux,  sans  qu'il  lui  fût 
possible  de  punir  sur-le-champ  son  audace  ;  il  s'estima 

.'  Olaervatiau  de  Claude  Ménaii],  Du  Cinge,  p.  377. 
'  Joinfille,  p.  300. 
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très-heureux  d'avoir  le  chemin  libre  et  de  pouvoir  reve- 
nir vers  sa  capitale  ;  «  et  parce  qu'il  n'était  pas  en  état 
de  guerroyer,  il  partit  de  là  en  grande  indignation,  et  re- 
tourna à  Paris'.  » 

'  Guill.  de  Nangis,  p.  S34-33S. 
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LIVRE    QUATRIÈME 


I.  Ugtie  fonnfe  par  le  comte  de  la  Marche  et  le  comte  de  Toulouse  canin 
le  roi.  Le  comte  de  b  Harcbe  ae  déclare,  en  insultant  le  comte  de  Poi- 
tien.  —  II.  Le  roi  se  prépare  à  la  fnierre.  Le  roi  d'Angleterre  ranpt 
la  tr£Te.  Premiers  taccîs  du  roi.  — 111.  (Combat  du  pont  de  lUIlebour;- 
Bataille  de  Saintes.  —  IV.  Le  comte  de  Toulouse,  empédif  par  uoe  m*- 
ladie,  prend  les  innei  trop  tard.  Meurtres  d'Arigiionet.  Soumtfsion  dn 
comte  de  la  Marche.  —  V.  Henri  111,  abandonné  de  son  parti,  se  retire  i 
Bordeaux.  Mesures  rigoureuses  prises  contre  les  commerçants  des  deui 
natioiu.  Trire.  Delraite  du  roi.  —  Tl.  Soumission  du  comte  de  Tauhnw. 
Traité  de  Lorris.  Fin  de  la  secte  des  albigeois.  Trére  de  cinq  ans  trtc 
l'Angleterre.  —  VIL  Eialtation  d'Innocent  IV.  Safuile  à  Gftnes.  Il  se  retire 
i  Ljon.  11  con»oqueun  concile  général.  —  VUl.  Leroî  ne  veul  plus  que 
ses  Tsasaui  tiennent  des  Beb  du  roi  d'Angleterre.  Sa  maladie.  II  prend 
la  crois.  —  IX.  Concile  de  Lyon.  Déposition  de  l'Empereur.  Ses  lettres 
aui  soursrains  et  aui  barons  de  la  chrétienté.  —  S.  Mort  du  conte  it 
Provence.  Le  comte  d'Anjou  épouse  son  hêniiére.  Entrevue  du  roi  el  do 
pape  i  Clun;.  —  XI.  Innocent  lï  tait  élire  i  l'Empire  le  landgraw  de 
Thuringe.  Ligue  des  seigneurs  de  France  contre  le  clergé.  —  III.  DiT- 
lérend  entre  les  enfants  de  la  comtesse  de  Flandre.  Le  roi  arbitre.  " 
XIII.  État  de  la  Terre  sainte,  au  mommt  où  le  roi  entreprend  sa  croi- 
sade. Bataille  de  Gus.  —  XIV.  PréparaUfede  la  crwsade.  Départ  du  rn. . 


t.iaua  roaata  pia  le  cohts  oc  lu  ranacHa  ai  le  DoarE  de  touumhe  eomM 

LE  COMTE  01  LA  MAnCHt  n  DtCUHE,  CK  IHSULTMtT  Lï  COHTl    DE    MtTlEH. 

En  refusant  de  rendre  hommage  au  comte  de  Poitiers, 
le  comte  de  ta  Marche  s'était  engagé  dans  une  voie  fatale, 
qui  ne  pouvait  aboutir  pour  lui  qu'aune  humiliation  pro- 
fonde ou  à  une  grande  victoire  sur  le  roi  de  France  lui- 
même.  Car  le  roi  ne  pouvait  abandonner  le  droit  de  son 
frère,  que  contraint  par  ta  force  des  armes.  II  s'agissait 
donc,  pour  le  comte  de  la  Marche  et  pour  sa  femme,  de  rc> 
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conslifuer  contre  ie  roi  une  de  ces  coalitioos  féodales  qu 
avaient  si  mal  réussi  au  comte  de  Bretagne  et  aux  grands 
vassaux  dans  les  commencements  du  règne.  Mais  le 
comle  de  la  Marche  semblait  placé  dans  des  conditions 
plus  favorables  au  succès. 

La  communauté  d'intérôls  et  les  liens  du  sang  faisaient 
du  roi  d'Angleterre  son  allié  naturel.  La  comtesse  de  la 
Marche  exerçait  une  influence  réelle  sur  son  fils  aîné,  par 
elle-même  et  par  ses  fils  du  second  lit,  avantageusement 
placés  auprès  de  leur  royal  frère.  Mais  il  était  un  prince, 
sur  les  rancunes  duquel  le  comte  de  la  Marche  pouvait 
sûrement  compter  ;  c'était  Baimond,  comte  de  Toulouse. 
Le  lemps  ne  faisait  qiie  rendre  plus  pesantes  les  chaînes 
que  lui  avait  imposées  le  traité  de  Meaux.  II  avait  été 
bien  tenté  de  se  joindre  à  Trencavel  :  si  Carcassonne  avait 
Èlé  emportée  par  celui-ci,  nul  doute  qu'il  ne  se  fût  dé- 
claré; la  crainte  de  se  compromettre  inutilement  l'avail 
seule  retenu.  Sa  place  était  marquée  d'avance  dans  un 
soulèvement  plus  général. 

Il  était  de  peu  de  considération  pour  lui  que  l'adver- 
saire principal  du  comte  de  la  Marche  lût  son  gendre,  le 
comte  de  Poitiers,  et  que  les  droits  de  sa  fdie  Jeanne  fus- 
sent mis  en  question.  Jeanne  avait  grandi  loin  de  son 
père,  dans  une  cour  où  les  préjugés  contre  sa  maison  et 
contre  loul  ce  qui  touchait  aux  albigeois,  élaient  profon- 
dément enracinés;  elle  était  devenue  pour  Baimond  une 
étrangère.  Aussi  songeait-il  depuis  longtemps  à  trouver 
dans  un  nouveau  mariage  un  appui  pour  relever  sa  puis- 
sance, des  héritiers  pour  continuer  sa  race.  Le  roi  d'Ara- 
gon, son  cousin,  s'était  entremis  pour  lui  faire  épouser 
Sancie  de  Provence,  sœur  cadette  de  la  reine  Margue- 
■ite  et  de  la  reine  d'Angleterre;  c'était  un  moyen  de 
raeltre  fin  à  l'état  d'hostilité  qui  existait  entre  le  comte 
Raimond  et  le  comte  Baimond  Cérenger.  Le  seul  obstacle 
qui  s'opposât  à  la  réalisation  de  cette  union,  c'est  que  le 
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comte  de  Toulouse  était  marié  à  une  femme  encore  vi- 
vante, Sancie  d'Aragon,  mère  de  la  comtesse  de  Poitiers. 
Le  comte  de  Toulouse  l'avait  depuis  longtemps  abandm- 
née,  la  traitant  avec  un  dédain  que  les  Femmes,  à  celte 
époque,  éprouvaient  trop  souvent  de  la  part  de  leurs  no- 
bles époux'.  Mais  cet  obstacle  était  aisé  à  surmonter. 

■  Les  tetomet  doirent  beaucoup  aux  institutions  fëodde*  et  cherslensquee; 
mais  leur  imagination  In  égare,  lorsqu'elle  leur  représente  le  tcmpsdes 
ItMrnois  comme  un  Ige  d'or,  où  régnait  le  culte  de«  dames,  où  triMN' 
pbaient  libremenl  les  sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus  délicats.  Celles 
qui  se  font  cette  illu^on  reculeraient  d'enroi  devant  la  rëalili^,  s'il  leur 
était  donné  d«  l'aperceioir,  si  elles  pouiaient  entrer  un  instant  dans  t'eiis- 
lence  tantM  odieusement  monotone,  lantAt  cruellement  troublëe  d'une 
cbltelaine  du  moyen  âge.  Et  celte  existence,  digne  de  pitié  pliilAt  que  d'en- 
Tie,  n'avait  pas  ses  cMnpensations  dans  les  satisfactions  du  cteur  de  l'unante 
et  de  l'épouse.  On  parle  de  mariages  d'ïnlérét  ;  alors,  bien  plus  qu'aujour- 
d'hui, l'intérêt  seul  présidait  aux  mariages.  L'importance  sociale  se  mesu- 
rant h  l'étendue  des  domaines,  toute  autre  considération  cédait  devant  kUi 
d'augmenter  ou.  de  conserver  la  puissance  territoriale.  Il  n'y  avait  pas  que 
l'intérêt  des  parties  à  satisfaire  :  il  y  avait  l'intérêt  des  lamilles,  J'inl^ 
des  parents,  l'intârêt  des  alliés,  et  par-detsus  encore  l'intérêt  du  suioaia, 
dont  il  (allait  obtenir  le  consentement  '.  Une  terre  épousait  une  autre  terre; 
tant  pis  pour  l'héritière,  si  ses  conwnances  privées  ne  s'accordaient  pis 

*  Un  père  na  pouvait  marier  aa  tille,  héritière  pi^somptlvi  d'un  Uef,  sani 
requérir  le  consenteinent  da  son  Mugneur.  m  il  s'eipouit  î  perdra  son  flet,  Lon- 
que  le  père  n'était  p[u\  le  seigneur  avait  le  droit  tla  forcer  an  miriigc  11  ûUr 
qui  bérilaitdu  fleC,  afln  que  ce  AeF  filt  desservi  ;  et,  s'il  n'usait  pu  de  ce  droit,  oa 
si  11  fille  était  encore  trop  jeune,  la  veuve,  sa  m^re,  devait  donner  tûrelé  que  le 
nuriige  n'innit  lieu  que  selon  legr«-du  uigneur,  •  Le  Sirel  qui  elle  sera  lïninie 

nr  atriertt  fai  roirf  fille  lani  nra  camil  ri  »■(  It  CBiuril  tm  lif—ge  dt  im  ftrr; 
ttr  illt  al  fillt  it  tiH%  jkoauM  litt;p»ur  ce  nt  cetUli-je  fat  qu'elle  ênU  ftne*»- 
ttillit  [mal  conieillfel.  El  convient  que  la  Dîme  lui  donne  sûreté  pir  droit  :  e( 
quand  la  pucelle  sera  en  âge  de  se  marier,  si  la  Dime  trouve  qni  li  lui  demiode, 
elle  doit  venir  A  son  seigneur  el  au  lignage  devers  le  père  à  la  Demoiselle,  el  leur 
doit  dire  en  telle  manière  :  Selçuetn,  tn  me  rejnierl  ma  fille  à  maritr,  rlje  >fl* 
rem  feê  marier  tant  folrr  rsnaril;  orivttn  ic*  caïuell  çie  Ul  Amasen^  le  if- 
iKûMle.  Et  le  doit  nommer;  et  si  te  Sire  dit  :  Je  ne  vrxi  poitt  qie  eelai-U  l'eil.  tir 
M  àtmme  me  la  itmmie,  q*\  ni  flu  TKlie  el  fliu  letlUkamme  qKt  celti  it  f>l 
rtatfarlet,  fit  nleiUim  laprendra.  El  si  le  limage  dit  :  Enaire  en  tanne-attif 
plai  rirlu  el  rint  Sflilh*mate  jne  »mI  àe  eeni-ci,  alors  donc  ils  doivent  regarderie 
meilleur  des  trois  et  le  plus  profitable  i  la  Demoieelle,  el  celui  qui  dira  le  meil- 
lenr  des  irais,  il  doilèlre  cru.  El  M  la  Dame  la  mariait  sans  le  conseil  anMifWvr 
et  sans  le  eonaeil  au  lignai  devers  le  père,  depuis  que  le  Sire  le  lui  aurait  danaè, 
elle  perdrait  ses  meubles,  el  1';  pourrait  le  Sire  obliger  par  sa  roi  ou  par  pleisis. 
si  besoin  étiil,  avant  qu'elle  partit  de  son  llef  ou  de  sa  lOt,  et  |le  >ei)!neur)  jouirait 
t  dira  vrai  de  ses  meubles,  depuis  l'heure  qu'elle  les  aurait  perdus  par  jugement  i 
cl  quand  elle  Ici  aurait  tous  mis  avant,  il  lui  raslerail  sa  rohc  de  chaque  jour,  el 
sa  robe  i  le  parer,  el  Jo)aui  avenants,  si  elle  les  avait,  et  son  lit,  el  u  churellt 
(petite  voiture  i  ton  usage},  et  deui  roncins  qui  sufllraienl  i  aller  à  ses  affllrMi 
imur  lesquelles  elle  n'ait  point  de  seigneur,  et  son  palerroi.  Si  elle  l'a.  >  —  Sl*- 
Uiutmnlt  4e  tnnl  Ua'a,  1.  I,  rh.  lu.  Du  Cange,  p.  Si,  el  Obiertatiant,  p.  lit. 
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L'Église,  à  force  d'étendre  les  prohibitions  légales  qui . 
rendaient  un  mariage  iltégilime,  avait  fait  de  l'union 
conjugale  le  lien  le  plus  fragile,  le  plus  facile  à  dénouer. 
Elle  appliquait  la  loi  romaine,  qui  défendait  le  mariage 
jusqu'au  quatrième  degré  de  parenté  ;  mais,  au  lieu  de 
compter  les  degrés,  dans  la  ligne  collatérale,  comme  les 
constitutions  impériales,  en  remontant  à  la  source  com- 
mune du  sang,  et  en  comptant  les  personnes  engendrées 
de  l'un  et  de  l'autre  cAté,  de  sorte  que  le  quatrième  degré 
s'arrête  aux  cousins  germains,  elle  les  comptait  en  sui- 
vant la  filiation  directe,  et  le  quatrième  degré  descendant 
quatre  degrés  plus  bas,  atteignait  les  arrière-cousins 
issus  des  enfants  des  cousins  germains*.  Il  était  bien 
rare  qu'entre  grandes  familles,  souvent  alliées    entre 


ncc  celles  de  son  Ûet  oii  de  sa  baronnie.  Plus  elle  était  de  bonne  maison, 
plus  elle  ftait  riche,  moins  elle  avait  de  chance  de  contracter  une  union  se- 
lon ses  goûts  et  de  voir  respecter  sa  dignité  p^-Mnnelle.  Goncoit-on  une 
eiislence  plus  brisée,  plus  oiisôrable.  que  celle  de  la  mère  de  ce  i-ol  d'Ara- 
gon dont  il  est  question  ici.  de  Harie  de  Montpellier?  <  En  ISOi,  dit  Guil- 
bame  de  PnTlaurens,  Pierre  (roi  d'Aragon,  celui  qui  fut  tné  en  1313  &  la 
bataille  de  Uuret)  épousa  Harie,  litle  de  Guillaume  de  Hontpellicr,  dont  il 
«ait  répudié  la  mère  ajant  nom  Gr^ie  el  nièce  de  Manuel,  empereur  de 
CntMantinople  ;  ce  qu'il  Bt  pour  derenirpar  elle  maître  de  Montpellier. 
Bemaril,  comte  de  Comminges,  l'avait  eue  pour  Temme  avant  lui,  et  l'avait 
répuiU^,  après  en  avofr  eu  deux  QUes,  dont  l'une  Tut  mariée  à  Raoche  de 
Barre,  et  l'autre  à  Cantulle,  comte  d'Astarac.  Après  l'avoir  gardée  quelque 
temps,  sans  qu'elle  lui  donnAt  de  progéniture,  Pierre  la  renvoya,  mois  se 
réconeilia  dans  la  suite  avec  elle.  grSce  aux  exhortations  des^rélats  ;  cl, 
l'ayant  approchée  la  première  nuit  qu'elle  vint  dans  son  camp,  elle  dfvini 
grosse  de  Jacques,  successeur  de  Pierre,  qui  vint  au  monde  à  Montpellier, 
en  ISOS.  Derecher  répudiée  par  le  roi  son  époiii.  elle  plaidait  avec  lui  en 
cour  de  Rome,  où  elle  mourut  en  renom  de  piété.  »  —  CAron.  Guill.  de 
Podio  LaurcutJi,  cap.  ii. 

'  Et  encore  était-ce  seulement  depuis  le  quatrième  concile  de  Latran, 
tenu  en  1213,  que  i'empichemeni  s'arrêtait  au  quatrième  degré;  aupara- 
nnl,  il  allait  jusqu'au  septième,  a  Anciennement  mariages  ne  se  fesoit  de- 
vant le  septisme  degré;  mais  porce  que  li  aposloles  [le  pape)  vit  (pie  mult 
de  mariages  se  tesoient  en  lor  lignage  centre-  parenisl,  porce  c'en  n'avoii  pas 
memore  ne  remembrance  du  lignage,  et  meesmcnt  porcc  que  li  lignage 
esioient  si  grant'que  nobles  persones  ne  se  trovoient  où  marier,  il,  par  le 
conseil  de  sainte  Eglise,  list  constitution  novele  que  mariages  se  peust  faire 
puis  (depuis)  le  quart  degré.  »  —  Beaumanoir.  Coalvma  àf  Beauroitit. 
ch.njv.  81Î. 
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elles,  une  semblable  cause  de  rupture  n'esisUt  pas. 
Aussi  ne  voit-on  guère  de  mariage  contracté  à  cette  épo- 
que, sans  que  la  cour  de  Home  soit  appelée  à  intervenir 
pour  accorder  des  dispenses  de  parenté.  Et  lorsque  celle 
{H-écaution  avait  été  négligée,  soit  à  dessein,  soit  par  igno- 
rance, rien  n'était  plus  facile  que  d'obtenir  la  dissolution 
du  mariage  :  une  enquête  et  quelques  témoins  sufGsaient 
pour  qu'elle  fût  prononcée.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  L'É- 
glise, par  un  scrupule  excessif,  allant  contre  son  but,  qui 
était  d'entourer  de  respect  le  sacrement  du  mariage,  avait 
admis  comme  prohibitive,  au  même  titre  que  la  parenté 
réelle,  la  parenté  spirituelle  qui  résulte  de  la  coopération 
aux  cérémonies  du  baptême,  entre  le  parrain,  la  mar- 
raine, le  filleul  et  leurs  descendants.  Nouvelle  cause  de 
répudiation,  pour  ainsi  dire  indéfinie,  car  elle  n'était 
pas  facile  à  prouver,  par  conséquent  à  repousser,  et  les 
faux  témoins,  qu'un  riche  seigneur  se  procurait  aisé- 
ment, avaient  beau  jeu  k  l'aftirmo'. 

Sancie  d'Aragon,  comtesse  de  Toulouse,  était  la  pro- 
pre tante  du  roi  d'Aragon  el  du  comte  de  Provence  ;  ils 
n'en  réunirent  pas  moins  leurs  efforis,  pour  obtenir 
d'elle  qu'elle  ne  fit  pas  opposition  à  la  demande  de  di- 
vorce que  forma  le  comte  de  Toulouse-  Elle  consentit  à 
laisser  faire;  elle  se  renferma,  en  présence  des  juges 
ecclésiastiques,  dans  un  silence  absolu,  prêtant  son  as- 
sistance au  procès  de  séparation,  mais  réservant  les  sen- 
timents qui  agitaient  son  dme.  Le  comte  Raimond  pro- 
duisit des  témoins,  qui  attestèrent  que  son  père  avait 
tenu  Sancie  sur  les  fonts  baptismaux  ;  c'en  était  asseï, 
selon  la  doctrine  de  l'Église,  et  le  mariage  fut  déclaré 
nul,  «  en  présence  de  beaucoup  d'évéques.  u  Un  seul, 
l'évêque  de  Toulouse,  refusa  de  participer  h  cette  sen- 
tence ;  il  doutait  fortement  de  la  bonne  foi  ^es  témoins 
du  comte  Raimond  ;  a  lequel  refus  venant  à  être  connu 
du  roi  de  France,  du  comte  de  Poitiers  et  de  la  dame 
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Jeanne  son  épouse,  ils  en  surent  très-bon  gré  h  l'é- 
voque'. » 

Restait  à  obtenir  dispense  de  Rome,  en  raison  du  de- 
gré de  parenté,  très-réel  cette  fois,  qui  existait  entre  le 
comte  de  Toulouse  et  Sancie  de  Provence,  Mais  les  par- 
lies  intéressées  ne  doutaient  pas  que  cette  dispense  ne 
leur  fûl  accordée;  et  tandis  que  leurs  envoyés  se  ren- 
daient auprès  du  souverain  ponlîfe,  te  roi  d'Aragon,  au 
nom  du  coinle  de  Toulouse,  dont  il  était  le  fondé  de 
pouvoirs,  épousait  à  Ah,  le  il  août,  Sancie  de  Provence, 
sous  la  condition,  toutefois,  que  la  dispense  serait  déli- 
vrée*. Elle  ne  le  fut  pas,  par  une  circonstance  impré- 
vue. Les  envoyés  de  la  cour  de  Provence  apprirent  en 
route  la  mort  de  Gr^oire-lX  ;  leur  voyage  à  Rome  deve- 
nait inutile,  jusqu'à  ce  que  l'Église  eût  un  nouveau  chef. 

Le  comte  de  Toulouse  dut  se  féliciter  de  ce  relard, 
lorsqu'il  reçut  les  ouvertures  du  comte  de  la  Marche. 
Une  alliance  avec  celui-ci  et  avec  le  roi  d'Angleterre  lui 
présentait  des  chances  de  rétablissement  plus  sérieuses 
qu'une  alliance  avec  le  comte  de  Provence.  Il  accueillit 
avec  empressement  les  propositions  qui  lui  étaient 
faites  pour  un  fïaité,  dont  la  base  était  aussi  un  mariage, 
et  sans  plus  s'inquiéter .  de  Sancie  de  Provence,  il  de- 
manda la  main  de  Marguerite,  tille  du  comte  de  la  Mar- 
che. La  promesse  de  ce  mariage,  la  promesse  d'une 
alliance  ofTensive  et  défensive  furent  comprises  dans' un 
traité  secret  conclu  entre  les  deus  comtes  au  mois  d'oc- 
tobre, et  que  le  roi  d'Angleterre. garantit  plus  ta^d^  La 
ligue  s'étendit  '  :  le  comte  de  Toulouse  en  devint  l'agent 
le  plus  actif.  11  se  rendit  à  Barcelone;  il  vit  le  roi  d'Ara- 
gon et  Trencavel,  qu'il  décida  aisément,  le  second  sur- 
tout, h  entrer  dans  ses  desseins.  Ses  émissaires  rëussi- 

■  Ckron.  Guill.  de  Podio  Lnurentii,  cap,  jlit. 

*  Spitilegiitta  de  dom  Luc  d'AcUry  t.  III,  p.  621, 

*  Bjmer,  Fadere,  X.  I",  p.  M7. 
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rent  également  auprès  des  rois  de  Castilte  el  de  Navarre, 
qui  promirent  leur  concours.  On  suppose  que  l'empereur 
Frédéric  II  fut  averti,  et  qu'il  approuva  ce  qui  se  prépa- 
rait'. Il  est  certain  que  les  intérêts  de  sa  politique  contre 
Rome  étaient  servis  par  les  projets  des  conrédérés,  qui 
lui  préparaient  une  utile  diversion  dans  le  sud-ouest  de 
la  France.  Le  comte  Pierre  Mauclerc  fut  aussi  sondé, 
comme  un  vieil  ennemi  du  gouvernement  royal,  et 
comme  un  bon  général.  Ses  talents  étaient  la  seule  force 
qu'il  pût  apporter  à  la  ligue  ;  il  n'avait  plus  b  sa  disposi- 
tion celles  de  la  Bretagne,  depuis  que  son  fils,  devenu 
majeur,  avait  pris  possession  du  comté.  Pierre  Mauclerc 
était  rentré  dans  les  rangs  des  simples  ehevaliers;  son 
esprit  entreprenant  le  portait  aux  aventures,  maisîl  n'a- 
vait plus  le  moindre  intérêt  à  l'abaissement  du  pouvoir 
monarchique;  il  pouvait  librement  choisir  le  parti  qui 
paraissait  le  plus  avantageux  à  ses  intérêts  privés.  Dans 
les  circonstances  présentes,  il  jugea  que  ce  parti  était 
celui  du  roi  ;  c'était  de  bon  augure  pour  la  cause 
royale.  Il  n'accepta  pas  les  avances  des  alliés,  et  il  sut 
se  faire  auprès  du  roi  un  mérite  de  cette  fidélité  qui  n'é- 
Init  que  du  discernement  ;  il  y  gagna  l'octroi  d'un  fief  et 
le  litre  de  maréchal  de  l'armée*, 

A  la  fin  de  l'automne,  la  ligue  parut  au  comte  de  la 
Marche  assez  fortement  organisée,  pour  qu'il  ne  craignit 
pas  de  se  déclarer  ouvertement.  La  question  de  l'hom- 
mage à  rendre  au  comte  de  Poitiers  était  toujours  en  sus- 
pens ;  le  comte  de  la  Marche  saisit  une  occasion  solen- 
nelle pour  rompre,  d'une  manière  éclatante,  avec  un  su- 
zerain que  repoussait  son  orgueil  et  surtout  celui  dosa 
femme.  Il  était  d'usage  que  les  princes  invitassent  leurs 
principaux  vassaux  à  célébrer  avec  eux  les  fêtes  de  Noël. 

'  Ph.  Houskès,  V.  30841  etâuiv.—  Dom  ïnissète,  H«/.  géitéreleie  Im- 
guedoe,  t.  VI.  1.  XXV,  o.  r.ir, 
■  Pb.  Hoii!>kès,  V.  30H55 1\  .'uir. 
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Le  comte  de  Poitiers,  qui  tenait  sa  cour  pour  la  pre- 
mière fois,  ne  manqua  pas  de  convoquer  à  ces  fêtes  toute 
la  noblesse  de  son  apanage,  et  en  première  ligne  le  comlc 
et  ta  comtesse  de  la  Marche.  Ils  se  rendirent  à  Poï- 
Itera.  Hais  la  vue  du  prince,  les  formules  du  vasselage 
qui  supposaient  sa  suzeraineté  reconnue,  la  présence 
de  ta  comtesse  Jeamie  qui  assignait  publiquement  à  la 
comtesse  de  la  Marche  nn  rang  inférieur,  ravivèrent 
tellement  les  transports  jaloux  des  deux  époux,  qu'ils  ré- 
solurent de  ne  pas  supporter  plus  longtemps  cette  humi- 
liation.! "^  ^  y  décidèrent  d'autant  mieux,  qu'il  avait  bien 
fallu  reparler  de  l'hommage  et  promettre  qu'on  le  ren- 
drait. Quatre  jours  avant  Noël,  alors  que  la  cour  du 
comte  Alphonse  avait  reçu  (ous  ses  hâtes,  on  vit  le  comte 
de  la  Marche  monté  sur  son  cheval  de  combat,  sa  femme 
en  croupe  derrière  lui,  escorté  de  ses  hommes  d'armes 
également  à  cheval,  l'arbalêle  au  poing  et  comme  préls 
à  la  bataille,  s'avancer  en  la  présence  du  prince.  Tout 
le  monde  était  attentif  à  ce  qui  allait  se  passer.  Alors  le 
comte  de  la  Marche  s'adressani,  d'une  voix  forte,  au 
(»mte  de  Poitiers  :  «  J'ai  pu,  dans  un  moment  d'oubli  et 
«  de  faiblesse,  lui  dit-il,  songer  à  te  rendre  hommage  ; 
a  mais  je  te  jure  maintenant,  d'un  cœur  résolu,  que  ja- 
u  mais  je  ne  serai  ton  homme  lige  ;  tu  te  dis  injustement 
«  mon  seigneur  ;  (u  as  indécemment  dérobé  ce  comté  i\ 
«  mon  beau-fils,  le  comte  Richard,  tandis  qu-it  combal- 
_t  tait  fidèlement  pour  Dieu  en  Terre  sainte,  et  qu'il  dé- 
«  livrait  nos  captifs  par  sa  prudence  et  sa  miséricorde.  » 
Aprèscetle  insolente  déclaration,  il  fit  violemment  écarter 
par  ses  hommes  d'armes  ceux  qui  lui  barraient  le  pas- 
sage, courut,  par  une  dernière  insulte,  mettre  le.  feu  au 
logis  que  le  comte  Alphonse  lui  avait  assigné,  et,  su  ivi  de 
ses  gens,  sortit  de  Poitiers  au  galop*. 

•  Vsith.  PfiriR,  p.  500. 
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Le  ressentiment  que  le  comte  dePoitiers  éprouva  de  cet 
affront  public  ne  put  se  satisraire  sur-le-champ  ;  réduit 
h  ses  propres  forces,  il  était  incapable  de  faire  rentrer 
son  vassal  dans  le  devoir;  l'outrage,  d'ailleurs,  s'adressait 
au  roi  autant  qu'à  lui-môme.  Le  roi  instruit  de  ce  qui 
s^était  passé,  ne  fut  pas  moins  irrité  que  son  frère.  Il  en- 
voya sommer  le  comte  de  ta  Marche  de  rendre  au  comte 
de  Poitiers  l'hommage  qu'il  lui  devait,  et  de  lui  faire 
réparation  pour  l'injure  qu'il  venait  de  commettre;  en 
mÂme  temps,  il  convoqua  ses  barons  à  un  parlement.  .Le 
roi  comprenait  bien,  s'il  ne  le  savait  positivement  déjà, 
que  cet  audacieux  défi  du  comte  de  la  Marche  ne  pouvait 
être  un  fait  isolé;  que  derrière  le  Poitevin  se  cachaient 
d'autres  ennemis  plus  redoutables,  qui  ne  tarderaient 
pas  à  se  démasquer.  Il  ne  voulait  donc  s'engager 
dans  une  guerre,  qui  devait  être  sérieuse,  qu'avec 
toutes  ses  forces  et  le  concours  des  vassaux  de  la  cou- 
ronne. «  Que  pensez-vous,  demanda-t-il  à  ses  barons 
«  assemblés,  que  l'on  doive  faire  d'un  vassal  qui  veut 
a  tenir  terre  sans  seigneur,  et  qui  va  contre  la  foi  et  con- 
n  Ire  l'hommage  auquel  il  est  tenu,  lui  et  ses  devan-  _ 
«  ciers?  »  C'était  une  question  qui  intéressait  tous  les 
propriétaires  de  fiefs,  autant  que  le  roi  lui-mémc  :  l'as- 
semblée répondit  que  le  seigneur  devait  reprendre  le  fief 
comme  son  propre  bien.  «  Par  mon  nom,  dit  le  roi,  le 
a  comte  de  la  Marche  prétend  tenir  terre  de  cette  façon  ; 
a  une  terre  qui  est  fief  de  France  depuis  le  temps  du  fort 
«  roi  Clovis,  qui  conquit  toute  l'Aquitaine  sur  le  roi 
«  Alaric,  païen,  sans  foi  ni  croyance,  et  tout  le  pays  jus- 
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a  qu'au  monl  de  Pyrènée'.  »  Les  barons  promirenl  au 
roi  qu'ils  le  suivraient  volontiers  contre  le  comte  de  la 
Ifarche.  Le  roi  publia  aussiUt  son  ban  de  guerre  et  com- 
mença ses  préparatifs. 

Le  comte  de  la  Marche,  de  son  cdté,  hâtait  la  réunion 
de  ses  conlédérés;  il  pressait  surtout  le  roi  d'Angleterre, 
le  plus  puissant  de  tous,  mais  le  plus  diffîcile  à  amener 
sur  le  terrain.  HenrilU,  «  ce  bâton  de  roseau  brisé*,  » 
n'offrait  qu'un  appui  trompeur.  Ce  n'était  pas  qu'en  cette 
circonstance  la  faiblesse  ordinaire  de  son  caractère  ne  fût 
dominée  par  une  résolution  bien  arrêtée  de  porter  la 
guerre  sur  le  continent.  Mais  il  promettait  plus  qu'il  ne 
pouvait  tenir,  parce  que,  bien  plus  que  le  roi  de  France,  il 
avait  besoin  de  l'assentiment*de  son  parlement,  ayant  à 
lui  demander,  pour  la  guerre  qu'il  méditait,  non-seule- 
ment le  concours  de  sa  volonté  et  de  ses  armes,  mais 
aussi  ses  deniers.  Or,  entre  le  roi  d'Angleterre  et  son 
parlement,  un  grand  pixtcès  était  toujours  pendant,  celui 
de  la  Charte  et  des  libertés  anglaises  ;  leurs  rapports 
étaient  difficiles,  et  la  guerre  de  France,  comme  nous 
avons  eu  occasion  de  le  remarquer,  avait  cessé  d'être,  de 
l'autre  cdté  du  détroit,  une  entreprise  natjonale.  Les  sei- 
gneurs anglais  occupés  à  poursuivre  leur  œuvre  consti- 
tutionnelle, avaient  encore  à  se  défendra  chez  eux  contre 
l'invasion  des  étrangers,  dont  leur  souverain,  comme 
tous  les  rois  qui  ne  marchent  pas  d'accord  avec  l'esprit 
de  leurs  sujets,  aimait  à  s'entourer  ;  ils  voyaient  avec 
défiance  et  jalousie  les  frères  utérins  de  Henri  Kl,  les  la 
Marche,  et  les  Poitevins  à  leur  auile,  revêtus  des  charges 
les  plus  importantes  de  l'Ëtat,  pourvus  des  évéchés  et  des 
bénéfices  les  plus  lucratifs.  Une  guerre  sollicitée  par  ceux- 
ci,  dans  leur  propre  pays,  ne  pouvait  manquer  d'exciter 
les  soupçons  et  l'antipathie  de  la  nation.  Une  démarche 

*  CbroQ.  de  Sùnt-DeaU,  Bitloritn*  de  France,  t.  XII,  p.  113,  II, 

*  Guîll.  de  Hangis,  p.  335,  B. 
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imprudente  du  comte  de  la  Marche  acheva  d'indisposer  les 
Anglais,  en  irritant  prof{»idément  leur  orgueil. 

Le  comte  de  la  Marche,  ou  peut-être  sa  femme  à  son 
insu  (car  on  verra  qu'il  protesta  plus  tard  avoir  ignoré 
cellecirconslance),  prévoyant  les  difOcallés  qui  pouvaient 
arrêter  le  roi  d'Angleterre,  désirant  hâter  son  înlervention, 
entraîné  d'ailleurs  par  la  confiance  que  lui  inspirait  la 
ligue  ourdie  par  ses  soins,  écrivit  à  Henri  10  de  ne  point 
s'embarrasser  de  la  chevalerie,  ni  des  hommes  d'armes 
anglais;  que  les  Poitevins  et  les  Gascons,  prêts  à  se  ran- 
ger en  foule  sous  sa  bannière,  lui  composeraient  une 
grande  et  redoutable  armée  ;  qu'il  n'avait  qu'à  se  pour- 
voir de  beaucoup  d'argent  pour  les  solder,  et  à  se  rendre 
promptement  au  milieu  d'eux  ;  que  le  roi  d'Aragon  et  le 
comte  de  Toulouse  n'attendaient  que  son  arrivée  pour  se 
déclarer'. 

Cette  dépêche  du  comte  de  la  Uarche  fut  connue  du 
public  en  Angleterre  ;  elle  produisit  le  plus  mauvais  effet. 
Elle  blessa  au  vif  l'amour-proprc  des  Anglais,  en  même 
temps  qu'elle  sollicitait  d'eux  une  chose  dont  ils  étaient 
ménagers  plus  que  de  leur  sang,  leur  argent.  Aussi  le 
parlement,  qui,  se  réunit  à  Londres  le  28  janvier  1243, 
refusa-t-il  d'une  façon  três-nette  l'aide  pécuniaire  ré- 
clamée par  le  roi.  «  En  vérité,  disait-on,  le  comte  de  la 
«  Marche  montre  un  étrange  mépris  pour  la  clievaleric 
«anglaise,  pour  sa  bravoure  et  sa  âdélité;  mais  il 
«  ne  traite  pas  mieux  le  roi  :  il  ne  lui  reconnaît  d'au- 
0  tre  valeur  que  celle  d'un  courtier;  la  seule  chose 
«  qu'il  veuille  de  lui  c'est  de  l'argent  '.  »  Henri  III,  con- 
vaincu qu'il  n'obtiendrait  rien  du  parlement  réuni  en 
corps,  essaya  d'agir  en  particulier  sur  ses  principaui 
membres.  Il  les  manda  les  uns  après  les  autres  auprès 
de  lui,  ■  à  la  façon  d'un  prêtre  qui  appelle  les  pénitents 
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au  confessionnal  '.»  11  était  insinuant  et  spirituel;  l'action 
de  la  puissance  royale  exercée  face  à  face,  dans  le  secret 
du  cabinet,  brisait  bien  des  résistances  ;  le  roi  ne  craignit 
pas  de  joindre  à  celte  pression  morale  l'emploi  d'une  ruse 
peu  avouable:  il  faisait  voir  à  chacun  de  ceux  qu'il  rece- 
vait, une  liste  sur  laquelle  tel  riche  abbé,  tel  baron,  s'était 
inscrit,  disait-il,  pour  la  somme  d'argent  qu'il  voulait 
mcllre  à  lii  disposition  du  roi.  Celte  liste  était  fausse; 
plusieurs  s'y  laissèrent  prendre,  n'osèrent  reculer,  et 
d'imaginaire  elle  devint  bientôt  en  partie  une  souscription 
\critable.  Mais  la  majorité  de  ceui  mêmes  que  le  roi  avait 
réussi  à  gagner  à  sa  cause,  s'opposait  à  ce  que  la  guerre 
fàl  déclarée  sur-le-champ;  l'intérêt  des  Poitevins  leur 
importait  peu  ;  et  si  le  roi  d'Angleterre  voulait  tenter  un 
nouvel  efTort  pour  reprendre  possession  de  ses  provinces 
françaises,  ils  entendaient  qu'il  attendit  l'expiration  de 
la  trêve  convenue  avec  le  roi  de  France,  en  1258,  et  qui 
avait  encore  plus  de  deux  ans  à  durer  '.  11  fallut  à  ilenri  III 
beaucoup  de  temps  pour  vaincre  ou  tourner  ces  diverses 
oppositions,  pour  se  procurer  l'argent  qui  lui  était  néces- 
saire, soit  par  le  moyen  ingénieux  indiqué  plus  haut, 
soit  par  la  voie  de  l'emprunt  et  des  contributions  forcées. 
Le  roi  de  France,  libre  de  ses  mouvements  parce  qu'il 
a^'ait  la  pleine  approbation  de  ses  barons,  maître  de  son 
trésor  parce  qu'il  était  économe  et  qu'il  ne  demandait  à 
ses  vassaux  que  le  concours  de  leurs  armes,  se  préparait 
activement,  pendant  ce  temps-là,  à  prendre  l'olîensive. 
U  avait  fait  réunir  le  plus  grand  nombre  de  charpentiers 
qu'on  avait  pu  se  procurer;  il  fit  construire  par  eux  force 
machines  de  trait,  force  mangonnaux,  des  châteaux  rou- 
lants, des  barbacanes  mobiles  propres  à  faciliter  l'ap- 
proche des  murailles  et  à  permettre  de  les  attaquer  de 
près  ;  car  c'était  une  guerre  de  sièges  qu'on  allait  entre- 
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prendre,  dans  un  pays  où  l'on  rencontrerait  à  chaque  pas 
quelque  château  tenant  pour  les  rebelles.  11  avait  ras- 
semblé des  vivres  en  abondance,  un  matériel  de  campe- 
ment considérable.  Il  avait  ordonné  que  les  milices  des 
communes  fissent  des  approvisionnements  de  vivres  sera- 
blables  et  lui  amenassent  des  chariots  et  des  échelles. 
Vivres,  lentes,  machines  furent  acheminés  d'avance,  po^ 
tés  sur  les  chariots,  dont  on  comptait  près  d'un  millier, 
vers  la  frontière  du  Poitou  '.  Le  roi  prit  une  prëcaulion 
non  moins  sage  :  suivant  l'exemple  que  sa  mère  lui  avait 
donné  dans  la  dernière  guerre  de  Bretagne,  il  se  fil  pré- 
céder pnr  des  libéralités,  par  des  promesses  de  pensions 
faites  à  ccu.\  des  seigneurs  poitevins  qui  s'engageaiait 
à  soutenir  sa  cause*.  Enfin,  pour  écarter  autant  que  pos- 
sible le  danger  d'une  descente  des  Anglais,  quatre-viogls 
navires  de  diverse  grandeur  furent  envoyés  croiser  devant 
la  Rochelle  ^.  Ces  mesures  arrôlées,  le  roi  pouvait  atten- 
dre sans  inquiétude  la  réunion  de  l'armée,  dont-le-ren- 
dez-vous  était  fixé  à  Chinon  pour  te  38  avril. 

Le  comte  de  la  Marche  engagea  les  hostilités  dès  le 
commencement  de  ce  mois.  Le  roi  d'Angleterre  lui  avait 
.envoyé  le  comte  delîichemond  et  l'évêque d'Hereford,  pour 
lui  annoncer  sa  prochaine  arrivée,  avec  des  secours,  dont 
sansdouteilexagéraiirimportance.  Le  comte  de  la  Marche 
ou  sa  femme  avaient  trompé  Henri  lU  par  impatience  de 
l'engager  dans  la  lutte;  Henri  Hl  était  porté  à  tromperie 
comte  de  la  Marche  par  conscience  de  sa  faiblesse.  Le 
comte  de  la  Marche  entra  aussitôt  sur  les  terres  du  roi,  tA, 
selon  la  pratique  du  temps,  il  les  ravagea  cruellement. 
Mais  le  roi,  qu'il  espérait  surprendre  par  l'explosion  d'une 
ligue  formidable,  était  prêt;  quelques  jours  plus  lard,  il 
arrivait  à  Chinon  et  se  mettait  à  la  léle  de  son  année.  La 


•  Chron.  de  Saint-Denis,  p.  113,  B.  —  MaUh.  Paris,  p.  565. 
^rillemont,  t,  11,  p.  «8. 

*  Hatili.  Paris,  p.  56?. 
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chevalerie  française  avait  répondu  avec  ardeur  au  ban 
royal  ;  elle  se  présentait  au  nombre  de  quatre  mille  lances, 
avec  une  suite  de  vingt  mille  hommes  d'armes,  sergenis 
ou  arbalétriers.  Les  milices  communales  avaient  amené 
avec  un  égal  empressement  leurs  épais  bataillons,  encore 
ineipérimentés,  mais  qui  venaient  apprendre  de  la  cheva- 
lerie l'art  de  la  guerre,  qu'ils  devaient  porter  si  loin  dans 
les  temps  modernes.  Cette  armée  ne  faisait  que  grossir  à 
mesure  qu'elle  avançait  dans  le  pays,  à  comme  les  fleuves 
qui  se  jettent  dans  la  mer  '.  » 

Le  comte  de  la  Marche  dut  se  rejeter  sur  la  défensive. 
Il  recourut  avec  résolution  aux  moyens  les  plus  extrê- 
mes, dans  l'espoir  de  paralyser  les  mouvements  des  trou- 
pes royales.  Par  ses  ordres,  les  routes  furent  obstruées, 
les  approvisionnements  de  grains  qui  se  trouvaient  dans 
le  pays  et  qu'on  ne  put  emporter,  détruits  ;  les  arbres 
fruitiers  et  les  vignes,  coupés  ;  les  prés,  labourés  ;  les  puits 
et  les  fontaines,  comblés,  ou  leurs  eaux  corrompues  *. 

Le  roi  se  porta  en  avant,  et  grâce  au  bon  ordre  qui  avait 
présidé  à  ses  préparatifs,  grâce  aussi  &  l'élan  de  ses  trou- 
pes, rien  n'arrêta  sa  marche.  Il  emporta  successivement 
les  châteaux  deMonlreuil-Bonin,deBéruge,  deFonlenay- 
te-Comte,  de  Monconlour,  de  Vouvent.  A  la  nouvelle  de 
ces  succès,  ta  comtesse  de  la  Marche,  folle  de  rage  et  de 
désespoir,  conçut  la  criminelle  pensée  de  se  débarrasser  de 
ses  ennemis  par  le  poison.  Elle  décida  deux  malheureux 
serfs  de  ses  domaines  à  se  faire  les  instruments  de  sa  ven- 
geance, en  leur  promettant,  s'ils  réussissaient,  une  riche 
récompense.  Elle  leur  remit  un  poison  tout  préparé,  qu'ils 
devaienljeterdansle  vinoudansles  viandes  destinés  à  la 
table  du  roi  et  de  ses  frères.  Ces  hommes  s'introduisirent 
dans  le  camp  français  -,  mais,  comme  on  les  vit  râderavec 
des  allures  suspectes  autour  des  cuisines,  on  l&s  épia  et 
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on  les  arréla,  au  moment  où  ils  allaient  accomplir  leur  for- 
fait. Pris  le  poison  à  la  main,  ils  furent  pendus  '. 

De  Vouvent  le  1*0!  vint  mettre  le  siège  devant  un  aulre 
Fontenay;  qui  présenta  une  plus  sérieuse  résistance,  le 
château  était  défendu  par  une  double  enceinte  de  murs, 
munie  de  grosses  et  forles  (ours  ;  la  garnison,  bien  réso- 
lue à  faire  son  devoir,  commandée  par  un  bâtard  du 
comte  de  la  Marche,  «  se  défendit  vigoureusement  el  re- 
çut l'armée  des  Français  très-fièrement  *.  »  Il  fellut  re- 
noncer à  la  forcer  par  l'escalade  et  recourir  à  un  siège  ré- 
gulier. On  éleva  des  tours  de  bois  poui'  battre  celles  du 
château  ;  on  dressa  contre  les  murailles  les  pierriers,  les 
mangonnaux,  les  engins  destinés  à  les  ébranler  par  un 
jeu  continu  et  prolongé,  jusqu'à  ce  qu'elles  croulassent 
dans  les  fossés.- 

Jusque-là  le  roi  n'avait  reçu  du  roi  d'Angleterre  aucune 
notification,  qui  lui  signifiât  la  part  que  ce  prince  se  dispo- 
sait k  prendre  dans  la  guerre.  On  èlail  au  mois  de  juin; 
ie  20  mai,  Henri  III  était  débarqué  à  Royan,  à  l'embou- 
chure de  la  Gironde.  Il  était  accompagné  de  la  reine  sa 
femme,  sœur  de  la  reine  Marguerite,  de  son  frère  Ri- 
chard, revenu  d'outre-mer  dans  les  premiers  jours  de  celle 
année,  de  sept  comtes  ou  grands  vassaux,  de  trois  cenls 
chevaliers.  Les  seigneurs  anglais  les  plus  dévoués  à  sa 
personne  ou  les  plus  belliqueux  n'avaient  pu,  quel  que  fût 
l'état  de  l'opinion  publique  dans  leur  pays,  supporter 
l'idée  de  Jaisser  leur  roi  courir  seul  les  chances  d'uite 
expédition  en  France;  d'autres,  entraînes  par  la  même 
honorable  susceptibilité,  se  disposaient  à  le  rejoindre.  Ce 
n'étaient  pas  là  des  forces  bien  imposantes.  Mais  Henri  ap- 
portait ce  que  le  comte  de  la  Marche  lui  avait  demandé 
avant  to^t,  ce  qui  devait,  disail-on,  lui  créer  une  formi- 
dable armée  de  Poitevins  et  de  Gascons,  un  riche  trésor, 
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qu'il  était  enfin  parvenu  û  réaliser  :  il  débarqua  avec  lui 
«  (renie  muids  des  esterlings  tant  désirés  '.  >  La  ramtesse 
de  la  Marche,  sa  mère,  vint  le  recevoir;  elle  tâcha  de  lui 
communiquer  la  haine  ^ardente  dont  elle  était  enSammée 
contre  «  les  fils  de  Blanche  d'Espagne  *.  >  Les  accents  pas- 
sionnés, avec  lesquels  elle  chercha  è  exciter  son  royal  fils 
à  la  venger,  à  se  venger  lui-même  en  reprenant  les  con- 
quêtes de  Philippe-Auguste  el  de  Louis  Vill,  ne  purent 
qu'accroître  les  illusions  dont  Henri  III  se  berçait. 

Henri  lli,  alors  qu'il  avait,  pour  ainsi  dire,  commencé 
les  hostilités  par  cette  entrée  en  campagne,  se  décida 
enfin  à  faire  déclarer  au  roi  de  France  son  intention  de 
rompre  la  trêve.  Ses  envoyés  trouvèrent  le  roi  devant  le  se- 
ccHid  Fonlenay,  dont  le  siège  se  poursuivait.  Le  roi  d'Angle- 
terre donnait  pour  raison  de  celte  violation  de  la  trêve, 
qu'il  considérail  comme  de  son  devoir  envers  son  beau- 
père,  le  comte  de  la  Marche,  de  le  défendre  par  les  armes. 
Le  roi  répondit  avec  calme  et  dignité  aux  ambassadeurs 
anglais  :  «  Qu'il  avait  respecté  scrupuleusement  la  trêve, 
qu'il  ne  songeait  point  à  la  rompre;  qu'il  serait  plutôt 
disposé  à  la  prolonger,  même  au  prix  de  conditions  nou- 
velles et  toutes  favorables  au  roi  d'Angleterre;  mais  qu'il 
entendait  pouvoir  librement  punir  un  vassal  rebelle  *.  » 
Déjà  perçait  dans  ce  discours  du  roi  la  pensée  qu'il  exé- 
cuta plus  tard,  celle  d'arriver  à  une  paix  définitive  avec 
l'Angleterre,  en  cédant  quelque  chose  de  ses  droits.  Il 
renvoya  les  ambassadeurs,  après  leur  avoir  fait  un  traite- 
ment honorable,  et  fit  pousser  le  siège  avec  plus  de 
vigueur. 

Le  sang  des  siens  y  coula  ;  un  carreau  d'arbalèle  à  tour 
blessa  grièvement  le  comte  Alphonse  au  pied.  Cette 
blessure  et  la  résistance  qui  se  prolongeait  ammèrent 
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d'une  ardeur  extraordinaire  la  chevalerie  française;  elle 
donna  au  château  coup  sur  coup  des  assauts  furieux,  et 
finit  par  l'emporter.  Il  avait  résisté  quinze  jours.  Le  fils 
du  comte  de  la  Marche,  quarante  et  un  chevaliers,  qua- 
tre-vingts sei^ents  «  et  autre  menuaîlle  ',  »  furent  faits 
prisonniers.  Les  vainqueurs,  encore  échauffés  par  le  com- 
bat, demandèrent  qu'on  les  pendit  tous,  en  exemple 
k  ceux  qui  seraient  tentés  de  tenir  aussi  opiniâtrement. 
Les  flatteurs  insistaient;  ils  voulaient  que  le  supplice  de 
toute  la  garnison  expiât  l'attentat  d'une  blessure  reçue 
par  le  frère  du  roi.  Le  rot  rejeta  cette  impitoyable  re- 
quête. «  Un  fils,  dit-il,  ne  peut  mériter  la  mort  pour  avoir 
«  obéi  à  son  père  ;  ni  des  vassaux  pour  avoir  servi  fidèle- 
«  ment  leur  seigneur  *.  »  Il  les  retint  prisonniers,  mais 
il  les  lit  traiter  humainement.  Les  défenses  de  Fonte- 
nay  furent  rasées  ;  depuis  lors,  il  s'est  appelé  Fonfenay- 
TAbaUu  *. 


La  prise  de  Fontenay,  que  les  Poitevins  considéraient 
comme  une  de  leurs  plus  fortes  places,  découragea  sio- 
gulièremenl  le  parti  ennemi.  La  plupart  des  châleaux 
se  rendirent  sans  essayer  de  se  défendre;  ceux  qui 
le  tentèrent  furent  rapidement  emportés.  Le  roi,  dans  sa 
course  victorieuse,  s'empara  de  Villiers-Coûtures,  qu'il 
détruisit  comme  Fontenay,  de  Prahec,  de  Saint-Gelais, 
de  Tonnay-Boutonne,  de  Matas,  de  Thoré.  La  garnison  de 
Thoré  n'attendit  pas  même  une  sommation;  dans  la 
crainte  d'irriter  le  vainqueur  par  une  apparcrice  de  ré- 

<  Guill.  de  Kangis,  p.  331,  B. 
■  Haiili.  Paris,  p.  569. 

>  Guill.  de  Hangis,   Naltli.  Paris,  ibUt.  —  Majiu   eMrim.   Ummct^' 
BiitvrUBt  de Franu,  t.  XXI,  p.  765.  —  Guill.  Guiart,  p.  138. 
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sistancc,  elle  s'avança  en  suppliante,  toute  nue  et  sans 
armes,  à  la  rencontre  du  roi.  Le  roi  prit  encore  le  château 
de  Saint-Asserrc,  qu'il  fit  raser.  Son  intention  était  de 
passer  ensuite  sur  la  rive  gauche  de  la  Charente  et  de 
joindre  le  roi  d'Angleterre,  qui  occupait  Saintes.  On  pré- 
para un  pont  à  cet  eflet;  mais  le  terrain,  fort  marécageux 
aux  abords  du  fleuve,  orTrit  de  trop  grandes  difBcultés. 
Le  roi  renonça  à  son  premier  dessein:  il  marcha  sur  la 
ville  de  Taillebourg.  Cette  ville,  bâtie  sur  la  rive  droite 
de  la  Charente,  possédait  un  pont  dont  on  pourrait  se  ser- 
vir, si  toutefois  on  n'avait  pas  été  prévenu  sur  ce  point 
par  le  roi  d'Angleterre  '. 

Le  roi  arriva  devant  Taillebourg  le  samedi,  19  juillet  ; 
les  Anglais  n'y  étaient  point  entr^  ;  la  ville,  avec  le  châ- 
teau qui  commandait  le  pont,  lui  fut  aussitôt  livrée  par 
son  seigneur,  Geoffroy  de  Rancognej  ennemi  mortel  du 
comte  de  ta  Marche.  Le  roi,  cette  nuit  même,  y  coucha 
avec  ses  barons  ;  l'armée  dressa  ses  tentes  en  dehors  des 
mars,  dans  ujie  vaste  prairie  que  bordait  la  Charente. 
Ainsi,  dans  une  campagne  de  deux  mois  et  demi,  le  roi 
avait  fait  tomber  toutes  les  défenses  de  la  coalition  dans 
le  Poitou  ;  il  avait  emporté  de  vive  force  bu  reçu  à  com- 
position quatorze  places,  sur  la  résistance  desquelles  ses 
ennemis  avaient  le  droit  de  compter;  ceux  de  ces  châ- 
teaux qui  n'avaient  point  été  rasés,  avaient  reçu  des  gar- 
nisons françaises  ;  ils  assuraient  maintenant  l'obéissance 
de  tout  le  pays.  Le  territoire  du  royaume  était  complète- 
ment débarrassé  des  rebelles  et  mis  à  l'abri  d'une  inva- 
sion de  l'étranger.  Car,  à  la  Charente,  s'arrêtaient  les 
limites  françaises  ;  sur  l'autre  rive,  on  foulait  le  territoire 
aog'Iais  Ju  duché  de  Guyenne;  et  c'était  sur  ses  propres 
terres  qwe  le  roi  se  disposait  à  aller  offrir  le  combat  au 
roi  d'Angleterre.  Le  comte  de  la  Marche  ne  possédait  plus 
rien  en  Poitou,  le  roi  d'Angleterre  était  attaqué  jusque 

•  Ciiill.  di>  Hanps,  p,  536-337.  —  Hsllh.  Paris,  p.  G6ÎI. 
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chez  lui  :  Ici  était  le  n'^suttat  de  cette  première  partie  de  li 
guerre  pour  ceux  qui  ravalent  voulue.  Le  mérite  du  plan 
de  campagne  doit  être  partagé  sans  doute  entre  le  roi  et 
son  conseil,  le  mérite  de  l'exécution  entre  le  roi  et  ses 
barons  (et,  parmi  eux,  attribué  en  grande  partie  h  l'intré- 
pide et  audacieux  maréchal  de  l'armée,  le  comte  Pierre 
Hauclerc)  ;  le  mente  du  succès  appartient  à  la  bravoure, 
à  l'élan  de  la  chevalerie  el  des  soldats.  Mais  le  lien,  l'âme 
de  cette  armée,  c'était  ce  jeune  roi  de  vingt-sept  ans, 
brave  et  calme,  humain  et  résolu,  combattant  pour  son 
droit,  prenant  sa  part  de'toutes  les  fatigues  et  de  tous 
les  dangers.  Formé  à  l'école  de  sa  mère,  U  n'avait  pas  seu- 
lement assuré  à  ses  troupes  les  ressources  nécessaires  pour 
attaquer  et  pour  vivre,  il  n'avait  rien  demandé  à  l'épargae 
de  ses  vassaux,  el  ses  vassaux  savaient  qu'ils  seraient 
généreusement  récompensés  de  leurs  dépenses  person- 
nelles et  de  leurs  fatigues.  «  En  cette  guerre  contre  le 
roi  d'Angleterre,  dit  Joinville,  comme  dans  celle  des  ba- 
rons, comme  dans,  tes  autres,  de  çà  la  mer  ni  de  là,  ni 
pour  dons,  ni  pour  dépens,  le  roi  ne  requit  ni  ne  prit 
jamais  aide  de  ses  barons,  ni  de  ses  chevaliers,  ni  de  ses 
hommes,  ni  de  ses  bonnes  villes,  dont  on  se  plaignit.  Et 
le  roi  en  donna  de  grands  dons  '.  »  Aussi  ses  troupes  le 
suivaient-elles  volontiers  et  avec  confiance,  sans  que  la 
durée  prolongée  du  service  militaire  fit  murmurer  les 
bannerets. 

Le  roi  d'Angleterre  s'était  avancé  de  Royan  à  Pons,  de  ' 
Pons  k  Saintes,  où  il  séjourna  quelque  peu.  Il  avait  passé 
la  Charente  et  était  venu  à  Tonnay-Charente,  recrutant 
sur  la  rive  française  im  certain  nombre  de  seigneurs  at* 
tachés  à  son  parti  ou  attirés  par  ses  «  esterlings,  »  mais 
attendant  en  vain  cette  levée  en  masse  dont  on  l'a^'ail 
flatté.  Dans  son  camp  de  Tonnay-Charente,  il  avait  reçu 
les  serments  de  GeolTroy  dcBancogne,  seigneur  de  TaiUe- 
'  Joinville,  p.  201,  B. 
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'  bourg,  qui  préparait,  par  une  feinte  soumission,  sa  veo- 
geance  contre  le  comte  de  la  Marche,  dont  il  avait  reçu 
un  sanglant  outrage.  Geoffroy  était  bien  résolu  à  ouvrir 
ses  portes  au  roi  de  France,  s'il  se  présentait  devant 
Taillebourg.  Henri  IH  voulait  occuper  cette  ville  ;  les  pro- 
messes de  Geoffroy  de  Rancogne  et  les  conseils  du  comte 
de  la  Marche,  qui  dirigeait  les  opérations  militaires,  lui 
perauadèrenl  de  revenir  à  Saintes,  et  de  se  porter  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  en  face  de  Taillebourç,  pour 
défeodre  le  passage  du  pont,  si  la  ville  était  forcée  '.  C'est 
là  qu'il  apprit  la  trahison  du  châtelain. 

Le  poste,  du  reste,  était  bien  choisi  :  le  fleuve,  peu  large, 
mais  profond  et  rapide,  n'offrait  pas  de  gué  praticable. 
Les  Français,  pour  le  franchir,  étaient  forcés  de  passer 
sur  le  pont,  qui  était  très-étroit.  Rien  ne  semblait  plus 
facile  que  d'empêcher  le  passage,  si  l'on  y  mettait  quelque 
résolution.  Le  roi  d'Angleterre  avait  avec  lui  seize  cents 
chevaliers,  vingt  mille  hommes  de  pied  et  sept  cents  ar- 
balétriers, il  était  toujours  persuadé  que  son  armée 
remportait  de  beaucoup  en  nombre  sur  celle  du  roi  de 
France  ;  il  fut  cruellement  détrompé,  quand  il  eut  celle-ci 
sous  les  yeux. 

Il  n'en  put  juger  que  le  lendemain  du  jour  où  le  roi 
entra  dans  Taillebourg,  lorsque,  aux  premières  clartés 
du  matin,  il  aperçut  la  vaste  installation  du  camp  français 
sur  l'autre  bord  de  la  Charente.  A  la  vue  des  nombreuses 
bannières  que  surmontait  l'oriflamme,  à  la  vue  de  cette 
multitude  de  tentes  serrées  les  unes  contre  les  autres, 
te  qui  formaient  comme  une  grande  et  populeuse  cité  *,  » 
Henri  III  recula  de  surprise.  Il  se  tourna  vivement  vers 
le  comte  de  la  Marche:  «  Mon  père,  s'écria-t-il,  est-ce  là 
«  ce  que  vous  m'aviez  promis?. . .  Où  est  cette  nombreuse 

'  Hmriel  TerUi  ad  Fretleriam  In^eratorem  epiil.,   Ryraer,  Fœdera, 
i.  I",  p.  325. 
»  MaUb.  Paris,  p.  570. 
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«  chevalerie,  que  vous  vous  engagiez  à  lever  pour  moi, 
«  alors  que  vous  m'écriviez  que  mon  seul  souci  devait  être 
«  (l'amasser  de  l'argent?  —  Je  n'ai  jamais  dit  cela,  ré- 
K  pondit  lecomle.  —  Si  vraiment,  reprit  le  comte  Richard, 
«  et  j'ai  là,  dans  mes  bagages,  un  écrit  authentique  de 
«  vous  à  ce  sujet.  »  Et  comme  le  comte  de  ta  Marche  niait 
éner^quement  avoir  jamais  ni  signé,  ni  envoyé  un  sem- 
blable écrit,  Henri  III  lui  rappela  avec  aigreur  ses  mes- 
sages en  Angleterre  et  ses  pressantes  sollicitations.  «  Ja- 

■  mais  cela  n'a  été  fait  de  mon  aveu,  s'écria  le  comte  de 

■  ta  Marche  en  jurant  ;  prenez-vous-en  à  votre  mère,  qui 
a  est  maïemme.  Par  ta  gorge  de  Dieu,  tout  cela  a  été 
«  machiné  à  mon  insu  'I  » 

Tandis  que  les  chefs  de  l'armée  ennemie  ,  au  lieu  de 
donner  des  ordres,  perdaient  le  temps  en  récriminations, 
les  Français  avaient  engagé  le  combat.  Une  petite  troupe 
d'Anglais  occupait  la  tète  du  pont  :  depuis  six  jours,  que 
le  roi  d'Angleterre  était  campé  là,  atlendaiit  les  Français, 
il  n'avait  pas  songé  à  défendre  le  passage  par  quelques 
forlifications.  Le  gros  des  ennemis  se  tenait  rangé  à  une 
certaine  distance  en  arrière.  Cinq  cents  sergents  français, 
soutenus  parles  arbalétiers,  se  jetèrent  impétueusement 
sur  le  pont,  te  franchirent  et  attaquèrent  avec  fureur  les 
Anglais  qui  en  gardaient  l'extrémité.  La  mêlée  et  les 
grands  coups  commencèrent  sur  ce  point,  mais  dans  • 
un  espace  resserré,  où  les  premiers  arrivés  se  trouvaient 
seuls  engagés.  Les  Français  l'emportèrent  ;  ils  réussirent 
à  faire  reculer  l'ennemi  et  à  dégager  l'entrée  du  pont  : 
ils  débordèrent  aussitôt  de  chaque  çAté,  se  disposant  à 
tenir  ferme,  pour  donner  au  reste  de  l'armée  le  temps 
de  passer  et  de  se  déployer. 

Le  roi,  plus  soldat  que  souverain,  ceIjour-U,  etseson- 
venant  de  ta  belle  parole  qu'il  avait  dite,  à  quatorze  ans, 
dans  les  plaines  de  ta  Champagne,  «  que  jamais  on  ne 
'  MaUli.  Paris,  p.  570,  —  Joinville,  p.  SOC,  D  , 
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«  combatlrait  ses  hommes  que  son  corps  ne  filt  avec  ',  » 
s'était  élancé  ii  la  suite  «les  sergents;  il  fut  un  des  pre- 
miers qui  déboucha  sur  l'autre  rive.  Un  efîort  de  l'armée 
anglaise  eût  suffi  pour  rejeter  cette  poignée  de  Français 
sur  le  pont  ou  dans  le  fleuve,  n  Car,  dit  Joinville,  pour 
un  homme  que  le  roi  avait  quand  il  fut  passé  devers  les 
Anglais,  les  Anglais  en  avaient  mille.  »  Mais,  ni  Henri  III, 
encore  sous  l'impression  de  l'émotion  qu'il  avait  éprou- 
vée, ni  le  comte  de  la  Marche,  mécontent  des  reproches 
qu'il  venait  de  recevoir,  ne  prirent  de  résolution  :  iU  sem- 
blaient paralysés.  Au  lieu  de  lancer  sa  chevalerie  sur  la 
petite  troupe  française,  le  roi  d'Angleterre,  comme 
frappé  de  stupeur,  se  tenait  immobile  à  deux  portées 
d'arbalète  du  fleuve.  Cependant,  les  Français  passaient  en 
foule  sur  la  rive  gauche,  partie  sur  le  pont,  partie  en 
bateaux;  bieiitât  ils  furent  assez  nombreux  pour  mena- 
cer l'armée  anglaise  d'une  bataille  générale,  à  laquelle 
ni  celle-ci,  ni  ses  chefs  n'étaient  disposés.  Grâce  à  son 
irrésolution,  le  roi  d'Angleterre,  si  plein  de  confiance  la 
veille,  si  bien  posté  tout  à  l'heure  pour  arrêter  son  ad- 
versaire, courait  un  danger  réel  ;  la  retraite  sur  Saintes 
ne  pouvait  plus  s'opérer  qu'avec  une  extrême  diHicuité 
et  en  soutenant  les  attaques  des  Français  ;  elle  pouvait 
être  coupée.  Le  comte  Richard  voit  le  péril  que  court  son 
frère  :  par  une  inspiration  heureuse,  il  se  dépouille  de 
ses  armes,  prend  un  bâton  dans  sa  main  et  s'avance  vers 
les  Français.  Dès  que  ceux-ci  reconnaissent,  sous  les  de- 
hors d'un  pèlerin  de  la  Terre  sainte,  le  prince  qui  a  dé- 
livré les  pauvres  captifs  des  prisons  des  Sarrasins,  ils 
s'arrêtent  et  le  reçoivent  avec  de  grands  témoignages  de 
respect.  Quelques-uns  étaient  là,  de  ceux  que  Ilichard 
avait  rendus  à  leur  patrie  et  à  leur  famille  ;  ils  le  nomment 
hautement  leur  sauveur;  et  lorsque  le  prince  leur  dit 
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qu'il  vient  demander  une  suspension  d'armes,  pour  trai- 
ler  de  la  paix,  ils  lui  forment  un  cortège  d'honneur  A 
l'accompagnent  près  du  roi  '. 

Le  roi  accorda  volontiers  une  suspension  d'armes,  qui 
pouvait  amener  la  fin  des  liostilités  ■  guerrier  par  deyoir 
et  point  par  passion,  il  ne  se  laissait  emporter  ni  par  II 
fièvre  du  combat,  ni  par  celle  du  succès  ;  il  était  toujours 
prêt  à  iaire  une  paix  honorable.  Mais  ne  voulant  pas 
laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  se  Tortifier,  il  lui  donna, 
pour.se  décider  et  entrer  en  négociation,  seulement  jus- 
qu'au lendemain  malin.  Le  comte  Richard  n'en  deman- 
dait pas  davantage  ;  il  revint  {H-omptement  vers  son  frère  ; 
il  l'engagea  à  profiler  du  court  répit  qu'on  avait  obtenu, 
et  à  se  mettre  en  sûreté  derrière  les  murs  de  Saintes; 
fl  car  il  était  en  grand  danger  d'être  pris',  »  Au  lieu  donc 
de  délibérer  sur  le  prétendu  projet  do  négociation,  on  dis- 
posa tout  pour  ta  retraite,  ou  plutôt  pour  la  fuite  ;  et  dés 
que  la  nuit  put  couvrir  tes  mouvements  de  l'armée  an- 
glaise, elle  précipita  sa  marche  sur  Saintes,  malgré  l'é- 
puisement des  hommes  et  des  chevaux,  dont  la  plupart  n'a- 
vaient rien  mangé  de  la  journée.  Le  roi  d'Angleterre, 
monté  sur  son  cheval  le  plus  rapide,  k  n'épargnant  pas 
les  éperons',  »  précédait  cette  foule  qui  se  relirait  en 
désordre,  et  ne  s'arrêta  que  dans  l'enceinte  de  la  ville'. 

Le  roi,  dupe  de  sa  bonne  toi,  apprit  le  succès  de  cette 
ruse  de  guerre  avec  quelque  surprise.  Pendant  la  nuit, 
son  armée  acheva  de  franchir  la  Charente,  et  la  journée 
suivante  (21  juillet),  elle  campa  à  la  place  que  celle  de 
Henri  III  occupait  la  veille.  Le  lendemain  22,  le  roi  reprit 
sa  marche  à  la  suite  de  l'ennemi. 

Dés  le  matin,  ses  fourrageurs  poussèrent  jusqu'aux 

-  Vattli.  Paris,  p,  571. 
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portes  de  Saintes.  Le  comte  de  la  Marche,  averti  qu'on 
apercevait  dans  la  campagne  des  détachement  français,  y 
vit  l'occasion  de  se. relever  aux  yeux  des  Anglais,  par 
une  action  d'éclat,  qu'il  ne  voulut  partager  avec  personne. 
Sans  faire  prévenir  le  roi  d'Angleterre,  il  sort  de  la  ville 
avec  ses  trois  fils  et  ses  hommes  d'armes,  et  fond  sur  les 
fourrageurs.  Ceux-ci,  tout  en  résistartf,  se  replient  sur 
le  gros  des  leurs  ;  le  comte  de  la  Marche  tes  poursuit  ;  it 
se  trouve  bientôt  engagé  avec  l'avant-garde  française,  que 
commandait  Alphonse  de  Portugal,  comte  de  Bouline,  et 
le  combat  devient  plus  sérieux  qu'il  ne  Tavait  d'abord 
pré^'u.  Au  premier  choc,  il  voit  son  enseigne  abattue;  le 
châtelain  de  Saintes,  qui  la  portait,  est  tué. 

Cependant  Henri  III,  prévenu  que  son  beau-père  livre 
bataille,  se  hâte  d'accourir  à  son  secours;  en  même 
temps,  le  roi  de  France  arrive  en  ligne  avec  toutes  ses 
troupes,  refoule  le  comte  de  la  Marche  vers  Saintes,  el  les 
deux  armées  entières,  leurs  rois  à  leur  tète,  sont  aux  pri- 
ses. On  se  charge  avec  fureur  ;  du  côté  des  Français,  au 
cri  de  Montjoie!  Montjoie  !  du  c6lé  des  Anglais,  au  cri  de 
Royaux  !  Royaux  !  Les  Français  avaient  pour  eux  la  super 
riorité  du  nombre,  la  confiance  que  leur  inspiraient  leurs 
précédents  succès,  l'avantage  d'attaquer  ;  mais  le  terrain 
était  peu  favorable  au  déploiement  de  leurs  bataillons  :  on 
se  battait  dans  des  vignes,  dans  des  chemin.s  étroits,  dans 
des  champs  coupés  de  haies,  où  la  chevalerie  ne  pouvait 
que  difficilement  agir.  Celait  une  suite  de  combats  par- 
tiels, de  luttes  isolées,  plutôt  qu'une  bataille  ;  l'action  fut 
plus  longue  que  meurtrière.  «  Là  fut  une  merveilleuse 
bataille  et  forte,  dit  Guillaume  de  Nangis,  et  grande  occi- 
sion  de  gens,  et  dura  très-longuement  la  bataille  âpre  et 
dure;  mais  au  demeurant  ne  purent  les  Anglais  souffrir 
les  assauts  des  Français;  mais  commencèrent  h  fuir. 
Quand  le  roi  d'Angleterre  vit  ce,  il  fut  bien  ébahi,  et  s'en 
i^lourna  au  plutôt  qu'il  put  vers  la  cité  de  Saintes,  n  Les 
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Français  poursuivirent  leurs  adversaires  avec  tant  d'ar- 
deur, que  quelques-uns  des  leurs  entrèrent  dans  la  ville 
mfilés  avec  les  fuyards  et  furent  fails  prisonniers.  On -ne 
cite,  de  part  ni  d'aufre,  parmi  les  morts,  aucun  nom  de 
marque.  Les  Français  firent  priswiniers  vingt-deux  che- 
valiers, quatre  prélats,  cent-vingt  sergents.  Une  troupe 
d'Anglais  fut  victime  de  la  ressemblance  qui  se  trouva  par 
hasard  entre  les  armes  dont  se  trouvait  revêtu  le  vicomte 
de  Ctiâtelleraut  et  celles  du  comte  Richard  d'Angleterre  : 
ils  s'amassèrent  autour  du  vicomte,  croyant  suivre  leur 
prince,  et  furent  pris.  Les  Anglais  enunenèrent  aussi  quel- 
ques prisonniers,  dont  huit  chevaliers  et  parmi  ceui-d, 
Jean  des  Barres.  '. 

Mais  le  résultat  le  plus  considérable  de  la  journée  lui 
que  le  roi  d'Angleterre,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Sain- 
tes, prit  la  résolution  de  l'abandonner  sur-Ie-«hamp.  Les 
habitants,  dont  il  venait  maladroitement  de  s'aliéner  l'af- 
fection, montraient  peu  de  zèle  pour  sa  cause  ;  il  ne  vou- 
lut pas  s'exposer  à  courir  les  chances  d'un  siège  ;  la  nuil 
même  qui  suivit  la  bataille,  il  sortit  précipitamment  de  la 
ville  avec  tous  les  siens  pour  se  retirer  à  Pons.  Quand  le 
jour  parut,  le  roi  de  France  qui  pensait  avoir  devant  lui 
une  ville  bien  défendue,  qu'il  faudrait  conquérir  par  un 
siège  long  et  difficile,  reçut  une  dèpulétion  des  habilanls 
qui  venaient  lui  apporter  les  clefe  de  leur  cîtè  et  lui  an- 
noncer que  te  chAteau,  vide  de  ses  défenseurs,  était  à  sa 
disposition. 

Ce  n'était  pas  par  un  sentiment  de  dévouement  à  la  cou- 
■ronnc  de  France,  sentiment  qui  ne  pouvait  exister  ni  à 
cette  époque,  ni  dans  cette  contrée,  que  les  habitaBts  de 
Saintes  s'empressaient  d'ouvrir  leurs  portes  au  roi  et  le 
reçurent  avec  une  satisfaction  sincère.  Jusque-là,  ils 
avaient  été  ûdèles  et  dévoués  à  leur  seigneur,  le  roi  d'Au- 

>  Guill.  de  ^>Dgi5,  p.  318-339.  —  HitUi.  Paris,  p.  S71.  —  GuMI.  Gui^rl, 
p.  137.  —  Pb.  Houskès.  v.  31048  cl  suiv.  —  Joiovitle,  p.  SM,  D. 
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gleterre.  Mais  voici  ce  qui  s'était  passé,  quelques  jours  au* 
paravant.  Saintes,  depuis  qu'elle  était  anglaise,  relevait di- 
rectement  du  roi  d'Angleterre  ;  la  ville  était  chambre  royale, 
c'est -à-dire  qu'elle  était  du  fisc  particulier  du  roi  et  n'avait 
pas  à  compter  avec  d'autre  seigneur  que  lui  '.  C'était  un 
droit  fort  recherché  par  les  villes,  comme  par  les  sei* 
gneurs,  que  le  droit  de  dépendre  du  souverain  seul,  ce 
qu'on  appelait  alors  ne  pouvoir  être  mis  hors  de  la  main 
du  roi,  et  d'échapper  ainsi  à  la  pression  plus  avide  et  plus 
'dure  d'un  seigneur  particulier.  Le  fîls  aîné  du  comte  de 
la  Marche,  Hugues  le  Brun  de  Lusignan,  convoitait  la  pos- 
session de  Saintes;  les  habitants  le  redoutaient  beaucoup, 
parce  qu'il  était  d'un  caractère  orgueilleux,  despotique, 
et  qu'ils  n'en  attendaient  que  de  mauvais  traitements. 
Mais,  malgré  leurs  réclamations  et  leurs  privilèges, 
Henri  IH,  qui  ne  savait  rien  reruser  à  ses  frères,  avait 
donné  Saintes  à  Hugues  le  Brun.  C'était  donc  pour  la  ville 
un  événement  heureui,  que  de  passer  sous  la  domination 
du  roi  de  France  et  de  se  dérober  au  pouvoir  redouté  du 
fils  du  comte  de  la  Marche.  Quelques  jours  plutôt,  elle  se 
serait  défendue  contre  les  Français  jusqu'aux  dernières  ex- 
trémités ;  grâce  à  la  faiblesse  de  Henri  IH,  elle  salua  le  roi 
de  France  comme  un  libérateur. 

Ainsi  le  roi  se  trouvait  solidement  établi  sur  le  terri- 
toire anglais  et  maître  d'une  ville  importante,  bien  dis- 
posée pour  lui.  11  n'avait  plus  désormais  à  redouter  les  ef- 
^rts  de  la  ligue  ;  la  rapidité  de  ses  mouvements  et  de  ses 
succès  n'avait  pas  permis  à  la'coalition  de  prendre  tout 
son  développement;  le  comte  de  Toulouse,  empêché  par 
une  maladie  de  se  joindre  au  comte  de  la  Marche  au  début 
des  hostilités,  ne  pouvait  plus  intervenir  d'une  manière 
dangereuse;  les  combats  de  Taillebourg  et  de  Saintes,  la 
fuite  honteuse  du  roi  d'Angleterre,  achevaient  de  perdre  la 
cause  des  confédérés.  Les  rois  d'Aragon  cl  de  Castille,  oc- 
>  lUtth.  Parie,  p  S7S. 
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cupés  d'ailleurs  par  la  lutte  qu'ils  soutenaient  en  E 
contre  les  Maures,  ne  devaient  pas  songer  à  compromet- 
tre leurs  armes  pour  un  parti  qui  n'avait  plus  aucune 
chance  de  réussir. 


Ll  GOBTt  CI  TOULOUIl,    EMPtCHt  PAR  UNI  HJILIBII.  MIIHO  LES  Alita  TMr  TAna. 
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Le  comte  de  Toulouse  avait  lout  disposé,  durant  l'hiver, 
pour  entrer  en  campagne  au  printemps,  en  même  temps 
que  le  comte  de  la  Marche  et  le  roi  d'Angleterre.  Ses  vas- 
saux, dont  il  réunit  les  principaux  à  Toulouse  dans  une 
assemblée  secrète,  applaudissaient  à  son  dessein.  Tous 
n'étaient  pas  sincères  ;  mais  te  désir  de  secouer  le  joug 
de  l'Église  et  par  suite  la  domination  du  roi  de  Frauce, 
était  si  général  et  si  vif,  qu'aucun  baron  du  Midi  n'aurait 
osé  se  prononcer  ouvertement  contre  une  entreprise  qui 
avait  le  caractère  d'une  guerre  nationale.  Raimond  reçut 
les  serments  des  comtes  de  Koix,  de  Gomminges  et  d'Ar- 
magnac, des  vicomtes  de  Narbonne,  de  Lautrec  et  de  Lo- 
magnc,  de  Jourdain  de  l'isle,  de  Bernard  Gaucelïn,  sei- 
gneur de  Lunel,  de  Ponsd'Olargues,  de  Bérenger  dePuy- 
Ferquier,  et  de  beaucoup  d'autres  puissants  seigneurs. 
Le  comte  de  Foix,  Roger  IV,  jeune  homme  qui  venait  de 
succéder  à  son  père,  Hoger-Bernard,  le  plus  considérable 
parmi  ces  vassaux  du  comté  de  Toulouse,  et  le  plus 
ardent  en  apparence,  remit  au  comte  un  écrit  signé  et 
scellé  de  son  sceau,  par  lequel  il  donnait  sa  pleine  appro- 
bation à  la  guerre  projetée  et  s'engageait  par  serment  à 
la  soutenir  jusqu'au  bout  contre  le  roi  de  France-  Les 
villes  n'avaient  pas  d'autres  sentiments  :  les  bourgeois 
d'Atbi  prirent  un  engagement  semblable  à  celui  du 
comte  de  Foix  '. 

'  Chrm.  Guill.  de  todio  Laurentii,  cap.  xlv. 
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Tout  demeura  suspendu,  par  suite  d'une  grave  ma- 
ladie qui  alteignit  le  comte  de  Toulouse,  au  château  de  . 
Penne-d'Agéaois,  dans  te  mois  de  mars.  Raïmond  crai- 
gnil  si  fort  un  instant  pour  sa  vie,  qu'oubliant  le  restej 
il  ne  songea  plus  qu'à  se  réconcilier  avec  l'Église  avant  de  ■ 
mourir.  Il  était  toujours  sous  le  coup  de  quelque  excom- 
munication, .ou  plutôt  de  plusieurs,  car  dans  ce  moment 
il  en  était  jusqu'à  (rois  qui  pesaient  sur  sa  tête.  Elles 
avaient  pour  origine  les  torts  qu'il  avait  faits  au  domaine 
temporel  de  trois  Églises;  entre  autres  à  celle  d'Arles, 
tandis  qu'il  attaquait  cette  ville  dans  l'été  de  1240.  Raï- 
mond manda  l'oflicial  d'Agen  ;  sur  l'attestation  des  méde- 
cins, qu'il  était  sérieusement  en  danger,  l'official  con- 
sentit à  lui  donner  une  absolntiou  générale,  après  tou- 
tefois que  le  comte  eut  juré  de  donner  à  l'Église,  en  cas 
qu'il  en  eût  le  temps,  entière  satisfaction  pour  tous  les 
griefs  qu'elle  avait  contre  lui.  Le  comte  de  Toulouse 
guérit,  el  reprit  aussitôt  ses  desseins  contre  le  roi  de 
France. 

Il  sentait  avant  toute  chose  la  nécessité  de  rassurer  l'É- 
glise, s'il  ne  voulait  pas  qu'une  guerre  politique  se  trans- 
formât encore  une  fois  en  guerre  religieuse,  et  qu'au  lieu 
d'avoir  à  combattre  le  roi  dé  France,  il  eût  tout  à  coup 
sur  les  bras  des  armées  de  croisés.  11  protesta  solennelle- 
ment qu'en  prenant  les  armes,  il  n'entendait  ni  défendre 
les  hérétiques,  ni  même  interrompre  les  poursuites  or^ 
données  contre  eux  ;  et  pour  donner  une  preuve  de  sa 
sincérité,  il  engagea  l'èvéque  d'Agen  ù  exercer  l'inquisi- 
tion dans  le  diocèse,  promettant  l'appui  de  son  autorité  . 
souveraine  à  l'exécution  des  sentences  prononcées  par 
l'évêque.  En  prenant  cet  engagement,  le  comte  Kaimond 
demeurait  fidèle  au  principe  qu'il  avait  toujours  proclamé» 
savoir,  que  l'inquisition  n'était  légitime  en  droit,  toléra- 
ble  en  fait,  qu'autant  qu'elle  était  esercée  dans  chaque 
diocèse  par  l'ordinaire;  ainsi,  du  reste,  que  le  concile  de 
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Lalra»  Pavait  établie.  Il  ne  cessait  de  poursuivre  auprès 
àa  saint-siége  la  révocation  des  décrets  de  Grégoire  IX, 
qui  avaient  constitué  le  pouvoir  indépendant  et  absolu 
dés  moines  mendiants  en  matière  de  foi  '. 

Mais  il  avait  beau  prendre  ses  précautions  avec  l'Église 
et  contre  les  hérétiques,  toutes  les  commotions,  dans  ce 
pays  si  longtemps  déchiré  par  les  passions  religieuses,  si 
rempli  encore  des  mêmes  ferments  de  discorde,  ravivaiuni 
inévitablement  la  vieille  querelle  et  ramenaient  les  excès 
passés.  Le  comte  Baimond  n'avait  pas  déployé  sa  ban- 
nière, que  déjà  sa  cause  était  compromise  par  un  de  ce? 
crimes  odieux,  que  le  fanatisme  ou  les  haines  féroces  qui 
en  sont  la  réaction,  peuvent  seuls  produire. 

On  se  souvient  qu'à  la  suite  des  soulèvements  dont 
furent  cause,  en  1255,  les  rigueurs  du  sainl-oRlce  à 
Toulouse,  à  Narbonne,  à  Albi,  tes  inquisiteurs  furent 
chassés  de  ces  villes  ;  le  roi  était  intervenu  auprès  du 
pape,  et  deux  ans  plus  tard,  en  1237,  l'exercice  régulier 
et  public  de  l'inquisition  avait  été  suspendu  de  fait.  Hais, 
depuis  que  le  souverain  pontife,  engagé  dans  sa  lutte 
avec  l'empereur  Frédéric,  était  absorbé  par  les  afiaires 
d'Italie,  depuis,  surtout,  que  le  saint-siége  était  vacant, 
les  moines  avaient  insensiblement  replis  le  cours  de  leurs 
procédures.  Tous  ceux  qui  étaient  compromis  dans  l'hé- 
résie ou  qui  craignaient  d'être  poursuivis  sous  ce  pré- 
texte, irrités  et  effrayés,  ne  songeaient  qu'aux  moyens 
de  résister  au  terrible  tribunal.  Les  projets  du  comte  de 
Toulouse  répondaient  malheureusement  à  celte  disposi- 
tion des  esprits.  Malgré  ses  déclarations  de  respect  envers 
l'Église,  de  soumission  à  ses  décrets,  le  but  qu'il  se  pro- 
posait n'apparut  à  la  plupart  de  ses  vassaux  que  comme 
la  réalisation  de  leur  vœu  le  plus  cber,  le  renversement 
de  la  tyrannie  ecclésiastique.  Au  mois  de  mai,  une  com- 
mission, composée  de  Guillaume  Arnaud,  chef  de  l'inqui- 

'  Dom  Vïissèlc,  Bûl.  générale  ik  Uaguedoc,  t.  Vr,  1.  XXV,  cb.  uMti, 
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siUon,  de  deux  aub'cs  frères  prêcheurs,  Bernard  de 
Rochefort  et  Garsias  d'Aura,  de  deux  frères  mineurs, 
Etienne  de  Narbonne  et  Raimond  de  Carbonier,  du  prieur 
d'Avignonet,  moine  de  Cluse,  de  Raimond  l'Ëcrivain, 
chanoine  et  archidiacre  de  Toulouse,  de  Bernard,  son 
clerc,  de  Pierre  Arnaud,  notaire  de  l'inquisition  et  des 
clercs  Forlanier  et  Adhèmar,  en  tout  onze  personnes, 
élait  établie  dans  le  château  même  du  comte  de  Toulouse, 
à  Avignonet.  Raimond  d'Alfaro,  bailli  du  comte,  soît 
qu'il  n'obéit  qu'à  ses  sentiments  particuliers  de  haine, 
soit  qu'il  pensât  servir  les  desseins  de  son  maître,  résolut 
défaire  p6rir  les  membres  de  la  commission.  Hais  il  n'osa 
prendre  sur  lui  seul  la  responsabilité  de  l'exécution. 
Il  y  avait,  non  loin  d'Avignonet,  un  château,  celui  de 
Montségur,  qui  était  le  principal  asile  des  proscrits  et  des 
hérétiques;  le  seigneur,  Roger  deMirepoix,  était  très- 
avant  dans  la  secte.  Raimond  d'Alfaro  offrit  à  Roger  de 
Hjrepoix  de  lui  livrer  ses  hAtes.  Roger  accepta  sans  ba- 
lancer, et  dans  la  nuit  de  l'Ascension  (29  mai),  il  entra 
dans  Avignonet  avec  une  troupe  armée.  Quelques  habi- 
tants de  la  ville,  complices  du  bailli,  se  joignent  à  lui; 
Raimond  d'Alfaro  leur  ouvre  les  portes  du  château;  on 
brise  celles  de  l'appartement  où  les  inquisiteurs,  alors  en 
séance,  se  tenaient  enfermés  ;  c'était  la  propre  chambre 
du  comte  de  Toulouse  ;  on  se  jette  sur  eux.  Ces  hommes 
intrépides,  puisant  dans  une  foi  sincère,  bien  que  malheu- 
reusement égarée,  un  courage  surnaturel,  ne  firent  aucun 
mouvement,  ni  pour  se  défendre,  ni  pour  fuir  ;  ils  en- 
tonnèrent tout  d'une  voix  le  Te  Deum  et  se  laissèrent 


L'horreur  de  ce  massacre  rejaillit  tout  entière  sur  le 
comte  de  Toulouse.  Quoiqu'il  en  fât  à  coup   sâr  bien 

•  Chron.  Guill.  de  Podio  laurentii,  cap.  «v.  —  Bernard  Guidon is,  Fragn. 
de  ordine  Prudicaiorum,  Uiâloriem  lie  Franee,  t.  IXI,  p,  75T.  —  Dam  Vais- 
sète,  ch.  fn.  —  Fleury,  Bitt.  eeMt.,  t,  XV»,  1.  LXXS),  p.  369. 
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innocent,  el  que  ce  crime,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, dût  avant  tout  contrarier  sa  politique,  il  n'y 
eut  qu'une  voix,  dans  le  clergé,  pour  l'accuser  de  l'avoir 
ordonné  '.  Dans  son  propre  parti,  les  dévouements  dou- 
teux, ceux  qu'eiTrayaicnt  les  progrès  du  roi,  affeclèreot 
de  croire  que  le  comte  était  nécessairement  le  complice 
d'un  attentat  commis  par  sou  bailli,  dans  son  propre 
château,  et  saisirent  ce  prétexte  pour  rompre  avec  lui. 
Il  n'en  commença  pas  moins  les  hostilités  contre  les  gar- 
nisons royales.  Amaury,  vicomte  de  Narbonne,  resté 
fidèle  à  la  cause  nationale,  ouvrit  heureusement  la  cam- 
pagne par  des  succès  ;  il  était  activement  secondé  par 
l'ardent  Trencavel.  Les  princes  alliés  repoussèrent  la  do- 
mination étrangère  du  Rasez,  du  Minervois,  du  Narbon- 
nais,  du  Termenois,  où  ils  furent  accueillis  avec  empres- 
sement par  les  habitants.  L'archevêque  de  Narbonne, 
obligé  de  fuir  sa  métropole,  s'était  retiré  à  Béziers;  le 
21  juillet,  veille  de  la  bataille  de  Saintes,  il  lança  une  sen- 
tence d'excommunication  contre  le  comte  de  Toulouse  et 
ses  alliés.  Ceux-ci  n'arrtïtèrent  pas  pour  cela  leur  marcbe 
victorieuse,  à  laquelle  te  peu  de  troupes  royales  laisse 
dans  le  pays  n'opposait  qu'une  faible  résistance,  tandis 
que  l'assentiment  avoué  ou  secret  des  populations  la  favo- 
risait partout.  Les  diocèses  d'Albi  et  de  Carcassonne  ren- 
Irérent  presque  tout  entiers  sous  l'autorité  de  leurs  an- 
ciens seigneurs;  Baimond  reprit  le  titre  de  duc  de 
Narbonne,  que  le  traité  de  Meaux  lui  avait  enlevé  ;  il  reçut 
solennellement,  en  cette  qualité,  le  serment  de  foi  et 
hommage  du  vicomte  Amaury .•  La  nouvelle  du  résultat 
des  journées  de  Taillebourg  et  de  Saintes,  arrivée  sur  ces 
entrefaites,  troublait  beaucou|i,  il  est  vrai,  la  joie  du 
triomphe.  Raimond  avait  obéi  à  ses  ressentiments,  plus 
qu'à  la  prudence;  la  ligue,  sur  laquelle  il  comptait  pour 
l'aider,  semblait  près  de  son  anéantissement.  La  fortune 
<  MajH»  citron.  Umavice'ite,  Uitlorienu  de  Frence,  t.  XII,  p.  763,  U. 
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lui  résenaîl  une  bien  aulrê  surprise  :  celle  de  voir  mar- 
cher contre  lui,  en  qualité  de  lieutenant  du  roi  chargé 
de  le  réduire  à  la  soumission,  le  comte  de  la  Marche,  son 
allié  et  son  complice  '. 

Le  comte  de  la  Marche,  l'âme  e(  l'instigateur  de  la  ligue, 
fut,  en  effet,  le  premier  à  se  rapprocher  du  roi.  Il  voyait 
le  roi  maître*  d'une  grande  partie  de  ses  domaines,  en 
train  de  conquérir  le  reste,  les  Anglais,  démoralisés, 
irrités  contre  lui,  comme  s'il  était  coupable  de  leurs  re- 
vers; il  craignit  d'être  sacrifié  dans  un  accommodemenl 
ménagé  entre  les  deux  rois,  et  résolut  de  prévenir  une 
ruine  complète  par  une  prompte  soumission.  Il  fit  agir 
auprès  du  roi  le  comte  Pierre  Mauclerc  et  l'évêque  de 
■Saintes.  Huit  jours  après  le  combat  qui  avait  ouvert  aux 
Français  la  ville  de  Saintes,  le  29  juillet,  le  roi,  qui  s'était 
avancé  jusqu'au  village  de  Colombiérc,  à  une  lieue  dePons, 
reçut  le  flis  aîné  du  comte,  Hugues  le  Brun,  qui  venail 
traiter  des  conditions  de  la  paix,  ou  pluOt  se  mettre,  lui 
el  les  siens,  entièrement  à  la  merci  de  son  souverain.  Le 
roi  n'avait  garde  de  repousser  un  vaincu,  de  rejeter  des 
ouvertures  de  paix  qui  répondaient  à  ses  constants  désirs  ; 
mais  le  comte  de  la  Marche  devait  recevoir  une  sévère 
leçon,  le  roi  pouvait  lui  faire  des  conditions  dures,  et  il 
usa  de  son  droit.  H  exigea  que  tout  ce  qui  avait  été  pris 
au  comte  de  la  Marche  demeurât  à  la  couronne,  et,  sous 
la  suzeraineté  de  la  couronne,  au  comte  de  Poitiers;  que, 
pour  le  reste  de  ses  terres,  le  comte  de  la  Marche,  sa 
femme  et  ses  enfants,  vinssent  en  implorer  l'octroi  de 
la  pitié  el  de  la  pure -volonté  du  roi,  comme  si  le  roi 
l'avait  également  conquis  par  les  armes  ;  que  te  comte  de 
la  Marche  livrât,  en  garantie  de  sa  fidélité  à  venir,  les 
trois  châteaux  de  Merpin,  de  Crozant,  de  Chàtel-Achard, 
dans  lesquels  une  garnison  royale  serait  entretenue  à  ses 
frais. 

*  Chron.  Guill.  de  Podio  Laurentii,  cap.  nlv.  — Dom  Vaissète,  cb.  ui-n- 
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Hugues  te  Brun  accepta,  au  nom  de  son  père,  l'arrêt 
du  vainqueur  ;  il  demeura  en  dtage  jusqu'à  ce  que  le 
comte  de  la  Marctie  fût  venu  en  personne  ratifier  ces  con- 
ditions et  implorer  le  pardon  du  roi.  C'était  tomber  du 
faite  de  l'orgueil  dans  le  dernier  abaissement.  Le  comte 
n'hésita  pas  néanmoins.  Dès  le  l^demain  matin,  accom- 
pagné de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  il  attendait,  dans 
î'atlitude  d'un  suppliant,  l'audience  royale.  Ils  furent  in- 
troduits au  milieu  d'un  cercle  nombreux  d'évëques  et  de 
barons.  «  A  pleurs  et  soupirs  et  à  larmes,  ils  se  mirent 
îi  genoux  devant  le  roi  et  commencèrent  à  crier  hautemenl  : 
n  Très-débonnaire  sire,  pardonne-nous  ta  colère  et  ton 
«  mécontentement,  et  aie  pitié  de  nous;  car  nous  avons 
«  méchamment  et  orgueilleusement  agi  envers  vous.  Sire,  ' 
«  selon  la  multitude  de  la  très^rande  miséricorde,  par- 
te donne-nous  nos  méfaits.  »  Le  roi,  qui  vit  le  comte  de  la 
Marche  si  humblement  devant  lui,  ne  put  contenir  en  co- 
lère sa  miséricorde,  mais  le  fit  lever  et  lui  pardonna  dé- 
bonnairement  tout  ce  qu'il  avait  fait  de  mal  contre  lui  '.  » 
Quel  moment  pour  Isabelle  d'Angoulémel  Un  incident 
romanesque  acheva  d'humilier  cette  malheureuse  famiUe. 
Geoffroy  de  Rancogne,  seigneur  de  Taiileboui^,  avait  à 
tirer  vengeance,  avons-nous  dit,  d'une  grave  injure  qu'il 
avait  reçue  du  comte  de  la  Marche.  Il  avait  juré  u  sur 
saints  »  qu'il  ne  se  ferait  pas  couper  les  cheveux  à  la 
façon  des  chevaliers,  jusqu'à  ce  qu'il  vit  cette  vengeance 
accomplie  par  lui-même  ou  par  un  autre  ;  et  depuis  lors, 
il  portait  les  cheveux  longs  et  partagés  sur  le  liaut  de  la 
téta  comme  les  femmes.  Geoffroy  de  Rancogne  était  là, 
dans  ce  cercle  qui  entourait  le  roi  ;  il  vit  l'humiliation 
du  comte  de  la  Marche  et  des  siens,  et  se  trouva  suffi- 
samment vengé.  «  Quand  mon  seigneur  Geoffroy  vit  le 
comte  de  la  Marche,  sa  femme  et -ses  enfants,  agenouillés 
devant  le  roi,  qui  lui  criaient  merci;  il  fit  apporter  un 
■  Guill.  de  Nsngis,  p.  336,  E. 
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banc  et  fit  (iler  sa  grève  (longue  chevelure),  et  se  fit  i-o> 
gnor  en  la  présence  du  roi,  du  comte  de  la  Marche  et  do 
ceux  qui  là  étaient  '.  » 

Le  comte  et  la  comtesse  de  la  Marche  souscrivirent  à 
loules  les  conditions  imposées  par  le  roi.  Ils  lui  aban- 
donnèrent à  perpétuité,  pour  lui  et  pour  ses  descendants, 
toutes  les  conquétfes  qu'il  venait  de  faire  sur  leurs  terres, 
fis  renoncèrent  au  bénéfice  de  toutes  les  conventions  an- 
térieures qu'ils  avaient  pu  passer,  soit  avec  le  roi  Louis  VIII 
et  le  roi  actuel,  soit  avec  le  comte  de  Poitiers.  Le  roi  de- 
meura libre  de  faire  paix  ou  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre, 
sans  la  participation  du  comte  de  la  Marche;  la  pension 
de  cinq  mille  livres,  attribuée  à  la  comtesse  de  la  Marche 
par  le  traité  de  Vendôme,  en  1227,  en  récompense  de  son 
douaire,  fut  supprimée.  Il  restait  au  comte  de  la  Marche 
le  comté  de  la  Marche,  le  comté  d'Angouléme,  les  châ- 
teaux et  seigneuries  de  Lusignan,  de  Cognac,  de  Jamac, 
de  Merpin,  d'Âubelerre,  de  Yillebois.  11  fit  hommage  au 
comte  de  Poitiers,  pour  le  comté  de  la  Marche  et  la  terre 
de  Lusignan,  qui  relevaient  du  Poitou  ;  il  fit  hommage  au 
roi  pour  le  comté  d'Angouléme  et  ses  autres  seigneuries, 
qui  relevaient  directement  de  la  couronne.  Le  roi  lui  pro- 
mit de  ne  pas  le  soumettre,  contre  sa  volonté,  6  la  suze- 
raineté du  roi  d'Angleterre  ou  de  son  frère  le  comte  Ri- 
chard. Le  roi  retint  les  hommages  directs  de  Renaud, 
seigneur 'de  Pons,  de  Geoffroy  deRancogne,  dû  comte  d'Eu, 
pour  la  terre  qu'il  possédait  en  Poitou,  de  Geoffroy  de 
Lusignan,  pour  les  châteaux  de  Morvant  et  de  Vouvent, 
et  du  grand  fierderAunis.  Quant  à  Merpin,  Châtel-Achard 
et  CrozanI,  gages  des  nouveaux  serments  du  comte  de  la 
Marche,  le  roi  devait  les  garder,  aux  frais  de  celui-ci,  les 
deux  premiers  pendant  quatre  ans,  le  troisième  pendant 
huit  *. 

iviile.  II.S07.A. 

-  loiinijlp,  p.  ,aO«.  —  Nallh. 
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Le  mftme  jour  que  te  fils  du  comte  de  la  Marche  élail 
venu  à  Colombière  offrir  au  roi  la  soamission  de  son  père, 
Renaud,  seigneur  de  Pons,  s'y  6(ait  aussi  présenté  et 
avait  ftit  publiquement  hommage  au  comte  de  Poitiers. 

Paris,  p.  513.  —  CJrim.  de  Baudoin  d'.\vesnes,  p.  164.  —  TîlleiaoDt,  t  II, 
p.  457 .  —  Pb.  louskËs,  T.  31076  et  suit. 

Voidia  teneur  du  triiié  conclu  entre  le  roi  et  le  eamte  de  la  Mard»: 
(  Biigo  de  Uvgtum  coma  Uarchîe  rt  Engolitme  et  YtabeUe  Dei  gratm 

■  regina  ABplU  tiktenm  ecmiSiua  loeontm,  imwermt  pretaue*  liiura* 

■  bupecUiri*.  talMlem.  Hwenlit  qaod  qwHM  guena  euet  inler  «m  es  wu 
4  parle  et  keiiwtM*  dominot  nottro»  Ludamctia  regem  Franeomm  iUU' 
t  ilrem  et  comitm  Pietavientem  fratrem  ipthu  domitù  régit  ex  ollert, 
t  fmdem  pM  pitre*  conqtiata*  çuat  idewi  domiHiu  fecil  taper  aot;  kw  et 
€  filU  tattri  videlicet  Hugc  Brun,  Guida  et  GaufriiUii  de  Uiîgaem  mOitet, 
1  ad  iputta  demtoiaii  regem  veniente»,  noi  et  terram  mutram  alte  et  bute 
t  ifitbu  dMùni  régit  lappetMimiu  valuiUaii;  et  a^teguam  domàmt  rei  àt 

<  tua  tolimtate  ttat  reciperet,  dixit  aebii  qitod  amquettat  quat  jam  eeaqm- 
1  merat  per  te  et  gentet  tuai  taper  dm,  tideliat  XaitHmat  eum  eatteli»- 
t  nia  eum  perlinauiit,  Foretlom,  domiim  de  la  Verçna  et  tatnm  jat  Ipud 
t  kabebamtu  t»  Pmte  IjObai,  MofuteroUim  cuta  appendieiii  ttàt.  Fimte- 

■  noàun  mm  appeadiâit,  langettum,  S.  Gelatiam  cwa  appewiimt,  Praet 
(  eum  appendieUt,  Taanatitm  taper  Votwom  caia  appàtdiâit,  C/ovwa, 
>  fanwniM  feoda  que  tetiebat  a  nobix  cemite  Marchie,  cornet  Angi,  fe»- 
1  dum  Renaudi  de  PmUibut,  feodutn  GaufriM  de  Raneoaio ,  et  feoda  gae 
t  tenebat  Gaufridai  de  Leiignem  a  twbit  condie  Marchie,  et  grande  feoiam 

<  de  Atniaco  et  omnei  dliat  conqvettat  qvat  idem  dominut  rex  fecil  taper 
t  tut  atque  ad  hodiernam  diem  per  iptum  et  gentet  taai,  tpfi  domino  régi, 

•  fralri  mit  pnedicte  eomiti  Pictavienti  et  eoram  heredibat,  in  perpttaam 

<  retiitebit  :  que  mt  eoram  pluri/nu  de  epitcopit  el  baronibas  et  kominibiu 
a  dominiTegitconutmtut.  Votaaau  tntuper  et  emcettimai  qtadidem  dû- 
1  ffliRM  rex  ettet  quitat  et  iiamunit  de  quiaqae  mitlibat  librar.  Turane»- 
t  lium  qaat  dabat  nebit  qaoUbet  anno,  et  qaod  timiliter  euet  qailat  de 
a  contentimiba*  qaai  nobiteam  habebet.  qaod  tine  nobii  cam  rege  Àmglie 

<  yscnn  et  treugam  fOcere  von  postet.  Coneettimut  iataper,  qaod  onme*  alie 
«  eoairentionei  que  atque  ad  hodiermàm  diem  fuermt  inier  clore  memerie 

■  regem  l.udovicuni'genilorem  predieti  domLii  régit,  iptum  doatiniim  re- 

■  gem,  el  dominum  comitem  Pictatientem  fratrem  tuum,  et  «im,  et  lilere 
t  tuper  dictit  conventionibu»  facte,  irrite  tint  et  nulle,  et  quod  ad  eat  ob- 
f  tervaiidii  predieti  dominât  rex  et  dominut  eomet  PkUtvientit  fhiter  mm 

*  aullo  modo  de  cetera  teneantar.  El  cam.  ut  tupra  dietum  etl,ttot  el  filii 
t  notlri  predieti  net  et  terram  noilram  tuppotuinmt  volantati  dominé  régit, 

■  votaniat  iptiue  domini  régit  lalit  fuit  qaod  ipte  not  Hugonem  comitem 
€  Marehie  reeepit  in  bomiaem  ligium  de  comitatu  Angolitme  el  catlrit  et 
t  eatlellania  de  Coigaiaco  et  Jamiaco,  de  Merpino,  et  de  Aiba  terra,  de 
«  tUla  Boen  el  perlineneiit  predietorum,  que  nobit  et  heredibut  nottrii 
t  remanebant  ;  talvit  predieti»  que  eidem  dommu  rex  et  génie»  tue  eon- 
«  qaitiveranl  taper  net,  que  eidem  domino  régi  et  diète  fratri  lao  comiti 
«  Picimienti,  al  tupra  dietum  eit,  in  perpeluum  remaaebiint.  Et  not  eomet 

■  Marchie  de  predieti»,  t  ilieel  t'e  camitata  Engolitme,  catlrit  et  eaitella- 
I  niitde  CoigniiKo,  de  Jarniaeo,  de  Merpiiio  el  de  Alba  terra,  de  villa  Bten 
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Celait,  de  la  part  des  vassaux  et  des  alliés  du  roi  d'An- 
gleterre, le  commencement  d'une  désertion  générale  qui 
ne  devait  plus  s'arrêter. 


Henri  III  à  Pons,  se  trouvant  trop  prés  du  roi  de 
France,  s'était  retiré,  par  Archiac,  sur  Barbczi£UK.  Le  roi 
de  France  le  remplaça  à  Pons  le  1"  août,  ou  plutôt,  éta- 
blit son  camp  dans  les  prairies  qui  s'étendent  au  delà  de 
la  ville.  C'est  là  que  fut  dressé  et  scellé  le  traité  conclu 
avec  le  comte  de  la  Marche.  Le  roi  y  reçut  aussi  la  sou- 
mission et  l'hommage  des  seigneurs  de  Mirebeau.  et  de 
Hortagne,  deux  des  serviteurs  les  plus  dévoués  de 
Henri  111.  Mais  la  fortune  avait  complètement  abandonné 
ce  malheureux  prince;  il  est  vrai  qu'il  avait  commencé 
par  s'abandonner  lui-même.  Dés  le  28  juillet,  ta  veille  du 
jour  où  Renaud  de  Pons  et  Hugues  le  Brun  se  présentaient 

I  et  pertiaeneiU  prediclorum.  Matvû  predietis  eonqueilit,  qae  dommo  régi 
■  et  dicto  domino  comiti  Pietavienti  ffatri  tuo,  ut  tupra  dUtaia  at,  rema- 
t  nebunt,  fecimu»  eiiiem  domino  régi  Itoaugium  liginia  contra  otane»  ho- 
'  mines  et  femiaee  qai  pottuat  vivere  et  mort,  lalva  fide  prgdidli  domini 

•  comiti»  Pielavleiuit  fralrit  »iii.  Smititer  feeimu»  homagium  ligium  am- 

<  tra  omnet  liamines  el  femiaa»  qui  pouunt  vivere  et  mori  predido  comiti 

<  Piclavienti  fratri  domini  régis,  el  de  Leâgaam  et  coiaitatu  Uarehie,  et 

•  pertineaciit  eerumdem;  tatvis  predicii*  conquettis.  que  domino  régi  et 
'  iitlo  domino  Pictacienti  fratri  ^m.  ut  titpra  dictum  est,  remanebunt. 
t  Cancestit  etiam  idem  dominu»  rex  ncùis  et  lieredibus  noilris  qaod  no» 
'  i*  dowmùo  régit  Anglie,  tea  comiti*  ftatrit  sut   vel  heredam  euerum 

•  iHM  pqnet  sine  noitro  libéra  voluntate.  Predicta  aiitem,  provt  tuperim 

<  iiini  exprensa,  voluiiaus  el  concessimu»,  et  prestita  jaramenta  eorporali, 
«  promi»imuê  nos  tenere,  observare  et  italto  modo  per  nos  vel  per  alium 
'  ceatTovenire.  iiec  aliquid  attemptare;  quod  ut  firmum  »il  et  sfabite, 
I  presenltbus  Hterit  sigilta  ao»lra  /eâmus  apponi.  —  Actum  in  cailris  in 
»  Preria  prope  vUlam  Pentium.  Anno  Domini  MCCXI.U.  mente  Augiulo.  » 
~Tritor  deie^artet.  rcg,  XSXI,  fol.  LXXV,  Hittoriens  de  France,  i.  XX, 
I>.  ÎHG,  note.  —  Du  Gange,  Observations,  p.  U. 
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devant  le  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre  avait  reçu  l'avis 
secret  de  ce  qui  se  préparait.  Un  chevalier  français,  de 
ceux  que  le  comte  Richard  avait  délivrés  en  Orient  et  que 
la  reconnaissance  avait  à  jamais  attachés  a  ce  prince,  était 
venu  le  prévenir  dos  projets  de  défection  du  comte  de  la 
Marche,  projets  assez  clairement  manifestés  déjà  par  l'in- 
tervention officieuse  du  comte  Pierre  Mauclerc.  Henri  Ul 
se  crut  trahi,  enveloppé,  livré  au  roi  de  France  :  il  ne  se 
donna  pas  le  temps  de  prendre  le  repas  qui  venait  de  lui 
être  servi  ;  il  ordonna  précipilamment  la  retraite,  s'élança 
à  cheval  et  se  dirigea  à  toute  bride  sur  Blaye,  sans  s'in- 
quiéter de  ce  que  devenait  son  armée.  L'armée  suivait 
dans  le  plus  grand  désordre,  sans  provisions,  accablée 
par  la  fatigue  et  par  la  faim.  Heureusement  pour  elle,  on 
ne  songeait  pas  à  la  poursuivre  et  les  Français  étaient  en- 
core bien  loin.  Dans  le  trouble  de  cette  déroute,  Henri  III 
perdit  sa  chapelle,  la  plusnche  qu'on  vit  alors;  car,  ce 
prince,  fort  dévot,  se  complaisait  à  faire  célébrer  le  ser- 
vice religieux  avec  une  e\lréme  magnllicence;  il  perdil 
aussi  ses  reliques  et  une  partie  de  ses  bagages.  Campe 
dans  les  prairies  de  Rlaye,  il  n'attendait  qu'un  mouve- 
ment de  l'armée  française,  non  pour  tenter  bravement  le 
sort  des  armes,  mais  pour  franchir  la  Gironde  et  conti- 
nuer sa  fuite  jusqu'à  Bordeaux  '. 

Comment  les  seigneurs  de  son  parti  ne  se  seraient-ils 
pas  empressés  de  se  soumettre  au  vainqueur?  C'était,  au- 
tour du  roi  de  France,  un  concours  des  mêmes  hommes 
qui  avaient  salué  de  leurs  acclamalions  le  roi  d'Angle- 
terre, d'autant  plus  Batteurs  aujourd'hui  qu'ils  avaienl 
été  ennemis  plus  ardents  la  veille.  Les  uns,  comme  Re- 
naud de  Pons,  cédant  à  la  nécessité,  changèrent  simple- 
ment de  drapeau.  D'autres,  comme  Guillaume  l'Archevê- 
que, seigneur  de  Parlhenay,  cherchèrent  par  des  moyens 
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perfides  à  faire  leur  part  bonne  dans  la  ruine  de  leur 
souverain.  Ce  Guillaume,  déjà  bien  décidé  à  reconnaître 
le  pouvoir  du  roi  de  France,  envoya  dire  à  Henri  III  qu'il 
lui  serait  fidèle  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  mais  qu'il 
ne  réussirait  à  lui  conserver  Parthenay,  que  si  le  roi  lui 
envoyait  un  prompt  secours  d'hommes,  et  surtout  de 
l'aident  pour  payer  la  garnison.  Henri  fit  partir  quelques 
chevaliers  avec  une  somme  importante.  Guillaume  reçut 
la  somme,  mais  il  repoussa  les  chevaliers  et  se  hâta  de 
Irailer  avec  le  roi  de  France  '. 

Au  milieu  de  cet  abandon  honteux  d^une  cause  libro- 
ment  embrassée,  lorsque  l'intérêt,  la  convoitise,  la 
crainte,  les  plus  basses  passions  se  montrent  à  nu,  on 
ahne  à  rencontrer  un  noble  caractèrequi  honore  la  nature 
humaine.  Mirebeau,  châleau  très-fort  du  Poitou,  au  nord 
de  Parthenay,  l'unique  fruit  de  la  première  campagne  de 
Henri  Ql,  en  1230,  avait  été  remis  entre  les  mains  du  roi 
de  France  par  son  seigneur  au  camp  devant  Pons  ;  mais, 
le  seigneur  de  Mirebeau,  Ilertold,  avait  d'abord  pris  loya- 
lement congé  du  roi  d'Angleterre.  «  Voyant  qu'il  ne 
pourrait  résister  à  l'impétuosité  des  Français,  sans  être 
soutenu  par  le  roi  d'Angleterre,  il  laissa  le  château  aux 
mains  de  ses  compagnons,  alla  trouver  Henri  à  Blaye,  et 
le  visage  baigné  de  larmes,  il  lui  dit  :  «  Mon  seigneur  le 
<•  roi,  Votre  Excellence  voit  que  la  fortune  nous  est  con- 
f  traire  en  toutes  choses.  Que  dois-je  faire?  Pouvez-vous 
«  me  soutenir  e(  me  délivrer  du  siège,  s'il  m'arrive  d'élre 

•  assiégé?  ou  bien  faut-il  que  je  subisse  misérablement, 
«  comme  mes  voisins,  cet  intolérable  joug  des  Français, 
«  que  mes  aïeux  ont  toujours  repoussé?  »  Le  roi  d'Angle- 
terre lui  répondit  d'un  air  abattu  :  «  Tu  vois,  Hertold, 
«  queUes  sont  mes  ressources  :  elles  suffisent  à  peine  à  ma 
«  propre  défense.  Sur  qui  donc  se  faut-il  fier?  Voici  que 

•  le  comte  de  la  Marche,  que  j'honorais  comme  mon  père, 

'  HïtUi.  Paris,  p.  574. 
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a  vous  a  donné  à  lous  un  exemple  pernicieux.  Seul  lu  is 
«  agi  d'une  manière  honorable,  toi  qui  as  \oulu  mecon- 
a  suller  en  celle  occasion.  Ce  que  tu  tiens  de  moi  à  litre 
«  de  vassal,  je  t'en  Tais  don  et  je  t'en  octroie  de  bon  cœur 
«  l'entière  propriété.  Tu  es  donc  libre  d'agir  comme  il  te 
u  paraîtra  convenable.  »  Herlold  s'étant  donc  retiré  de  la 
présence  du  roi  d'Angleterre,  son  seigneur,  en  pleuranl 
et  en  se  lamentant,  vint  trouver  le  roi  de  France,  avec 
les  cheveux  en  désordre  et  les  yeux  rougis  à  force  de 
pleurer.  «  Mon  seigneur  le  roi,  lui  dit-il.  Dieu  irrité  a 
u  fait  tomber  tant  de  maux  sur  moi,  que  je  suis  dans  la 
«  nécessité,  quoique  à  regrel,  de  me  réfugier  dans  l'asile 
«  de  votre  miséricorde  el  de  votre  protection.  Je  suis 
«  abandonné  à  moi-même  ;  je  me  réfugie  en  gémissant 
«  vers  Votre  Excellence  royale  :  recevez  e(  acceptez  mes 
«  châteaux,  ainsi  que  mon  vasselage.  »  Le  roi  de  France 
lui  répondit  avec  un  visage  serein  :  «i  Ami,  je  connais  la 
u  démarctie  auprès  de  ton  seigneur,  le  roi  d'Angleterre, 
«  et  quelles  paroles  tu  lui  as  portées  ;  toi  seul  tu  l'es  loya- 
«  lement  conduit.  Je  le  reçois  de  bon  cœur,  avec  ce  qui 
n  t'appartient  :  le  sein  de  la  miséricorde  se  doit  ouvrir  à 
u  de  pareilles  actions.  »  Et  le  roi,  aussilAt  aprùs  avoir 
reçu  de  lui  le  serment  de  lidélilé,  lui  rendit  son  chillcau, 
et  lui  en  donna  la  garde  avec  confiance'.  » 

Cet  exemple  fut  décisif;  tout,  jusqu'il  la  Gironde  et  la 
Garonne,  excepté  Montauban,  reconnut  l'autorité  du  roi 
de  France.  Henri  HT,  plus  effrayé  que  jamais,  quitta  Blayc 
en  toute  hâte  pour  se  retirer  à  Bordeaux.  De  cette  ville,  il 
tenta  d'ouvrir  avec  le  roi  des  négociations,  qui  furent 
d'abord  repoussées  *. 

Les  armes  françaises  n'avaient  pas  moins  de  succès  sur 
mer.  Les  galères  que  le  roi  avait  envoyées  stationner  de- 
vant la  Rochelle  avaient  préservé  celle  place  do  toute  al- 
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taquG  ;  elles  avaient  écarté  une  flotte  anglaise  qui  appor* 
tait  à  Henri  III  un  secours  considérable  en  hommes  et  en 
argent.  Une  violente  tempête  s'était  élevée  ;  la  flotte  an- 
glaise avait  été  dispersée  et  n'avait  pu  aborder  en  Gas- 
cogne, tandis  que  les  navires  français  regagnaient  le  port 
sans  recevoir  aucun  dommage'.  Henri  III,  peu  de  temps 
après  avoir  rompu  la  trêve  et  déclaré  au  roi  de  France 
qu'il  épousait  ta  querelle  du  comte  de  la  Marche,  avait  or- 
donné que  dans  les  Cinq-Ports  d'Angleterre  on  organisât 
la  course  contre  tous  tes  navires'  marchands  ou  autres  ap- 
partenant au  royaume  de  France.  Cet  ordre  avait  été  exé- 
cuté d'une  manière  barbare  :  on  n'avait -pas  seulement 
arrêté  et  pillé  les  malheureux  qu'on  avait  pu  saisir  sur 
mer,  on  les  avait  massacrés  ;  ce  qui  était  contraire  aux 
dispositions  formelles  de  la  Grande  Charte,  comme  aux 
lois  de  l'humanité  *.  Il  parait  même,  qu'à  ce  métier  de  pi- 
rate, les  corsaires  anglais,  emportés  par  l'amour  du  gain, 
perdirent  bientôt  tout  sentiment  patriotique,  car  ils  atta- 
quèrent indifféremment  leurs  nationaux  et  les  étrangers. 
La  marine  anglaise,  pourchassée  par  les  Français,  pillée 
par  les  siens,  loin  d'apporter  aucune  aide  à  son  roi,  dut 
iAvoquer  la  protection  de  l'archevêque  d'York,  administra- 
teur du  royaume  en  l'absence  de  Henri  III,  à  la  fois  contre 
ses  propres  corsaires  et  contre  ceux  des  côtes  de  France*. 

•  HaUb.  Paris,  p.  5G7. 

*  La  Grande  Cliarte  avait  posé  le  principe  de  la  liberté  du  commerce 
flrangcr  avec  l'Angleterre,  sur  terre  et  sur  mer.  Elle  garaiilissait  aux 
onunertanls  étrangers  la  protection  des  lois  pour  leurs  personnes  et  pour  ' 
leurs  biens,  même  en  l«nips  de  guerre  avec  leur  propi'e  pays  ;  à  moins  tou- 
leiois  que  les  sujets  anglais  ne  tussent  ninltrailés  Mir  le  territoire  ennemi  ; 
alors  ^e  admetlail  la  peine  du  lalion.  t  Qame»  mercatoret...  habeatU  tal- 

'  vaut  el  leeuntiH  exire  de  Anglia  el  venire  in  Aagliam,  et  morari  et  ire, 

•  lam  fer  lerratit  quamper  aquam,  atl emendan  vel  vendenduia...  Prxler- 

•  quaia  tn  tempore  werx  [de  guerre)  et  ri  tml  de  terra  eoitira  nos  we- 
1  riaa  :  el  ri  lalei  ittemiantur  in  terra  mtlra  in  principio  werx,  atta- 
"  tbienfur  tiae  damne  corporam  vel  rerum,  thnec  teiatur.,.  quo  luodo 

•  mercaloree  leme  itûtlrx  Iraclaniur  in  eanira  mit  werina,  et  ù  nailri 
'  uivi  mt  ibi,  alii  tint  in  lerra  nostra.  i  ~  Hatth.  Paris,  p.  SiS. 

'  «attli.  Paris,  p.  570. 
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1,6  roi  avait,  en  efret,  répondu  aux  agressions  des  An- 
glais sur  mer,  ea  leur  opposant  des  moyens  pareils  :  les 
marins  des  c6les  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  avaient 
été  invités  à  pratiquer  la  course.  Mais,  lorsqu'il  connut 
de  quelle  façon  cruelle  en  usaient  les  ennemis,  le  roi  ju- 
gea que  des  nnesures  plus  rigoureuses  devaient  répondre 
h  des  procédés  si  extraordinaires  même  pour  l'époque.  A 
la  fm  de  l'été,  il  ordonna  qu'on  se  saisit  de  la  personne 
et  des  biens  des  marchands  anglais  qui  trafiquaient  dans 
leroyautne;  il  voulait  qu'ils  répondissent  du  traitement 
que  subissaient,  de  la  part  des  Anglais,  les  marchamls 
français  '.  Henri  111  usa  de  représailles  et  donna  des  ordres 
semblables  en  Angleterre.  Tristes  moyens  de  guerre,  qui 
n'avaient  pas,  à  la  vérité,  les  suites  désastreuses  qu'ils 
auraient  de  nos  jours,  à  cause  du  peu  de  développement 
du  commerce;  ils  lui  paraissaient  aussi  moins  odieui, 
réduit  qu'il  était  à  vivre  péniblement  dans  un  état  habi- 
tuel d'incertitude,  sans  protection  et  sans  garanties.  Le 
chroniqueur  anglais  n'en  fait  pas  moins  entendre  les 
plaintes  les  plus  vives  contre  les  dispositions  prises  par 
le  roi;  ses  reproches  sont  en  même  temps  un  hommage 
involontaire  rendu  au  caractère  de  notre  pays.  «  C'étaili 
dit-il,  une  atteinte  profonde  porlée  à  l'antique  dignité  de 
la  France,  dans  le  sein  de  laquelle  tous  les  ftigitifs,  même 
les  exilés,  et  surtout  les  hommes  qui  ne  font  pas  profes- 
sion des  armes,  trouvaient  un  asile  assuré,  protection  et 
défense:  d'où  lui  vint  originairement,  à  proprement  par- 
ler, son  nom  de  France  *.  » 

Le  comte  de  Toulouse  et  ses  adhérents  lenaient  encore; 
mais  leur  confiance  dans  le  suncès  s'était  évanouie,  et 
leur  union  n'était  plus  qu'apparente.  Les  uns  n'atten- 
daient qu'une  occasion  pour  traiter  avec  le  roi,  les  autres 
avaient  commencé  déjà  de  secrètes  négociations.  Le  roi 

Matib.  Paris,  p.  566. 
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s'était  hàlû  de  mettre  à  l'épreuve  la  fidélité  nouvellemenl 
jurée  du  comte  de  la  Marche,  ea  l'employant  contre  son 
ancien  allié,  le  comte  de  Toulouse.  II  y  trouvait  le  double 
avantage  d'agir  immédiatement  contre  les  rebelles  de 
Languedoc,  d'agir  par  un  lieutenant  dont  te  nom  devait 
singulièrement  frapper  leur  esprit,  en  même  temps  i^u'il 
l'éloignait  du  théâtre  principal  de  la  guerre.  Il  lui  adjoi- 
gnit le  comte  Pierre  Mauclerc.  Les  deux  comtes  avaient 
pour  instructions  de  fermer  l'accès  du  royaume  aux  rois 
espagnols,  dans  le  cas  où  ceux-ci  auraient  encore  le  des- 
sein d'intervenir  ;  puis  de  se  rabattre  sur  le  comte  de 
Toulouse  et  de  le  forcer  à  se  soumettre  '. 

Hais,  tandis  que  ce  mouvement  s'efliectuait,  l'armée  dli 
roi,  parvenue  aux  porle^  de  Blaye,  opérait  une  retraite 
inattendue.  Les  maladies  qui  sévissaient  au  milieu  d'elle, 
et  une  raison  toute  politique,  avaient  déterminé  cette 
brusque  résolution.  La  campagne,  accomplie  pendant 
les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été,  sous  un  ciel  trop  ardent 
pour  les  hommes  du  roi,  la  plupart  venus  du  Nord,  avait 
été  très-meurtrière.  Au  début,  la  mauvaise  qualité  des 
eaux,  corrompues  par  les  Poitevins,  avait  engendré  des 
.  maladies  ;-  les  fatigues  et  le  climat  les  avaient  développées 
dans  des  proportions  énormes  :  quatre-vingts  bannerets, 
vingt  mille  soldats,  dit  Matthieu  Paris,  avaient  succombe 
à  la  fièvre  ou  à  la  dyssenterie.  L'exagération  de  ces  chif- 
fres prouve  au  moins  quelle  etTrayantc  mortalité  avait 
décimé  l'armée  du  roi.  Les  chevaux,  mal  nourris  dans 
des  plaines  ravagées  à  l'avance,  épuisés  par  ta  chaleur, 
périssaient  par  milliers.  Le  roi  fut  atteint,  à  son  tour, 
par  la  dyssenterie.  La  gravité  des  symptômes  et  la  délica- 
tesse de  sa  constitution  rendaient  le  mal  fort  dangereux, 
s'il  continuait  à  tenir  la  campagne.  Son  conseil  le  pressa 
de  quitter  la  Guyenne  et  de  ramener  l'armée  en  France. 
Renoncer  à  poursuivre  ses  avantages,  lorsqu'on  sem- 
•  ïslUi.  Paris,  p.  512.  —  Dom  Vaisséic,  t.  TI,  l.  XXV,  th.  lu. 
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blail  en  voie  de  chasser  peut-être  définitivement  le  roj 
d'Angleterre  du  sol  gaulois,  ou  tout  au  moins  de  le  ré- 
duire à  un  traité  de  paii  qui  consacrerait  les  conquiïtes 
des  (rois  derniers  règnes,  pouvait  paraître  une  grande 
faute.  En  réalité,  le  roi  ne  fût-il  pas  malade,  c'était  la  seule 
chose  raisonnable  à  faire,  si  l'on  ne  voulait  pas  compro- 
mettre les  résultats  obtenus.  Ceux  plus  considérables  que 
le  roi  paraissait  prèsd'atteindre,n'étaientque^imériques, 
parce  que  ses  barons  ne  l'auraient  pas  suivi  jusque-là. 

Ils  s'étaient  montrés  pleins  de  lèle  et  d'ardeur,  tant 
qu'il  s'était  agi  de  réduire  un  vassal  rebelle  à  reconnaître 
les  droits  de  son  suzerain  j  dans  ces  limites,  la  cause  du 
roi  était  la  leur.  Il  est  douteux  que  les  termes  du  traité 
imposé  au  comie  de  ia  Marche,  gui  ne  rétaMissail  pas  les 
choses  dans  leur  ancien  étal,  mais  qui  dépouillait  en  partie 
le  vassal  vaincu,  les  eussent  satisfaits.  L'esprit  de  révolte 
était  dans  leur  sang  ;  ils  admettaient  difficilement  que  ta 
révolte  entraînât,  pour  un  haut  baron,  la  perte  ^e  ses 
fiefs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  guerre,  ses  souf- 
frances et  ses  suites  répugnaient  maintenant  à  beaucoup 
d'entre  eux.  Comme  au  temps  du  siège  d'Avignon,  le  parti 
féodal  s'agitait  ;  il  désapprouvait  la  continuation  d'uneeo- 
treprise,  contraire  aux  intérêts  du  baronnage,  puisqu'elle 
était  favorable  à  l'agrandissement  de  la  royauté.  Qu'é- 
tait'-ce,  après  tout,  que  le  roi  d'Angleterre  en  France,  sinon 
un  grand  baron,  le  seul  capable  de  lutter  encore  contre 
le  roi  et  de  balancer  l'écrasant  pouvoir  de  la  couroDiie 
qui  menaçait  de  les  abaisser  tous  soiis  le  même  niveau? 
Ces  pensées  étaient  fort  naturelles  chez  les  principaux 
seigneurs,  ces  sentiments  tout  à  fait  conformes  aux  in- 
stitutions qui  régissaient  le  pays  ;  l'idée  de  patriotisme 
doit  éll'e  écartée,  lorsqu'on  traite  des  hommes  et  des 
choses  de  l'époque  féodale;  cette.idée  était  incompatible 
avec  l'organisation  et  la  subordination  des  fiefs,  quicoo- 
stituaient  tout  l'ordre  social,  civil  et  politique,  et  morce' 
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laient,  pour  ainsi  dire,  la  nationalité  avec  le  territoire; 
la  féodalité  était  la  négation  même  de  la  patrie. 

Il  se  mêlait  à  Topposilion  sourde  des  seigneurs  un 
sentiment  honorable,  qu'ils  pouvaient  hautement  avouer, 
celui  de  la  reconnaissance  vouée  au  comte  Richard 
d'Angleterre  pour  ses  bons  offices  en  Terre  sainte. 
Aussi  ne  se  faisaient-ils  pas  faute  de  désapprouver  ou- 
vertement qu'on  poursuivit  la  guerre  au  delà  du  but 
qu'on  lui  avait  d'abord  assigné,  la  soumission  du  comte 
de  la  Marche.  Leurs  murmures  trouvaient  de  l'écho  dans 
les  rangs  des  hommes  d'armes  plus  obscurs,  parmi  les- 
quels les  maladies  exerçaient  leurs  ravages.  Beaucoup, 
sans  doute,  étaient  d'un  avis  contraire  et  voulaient  pous- 
ser en  avant  j  mais  l'opposition  des  premiers  n'en  était 
que  plus  vive  et  la  division  qui  commençait  &  partager 
l'armée,  plus  sensible.  ' 

Toutes  choses  considérées,  l'état  de  santé  du  roi  et  de 
l'armée,  et  les  dispositions  des  barons,  le  roi  et  son  con- 
seil jugèrent  que  le  plus  sage  était  d'accorder  au  roi  d'An- 
gleterre la  trêve  qu'il  sollicitait,  et  qu'on  avait  d'abord 
refusée.  Elle  fut  consentie  en  principe  ;  mais  on  convînt, 
pour  en  finir  plus  vite,  que  les  conditions  en  seraient 
débattues  et  arrêtées  ultérieurement. 

Le  roi  se  hâta  de  reprendre,  avec  ses  troupes,  la  route 
du  Nord.  En  passant  ii  Saintes,  il  donna  l'ordre  de  répa- 
rer et  d'accroître  les  fortifications  de  celte  ville  ;  elle  de- 
vait  être  pourvue  d'une  double  enceinte  de  murs.  Il  reçut, 
en  poursuivant  son  chemin,  les  hommages  et  les  serments 
des  châtelains  des  autres  places  ;  il  eut  soin  de  leur  lais- 
ser.de  bonnes  garnisons  françaises;  et,  dans  les  derniers 
jours  du  mois  d'août,  encore  gravement  malade,  il  parvint 
à  Tours,  d'où  il  regagna  Paris  à  la  tin  de  septembre*. 

Mattb.  fuit,  p.  575.  —  TilIcmoDl,  t.  II,  p.  M3. 
'  Guill.  de  Hdigis,  p.  340-341.  —  Hallh.  l'iiTis,  p.  575.  —  iMihv.  Hooi 
'-  '     '4  et  itinera,  HUtorien»  de  France,  l.  XXI,  p-  M3. 
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Le  comle  de  Toulouse,  cédant  aux  sages  consàls  de 
l'évéque  de  celle  ville,  qui  ne  cessait  de  lui  représenter  la 
folie  de  son  entreprise  et  le  peu  de  bonoe  foi  de  la  plupart 
de  ses  alliés,  avait  permis  que  ce  prélat,  animé  d'une  véri- 
table bienveillance  pour  lui,  entamât  des  négociations  avec 
le  roi.  Mais  la  retraite  du  roi,  dont  il  ne  s'expliquait  pas 
les  motifs,  ranima  les  espérances  du  comle  Baimond.  Il 
accourut  à  Bordeaux  trouver  le  roi  d'Angleterre  et  savoir 
quel  parti  on  pouvait  encore  tirer  de  son  alliance.  Il  se 
convainquit  bien  vite  que  Henri  III  élail  dans  une  situation 
à  implorer  le  secours  des  autres,  plutôt  qu'à  leur  offrir  le 
moindre  appui.  Henri  III  et  le  comle  ne  s'excilèrenl  pas 
moins  l'un  l'autre  à  tenir  ferme  pour  la  réalisation  de 
leurs  desseins,  c'esl-à-dire  pour  le  recouvrement  de  ce 
qui  avait  été  enlevé  à  l'héritage  de  chacun  d'eux  par  la 
maison  de  France,  lis  conclurent  entre  eux  un  traité  per- 
pétuel  d'allianc«  olTensive  et  défensive,  particulièrement 
conire  le  roi  de  France  et  généralement  contre  toute  créa- 
ture, jusqu'à  l'excommunication  excluse  (28  août*.)  Enfin 
ils  cherchèrent  à  déguiser  la  vanité  de  leurs  serments  et 
leur  égale  faiblesse  sous  lècîat  des  paroles  et  la  grandeur 
des  projets;  puis,  ils  se  séparèrent,  Uenrilll  pour  pour- 
suivre la  ratification  de  la  trêve  que  le  roi  lui  avait  accordée 
en  principe,  Raimond  pour  activer  les  négociations  com- 
mencées par  l'évéque  de  Toulouse,  grâce  aux  bons  offices 
duquel  il  espérait  obtenir  le  pardon  du  roi  et  la  paix. 

Ce  pardon  et  cette  paix,  il  avait  d'autant  plus  de  hâte 
de  les  tenir  que  ses  vassaux  avaient  pris  les  devants  et 
qu'il  risquait  d'être  sacrifié  par  eux.  Il  sut  positivement 

'  Rimer,  Fealera,  1. 1,  p.  410.  —  Hatib  Paris,  p.  573. 
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que  le  comte  de  Fois  lui-même,  celui  qui  lui  avait  fait  de 
si  solenoeUes  déclarations,  qui  l'avait  engagé  plus  qu'au- 
cun autre  à  commencer  la  guerre,  s'accommodait  sous 
main  avec  le  roi  et  n'hésitait  pas,  pour  se  faire  les  condi- 
tions meilleures,  à  promettre  de  tourner  ses  armes  con- 
tre son  suzerain.  Le  comte  de  Foix  demandait,  pour  prix 
de  cette  trahison,  à  ne  plus  relever  du  comte  de  Toulouse, 
et  à  devenir  pour  tous  ses  domaines  le  vassal  immédiat 
de  la  couronne.  Le  représentant  de  Raimond,  l'évéque  de 
Toulouse,  rejoignit  le  roi,  tandis  que'celui-ci  s'achemi- 
nait vers  sa  capitale;  il  voulut  eiposer  les  conditions  aux- 
quelles Raimond  entendait  se  soumettre  :  le  roi,  de  l'avis 
de  son  conseil,  refusa  de  les  entendre.  Il  ne  lui  parais- 
sait pas  digne  du  pouvoir  royal  de  discuter  avec  un  vassal 
rebelle  les  conditions  de  sa  soumission.  Il  déclara  à  l'évé- 
que  que  sa  volonté  était  que  le  comte  de  Toulouse,  comme 
l'avait  fait  le  comte  de  la  Marche,  s'en  remit  entièrement 
h  son  bon  plaisir.  Et  pour  témoigner  de  la  fermctc  de  sa 
détermination,  il  fît  partir  une  seconde  armée,  sous  la 
conduite  d'Imbert  de  Beaujeu  et  de  l'évoque  de  Cler- 
mont,  dont  ta  coopération  atieslait  que  cette  guerre  avait 
aussi  un  caractère  religieux  ;  celte  armée  devait  opérer 
par  le  Querci  et  pousser  vivement  le  comte  de  Toulouse, 
de  concert  avec  celle  que  commandaient  le  comte  de  la 
Marche  et  Pierre  Mauclerc. 

Le  comte  de  Toulouse,  informé  de  la  réponse  du  roi, 
hésita  ;  se  livrer  lui  paraissait  dangereux,  après  une  ré- 
volte ouverte  et  lorsque  les  meurtres  d'Avignonet  ve- 
naient de  ranimer  contre  lui  la  haine  du  clergé,  qui  de- 
mandait hautement  vengeance.  Il  préféra  tenter  le  sort 
des  armes.  11  ne  parait  pas  que  le  comte  de  la  Marche 
et  le  comte  Pierre  Mauclerc  agissent  hien  activement 
contre  lui;  restaient-ils  en  observation  du  cOté  de  l'Es- 
pagne?,.. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  n'aperçoit 
point  les  traces  de  leur  action  ;  mais  Imbert  de  Beaujeu 
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allait  serrer  Raimond  de  près  ;  et  dans  les  premiers  jours 
d'octobre,  tandis  que  celui-ci  assiégeait  le  château  de 
Penne  en  Agénois,  il  reçut  le  déti  du  comte  de  Foix  '. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  apprit  que  le  roi,  à  peine  arrivé  à 
Paris,  avait  réuni  une  assemblée  du  clergé,  pour  lui  de- 
mander une  aide  pécuniaire  contre  les  albigeois.  Rai- 
mond avait  beau  protester,  il  ne  pouvait  réussir  i  sé- 
parer sa  cause  de  celle  des  sectaires  ;  dès  qu'il  prenait  les 
armes,  on  le  représentait  comme  le  chef  d'une  nouvelle 
insurrection  religieuse.  L'assemblée  de  Paris  avait  sans 
hésiter  accordé  au  roi  un  subside  de  la  valeur  du  ving- 
tième des  revenus  ecclésiastiques  d'une  année*.  On  allait 
prêcher  la  croisade  contre  Raimond.  Il  ne  pouvait  plus 
conserver  la  moindre  illusion  sur  te  sort  qui  lui  était  ré- 
servé, s'il  continuait  la  lutte.  Abandonné,  assailh  par  ses 
alliés  eux-mêmes,  seul  désormais  en  face  du  pouvoir 
royal,  que  soutenaient  l'argent  et  les  prédications  du 
clergé,  la  seule  chance  qui  lui  restât  de  consener  quel- 
ques débris  de  ses  domaines,  était  de  s'en  remettre  ab- 
solument à  la  clémence  du  roi. 

Le  20  octobre,  il  lui  écrivit  et  lui  offrit  une  soumission 
complète.  U  écrivit  en  même  temps  à  là  reine  Rlanclie, 
qu'il  supplia  comme  sa  proche  parente  (elle  était  sœur 
de  sa  mère),  d'intercéder  en  sa  faveur.  Il  était  temps  : 
Raimond,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Toulouse,  porteur 
des  lettres  du  comte,  trouva  à  la  cour  les  envoyés  de  di- 
vers seigneurs,  prétendus- alliés  de  son  maître,  qui  fai- 
saient olfrir  au  roi  leur  concours  pour  l'écraser.  Le  roi 
chargea  deux  commissaires,  Jean  le  Gay,  chevalier,  et  Fré- 
déric Pasté,  maréchal  de  France,  d'aller  recevoir  la  sou- 
mission du  comte  de  Toulouse.  Ces  commissaires,  réunis 
à  l'évoque  de  Clermont  et  àlmbertde  Reaujeu,  rencôn- 

'  ChroB.  Guill,  de  Podio  Ijiurentii,  cap.  ilï.  — Dom  ïaissète,  t.  VI,  I,  XIT, 
■  Hatlb.  Paris,  p.  515. 
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trèrenl  le  comte  près  d'Alzonnc,  dans  le  diocèse  de  Car- 
cassonne.  Ils  reçtircnl  ses  serments,  les  actes  authenti- 
ques par  lesquels  il  faisait  l'abandon  de  tous  ses  droits 
entre  les  mains  du  roi  ;  ils  lui  accordèrent  trêve,  et  l'assi- 
gnèrent à  comparaître  devant  la  cour  du  roi,  à  Lorrïs  en 
Gâtinais,  pour  entendre  ce  qu'il  plairait  à  celui-ci  d'w- 
donner  sur  son  sort  '. 

le  comte  de  Toulouse  se  présenta  le  jour  indiqué  de- 
vant le  roi  à  Lorris  (janvier  1243).  Il  se  mit  h  sa  merci, 
lui,  ses  hiens  et  ses  vassaux.  Le  roi  ne  lui  imposa  pas 
d'autres  conditions  que  celles  qui  étaient  contenues  dans 
le  traité  de  Heaux,  dont  Raimond  jura  de  nouveau  l'obser- 
vation, la  reine  Blanche  tut  accusée,  en  cette  occasion, 
d'avoir  usé  de  son  influence  sur  le  roi,  plutôt  dans  l'inté- 
rût  de  son  neveu  que  dans  celui  de  son  fils.  Ce  reproche 
ne  peut  l'atteindre  :  elle  a  donné  trop  de  preuves  de  son 
dévouement  à  la  couronne.  Le  traité  de  Meàux,  si  dur 
pour  le  comte  Raimond,  était  son  œuvre.  «  En  Femme 
prudente  et  avisée,  elle  agissait  pour  que  de  ce  cAtè  la 
paix  fût  acquise  et  assurée  au  royaume*.  »  On  n'aurait 
pu,  d'ailleurs,  toucher  aux  stipulations  du  traité  de 
tfeaus,  sans  porter  atteinte  aux  droits  qu'elles  garan- 
tissaient.au  comte  de  Poitiers,  en  qualité  d'héritier  par 
sa  femme  du  comte  de  Toulouse.  Seulement,  le  roi  exigea 
de  nouveaux  gages  de  la  Jldélité  du  comte.  Raimond  dut 
lui  livrer  pour  cinq  ans  les  châteaux  de  Puicelsis  en  Albi- 
geois, de  Najac  en  Rouergue,  de  Laurac  en  Agenois,  et 
lui  restituer  celui  de  Penne  d'Agenois,  une  des  places  de 
sûreté  désignées  pac  le  traité  de  Meaux,  dont  le  comte  de 
Toulouse  venait  de  s'emparer.  Le  mi  ne  lui  rendit  pas 
l'hommage  du  comte  de  Foi\,  tout  en  réservant,  pour 
le  temps  où  Raimond  ne  serait  plus,  les  droits  de  suze- 

<  Cknn.  Guill.  de  Podio  Lsureniii,  c.  xlt.  —  Dom  Tsissète,  t.  n,  I.  t%f 
*  CArmi.  Ouill.  de  Podio  Uiu«ntu,  c.  xlt,  E. 
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rainelé  du  comie  de  Poitiers.  Le  vicomte  de  Narbonncd 
les  aufres  seigneurs  de  Languedoc  qui  avaient  pris  part 
à  la  guerre,  obtinrent  ^lementlapaix'. 

Le  traité  de  Lorris  marque  la  fin  des  troubles  féodaui, 
pour  toute  la  durée  du  règne  de  saint  Louis.  C'est  dire 
que  ce  prince  n'eut  plus  à  combattre  le  roi  d'Angleterre, 
incapable,  sans  l'appui  d'une  partie  du  baronnage  fran- 
çais, de  rien  tenter  contre  le  royaume.  Le  roi  ne  tira  [dus 
l'épée  que  contre  les  ennemis  de  la  foi  et  de  la  civilisation 
chrétienne,  contre  les  musulmans. 

De  retour  dans  ses  domaines,  le  comte  de  Toulouse  fit 
justice  des  meurtriers  d'Aviguonet:  il  fit  pendre  ceux 
qu'on  parvint  à  sajsir.  Au  printemps,  il  se  rendit  à  Borne. 
Il  séjourna  près  d'une  année  en  Italie,  occupé  de  négoôa- 
tions  entre  le  saint-siége  et  l'Empereur.  Les  voyages  à  la 
cour  pontificale,  les  rapports  personnels  avec  les  papes 
lui  réussis^ienl  toujours.  Il  obtint  (2  décembre  1245)  da 
nouveau  pape,  Innocent  IV,  la  levée  de  l'excommunica- 
tion qui  pesait  encore  sur  lui;  il  inspira  même  au  pouliCe 
des  sentiments  d'amitié  dont  souvent,  depuis,  i)  reçut  les 
marques. 

Pendant  l'absence  du  comte,  les  sectaires  de  Languedoc 
soutenaient  une  dernière  lutte,  dans  laquelle  ils  succom- 
bèrent. Le  château  de  Hontségur,  leur  citadelle,  «t  vraie 
synagogue  de  Satan,  qui  semblait  inexpugnable  sur  la 
roche  très-élevée  où  elle  était  placée  *,  »  bravait  les  efforts 
de  l'orthodoxie,  et  portait  comme  un  audacieux  défi  au  ré- 
tablissement de  l'ordre.  Roger  de  Mirepoix,  le  principal 
auteur  des  meurtres  d'Aviguonet,  y  commandait  encore 
avec  Raimond  de  Peirèle,  un  autre  seigneur  non  moins 
compromis  dans  la  cause  de  l'hérésie.  Pi^re  d'Amëli, 
archevêque  de  Narbonne,  Févèque  d'AIbi  et  le  sénéchal 
de  Carcassonne  entreprirent  le  siège  de  Montségur.  Ils 

*  Chren.  Guitl.  de  Podio  Laurenlii,  c.  ilt.  —  Dont  Taûsèie,  t^.  uti.— 
Tillcmant,  t.  11.  p.  4S0. 

*  Chroit.  fiuill.  de  Podio  Laureiitiii  cap.  ilt:. 
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réduisirent  les  dérenseurs  du  cliâteau  à  se  rendre  et  a 
leur  livrer  les  hérétiques  signalés  qu'ils  avaient  avec  eux, 
au  nombre  de  deux  cents,  hommes  ou  femmes.  Parmi 
ceux-d  se  trouvait  leur  chef  religieux,  leur  évèque,  un 
certain  Bertrand  Martini.  Les  prisonniers  pouvaient  sau- 
ver leur  vie  en  abjurant  l'erreur;  ils  refusèrent  obstiné- 
ment de  se  rétracter;  on  les  enferma  dans  une  clôture 
faite  de  pieux,  et  on  les  brûla  tous.  Au  milieu  d'eux  péril, 
avec  un  tranquille  courage,  une  jeune  e(  noble  demoiselle, 
Esclarmonde  de  Peirèle,  fille  de  Raimond  de  Peirèle,  un 
des  seigneurs  de  Montségur.  Ce  fut  le  dernier  coup  porté 
à  la  secte  des  albigeois:  privée  de  cet  asile,  ayant  perdu 
ses  plus  intrépides  partisans,  elle  ne  fit  plus  que  languir 
dans  le  midi  de  la  France  et  finit  par  s'éteindre. 

Le  comie  de  Toulouse,  à  son  retour  (en  1244),  trouva 
le  pays  complètement  pacifié,  les  éléments  des  anciens 
troubles  détruits.  Il  était  réconcilié  avec  le  pape,  mais  il 
lui  restait  à  donner  satisfaction  à  l'archevêque  de  Nar- 
bonne,  qui  exigeait  une  réparation  solennelle,  pour  avoir 
été  obligé,  en  1242,  de  se  sauver  de  sa  métropole,  lors-  , 
que  le  comte  de  Toulouse  et  le  vicomte  de  Narbonne  la 
soulevaient  contre  l'autorité  royale.  Pierre  d'Améli  leur 
imposa  à  tous  deux  une  cérémonie  humiliante,  destinée 
à  efTacer  aux  yeux  du  peuple  l'outrage  fait  à  sa  dignité 
et  à  son  autorité.  Suivi  de  ses  chanoines  et  de  quelques 
boui^eois  qui  avaient  partagé  son  sort,  il  fit  sa  rentrée 
dans  Narbonne,  le  comte  de  Toulouse  et  le  vicomte  de  Nar- 
bonne, à  pied  et  sans  manteau,  tenant  les  rênes  de  son 
cheval.  Ils  le  conduisirent  ainsi  jusqu'à  son  palais,  où  ils 
reçurent  l'absolution  '. 

Bien  que  la  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre  fût  arrêtée  en 
principe,  comme  elle  n'était  pas  jurée,  on  continuait  d'es- 

-  Dom  Viissilf,  eb.  ui  et 
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carinoucber  en  Gascogne  de  cliâleau  à  chàleau.  Henri  111 
tolérait  par  faiblesse  que  cette  guerre  se  ni  en  son  nom. 
D'ua  autre  cdlé,  le  comte  Pierre  Mauclerc  avait  dooné  on 
nouvel  élan  aux  expéditions  maritimes.  Il  tenait  la  mer 
durant  la  mauvaise  saison,  cherchant,  en  corsaire  hardi, 
des  chances  de  gain  dans  la  course  contre  les  navires  an- 
glais, n  savait  parfaitement  que  la  trêve  était  convenue; 
mais  agissant  comme  s'il  l'ignorait,  il  évitait  avec  soin  de 
relâcher  dans  les  ports  connus,  de  peur  d'y  trouver  un 
ordre  du  roi  qui  l'obligedt  de  cesser  ses  rapines.  Henri  lU, 
à  Bordeaux,  achevait  de  dépenser  ses  «  esterlings,  ■  que 
les  Gascons  réussirent  à  lui  soutirer  jusqu'au  dernier,  ou 
à  lui  faire  employer  •  en  festins  et  réjouissances,  b  11 
contracta  même  des  dettes  énormes,  entraîné  par  les  sol- 
licitations de  ces  sujets  avides  qui  exploitaient  indigne- 
ment sa  déplorable  facilité.  Les  seigneurs  anglais  qui 
l'avaient  accompagné,  l'avaient  quitte  pour  retourner  dans 
leur  pays.  La  crainte  d'une  nav^ation  que  la  saison  et  le 
comte  Pierre  Mauclerc  pouvaient  rendre  périlleuse,  leur  6t 
imaginer  de  demander  au  roi  de  France  la  permission  de 
traverser  le  royaume.  C'était  un  éclatant  hommage  rendu 
à  la  bonne  foi  du  jeune  souverain.  Le  roi  s'empressa  de 
leur  accorder  l'autorisation  qu'ils  soUicilaient.  Oncbe^ 
chait  à  l'en  détourner,  comme  d'une  condescendance  dan- 
gereuse. «  Qu'on  les  laisse  passer,  répliqua-l-il,  je  ne 
«  demanderais  pas  mieux  que  tous  mes  ennemis  s'en 
«  allassent  ainsi  pour  jamais  loin  de  moi  '.  a  II  n'y  avait 
dans  son  cœur  ni  sentiment  de  haine,  ni  pensée  de  ven- 
geance :  des  courtisans  croyaient  lui  plaire  en  peignant 
devant  lui,  en  traits  moqueurs,  la  triste  situation  de 
Henri  Ul  à  Bordeaux,  délaissé  par  les  Anglais,  pillé  par 
les  Gascons.  «  Cessez,  cessez,  dit-il,  ne  cherchez  pas  à 
H  le  tourner  en  ridicule,  ou  bien  à  me  faire  haïr  de  lui 

•  llsllh.  Paris,  p,  !i7G. 
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f  par  vos  railleries.  Ses  charités  et  sa  piété  le  délivreront 
«  rie  fout  péri)  et  de  tout  opprobre'.  » 

La  trêve  fut  enfin  conclue  pour  cinq  ans,  et  ratifiée  par 
le  roi  d'Angleterre  le  7  avril,  par  le  roi  de  France  le  8  *. 
Les  conditions  étaient  toutes  favorables  à  ce  dernier  :  il 
gardait  toutes  ses  conquêtes;  Henri  restituait  les  châ- 
teaux pris  par  les  siens  depuis  la  retraite  du  roi  ;  il  lui 
cédait  rUe  de  Ré  '.  Henri  111  ne  retourna  en  Angleterre 
qu'au  mois  de  septembre  ;  il  devait  éprouver  peu  d'em- 
pressement à  reparaître  dans  son  royaume,  après  une 
campagne  aussi  préjudiciable  h  son  trésor,  que  peu  ho- 
norable pour  ses  armes  et  pour  son  caractère.  Le  comte 
Pierre  Mauclerc,  qu'atteignit  enfin  un  ordre  sévère  du 
roi,  avait  désarmé. 


Le  veuvage  de  TËglise  durait  depuis  le  17  novem- 
bre 1241.  Lés  cardinaux,  réduits  par  des  morts  succes- 
sives au  nombre  de  sept  ou  huit,  et  divisés  d'opinion, 
n'avaient  osé  se  rassembler  pour  procéder  à  une  nou- 
velle élection.  Ce  n'était  pas  que  de  tous  cAtés  on  ne  les 
pressât  de  mettre  un  terme  à  cette  situation  fâcheuse 
pour  la  chrétienté.  L'empereur  Frédéric  II,  dont  cette 
vacance  du  saint-siége  semblait  favoriser  les  desseins,  se 
montrait  très-empressé  de  la  voir  fmir.  Il  prodiguait  aux 
cardinaux,  tantâtles  exhortations  et  les  conseils^  tantAt 

'  MaUb.  PwLs,  p.  517. 

'  Mallh.  Paris,  p.  580.  —  Bymer,  PceiUra,  t.  I",  p.  416.  —  Dumont, 
Corpt  univ.  diplom..  t.  l,  I~  partie,  p.  18Î, 

'  Matthieu  Paris  ajoute  k  ces  condiliont  l'obligalian,  pour  le  roi  d'Angle- 
terre, de  payer  au  rai  de  France  cinq  mille  lÎTres  sterling  pendant  U  durée 
de  le  trêve,  aoil  mille  livres  ubaque  année.  Les  instruments  .du  traité  pu- 
bliés  par  Rymer  el  par  DumonI  ne  mentionnent  point  cetle  clause. 


nzedoï  Google 


S«  DISTOIRB  DE  SAI.1T  LOVIS.  .  l3iS 

les  menaces  et  les  injures,  pcwr  les  décider  à  se  réunir'. 
Il  employa  même  la  force  des  armes  ;  il  ravagea  les  en- 
virons de  Rome,  il  assi^ea  la  ville  ;  mais,  sur  les  obser- 
vations des  Romains  que  les  cardinaux  seuls  étaient  res- 
ponsables de  ce  long  retaid,  il  ordonna  de  dévasUr 
seulement  les  terres  de  l'Église  et  celles  des  cardinaui. 
Il  laissait  au  cardinal  Jacques,  évéque  de  Palestrine,  un 
de  ses  prisonniers,  toute  liberté  de  se  rendre  au  con- 
clave dès  qu'il  serait  convoqué.  Le  but  de  l'Empereur,  en 
marquant  ce  tête  pour  l'élection  d'un  nouveau  pape,  était 
évidemment  de  faire  preuve  de  bonne  foi,  d'écarter  le 
soupçon  bien  naturel  qu'il  s'opposait  à  la  consolidation 
du  gouvernement  de  l'Eglise;  peut-être  aussi  préféniit41 
avoir  affaire  h  un  seul  homme,  qu'à  un  gouvernement 
anonyme  et  occulte  qui  ne  lui  otTrait  point  de  prise  '. 

Le  roi  de  France,  par  des  motifs  tout  autres,  s'inquié- 
tait, avec  plus  de  sincérité,  de  voir  la  chrétienté  sans  chef 
spirituel;  il  écrivit  à  plusieurs  reprises,  avec  beaucoup  de 
force,  aux  cardinaux,  pour  leur  représenter  le  danger 
auquel  ils  exposaient  l'Église.  Il  alla  jusqu'à  leur  dire 
que  s'ils  n'en  finissaient  pas  promptement,  l'Église  de 
France  se  choisirait  un  souverain  pontife  pour  son  gou- 
vernement particulier,  en  vertu  du  privilège  conf^  à 
saint  Denis,  lorsque  le  patron  des  Gaules  fut  chai^  de 
l'apostolat  des  nations  d'Occident*. 

Les  cardinaux,  poussés  à  bout  par  les  moyens  violents 
employés  par  l'Empereur,  promirent  enfin  de  procéder  à 
l'élection.  L'Empereur  éloigna  aussitôt  ses  troupes,  délivra 
l'évéque  de  Palestrine  et  se  retira  lui-même  dans  son 
royaume  de  Sicile.  Les  cardinaux  s'assemblèrent  à  Ana- 
gni,  ville  désignée,  depuis  l'élection  de  Cèleslin  IV,  pour 
la  tenue  du  conclave.  Le  24  juin  12i3,  étant  convenus 

<  Pelri  de  VineiiepUt.,  1. 1,  c.  m,  p.  116;  c.  xni,  p.  1». 
■  Fleury.  RUI.  ecclii.,  t.  XVII,  1.  LXXXII,  p.  ÏIO. 
»  Botlli.  Paris,  p.  58Ï. 
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assez  facilement  de  leur  choix,  ils  élurent  tout  d'une  voix, 
au  premier  scrutin,  le  cardinal  Sinibald  de  Fiesque,  qui 
prit  le  nom  d'Innocent  IV.  Ce  choix  devait  plaire  à  Frédé- 
ric :  le  cardinal  de  Fiesque  appartenait  à  une  Tamille  gi- 
beline attachée  au  service  de  l'Empereur;  il  était  le 
cinquième  lîls  de  Hugues,  comte  de  lavagne,  noble  Gé- 
nois, préfet  du  fisc  impérial  en  Italie.  Lui-môme,  sans 
cesser  de  se  montrer  fîdèlc  h  ses  devoirs  envers  le  saint- 
siége  et  de  mériter  la  bienveillance  de  l'irascible  Gré- 
goire IV,  avait  su  garder  la  confiance  et  l'amitié  du  prince. 
Mieux  que  tout  autre,  il  semblait  propre  à  rétablir  la 
paix  tant  souhaitée  entre  le  sacerdoce  et  l'Empire  ;  le  sa- 
cré wltége  s'en  flattait  ;  les  partisans  de  l'Empereur  se 
réjouissaient  hautement;  Frédéric  recevait  des  félicita- 
tions. Il  ne  se  laissa  pas  prendre  à  de  fausses  espérances; 
il  savait  que  les  difOcultés  de  la  situation  seraient  plus 
fortes  que  tes  sentiments  d'affection  du  nouvau  pape,  et 
qu'entre  eux,  désormais,  toute  entente  était  rompue.  Ce 
fut  alors  qu'il  dit  ce  mol,  rappelé  plus  haut,  à  ceux  qui  le 
complimenlaient  de  l'éleclion  d'Innocent  IV:  «  Il  était 
*  mon  ami  comme  cardinal,  maintenant  il  devient  mon 
■  ennemi  comme  pape  '.  »  Il  ne  manqua  pas  cependant 
de  lui  écrire  avec  affection  et  confiance,  «  pour  le  féliciter 
de  son  exaltation,  pour  se  féliciter  lui-même  de  trouver 
le  fils  d'un  des  nobles  de  l'Empire,  un  ancien  ami,  dans 
le  père  spirituel  qu'il  était  appelé  à  vénérer  ;  par  lequel 
il  était  assuré  que  les  vœux  de  paix  et  les  droits  de  l'Em- 
pire seraient  inviolablement  maintenus  *.  » 

On  entama  des  négociations,  mais  avec  cette  médance 
de  deux  partis  qui  soupçonnent  réciproquement  leur 
bonne  foi  et  qui  craignent  en  trop  accordant  de  donner 
.des  gages  contre  eux-mêmes.  Le  comte  de  Toulouse,  qui 

'  ChroD.  de  Baudoin  d'Aiesnes,  p.  103,  H.  —  Villani,  Yilorie  psrenlme, 
Nuralori,  «er.  ital.  tcript.,  l.  llll,  1.  VI,  c.  xiiii. 
'  PelH  de  VituiiepUt.,  I.  1,  t.  mm,  p.  306. 
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était  en  Italie,  réconcilié  avec  te  sainl-siége,  vassal  con- 
stamment fidèle  de  l'Empereur,  était  bien  placé  pour  se^ 
vir  d'intermédiaire  ;  il  s'employa  avec  zèle,  mais  sans  suc- 
cès, à  l'œuvre  de  la  reconciliation.  Il  alla  de  l'Empereur 
au  pape,  accompagné  des  deux  principaux  ministres  de 
Frédéric,  Pierre  des  Vignes  el  Thaddée  de  Sessa  ;  il  promit 
solennellement,  au  nom  de  l'Empereur,  une  soumission 
complète  à  TÉglise  ;  il  échoua,  parce  qu'il  y  avait  à  celte 
soumission,  d'une  pari,  comme  au  pardon,  de  l'autre,  des 
eonditions  sur  lesquelles  il  était  impossible  de  s^cntendre. 
Frédéric  voulait,  ce  qu'il  avait  toujours  exigé,  que  le  pape 
abandonnât  les  Lombards,  que  leur  ligue  fût  dissoute  el 
sonautorité  souveraine  reconnue  par  eux  ;  il  voulait  que 
rexcommunicatiôn  portée  contre  lui  fût  levée,  sa  réconci- 
lialion  avec  l'Église  accomplie,  avant  qu'il  rendit  rien  des 
parties  du  domaine  pontifical  dont  il  s'était  emparé.  11 
promettait  de  donner  ensuite  satisfaction  au  pape  sur 
tous  les  points.  Frédéric  était  alors  maître  du  territoire 
ecclésiastique  presque  tout  entier  et  de  la  plupart  de  ses 
villes.  Il  dominait  dans  Rome,  dont  l'entrée  était  interdite 
au  pape. 

Innocent  IV,  de  son  cûté,  refusait  d'accorder  Pabsolu- 
tion,  avant  que  Frédéric  cât  tout  restitué,  même  les  par- 
ties litigieuses,  et  qu'il  eût  délivré  les  ecclésiastiques 
qu'il  retenait  prisormiers  ;  au  surplus,  dans  aucun  cas,  i) 
ne  consentait  à  ce  que  la  ligue  lombarde,  qu'il  considé- 
rait comme  le  boulevard  de  l'Église,  fût  dissoute  ;  il  eii- 
geait,  au  contraire,  que  l'indépendance  des  Lombards  fût 
reconnue  par  l'Empereur.  Les  négociations  durèrent  tout 
l'hiver  (1245-f2i4),  sans  qu'on  fût  près  de  s'entendre. 
Comme  dernière  proposition,  l'Empereur  offrit  au  pape 
de  soumettre  leurs  différents  à  l'arbitrage  dès  rois  de 
France  el  d'Angleterre  et  de  leurs  principaux  barons.  In- 
nocent refusa  ;  il  avait  posé  son  ultimatum  ;  concéder  au 
delà  lui  paraissait  trahir  les  intérêts  el  les  droits  de  l'b- 
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glise.  Puis,  il  avait  conçu  un  projet  hardi  :  il  voulait 
quitter  Tltalie,  échapper  à  la  pression  des  forces  impé- 
riales, réunir  dans  une  ville  située  hors  de  la  puissance 
de  Frédéric  un  concile  général,  e(,  si  l'Empereur  ne  cédait 
pas  absolument,  le  faire  déposer. 

L'exécution  de  ce  plan  offrait  de  grandes  diflîcultés.  Le 
pape,  observé  de  Irès-près  par  les  agents  de  Frédéric,  ne 
pouvait  se  mouvoir  qu'avec  beaucoup  de  peine  au  milieu 
des  garnisons  impériales  qui  battaient  le  pays  tout  autour 
de  lui.  L'Empereur  employait  toutes  ses  forces  à  le  blo- 
quer, à  l'isoler  du  reste  du  monde  ;  les  routes  de  terre, 
comme  la  route  de  mer,  soigneusement  gardées,  tie  lais- 
saient que  irës-dinîcilemeiit  passer  du  pape  au  dehors  de 
l'Italie,  du  dehors  de  l'Italie  au  pape,  les  communications 
et  les  messages,  surtout  lorsque  les  messagers  étaient  re- 
vâtus  du  caractère  ecclésiastique.  Ce  n'était  donc  pas  une 
entreprise  aisée,  pour  le  pape,  que  de  dérober  sa  fuite  a 
l'active  surveillance  de  son  adversaire. 

Innocent  IV  ne  désespéra  pas  du  succès.  D'abord,  il 
s'établit  à  Civita-Castellana,  sous  le  prétexte  de  donner 
plus  d'activité  aux  négociations,  en  se  rapprochant  de 
l'Empereur  qui  était  à  Terni.  En  réalité,  il  se  tenait  prêt 
h  proCter  de  la  première  circonstance  favorable  qui  s'of- 
frirait à  lui  de  gagner  te  port  de  Civita  Vecchia,  ou  il 
comptait  s'embarquer.  Des  députés  de  Gènes,  ses  compa- 
triotes, qui  étaient  venus  le  complimenter,  lui  fournirent 
l'occasion  qu'il  cherchait.  Les  galères  qui  les  avaient 
amenés  étaient  mouillées  au  port  d'Ostie  ;  le  pape  obtint 
d'eux  sans  peine  qu'au  retour  elles  touchassent  à  Civita 
Vecchia.  Le  28  juin,  prévenu  que  la  flotte  génoise  se  trou- 
vait dans  les  eaux  de  cette  ville,  il  se  rendit  à  Sutri, 
où  les  dispositions  nécessaires  à  sa  fuite  avaient  été  se- 
crètement prises.  Le  jour  même  de  son  arrivée,  dès  que 
la  nuit  fut  tombée,  il  se  retira  dans  son  appartement, 
comme  pour  prendre  du  repos  ;  il  revêtit  un  habit  mi- 
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litaire,  {«it  des  armes,  sortit  sans  être  reconnu  du  pa- 
lais et  de  la  %il)e,  et  montant  achevai  avec  son  neveu,  le 
cardinal  de  Sainl-Euslache,  et  six  de  ses  plus  dévoués 
senileurs,  il  61  tant  de  diligence,  qu'au  point  du  jour  il 
entrait  à  Civita  Vecchia,  ayant  francfai  plus  de  onze  lieues 
par  des  chemins  détestables.  L'amiral  de  Gènes,  aussilùl 
que  le  pape  fut  à  son  bord  et  bien  qu'une  tempête  fût  im-  . 
rainenle,  mit  immédiatement  à  la  voile;  la  tempête  dis- 
persa les  galères,  les  retint  plusieurs  jours  loin  du  port 
sur  lequel  elles  se  dirigeaient,  mais  elle  écarta  aussi  la 
flotte  impériale.  Le  7  juillet,  le  pape  atteignit  Gènes,  qui 
le  reçht  comme  en  triomphe*. 

Malgré  l'appui  de  sa  Camille  et  du  parti  guelfe,  toui- 
puîssant  dans  celte  ville,  ce  n'était  pas  là,  si  près  de  Fré- 
déric et  comme  sous  sa  main,  qu'Innocent  IV  pouvait  son- 
ger à  réunir  un  concile.  C'était  en  France,  à  Reims,  qu'il 
projetait  d'assembler  les  juges  de  l'Empereur.  Pour  cela 
il  fallait  obtenir  l'agrément  du  roi  de  France.  Mais  le 
pape  connaissait  trop  le  jusie  eflroi  qu'inspirait  la  lourde 
chaîne  de  recevoir  la  cour  pontiRcale,  alors  surtout  que 
la  gravité  des  circonstances  pouvait  rendre  cette  hos- 
pitalité compromettante,  pour  s'adresser  directement  au 
roi  et  permettre  à  la  réflexion  de  peser  les  inconïti- 
nients  de  la  décision  qu'il  souhaitait.  Il  médita  de  frapper 
le  coeur  du  roi  d'une  impression  vive  et  inattendue,  et  de 
surprendre  son  consentement  à  la  faveur  de  cette  émoliou. 
Il  choisit,  pour  être  l'instrument  de  cette  manœuvre  di- 
plomatique, l'ordre  de  Citeaux  tout  entier.  Les  religieui 
de  Ctleaux  avaient  coutume  de  tenir  tous  les  ans,  à  la  fin 
de  septembre,  dans  leur  maison  clief-d'ordre,  un  chapitre 
général.  Soivant  un  usage,  alors  très-répandu  parmi  les 
grands  et  que  suivaient  particulièrement  les  protecteurs 

'  Fnderici  II  imp.  vila  PaaitUfi  Colltnulii,  Peiri  ût  Vinà»  epitt.,  t.  W- 
-  MatUi.  Pari3,p-lin.  -  Fleury,  ffi«i.  mcW.,  t.p",l' LXXXll.-C.de 
ClJerrier,  Hht.  de  la  Ivtle  dft  paptt  el  de»  empermrt.l.  ![[,  p.  119. 
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des  monastères,  le  roi,  cette  année,  avait  promis  d'assister 
au  Chapitre,  afin  d'unir  ses  prières  à  celles  de  la  pieuse  ' 
assemblée.  Les  moines  de  Citeaux  devaient  profiter  de 
cette  occasion,  pour  présenter  en  corps  la  requête  du 
pape. 

Le  roi,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  arrivait  accompagné 
de  sa  mère,  de  ses  frères,  les  comtes  d'Artois  et  de  Poitiers, 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  plusieurs  autres  barons.  Tous 
les  abbés  de  l'ordre  et  les  moines  de  la  communauté,  au 
nombre  de  cinq  cents  religieux,  s'avancent  en  procession 
au-devant  de  lui  et  le  conduisent  dans  la  salle  du  Chapi- 
tre. Quand  tout  le  monde  est  assis,  tout  à  coup,  au  mi- 
lieu d'un  profond  silence,  les  religieux  se  jettent  à  genoux 
devant  le  roi,  et  te  supplient,  les  mains  jointes  et  les  lar- 
mes aux  yeux,  de  donner  asile  au  pape  dans  son  royaume, 
de  sauver  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  de  sauver,  l'Église 
[)ersccut(''e  par  l'Empereur.  On  peut  imaginer  l'émotion 
du  jeune  roi  devant  cette  scène  imposante,  en  entendant 
cette  prière  qui,  dans  la  bouche  des  vénérables  interces- 
seurs, lui  semblait  proférée  par  la  voix  de  l'Ëglise  elle- 
même.  U  se  met  aussi  à  genoux  devant  les  religieux,  il  les 
)  ?surc  de  sa  constante  bienveillance  pour  eux,  de  sa 
ferme  volonté  de  défendre  l'Église  contre  les  violences  de 
l'Empereur,  o  autant  que  la  justice  le  permettra  ;  »  et  il 
ajoute,  qu'il  accueillera  libéralement  le  pape  dans  son 
exil,  «  si  tel  est  l'avis  de  ses  barons  ;  avis  dont  aucun 
«  roi  de  France  ne  peut  se  passer  '.  m  Celte  dernière  res- 
triction, expression  exacte  du  droit  monarchique  féodal, 
ruinait  le  succès  du  pieuxcomplot  des  moines  de  Citeaux. 
Le  roi,  en  répondant  avec  simplicité  et  franchise,  avait 
évité  le  piège  tendu  à  ses  sentiments  chrétiens. 

Il  n'était  pas  douteux,  en  effet,  que  le  parlement  royal 
refuserait  son  assentiment.  Admettre  le  pape  en  France 
était  déjà  un  danger;  on  pouvait  être  entrainé  malgré  soi 
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à  embrasser  sa  querelle,  et  la  guerre  avec  l'Empire  en 
fût  aussitôt  résultée;  «  le  roi  était  bien  jeune  et  le  pape 
bien  consommé  dans  les  affaires  pour  les  mettre  en  pré- 
sence. *  t>  Mais,  donner  asile  à  cetle  longue  suite  de  béné- 
ficiers,  de  prëbendiers  italiens,  gens  rapaces  qui  de  leur 
pays  étendaient  déjà  les  mains  sur  toute  la  catholicité, 
et  dont  on  avait  bien  de  la  peine  à  se  défendre  de  loin, 
c'était  leur  livrer  les  revenus  de  l'Église  de  France  à  dé- 
vorer sur  place  ;  le  clergé  à  coup  sur  redoutait  bien  plus 
que  les  barons  qu'on  leur  ouvrit  les  frontières  du  ropume. 
Aussi  n'y  eût-il  qu'une  opinion,  dans  le  conseil  que  le 
roi  réunit  pour  discuter  la  demande  d'Innocent  IV.  Inno- 
cent IV  avait  fait  suivre  la  scène  de  CIteaux  d'une  dé- 
marche directe,  qui  fut  communiquée  à  l'assemblée.  Hais 
l'éloquence  de  sa  dépêche  ne  pat  rien  changer  à  la  réso- 
lution prise.  Le  roi  l'exécuta  avec  fermeté  :  il  écrivit  au 
pape,  avec  respect,  en  fils  pieux,  mais  en  souverain  ;  il 
l'assura  qu'il  était  prêt  à  défendre  par  les  armes  la  per- 
sonne du  souverain  pontife,  si  l'Empereur  l'attaqnail, 
mais  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  le  recevoir  dans 
son  royaume*. 

On  avait  proposé  dans  le  conseil  du  pape,  si  l'on  n'allait 
pas  en  France,  de  se  retirer,  soit  en  Aragon,  "soit  en 
Angleterre.  C'étaient  deux  cours  vassales  de  Rome.  Le  roi 
d'Aragon,  Pierre  II,  avait,  en  1205,  «  offert  son  royaume  » 
au  pape  Innocent  111  et  s'était  reconnu  tributaire  de  la 
cour  de  Rome,  pour  obtenir  l'honneur  du  sacre  et  du 
couronnement,  cérémonie  inconnue  à  ses  prédécesseurs'. 
Jcan-sans-Terre  avait  rendu  l'Angleterre  vassale  du  sainl- 
siége,  pour  des  motifs  plus  sérieux.  Cq)endant,  ni  l'un 
ni  l'autre  des  fils  de  ces  deux  rois  ne  consentirent  i 
recevoir  leur  suzerain.  Le  roi  d'Aragon  s'y  refusa  net- 


•  Pleurv,  Hi»t.  eecUi.,  t.  XV[[,  I.  I.XXXIl,  p  503. 

•  HalUi.  l'iiris,  p.  SH.6M. 
>  Ducbesne,  t.  V,  p.  808. 
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iemenl.  Henri  III  aurait  cédé  avec  sa  Taiblcsse  ordi- 
naire; mais  ses  barons  et  surtout  le  cler^  anglais,  plus 
pressuré  que  celui  du  continent  par  les  agents  pontificaux, 
qui  le  traitaient  comme  si  les  biens  ecclésiastiques  de 
ce  pays  eussent  été  un  patrimoine  réel  de  saint  Pierre, 
réussirent  à  l'en  détourner'. 

Innocent  IV  s'était  mis  en  roule  vers  les  Alpes.  Il  gagna 
la  Savoie  sans  diflîcultë.  Dans  le  cas,  qu'il  prévoyait,  où 
la  réponse  du  roi  de  France  serait  défavorable  et  s'il  était 
réduit  à  demeurer  sur  les  terres  de  l'Empire,  il  se  pro- 
posait de  se  fixer  à  Lyon.  II  ne  pouvait  faire  un  choix 
meilleur.  Par  sa  situation  géographique,  la  ville  de  Lyon 
était  un  point  central  également  accessible  à  tous  les 
membres  du  concile,  qu'ils  vinssent  de  France,  d'An- 
gieterre,  d'Allemagne,  d'Italie  ou  d'Espagne;  elle  était 
aussi  éloignée  que  possible  des  atteintes  de  Frédéric;  elle 
louchaità  la  France  qui,  dans  le  cas  d'un  danger  pressant, 
se  serait  à  coup  sûr  ouverte  devant  le  souverain  pontife. 
Ble  appartenait  à  l'Empire,  mais  elle  n'en  dépendait  que 
nominalement  :  Lyon,  comme  Marseille,  comme  les  cités 
lombardes  et  toutes  les  grandes  villes  commerçantes, 
portait  légèrement  le  joug  du  pouvoir  souverain;  c'était 
tout  au  plus  si  les  habitants  reconnaissaient  le  pouvoir 
local,  représenté  par  l'archevêque.  Frédéric  eût  été  bien 
empoché  d'y  faire  exécuter  sa  volonté,  sans  !e  secours 
d'une  armée  victorieuse.  Être  son  ennemi  était  plutôt  une 
recoTnmandation  qu'une  cause  de  défaveur,  aux  yeux  des 
clercs  et  des  bourgeois  lyonnais. 

Le  pape  fît  son  enlrée  h  Lyon  le  2  décembre  IS-îi*. 
11  fut  parfaitement  reçu  par  les  habitants,  qui  lui  pro- 
diguèrent et  les  honneurs  et  les  témoignages  d'attache- 
ment. Il  établit  sa  résidence  au  couvent  de  Saint-Just.  Ce 

'  ïatlh.  Paris,  p.  636. 

'  Benurd  Guidonis,  E  portim»  ckron.,  Hûlôriau  lie  France,  t  XXI, 
p.  em,  B. 
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bon  accord  ne  dura  guâre  e(  l'entliousiasme  des  Lyonnais 
fut  promptement  dissipé.  Ils  s'aperçurent  bien  TÎtc  que 
la  cour  pontificale  coûtait  fort  cher  à  nourrir  et  à  entre- 
tenir ;  ils  murmurèrent.  Les  charges  imposées  aux  ecclé- 
siasiiques  devenaient  fort  onéreuses  ;  et  le  pape  parlai! 
de  disposer  en  faveur  de  ses  familiers  des  prébendes  va- 
cantes.  Le  clergé  commença  à  s'effrayer  et  à  se  plaindre 
hautement  :  les  chanoines  de  Saint-Jean  vinrent  déclara' 
résolument  au  pape  que  si  des  étrangers  prétendaient 
occuper  les  places  vacantes,  le  peuple  les  jetterait  dans 
le  Rhône*.  Le  plus  désolé  de  tous  était  l'archevêque 
seigneur  de  Lyon,  Aymeri,  vieillard  doux  el  modeste, 
complètement  eflacéparla  présence  du  souverain  pontife. 
Il  voyait  son  Église  certainement  ruinée  par  le  séjour 
prolongé  de  ta  cour  apostolique;  il  nie  se  sentait  ni  le 
pouvoir,  ni  l'énergie  nécessaire  pour  s'opposer  à  ses 
exigences.  II  résolut  de  n'être  pas  au  moins  le  témoin  el 
comme  le  complice  de  cette  ruine;  il  se  démit  de  sa  di- 
gnité et  se  retira  dans  un  monastère.  Innocent  IV  fît  élire 
à  sa  place  un  homme  qui  n'avait  aucune  des  qualités 
voulues  peur  les  augustes  fonctions  de  l'épiscopat,  mais 
qui  lui  offrait  le  précieux  avantage  de  pouvoir  au  besoin 
diriger  la  défense  militaire  de  la  ville.  C'était  Philippe  de 
Savoie,  «  homme  élégant  et  de  bonne  mine,  fameux  parswi 
habileté  dans  la  guerre',  »  de  cette  forte,  intelligente  el 
hardie  lignée  de  quinze  frères  ou  sœurs,  dont  faisait  parUe 
la  comtesse  de  Provence,  belle-mère  du  roi.  Philippe  de 
Savoie  devint  tout  ensemble  archevêque  de  Lyon,  évoque 
élu  de  Valence,  prévôt  de  Bruges,  doyen  de  Vienne,  et 
ne  reçut  jamais  la  prêtrise  *  :  étrange  conducteur  d'âmes, 

■  Hatib.  Paris,  p.  038. 

'  im..  p.  641. 

*  Pendant  vingl-deux  ans,  et  sous  (jualfe  p«pcs.  Philippe  de  S*ït«e  con- 
serva, sans  èlre  pr£ire,  i'arclierècbé  de  ijon  et  ses  autres  dignité  wH- 
siasliques.  Clémenl  IV  le  Torcn  enfin  de  choisir  entre  fa  déchéance  ell* 
profession  sérieuse,  en  suspendant  ses  revenus,  Philippe  préréra  la  àè- 
chéance;  il  prévoyait  que  l'héritage  du  comté  de  Savoie  lui  aniTerait  bien- 
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qui  s'inquiélait  bien  plus  des  revenus  atlachés  a  ses  lili  es, 
que  des  c^Iigalîons  que  ces  litres  imposaient  ;  un  de  ces 
pasteurs  a  qui  ne  mènent  point  paître  les  brebis,  mais 
qui  paissent  eux-m^es  ^  illestvraique  te  pape  voulait 
un  général  D'armée  plutôt  qu'un  archevêque.  L'armée 
de  ce  général  se  composa,  outre  les  milices  locales,  de 
chevaliers  du  Tein{4e  et  de  l'ItApital,  mandés  en  grand 
nombre  pour  garder  le  pEqne  et  le  concile.  Innocent  IV, 
dans  ses  lettres  de  convocation,  fixa  l'ouverture  de 
l'assemblée  à  la  fêle  de  saint  Jean-Baptisie,  24  juin  1245. 

VIII 


Tandis  que  s'accomplissait  celte  hégire  de  la  papauté, 
le  roi  introduisait  dans  la  législation  la  première  et  l'une 
des  plus  importantes  réformes  qui  aient  marqué  son 
régne.  La  luKe  avec  l'Angleterre,  qui  renaissait  sans  cesse 
sans  qu'on  pût  entrevoir  l'issue  et  d'une  querelle  enga- 
gée pour  la  possession  de  riches  provinces  que  ni  l'un 
ni  l'autre  des  deux  souverains  ne  voulaient  céder,  faisait 
ressortir  les  inconvénients  d'une  des  coutumes  du  régime 
féodal  les  plus  conformes  aux  principes  de  ce  régime, 
■  mais  les  plus  extraordinaires  dans  ses  applications, 
Cn  seigneur  pouvait  tenir  des  £efs  de  deux  suzerains 
diiîérenis  et  par  conséquent  devoir  le  service  militaire 
à  tous  deux.  Lorsque  ces  suzerains,  comme  c'était  le  cas 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  se  faisaient  la 
guerre,  le  vassal  manquait  forcément  k  ses  obligations 

lit.  n  éponsa  Alix,  héritière  de  la  Franchc-Comlé,  Tcuve  da  Hugues,  coinle 
it  ChUoni  el  de  Bourgogne,  Et  devint  conte  de  Savoie  en  IMS.  11  eut 
trois  frères  évoques,  qui  n'eurent  pas  plus  que  lui  les  veriuB  èpiscopa'ics  : 
Thomas,  èvfque  élu  de  Lausanne,  puid  comle  de  Flandre  par  son  mariiige 
avec  la  comtesse  Jeanne,  veuTc  du  comle  Fcrrand;  Guillaume,  évâqucde 
Valence;  Bonilace,  arclievèque  dcCaniorbèrv,  —  Ttllemont,  t.  III,  p.  53. 
>  VatUi.  Paris,  p.  789. 
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envers  l'an  des  deux  ;  il  senail  alors  cdui  dmit  il  dépen- 
dait le  plus',  el  l'autre  se  saisissait  des  fie&  qui  élâieDl 
60US  sa  dépendance.  Ce  n'eût  été  là  qu'un  médiocre  in* 
coDvénienl,  si  le  vassal  avait  loujours  fràndiemMit  seni 
celui  dont  il  suivait  la  bannière.  Mais  on  comprend  qu'il 
était  naturellement  porté  à  ménager  l'adversaire,  sous  la 
main  duquel  se  trouvait  une  partie  de  sa  fortune  et  sons  la 
sui^ion  duquel  il  devait  retourner  lui-même  à  I?  fin  des 
bmlilités.  Plus  d'un  accord  secret,  réel  ou  sous-entendn, 
se  glissait  entre  le  vassal  et  le  suierain  contre  lequel  il 
portait  les  armes;  souvent  même  celui-ci  était  parlefiulle 
mieux  servi.  Le  roi  voulut  faire  cesser  cette  fausse  situa- 
tion de  quelques-uns  de  ses  vassaux;  il  voulut  que  tous 
ojux  qui  le  suivaient  dans  ses  armées  fussent  avec  lui  de 
cœur,  comme  de  devoir,  sans  qu'ils  fussent  exposés  aux 
sollicitations  d'un  intérêt  légitime.  Au  commencement  de 
l'année  1244,  il  manda  à  Paris  les  seigneurs  qui  possé- 
daient des  Gefs  sur  territoire  anglais.  *  (kimme  il  est  im- 
«  possible,  leur  dit-il,  que  tout  homme  vivant  dans  mon 
D.  royaume  et  ayant  des  possessions  en  Angleterre,  puisse 
«  convenablement  servir  deux  seigneurs  à  la  fois,  il  faut 
a  ou  qu'il  s'attache  complètement  à  moi,  ou  inséparable- 
(c  ment  au  roi  d'Angleterre *.  •  Il  laissa,  du  reste,  une  en- 
tière liberté  à  leur  choix.  Sa  volonté  ne  rencontra  pas 
d'opposition  ;  outre  que  le  nombre  des  intéressés  était  peu 
étendu,  la  faculté  de  se  décider  pour  l'un  ou  l'autre  celé 
diait  à  l'ordre  royal  tout  caractère  d'arbitraire  ou  d'in- 
justice. Slais  Henri  III  ne  l'entendit  pas  ainsi  :  dès  qu'il  fut 
informé  de  la  mesure  prise  par  le  roi  de  France,  il  mit  la 
main  sur  les  fiefs  que  les  Français  possédaient  en  Angle- 
terre et  les  en  dépouilla,  «  surtout  les  Normands,  »  ce 
qui  n'était  pas  adroit  à  un  prince  qui  aspirait  à  recon- 
quérir la  Normandie.  Mais,  de  la  part  d'un  roi  lou,iours 
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à  bout  de  ressources  ccHnme  Henri  III,  cette  inique  rcso. 
lulion  devait  cacher  un  grand  besoin  d'argent,  plutôt 
qa'elle  ne  dénotait  la  colère  ou  l'oubli  de  toute  justice. 

Faire  adopter  le  principe  que  le  vassal  du  roi  de  France 
ne  pouvait  être  en  même  temps  le  vassal  du  roi  d'Angle- 
terre, était  un  grand  pas  de  fait  vers  l'unité  nationale. 
Bien  qu'il  ne  s'appliquât  encore  qu'à  un  cas  particulier, 
à  un  seul  pays  ',  ce  principe  faisait  brèche  au  droit  féodal 
et  offrait  aux  réformes  plus  générales  de  l'avenir  une 
première  base  et  un  exemple. 

La  santé  du  roi  ne  s'était  pas  complètement  remise,  de- 
puis la  maladie  qui  avait  été  la  suite  des  fatigues  de  la 
campagne  de  1242.  Il  n'en  voyageait  pas  moins  beaucoup, 
car  c'était  un  prince  fort  actif,  parcourant  sans  cesse  son 
royauine  *,  aimant  &  rendre  la  justice  sur  place  et  à  voir 
les  choses,  autant  que  possible,  par  ses  propres  yeux .  Au 
mois  de  décembre,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  l'abbaye  de 
Maubuissoh,  près  Pontoise,  couvent  de  femmes  de  l'ordre 
de  Clteaux  que  sa  mère  venait  de  fonder,  la  dyssenterie 
reparut  avec  des  symptômes  d'une  gravité  telle,  que  le 
roi  fut  contraint  de  s'arrêter  à-Ponloise,  et  qu'en  peu  de 
jours  sa  vie  parut  en  danger.  A  la  nouvelle  qu'on  était 
menacé  de  perdre  ce  roi  déjà  si  populaire  par  sa  charité, 
par  sa  diligence  à  bien  gouverner  son  peuple,  et  dont  le 
régne  s'annonçait  comme  celui  de  la  justice  et  de  la  paix, 
il  y  eut  une  explosion  générale  de  douleur  et  de  crainte. 
Évéques,  abbés,  barons,  tous  ceux  qui  avaient  accès  à  la 
cour,  accoururent  à  Pontoise,  attendant  avec  anxiété 

'  Le  comte  de  Toulouse  ne  cessa  pas  de  relever  à  la  Fois  de  la  France  et 
de  l'Empire;  le  comle  de  Flajidre  également.  En  15311,  lorsque  le  roi  d' An- 
gleterre, Edouard  Ul,  attaqua  l'Iiilippe  de  Valois  et  envahit  la  France,  il 
s'était  fait  re'Slir,  par  l'empereur  Loiue  de  Bavière,  du  titre  de  Ticaire  ira- 
périsl.  Froiasard  raconte  que  le  oomte  de  Hainaut,  vassal  de  l'Empire  et  de 
la  couronne  de  France,  quiita  l'armée  duprinceangUis,  au  moment  où  elle 
Irincliissait  la  frontière  française,  en  disant  rpie,  comme  il  avait  servi  le 
vicaire  impérial  sur  le  territoire  de  l'Empire,  il  allait  servir  le  roi  de  France 


*  S.Ij«ittv.Nfl»it>untimu»  ei  itintra,  HUIorienide  Franee.t.X'i.I.v-  iH- 
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«  )H>iir  savoir  ce  que  Nolic-Seigaeur  voudrait  ordonner 
de  lui  *.  »  Les  bourgeois  des  villes  et  le  peuple  des  cam- 
pagaes,  non  moins  afQigés,  remplissaient  les  églises, 
demandant  à  Dieu,  avec  une  foi  touchante,  la  vie  du 
roi.  Le  clei^é  exhortait  les  Udèles  a  multiplier  les^au- 
mûnes  ;  on  organisait  dans  tout  le  royaume  des  proces- 
sions solennelles,  «  où  l'on  priait Notre-Seigneur,  qui  peut 
tout,  qu'il  daignât  montrer  sa  puissance  en  donnant 
suuto  au  roi  *.  »  Spectacle  profondément  Émouvant,  que  b 
l'Vance  généreuse  donna  plus  d'une  lois,  même  alors  que 
le  souverain  n'fJi  était  pas  comme  ici  tout  à  fait  digne- 

Cependant  les  progrès  du  inal  ne  s'arrêtaient  pas.  Le 
roi  lui-même  ne  doutait  plus  que  sa  fin  ne  fût  proche;  il 
appela  prés  de  son  lit  ses  principaux  officiers,  ses  séna- 
teurs inlimes,  et,  sans  paraître  abattu  par  l'émotion  d'an 
suprême  adieu,  il  les  remercia  de  leurs  bons  services  ;  il 
leur  recommanda,  par  une  touchante  et  pieuse  pensée, 
lorsqu'il  ne  serait  phis,  de  servir  Dieu  avec  le  zèle  qu'ils 
avaient  montré  pour  le  roi  terrestre  *.  Enfin,  le  demiff 
moment  parut  arrivé;  le  roi  avaîl  perdu  tout  sentiment; 
on  le  crut  mort.  Les  pleurs  et  les  cris  retentissaient  dans 
le  palais;  la  reine-mère,  la  reine  Marguerite,  les  frères 
du  roi  s'étaient  retirés  pour  donner  un  libre  cours  â  leur 
douleur.  Le  roi  était  resté  sous  la  garde  de  deux  dames  : 
l'une  voulait  lui  tirer  te  drap  sur  le  visage  et  disposer 
le  corps  pour  la  sépulture  ;  l'autre,  qui  n'avait  pas  perdu 
foute  espérance,  s'y  opposait.  Tandis  qu'elles  disputaient, 
«  Notre-Seigneur  opéra  en  lui  *.  »  —  «  Notre-Seigneur, 
qui  au  vent  et  à  la  mer  commande,  par  les  pleurs  et  par  les 
aumônes  et  par  les  oraisons  des  bonnes  gens  fut  tiré  à 
pUië;  le  roi  fut  soulagé  et  revint  à  lui  du  ravissement 

Guill.  lie  Nuiigis,  p.  ^' 
'  Ibia. 

'■  L  catircïï«ur  ii<:  la  reiiiu  Surguci'iLe,  Hulorieut  lie  france,  i  ^^' 
|i.  m,  M. 

Juiuvilk,  p-3<)7. 
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d'esprit  où  it  nvait  été  '.  b  Oit  dit  que  les  premières  pa- 
roles qu'il  prononça,  «  d'une  voix  creuse  et  sourde, 
comme  s'il  fât  ressuscité  du  sépulcre,  »  furent^cetles-ci  : 
K  Viàtavit  me  per  Dei  gratiam,  Orient-  ex  alto  et  a  mortuis 
a  yevoeamt  me  '.  » 

Ce  fut  une  grande  allégresse,  l<Mrsqu'on-eut  la  certi- 
tude que  le  rot  était  re>enu  à  lui  et  qu'il  vivrait;  on  en 
remercia  Dieu,  comme  d'un  miracle  accompli  en  faveur 
du  royaume  de  France.  La  fatale  nouvelle  s'était  répandue 
partout  ;  elle  était  allée  jusqu'au  pape  Innocent  IV,  qui 
venait  d'arriver  à  Lyon  ;  elle  avait  touché  tous  les  ctears. 
La  joie  de  savoir  qn'dle  était  fausse  fut  également  géné- 
rale; mais  elle  fui  aussitôt  troublée  par  une  autre  nou- 
Telle,  qui  parut  aux  hommes  sages  non  moins  fatale:  on 
apiuril  avec  regret  que  le  rot  avait  pris  la  croix.  A  peine 
avait-il  pn  se  faire  comprendre,  qu'il  avait  fait  appeler 
Gnillaunie  d'Auv^ne,  évéque  de  Paris.  Le  prélat  se  pt'é- 
senfa  devant  son  lit,  accompagné  de  Pieri-ede  Coîsi,  é^é- 
quo  de  Heaux,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvait  la  cour. 
Ix  T(Â  demanda  aux  deux  évèques  de.lui  remettre  le  signe 
lie  la  croisade.  Les  évéquas,  effrayés,  essayèrent  de  ré- 
sister; ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  le  détourner  de 
cette  idée.  Le  roi  insista  avec  tant  de  force,  qu'il  fallut 
lui  obéir.  L' évéque  de  Paris  lui  donna  une  croix:  il  la 
reçut  avec  transport,  «  la  baisant  et  la  mettant  sur  sa 
poitrine  bien  doucement  '..  u  Lorsqu'on  sut  que  le  roi 
avaitfeil  vœu  de  croisade,  ses  conseillers  les  plus  dévoués, 
les  prélats  comme  les  barons,  sa  lamille,  la  reine  Blanche 
surtout,  se  montrèrent  consternés.  Ce  n'était  pas  que  la  foi 
leur  flt  défaut;  mais  la  foi  aux  croisades  avait  beaucoup 

<  Guill.  de  Nangis,  p.  3t5. 

*  •  H  m'a  visita  par  la  grâce  de  Dieu,  Celui  qui  se  lève  d'en  liaut.  cl  il 
m'a  ra|^l£  d'entre  les  morts.  »  —  Haltli.  Paris,  p.  65i,  —  Guill.  aiiiarl. 
p.lî9.  — CAnw.oiwtij)™*,  HutOTÙnt  de  France,  l,  XXI,  p.  82,  J.  — Vin- 
cent de  Beauois,  p.  74,  E. 

''  l.econfes«eurde  laroineUsrgiieritc.  p.  67. 
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dimimié.  La  bible  constitution  do  roi,  le  besota  que  le 
rojaome  avait  de  sa  présence  et  de  ses  soins,  se  préseo- 
taieot  â  lear  esprit,  bouleversé  par  cette  dètermiiulion, 
qu'ils  déploraient  eomoie  do  grand  malheur  pour  lui  el 
pour  la  France  ;  il  leur  semblait  le  perdre  une  seconde 
fois.  «  Lorsque  la  reine  sa  mère  ouït  dire  que  la  parole 
lui  élait  revenue,  elle  en  fit  si  grande  joie,  qn'dle  n'en 
pouvait  faire  plus.  Hais  quand  elle  sut  qu'il  était  croisé, 
ainsi  que  lui-même  le  contait,  elle  mena  aussi  grand  deuil 
que  si  elle  l'eût  va  mort  '.  » 

Ouant  au  roi,  calme  et  satisfait  comme  4in  bomoK  ré- 
solu qui  est  entré  dans  une  voie  dont  il  n'ignore  pas  les 
périls,  mais  qu'il  croit  bonne,  il  éprouvait  un  contente- 
ment profond  de  s'être  lié  à  l'accomplissonent  d'an  vœu 
qu'il  avait  depuis  longtemps  dans  le  cœur.  Il  fit  écrire 
aux  chrëliens  d'Orient,  pour  leur  annoncer  qu'il  allait 
tout  prépara*  afin  de  marcher  à  leur  secours.  On  verra 
plus  loin  que,  dans  les  drconstances  déplorables  oit  se 
trouvait  alors  la  Terre  sainte,  cette,  promesse  du  roi  de 
France  était  déjà  un  secours,  une  grande  consolation, 
propre  à  relever  les  espérances  et  le  courage  des  malheu- 
reux défenseurs  de  la  Palestine.  Toutes  les  pensées  du 
roi  tepdirent  désormais  à  ce  but.  Le  rojaume  n'en  souf- 
frit pas,  lout  au  contraire.  La  croisade  n'était  possible, 
à  ses  yeux,  qu'autant  que  le  royaume  serait  mis  en  état 
de  se  passer  de  sa  présence.  Il  redoubla  donc  de  lèle 
dans  le  gouvememeni,  aussitôt  qu'il  lui  fut  permis  de  re- 
prendre la  direction  des  affaires  ;  car  la  paix,  ta  prospé- 
rité, la  sécurité  de  ses  États,  c'était  pour  lui  la  possibilité 
d'aller  arracher  aux  infidèles  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 

•  Joinville,  p  SOS.  A, 
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A  l'entrée  du  carôme,  le  pape  fit  de  nouveau  publier, 
dans  toutes  les  églises  de  France,  la  sentence  d'excommu- 
nication portée  contre  rRmpereur.  L'opinion,  même  parmi 
les  membres  du  clergé,  ne  se  prononçait  pas  en  faveur  des 
desseins  d'Innocent  IV.  On  raconte  qu'un  curé  de  Paris 
(celui  de  Saint-Germain-]' Auxerrois)  fit  précéder  la  pro- 
clamation de  la  sentence  pontificale  du  commentaire  sui- 
vant :  «  Écoutez,  vous  tous,  j'ai  reçu  l'ordre  de  prononcer 
«  contre  l'empereur  Frédéric  sentence  solennelle  d'ex- 
a  communication,  à  la  lueur  des  cierges  et  au  son  des 
«  cloclies.  Je  n'ignore  pas  qu'il  esiste  entre  lui  et  le  pape 
n  de  graves  dissensions  et  une  haine  implacable,  sans  que 
a  j'en  connaisse  les  motifs.  Ce  que  je  sais  bien,  c'est  que 
K  l'un  fait  injustice  à  l'autre  :  lequel  est  le  coupable,  je  n'en 
R  sais  rien.  Mais,  aussi  loin  que  s'étend  mon  pouvoir,  j'ex- 
«  communie  et  déclare  excommunié  l'un  des  deux,  à  sa- 
u  -voir  celui  qui  est  injuste  envers  l'autre,  et  j'absous  celui 
«  qui  souffre  une  injustice  si  dommageable  à  la  chrétienté 
a  tout  entière  *.  »  L'anecdote  pe-it  n'être  pas  vraie,  quoi- 
que le  chroniqueur  ajoute  que  l'Empereur  récompensa 
magnifiquemeiit  le  curé,  tandis  que  le  pape  le  réprimanda 
et  le  punit  pour  «  avoir  fait  le  plaisant  »  en  matière  si  sé- 
rieuse. Mais,  rapportée  par  un  contemporain  et  par  un 
moine  de  Saint-Benoit,  elle  n'en  a  pas  moins  sa  valeur 
comme  témoignage  de  la  disposition  des  esprits. 

Lorsque  le  temps  de  l'ouverture  du  concile  approcha, 
les  évéques,  les  abbés,  les  députés  des  chapitres,  les 
princes,  ou  lesambassadeurs chaînés  de  les  représenter,  se 
réunirent  à  Lyon.  Les  lettres  de  convocation  portaient  que 

•  Natlh.  Paris,  p.  635. 
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l'assemblée  aurait  à  s'occuper  de  quatre  objets  :  savoir, 
le  secours  à  porter  à  la  Terre  sainte,  le  secours  à  «  l'Em- 
pire affligé  de  Romanie  »  (Constantinople),  la  guerre  des 
Tartarcs,  Parfaire  peadante  entre  l'Ëglise  et  le  prince'. 
Le  prince  c'était  l'Empereur,  et  bien  qu'il  fût  indiqué  le 
dernier,  ce  point  était  celui  des  quatre  qui  tenait  le  plus 
iiu  cœur  du  souverain  pontife.  Frédéric  n'avait  pas  élé  ré- 
gulièrement cité  :  le  pape  s'était  borné  à  le  sommer,  dans 
ses  sermons  publics,  de  comparaître  devant  le  concilia,  en 
personne  ou  par  ses  envoyés',  innocent  lY  affectait  de  ne 
point  communiquer  avec  lui,  même  pour  lui  poser  les 
dernières  conditions  de  l'Iiiglisc;  et  c'était  en  écrivant  au 
patriarche  d'Anlîochc,  qu'il  savait  bien  disposé  pour  l'Em- 
pereur, qu'il  affirmait  encore,  la  veille  de  l'ouverture  du 
concile,  que  si  Frédéric  consentait  à  relâcber  ses  prison- 
niers et  à  se  dessaisir  des  terres  ecclésiastiques,  il  ob- 
tiendrait sa  grùce*. 

Frédéric  se  tint  pour  suffisamment  assigné  :  mais,  au 
lieu  de  venir  en  personne,  ce  qui  aurait  fort  embarrassé 
ses  juges  et  peut-être  plus  que  tous  les  antres  le  pape  lui- 
même,  il  confia  officieusement  sa  défense  à  l'archevêque 
d'Antioche,  qu'il  vit  à  son  passage  à  Parme,  à  son  ami  fi- 
dèle, l'archevêque  de  Palerrae,  et  il  se  fit  représenter  rffi- 
ciellemcnt  par  Thaddée  de  Sessa,  son  grand  justicier, 
qu'assistaient  deux  docteurs  de  Crémone*.  Thaddée  de 
Scssa  était  un  personnage  très-propre,  par  sa  sdence  et 
par  son  éloquence,  à  bien  défendre  la  cause  de  son  maî- 
tre; mais  sa  présence  impliquait,  de  la  part  de  l'Empe- 
reur, une  reconnaissance  formelle  de  h  compétence  du 
tribunal.  C'était  une  faute  :  dans  la  situation  ofi  se  trouvait 
Frédéric,  il  fallait  faire  défaut,  nier  au  concile  le  droit  de 
le  juger,  ou  braver  le  procès  en  personne  et  peser  de  tout 

'  Inaacentii  IV  epUt.,  Acla  conciliomm,  t.  VU,  p.  S77. 

•  ilallli.  Paris,  p.  056.  —  Innoceiitii  IV  epist, ,  loc.  Cit, 
'  It.iynaldus,  AntutUttccU*.,  an.  12t5,  an.  3. 

*  Frederki  Uimp.iHa  PandtUHCoHtnuIn,  Pétri  de  Vftieii  ep.,  1,11. 
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le  poids  de  la  piitasaHce  et  de  la  majesté  impériale  sur  les 
déUb^tions  de  ses  juges. 

Le- lundi  36  juin^-innocent  IV  tint  une  première  séance, 
ou  {rfuUÏL  une  congrégalioR  préparatoire,  dans  teréfecloii'e 
du  couvent  de  Saint'Just.  Cent  quarante  évèques  ou  arche' 
véqoes  étaient  présents.  L'orient  de  l'Europe,  désolé  par 
les  TarteresjVavart  [Kis  envoyé  de  représentants;  peu  de 
prêtais'  étaient  venus  de  l'Allemagne,  où  la  queiielte  du 
pope  et  de  FEmperenr  divisait  plus  qu'ailleurs  l'opinion. 
HaiB  {PU  remarquait  les  patriarches  de  Constantino^e  et 
d'Antioche,  et  un  évéqùe  de  la  Terre  sainte,  Waléran, 
évéque  deBéryte  {Baîroutj.  Ce  dentier  apportait  aux  pré- 
lats  de  l'Occident  une  lettre  lamentable,  dans  laquelle  leurs 
frères  de  Syrie  leur  exposaient  les  terribles  malheurs  qui 
tenriettt  de  frapper  les  chrétiens  d'outre-raer  :  Jérusalem 
était  de  nonwaii  perdue,  ef  sahS  une  prompte  assistance 
de  l'Europe,  là  croix  était  menacée  de  disparaître  à  jamais 
des  rivages  deld  Palestine.  L'empereur  de  Constanlinople, 
Iwqours  errant  à  la  recherche  de  nouveaux  secours.  Ire 
comtes  de  Toulouse  et  de  Provence,  étaient  venus  en  per- 
sonne. Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  avaient  envoyé 
des  ambassadeurs.  Dans  cette  réunion,  les  cardiltaux  se 
distinguaient  pour  la  premièretois par  la  barrette  rouge, 
qu'ils- portaient  comméun  signedelenrdévutMimentàrÉ* 
glisè,  dévoilement  qiii  allait  jusqu'au  sacrifice  de  leur 
sang. 

La  séance  commença  par  un  discours  du  patriarche  de 
Constantinople  sur  les  tristes  extrémités  où  se  trouvait  ré- 
duite son  Église,  resserrée  chaque  jour  davantage  par  le 
schisme  grec,  ^iii,'  de  trente  suflVagants  qa'elle  comptait 
naguère,  lai  en  laissait  à  peine  trois.  Le  patriarche  deman- 
dait, luiaussi,  un  prompt  secours.  Le  pape  garda  lesilenec. 
Un  prélat  ai^àiS'parla  en  Taveur  de  la  canonisation  de 
l'archcvèquê  Edmond  de  Cantorbéry,  que  réclamait  vive- 
ment l'Église  d'Angleterre,  Le  pape  renvoya  l'alïaireà  un 
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autre  temps.  En6n,  Thaddée  de  Sessa  se  leva,  au  milieu 
d'un  silence  solennel,  d'une  attention  profonde.  Le  minis- 
tre de  l'Empereur  se  plaça  habilement  sur  le  teirain  na- 
turellement préparé  devant  lui  par  le  discours  du  patriar- 
che de  Constantin(^le  et  par  les  préoccupations  de  tout  le 
monde  chrétien  :  le  patriarche  de  Constantinople  venait  de 
peindre  les  misères  de  l'empire  latin  d'Orient,  les  Tariè- 
res menaçaient  l'Europe  d'une  formidable  invasion,  tous 
les  cœurs  frémissaient  des  malheurs  de  la  Terre  sainte, 
et  des  témoins,  des  victimes  de  ces  malheurs  paraissaiott 
en  suppliants  devant  le  concile.  Quel  était  le  remède  uni- 
que à  tous  ces  maux?  la  réconciliation  de  l'Empereur 
nvec  l'Église.  Thaddée  déclarait,  au  nom  de  son  maître, 
que  l'Empereur  était  prél,  si  l'Église  lui  accordait  la  psii, 
h  consacrer  toutes  ses  forces  au  salut  de  la  dirélienté  :  il 
soumettrait  au  saint-siégé  de  Bome  l'empire  grec  ;  il  mar- 
cherait en  personne  contre  les  Tartares,  à  la  tête  de  tous 
les  princes  catholiques  ;  il  rétablirait  en  Palestine  la  do- 
mination du  Christ  ;  enfm  il  donnerait  satisfaction  i  l'É- 
glise, nu  sujet  de  tous  les  griefs  particuliers  qu'Ole  pou- 
vait avoir  contre  lui. 

Ces  promesses  étaient  trop  magnifiques  et  trop  vagues, 
pour  inspirer  quelque  confiance  au  pape,  a  Et  qud  est, 
e  dit  Innocent,  celui  qui  se  porterait  aujourd'hui  caution 
<r  et  fidéjusseur  pour  lui,  afin  de  le  forcer  lorsqu'il  se 
«  rétracterait?  —  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
«  seront  ses  garants,  répondit  hardiment  Thaddée.  ' 
«  Non  pas,  s'écria  le  pape  ;  nous  ne  le  voulons  nullement. 
«  Comme  il  vrolerait  encore  ses  promesses,  nous  serions 
«  forcé  de  sévir  contre  ces  deux  souverains  ;  et  alors  1*6- 
t  glise  auraitpourennemistroisprincesqui,  en  puissance 
«  séculière;  n'ont  pas  leurs  supérieurs,  ni  même  leurs 
«  égaux  *.  »  Thaddée  ne  répliqua  pas,  et  la  séance  se  ter- 
mina par  la  lecture  de  la  lettre  des  évoques  d'Orient,  ap- 

•  HiUh.  PbH!>.  p.  eu-Qii. 
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portée  par  l'évêque  de  Bérylc,  lecture  qui  fit  couler  les 
larmes  de  toute  l'assemblée  '.        . 

Le  concile  s'ouvrit  réellement  deux  jours  après,  *e  mer- 
credi 28  juin,  dans  la  cattiédrate  de  Saint-Jean,  avec  les 
formes  les  plus  solennelles.  1^  pape  et  les  évéques 
avaient  revêtu  leurs  ornements  ponfificaus,  les  autres  ec- 
clésiastiques, les  habits  de  chœur.  Après  les  prières  con- 
sacrées, Innocent  IV  exposa  dans  un  discours  animé  les 
divers  objets  dont  le  concile  avait  à  s'occuper.  Il  avait  pris 
pour  texte  ces  paroles  de  Jérémie  :  «  0  vous  tous  qui  pas- 
«  scz  par  le  chemin,  faites  attention,  et  voyez  s'il  est  une 
«  douleur  comparable  à  ma  douleur'.  »  Il  récapitula  les 
•  maux  qui  alfligeaient  l'Église;  il  les  coinpara  aux  cinq 
plaies  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  :  à  savoir,  le  dér^le- 
ment  des  prélats  et  de  leurs  peuples,  cause  du  progrès 
des'  hérésies,  les  malheurs  de  la  Terre  sainte,  les  me- 
naces des  Tartares,  te  schisme  grec,  le  prince  enfin,  l'Em- 
pereur, a  qui  loin  d'être  le  premier  intendant  des  sé- 
culiers, le  prolecteurde  r%lise,  comme  son  devoir  l'y 
obligeait,  était  devenu  un  ennemi  domestique,  l'adver- 
saire'actif  et  puissant  du  Christ,  le  persécuteur  public  des 
ministres  de  Dieu*.  »  Et  le  pape  dominé  par  son  éniotion, 
ne  pouvant  retenir  ses  larmes,  fut  interrompu  par  ses 
sanglots.  Il  reprit  avec  plus  de  force;  il  accuniula  contre 
Frédéric  les  récriminations  amères  :  il  accusa  sa  foi,  en- 
tachée par  l'hérésie,  par  le  sacrilège,  perdue  dans  ses  rap- 
ports avec  les  princes  infidèles,  avec  ses  satellites  maures 
deNocera,  avec  ses  concubines  musulmanes  s  il  lui  repro- 
cha les  nombreux  parjurçs  dont  il  s'était  rendu  coupable, 
en  violant  les  promesses  qu'il  avait  à  tant  de  reprises  fai- 
tes au  saint-siège.  Ces  virulentes  accusations,  lancées  avec 
tout  te  feu  de  la  passion,  impressionnaient  fortement  t'as- 

'  Vof.  le  détail  des  Tails  relatés  dans  cette  lettre,  plus  loin,  p.  i59. 
*Ovùi  onma,  qui  Iransilii  per  tnam,  atleadiie,  et  vUète  ii  ett  ioUr  *i- 
ni  AitorffflM. —  1er.  iMmfnlaliotui,  c.  t,  v.  13. 
*  HslUi.  P«ri!i,  p.  644. 
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semblée.  Thaddée  essaya  de  répondre-,  le  pape  répliqva. 
H  était  évident  que  les  esprits  se  disposaient  mal  pm 
Frédéric. 

A  la  seconde  session,  huit  jours  après  la  première,  le 
mercredi  5  juillet,  la  majoiilè  du  concrle  parut  se  pro- 
noncer de  plus  en  plus  contre  l'Empereur.  Le  (empe  amt 
élé  mis  Ji  profit;  des  lettres  de  Frédéric  avaient  été  pro- 
duites, et  ce  prétendu  projet  qu'ity  mettait  en  avant,  de 
réformer  le  elei^é,  de  le  réduire  à  la  pauvreté  et  h  h 
simplicité  de  rÉglise  primitive,  avait  fût  beaucoup  d'int- 
pression  sur  tes  prélats.  Aussi  le  pape  put-il  abandonner 
le  rAle  d'accusateur,  qui  convenait  peu  à  soncaraelëred« 
souverain  pontife  et  de  juge  suprême  ;  d'autres  s'en  char-  • 
gèrent  et  lé  remplirent  avec  une  extrême  violence  ;  ils  in- 
sistèrent particulièrement  sur  les  actes  barbares  qui 
avaient  signalé  l'arrestation  des  prélats  sur  mer  et  leur 
captivité.  Thaddée  sentait  le  dangw  devenir  pressaul  ;  il 
craignail  que  ta  déposition  ne  fût  prononce  d'un  mo- 
ment à  l'autre.  Pour  gagner  du  temps  et  sauver  sa  respon- 
sabilité, il  demanda  qu'on  lui  accordât  un  délai,  afin  qu'il 
rpAt  communiquer  avec  l'Empereur  et  le  supplier  de  veni 
tui-méme  s'expliquer  devant  le  concile,  ou  tout  au  moins 
recevoir  des  pouvoirs  plus  étendus,  m  S'il  venait  ici, 
«  s'écria  le  pape,  je  nie  retirerais  aussitôt  :  je  ne  me  sens 
«  ni  disposé  ni  prêt  a  souffrir  le  martyre  ou  la  captivité  '.  ■ 
Mais  les  représentants  des  rois  de  France  et  d'Ai^e- 
terre  intervinrent;  douze  jours  furent  donnés  à  l'Eni: 
pereur,  qui  était  à  Turin,  pour  se  présenter  devant  le 
concile. 

Thaddée,  en  obtenant  ce  répit,  ci'oyail  avoir  gagné  quel- 
que chose  :  il  ne  rendait  la  condamnation  de  son  mailn 
que  plus  certaine.  Frédéric,  ainsi  qu'il  aurait  àù  s'y  atlen- 
dre,  refusa  de  venir.  11  regarda  comme  indigne  de  sa  qua- 

Mallh.  Pari!!,  p.  Gtri. 
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lité  de  comparailre  devant  une  assemblée  où  ses  eonemis 
dominaient  el  de  leur  donner  le  spectacle  d'un,  emp^cur 
recevant  en  face  l'arrêt  qui  le  condamnait.  Il  envoya  seu- 
lement à  l'aide  de  Thaddée  l'évéque  de  Freisingcn,  le 
grand  maître  de  l'ordre  Teutonique  et  Pierre  des  Vignes, 
son  chancelier.  Le  refus  de  comparaître  fut  tourné  contre 
fui;  on  s'écria  que  c'était  \h  un  aveu  de  culpabilité,  ou 
tout  au  moins  une  marque  de  mépris  pour  l'autorité  du 
concile.  Ceux  des  pi-élats  qui  tenaient  encore  pour  lui, 
l'ubandonnùrent  presque  tous;  ses  adversaires  redoublè- 
rent d'ardeur  ;  ils  formaient  maintenant  une  majorité  telle, 
qu'il  n'était  plus  permis  de  conserver  le  moindre  doute 
sur  l'issue  du  procès.  Aussi,  le  pape,  sâr  désormais  d'at- 
leindreson  butel  pressé  d'en  finir,  ne  voulut- il  pas  dépas- 
ser d'un  jour  celui  qu'il  avait  fixé  à  l'Empereur  et  qui 
devait  clore  les  débats. 

Le  lundi  i  7  juillet,  le  concile  se  rassembla  pour  sa  troi- 
sième et  dernière  session.  Avant  de  prononcer  la  sentence 
préparée  contre  Frédéric,  Innocent  IV  occupa  l'assemblée 
de  divers  objets,  lus  uns  intéressant  la  cour  romaine  ou  des 
%lises  particulières,  les  aulres  rentrant  dans  le  pro- 
graiume  des  délibérations  du  concile.  Il  débuta  par  j)ré- 
senter  à  la  signature  des  évéques  une  série  d'acles,  con- 
tenant, aflirmait-il,  la  copie  exacte  de  tous  les  privilèges, 
concessions,  hommages,  qui  obligeaient  divers  souve- 
rains à  l'égard  du  saint-siège.  Les  originaux  n'étaient 
point  produits.  En  tète  de  ces  actes  figuraient  les  soumis- 
çions  de  Jean-sans-Terre,  pour  l'Angleterre,  et  de  Pierre  II, 
pour  l' Aragon.  Il  y  eut  de  l'étonnement  et  quelque  résis- 
tance, en  présence  de  cette  singulière  exigence  du  pape. 
Les  évéques  anglais  en  particulier,  qui  avaient,  comme 
loute  leur  nation,  l'aversîon  du  joug  romain,  essayèrent 
de  reculer.  Us  étaient  sous  les  yeux  d'une  députalion  de  la 
noblesse  el  du  clergé  anglais,  chargée  précisément  de  de- 
mander au  concile  l'annulation  de  la  soumission  de  Jean- 
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sans-Terre,  soumission  qu'il  n^avait  pas  été  habile  à  cod- 
senlir  seul  et  sans  l'aveu  de  ses  barons*.  Les  évéques 
anglais  ne  céd^ent  que  plus  lard  et  sur  un  ordre  absob 
du  pape*;  les  autres  Pères  du  concile  n'osèrent  différer 
leur  signature.  Innocent  IV,  armé  de  ces  copies  et  de  ces 
signatures,  rendit  un  décret  qui  ordonnait  que  les  copies 
auraient  la  même  valeur  que  les  originaux.  On  ne  poumt 
imaginer  un  procédé  plus  simple  et  plus  sûr. 
Le  concile  s'occupa  ensuite  rapidonent  des  sujfts  de 


*  Cette  députation  n'irait  pas  seulement  missiondese  plaindre  de  ta  ns- 
salité  imposée  àl' Angleterre  et  du  tribut  qui  en  Était  la  marque.  EUd  Tenait 
supplier  le  concile  cfintervenir  pour  soulager  l' Angleterre  épuisée  par  la 
bénéflcieTG  italiens  de  la  cMir  romaine.  Ceux-ci,  par  l'entreniUe  des  lègiti. 
qui  disposaient  en  leur  faveur  des  litres  les  plus  avantageux  de  l'ÉgliM 
d'Angleterre,  avaient  Tait  de  ce  pays  une  véritable  ferme,  où  ils  se  gardsienl 
bien  de  >enir  jamais  exercer  la  moindre  fonction,  mais  d'od  ils  liraient 
chaque  année  des  sommes  énormes,  supérieures,  dit-an,  au  revenu  de  la 
couronne  elle-même,  Matthieu  Paris  parle  de  soixante  mille  marcs,  de 
quiniei  seize  millions  de  noire  monnaie  ;  ce  serait  clfrayant  et  il  y  a  cer- 
tainement exagération.  Le  moine  anglais  se  laisse  ais^ent  enlrtloerà 
grossir  les  objets,  lorsqu'il  parle  de  la  cour  romaine  et  de  ses  exigences 
pécuniaires.  Les  récits  passionnés,  les  expressions  mordantes  du  religieai 
chroniqueur,  montrent  assez  que  les  questions  d'argent  tenaient  au  moisi 
autant  de  place  dans  les  préoccupations  des  hommes  ei  même  des  ecclésias- 
tiques, au  moyen  ftge,  que  de  noire  temps.  Il  faut  citer  de  lui,  A  jvopMdn 
concile  de  Lyon  et  des  présents  intéressés  que  certains  prélats  y  Ibvnt  an 
pape.ale  passage  suivant,  dont  il  est  prudent  de  lui  laisser  toute  la  respon- 
sabilité :  <  Une  foule  de  prélats  opulents  offrirent  su  pape  des  p'ésenti 
d'une  valeur  inestimable.  L'abbé  de  Glun;  donna  une  si  gi-ande  quantité 
d'argent,  qu'il  mérita  d'être  promu  p»r  ie  pape  i  la  dignité  d'évéque  de 
Langres.  Il  donna  alors  sui^le-cbamp,  au  seigneur  pape,  quatre-vingb 
palefrois  fort  élégants,  Irès-bien  harnachés,  el  â  chacun  dés  cardinaux  un 
palefroi  excellent  el  un  cheval  de  bit  de  premier  choix.  Or,  les  cardinaux 
étaient  su  nombre  de  douze  environ.  L'abbé  de  Cltesui,  pour  ne  pas  reslv 
en  arriére,  présenta,  aiec  une  dévotion  llliale,  i  son  père  le  seigneur  pape, 
affligé  et  indigent,  des  dons  qui  ne  le  cédaient  en  rien  i  ceux  de  l'alÙde 
Cluny.  L'archevêque  de  Rouen,  qui  en  celte  occasion  contncla  de  fortes 
dettes  en  son  nom  el  au  nom  de  son  Église,  contribua  beaucoup  i  augmenter 
les  trésors  du  pape.  A  cetle  nouvelle,  l'abbé  de  Saint-Denis  tira  de  son 
Ëgliseou  lui  etlorqua  plusieurs  milliers  de  livres,  qu'il  ofùit  en  pur  don  au 
pape:  ce  qui  lui  valut  d'être  promu  A l' archevêché  de  Rouen,  grficeaui  dé- 
marches efBcaces  de  son  prédécesseur,  qui  était  devenu  cardinal.  Mais, 
lorsque  le  rot  de  France,  économe  particulier  et  patron  spécial  de  l'Église 
de  Saint-Denis,  eut  appris  cela,  il  for^a  ledit  abbé,  qu'il  accusa  d'ambi- 
tion, d'aller  mendier  ailleurs  cet  argent,  s  — HttUi.  Paris,  p.  64t. 
■  HatUi.  Farts,  p.  660. 


ioï  Google 


im  LIVRE  QUATRIÈHË.  iib 

délibération  indiqués  dans  tes  lettres  de  convocation.  Il 
fut  décidé  que  les  bénéficiers  qui  ne  résideraient  pas  au 
moins  six  mois  par  an,  donneraient,  pendant  trois  ans, 
la  moitié  de  leurs  revenus  pour  le  secours  de  l'empii'e 
grec;  les  autres,  un  tiers  ;  le  pape  promettait  de  consacrer 
au  môme  objet  le  dixième  de  ses  revenus.  On  n'arrêta, 
rien  de  positif  contre  les  Tartares  ;  on  se  borna  à  exhorter 
l'Europe  orientale  à  la  résistance  et  à  lui  promettre  des  se- 
cours. Quant  à  la  Terre  sainte,  on  ordonna  que  la  croisade 
serait  [M^hée  dans  toute  la  chrétienté;  que  le  clergé  con- 
tribuerait de  ses  deniers,  en  abandonnant  pendant  trois 
ans  le  vingtième  des  provenances  ecclésiastiques,  le  pape 
et  les  cardinaux  s'engageant  pour  le  dixième  ;  que  les 
croisés  seraient  exempts  de  collectes,  de  tailles  et  autres 
chaînes,  leurs  biens  placés  jusqu'à  leur  retour  sous  la  pro- 
tection spéciale  de  l'Église,  les  intérêts  de  leurs  dettes 
annulés  ;  que  l'excommunication  serait  encourue  ipso 
fado  par  les  croisés  qui  n'accompliraient  pas  leur  vœux, 
parles  personnes  qui  commerceraient  avec  les  inOdèles 
et  leur  fourniraient  les  matières  propres  à  la  confection 
des  engins  de  guerre  et  à  la  construction  des  navires,  par 
celles  qui  prendraient  part,  soit  à  une  guerre  entre 
chrétiens,  de  là  en  quatre  ans,  soit  h  un  tournoi,  de  là  en 
trois  ans,  afin  que  le  sang  chrétien,  réclamé  par  le  ser- 
vice de  Jésus-Christ,  ne  fût  pas  versé  pour  des  causes  pro- 
fanes. Le  concile  invita  la  noblesse  à  réformer  son  luxe, 
dans  la  table  et  dans  les  vêtements  ;  il  recommanda  à 
tous  les  fidèles  de  pratiquer  les  bonnes  œuvres  et  la  pé- 
nitence; et  pour  attirer  sur  les  armes  chrétiennes  la  pro- 
tection de  la  Sainte  Vierge,  il  institua  la  fêle  de  l'Octave 
de  la  Nativité.  Enfin,  il  régla  divers  points  de  procédure 
et  de  droit  ecclésiastique*. 

Le  moment  était  venu  de  prononcer  sur  le  sort  de  l'Em- 
pereur. Thaddée  de  Sessa  entreprit  une  nouvelle  défense 

■  llBttb.  Paris,  p.  65!,  655.—  Aeta  conciliorum,  t,  V[i,  p.  386  et  suit. 
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du  la  cause  de  son  mailre  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  que 
SCS  paroles  s'adressaient  en  vain  à  des  oreilles  préVeaues, 
à  (les  juges  décidés  à  condamaer.  S'arrètant  alors,  il  for- 
mula un  appel  au  prochain  concile  général,  en  ajoutant 
que  celui-ci,  où  tous  les  prélats  et  tous  les  princes  n'é- 
taient pas  présents  ou  représentés,  n'avait  pas  le  caractère 
d'un  concile  œcuménique.  «  Le  concile  qui  siège  ici, 
a  répon4it  le  pape,  est  suffisant.  Si  quelques-uns  de  ceux 
a  qui  devraient  y  assister  sont  absents,  c'est  que  les  pièges 
u  Icndus  par  (ou  maitre  les  ont  empêchés  de  venir  *.  n 
Les  députés  de  la  noblesse  et  du  clergé  anglais  voulurent 
venir  au  secours  de  Thaddée,  en  opérant  une  diversion. 
Ils  craignaient  aussi  que  le  concile  venant  à  se  séparer 
aussitôt  après  la  condamnation  de  Frédéric,  ils  ne  pussent 
faire  entendre  les  plaintes  dont  ils  étaient  chargés.  Précé- 
demment déjà,  ils  avaient  fait  des  réserves  en  faveur  des 
enfants  de  l'Empereur,  dont  l'un  était  né  de  la  princesse 
Isabelle  d'Angleterre,  sœur  de  leur  roi.  Le  pape  les 
écouta  d'abord  en  silence;  mais,  comme  leur  orateur, 
après  avoir  insisté  sur  les  exactions  commises  «a  Angle- 
terre par  les  légats,  eut  donné  lecture  d'une  lettre  rédigée 
au  nom  du  parlement  de  la  natiod,  par  laquelle  l'assem- 
blée générale  du  royaume  d'Angleterre  protestait  contre 
le  tribut  concédé  sans  droit  par  Jean-sans-Terre  au  saint- 
siège  et  déclarait  qu'elle  entendait  désormais  s'en  af- 
franchir, Innocent  IV  répondit  vaguement  qu'une  alîaire 
aussi  grave  réclamait  un  mûr  examen  et  qu'elle  serait 
approfondie  plus  lard.  Et  tout  de  suite  il  commença  le 
discours  qui  devait  servir  de  préambule  à  la  sentence  qu'il 
allait  proposer. 

11  s'attacha  à  faire  ressortir  les  complaisances,  les  mé- 
nagements dont  l'Église  avait  toujours  usé  à  Tégard  de 
Frédéric,  l'affection  que  lui-même,  Innocent,  avait  témoi- 

'  ilBUb.  l'ari»,  p.  «39, 646.  —  Ada  cotKilionuH,  t.  VII,  p.  3TO. 
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gnée  à  ce  prince,  l'iagRititudc,  les  outrages,  les  parjures 
dont  tant  de  bienveillance  avait  été  payée.  Il  reprit  et 
i-ésuma  la  longue  histoire  des  démêlés  de  l'Ëglise  avec 
l'Empereur:  Il  s'esprimait  sur  un  Ion  de  modération  tel, 
que  plusieurs  y  furent  trompés  et  commençaient  à  croire 
que  Fi.^éric  avait  gagné  sa  cause.  Mais  la  sentence  de  dé- 
position suivit  immédiatement  cet  exorde,  qui  ne  respi- 
rait que  la  douceur  et  la  charité  ;  elle  éclata  comme  la 
foudre  au  milieu  d'un  jour  serein.  ^ 

Cette  sentence  s'étendait  aussi  loin  que  possible.  Fré- 
déric n'était  pas  seulement  rejeté  du  sein  de  l'Église,  il 
était  dépouillé  de  tous  les  droits  souverains  qu'il  avait 
reçus  de  ses  ancêtres,  ou  qu'il  tenait  de  l'élection  impé- 
riale. Les  sujets  de  son  royaume  héréditaire  de  Sicile, 
comme  ceux  de  l'Empire,  élaientdéliés  de  leurs  serments 
de  fidélité,  déclarés  ses  complices  et  excommuniés  s'ils 
lui  gardaient  obéissance.  Quiconque  désormais,  dans  le 
monde  chrétien,  le  reconnaîtrait  en  qualité  de  roi  ou 
d'Empereur,  ferait  alliance  ou  amitié  avec  lui,  tomberait 
par  le  fait  sous  le  coup  de  l'excommunication.  Les  princes 
électeurs  de  l'Empire  étaient  invités  à  procéder  à  une 
nouvelle  élection.  Le  pape  se  réservait,  i  titre  de  suze- 
rain, de  disposer  du  royaume  de  Sicile.  Innocent  IV,  après 
l'énoncé  de  cet  arrêt  terrible,  entonna  le  Te  Deum.  Les 
membres  du  concile  se  retirèrent  ensuite  pour  délibérer  ; 
cette  délibération  n'était  que  de  pure  forme  ;  d'avance  ils 
avaient  donné  leur  approbation.  Ils  rentrèrent  en  séance, 
tenant  à  la  main  des  cierges  allumés  :  tout  d'une  voix,  ils 
prononcèrent  la  condamnation  de  l'Empereur,  telle  que 
le  pape  l'avait  dictée.  Ils  te  déclarèrent  anatbème,  cl, 
renversant  et  éteignant  leurs  cierges,  ils  appelèrent  sur 
sa  tète  les  malédictions  et  les  vengeances  de  Dieu.  Les 
assistants  étaient  en  proie  h  la  plus  vive,  émotion.  «  Ce 
a  jour,  s'écria  Thaddéc,  est  un  jour  de  colère,  de  malheur 
■  cl  de  misère  1...  Les  hérétiques  peuvent  se  réjouir  main- 
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a  tenant,  les  ennemis  de  la  Terre  sainle  triompher  cl  les 
«  Tarlares  dominer  sur  le  monde!  —  J*ai  fait  mon  devoir, 
«  dit  le  pape  ;  que  Dieu  poursuive  et  achève,  selon  sa  vo- 
o  lonté.  »  Et  le  concile  se  sépara  '. 

C'éUiit  là  frapper  un  grand  coup.  Restait  à  savoir  si  le 
pape  avait  bien  mesuré  l'étendue  du  pouvoir  pontifical 
dans  son  siècle,  et  si  l'opinion,  cette  force  ex^ulivede 
son  arrêt,  allait  répondre  k  son  appel.  Itien  n'est  plus  au- 
guste qu'un  arrêt  de  la  justice,  lorsqu'il  applique  une  loi 
consentie  par  tous  ;  c'est  chose  vaine,  dangereuse  pourle 
juge,  destructive  de  son  autorité,  lorsque  cet  airët  n'a- 
boutit  qu'à  constater  l'impuissance  du  juge  à  se  faire 
obéir.  L'Empereur,  cela  était  bien  évident,  ne  se  soumet- 
trait à  la  sentence  du  concile  de  Lyon,  que  coiilrainl  par 
la  force  des  armes;  cette  force,  le  pape  ne  la  possédait 
pas.  Que  serait  la  sentence,  si,  ni  les  sujets  de  Frédéric, 
D)  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  et  les  autres  princes 

>  Hsltb.  Paris,  p.  G41-6M.  -  4cta  emeUùnm,  t.  VII,  p.  378etsuii.- 
najnaldus,  Amaie» eecUi.,  an.  1145.  -Guiil.  de  Nan^s,  p.  346-^.- 
Ibid.,  CArénlMn,  p.  S50,  C.  —  Tinc.  Ae  Beauvais,  £  ipeeulo  httt.,  p.  71,  H. 
Clirm.  de  Baudoin  d'&veanes,  p.  105,  H.  Bitlorietu  4e France,  i.  XII.— 
Fleury,  Bùl.  ecelét.,  t.  XVII,  1.  LXIXIl.—  Titlemont,  t.  III.  p.  70«;  l.TI, 
p.  TH-tyJ,  noies.  —  Dnraont,  Orrpt  tmie.  àipl.,  t.  l",  I"  partie,  p.  IM. 

Formula  iepatUiomi  Freilerki  11  imperatorù  :  <  Net  itague  «tpo-  ff»- 
t  miiti»  et  qtumiplaribut  aliU  ejut  nefandù  exceuibut,  cum  fratribu 
a  noUHt  et  tancto  Condtio  delibtratiime  prxhebita  ûiUgmli  [am  lot 

■  ClirUli  vieei,  lieet  l'niMerili,  tattamtit  m  lerrit,  fubù^e  in  beati  Ptlfi 
0  pertimam  lie  itielum  ;  QuoDctHom  licivibis  sdpeu  terui,  Liuna  mn  d 
(  ctmi)  memoratHm  prineiptm.  qui  te  Imperio  et  regnit.  omiique  kiam 
<  d  digailale  reiidiilit  tam  in^gàum  :  qvique  propter  niat  imqnUatet  ti» 
ï  ne  regnet  vel  imperei  eil  abjeelut  :  tuit  tigatum  peccaiit  et  abjafm.  «m- 
t  nique  honore  OC  dignitate  privalum  à  Domine  oileniSimui,  àamnciamU 

0  et  nibillioaiiiuu  leaienlianîe  privamut  :  omnet  qui  eijurameitto  fidelilt- 
<■  litlenenlur  attrieti.a juromenla  Imjiumodi perpétua abtolveiUet;  autori- 
'  laie  Bpotlolica  flriiiiter  inhiùetuto,  ne  quitquam  de  cxtero  tibi.  IrnfM* 

■  hnperalori  vel  Hegi  pareat,  vel  iiilendal  :  decemeaio,  quMlibet,  cm  fl 
«  deineept  veliil  Imperalori  v.'l  Régi.  coHtHinm  vel  auxilium  pnettilerint. 
«  uufavorem,  ipto  facto  examimmicaiimtit  tententix lubiacere.  lili  mlem 

■  ad  quot  in  eodem  Imperio  Imperaterit  tpeclat  eleclh,  eliganl  libère  tue- 
«  catorem.  De  prœfaU)  Sicilite  règne  providere  curabimit,  cmt  eommiem 

1  frotrum  tùulreriim  eontilio,  ticMi  viderimut  expcdire.  ~  Data  iMfém 
1 16  cêUnd.  AugMti,  penlificalui  luttri  mmo  tertio.  >  —  Pétri  ie  Vinek 
fpitl.,\\h.  I.  p.  ei.—  ActaeonàHonm,  t.  Vil,  p.  381-386, 
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chrélîens,  n'en  voulaient  tenir  compte  ?  Le  temps  de  Gré- 
goire Vil  était  loin  ;  et  bien  que  la  théorie  du  pouvoir  om- 
nipotent d'un  concile  général  subsistât  encore,  il  fallait, 
pour  qu'elle  fût  appliquée,  que  l'exécution  en  fût  approu- 
vée par  le  sentiment  public. 

Lorsque  Frédéric  apprit,  à  Turin,  la  condamnation  pro- 
DODcée  contre  lui,  il  éprouva  une  violente  colère.  Il  sem- 
blait n'avoir  pas  imaginé  que  ses  ennemis  osassent  aller 
jusqu'à  le  déposer.  II  jeta  des  regards  furieux  sur  ceux 
qui  l'entouraient,  comme  pour  combattre,  par  la  terreur 
l'eFTet  que  cette  nouvelle  pouvait  produire  sur  leur  esprit. 
a  Le  pape  m'a  voulu  priver  de  ma  couronne,  s'écria-l~il  ; 
fl  d'où  lui  vient  tant  d'audace?  »  Saisissant  une  couronne 
qui  faisait  partie  de  son  trésor  de  voyage  et  la  plaçant 
sur  sa  léle,  il  ajouta  :  «  Je  ne  la  perdrai  pas,  soit  par  tes 
a  attaques  du  pape,  soit  par^celles  d'un  concile,  sans  de 
<  sanglants  combats  M  » 

Il  fit  écrire  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre,  k  tous  les 
princes  chrétiens,  aux  principaux  barons,  pour  prolester 
et  se  justifier  :  il  leur  r^résentait  la  grave  atteinte  que 
leur  autorité  recevait  en  sa  personne,  par  suite  de  cette 
prétention  du  pape  de  priver  un  souverain  de  ses  Ëtats. 

■  C'est  par  nous  qu'on  commence,  disait-il,  mais  tenez 
«  pour  certain  qu'on  finira  par  les  autres  mis  et  les  aulres 
'  princes.  On  se  glorifie  publiquement  de  n'avoir  plus  à 

■  craindre  de  résistance,  une  fois  notre  propre  puissance 
a  foulée  aux  pieds  '.  »  Il  eilail  l'exemple  du  roi  d'Angle* 
terre,  Jean-sans-Terre,  réduit  à  l'état  de  vassal  du  saini- 
siége,  l'exemple  du  roi  d'Aragon,  celui  du  comte  de  Tou- 
louse, écrasé  par  l'Église.  II  aurait  pu  montrer  aussi  le 
sort  mis^-able  du  roi  de  Portugal,  Sanche  II.  Le  pape  avait 
reçu  des  plaintes  contre  Sancha  II;  on  accusait  ce  [«'iitce 
de  ne  pas  soutenir  avec  assez  de  vigueur  les  droits  et  la 
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dignité  des  Églises  de  son  royaume,  de  ne  pas  eiéculcr 
ses  promesses  envers  le  saint-siége  ;  en  un  mol,  on  iui 
reprochait,  dans  les  choses  de  )a  foi,  o  une  conduite 
molle.  »  Innocent  IV,  après  l'avoir  averti  sévèrement,  sans 
qu'il  s'amendât,  venait,  le  24  juillet  précédent,  d'écrire 
aux  Portugais  pour  leur  ordonner  de  retirer  toute  obéis- 
sance à  leur  roi  ;  le  pape,  jusqu'à  ce  que  Sanclie  eût  donné 
satisfaction  à  l'Église,  confiait,  de  sa  propre  autorité,  le 
gouvernement  du  Portugal  à  Alphonse,  comte  de  Bouline, 
frère  de  Sanche,  qui  avait  été  le  principal  instigateur 
des  plaintes  portées  contre  le  roi.  Les  choses  se  passèrent 
comme  l'avait  ordonné  le  pape  :  après  une  courte  lutte, 
Sanche  11  dut  se  retirer  en  Castille,  où  il  mourut  treiie 
ans  plus  tard,  sans  être  parvenu  à  se  faire  rétablir  '.  «  La 
a  justice  de  notre  cause,  ajoutait  Frédéric,  est  lu  justice 
«  de  la  vôtre  ;  notre  intérêt  dans  cette  circonstance,  est 
«  le  vdtre  et  celui  de  vos  héritiers  *.  u 

Puis  il  revenait  sur  les  accusations  passionnées  que,  dès 
l'année  1228  *,  il  faisait  entendre  contre  l'avarice  et  l'am- 
bition de  l'Église  romaine,  sur  la  nécessité  de  la  ramener 
au.v  principes  de  la  pauvreté  et  de  la  simplicité,  que  sou 
divin  fondateur  lui  avait  donnés  pour  exemple  et  pour 
base.  «  Les  fils  mêmes  de  nos  sujets,  faisait-il  encore 
«  écrire,  oubliant  la  condition  de  leurs  pères,  ne  daignent 
«  témoigner  aucun  respect,  ni  envers  leur  empereur, 
a  ni  envers  leur  roi,  dès  qu'ils  ont  été  transformés  en 
«  pères  apostolique?...  Nous  tous,  souverains  dans  nos 
«  royaumes,  n'avons-nous  pas  tout  k  redouter  de  l'audace 
«  d'un  tel  potentat?  Il  s'etTorce  de  nous  précipiter  du 
n  trône  :  nous  ne  sommes  pas  les  premiers,  nous  ne 
«  serons  pas  les  derniers...  Comment  pouvei-vous  vous 
«  montrer  soumis  ii  ces  hypocrites  de  sainteté,  dont  l'avi- 

■  Raynsldua,  Amtakt  eeeléi.,  an.  <!45,  arL  MO,  67-74. 
*  Pariée  l'infff  epjff.,  1. 1",  1.  le.  m,  p.  01. 
*JI»lth.  Paris,  p.  335. 
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a  dite  espère  que  le  Jourdain  tout  entier  coulera  dans 
a  leurs  bouches?...  Ces  préfendus  pauvres  du  Christ, 
ei  engraissés  par  vos  dîmes  et  par  vos  aumdnes,  quels 
«  services  vous  rendent-ils  en  récompense?  A  quelle 
«  marque  de  reconnaissance  se  prétendent-ils  aa  moins 
«  tenus?  Plus  vous  étendez  la  main  avec  largesse,  plus  ils 
«  saisissent  avidement,  non  pas  seulement  la  main,  mais 
K  le  bras  jusqu'au  coude...  Ne  pensez-pas,  nous  vnus  en 
«  prions,  que  la  sentence  papale  portée  contre  nous  ait 
<t  abaissé  en  aucune  Taçon  la  majesté  de  notre  grandeur; 
a  car  nous  avons  la  pureté  de  noire  conscience,  c'est-à- 
«  dire  Dieu  pour  nous.  Nous  pouvons  le  prendre  à  té- 
0  moin  que  toujours  l'intention  de  notre  volonté  fut  de 
n  Taire  en  sorte  que  les  clercs  de  tous  les  ordres,  et 
a  surtout  les  principaux,  persévérassent  jusqu'à  la  fin 
a  dans  la  voie  où  avait  marché  l'Église  primitive,  menant 
«  une  vie  apostolique,  imitant  l'humilité  du  Seigneur.  En 
«  effet,  de  tels  clercs  avaient  coutume  de  contempler  les 
n  anges,  de  briller  par  des  miracles,  de  guérir  les  ma- 
«  lades,  de  ressusciter  les  morts  et  de  subjuguer  les  prin- 
a  ces  par  la  sainteté  et  non  par  les  armes.  Mais  ceux-ci, 
«  livrés  au  monde,  enivrés  par  les  délices,  placent  leSei- 
«  gneur  après  tout  le  reste.  Chez  eux  toute  religion  est 
«  étouffée  par  l'affluence  des  richesses.  Aussi,  enlever  à 
8  de  telles  gens  des  biens  nuisibles,  dont  ils  sont  chargés 
«  pour  leur  damnation,  est  une  œuvre  de  charité.  C'est 
0  pourquoi  vous  et  tous  les  princes  avec  nous,  vous 
«  devez  donner  tous  vos  soins  à  ce  que  ces  hommes,  dé- 
«  posant  leur  superflu,  servent  Dieu  désormais  en  se  con- 
«  tentant  de  peu'.  > 

Ce  grand  zèle  pour  la  réforme  de  l'Ëglise  ne  prom'ait 
que  la  colère  et  les  rancunes  de  l'Empereur.  Le  roi  de 
France,  le  roi  d'Angleterre  lui-même,  malgré  les  justes 
griefs  que  Frédéric  pouvait  avoir  contre  la  cour  romaine, 

•  Vatth.  Paris,  p.(J59,  —  Peiri  de  VHteU  epiêl ,  1. 1,  c.ii.  p.  SO. 
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ne  pouTaient  croire  un  moment  qu'il  Rtt  ^ncèrc;  tan- 
dis que  le  clei^  ne  manqua  pas  d'applaudir  à  l'aiTÔI  du 
concile,  qui  frappait  un  ennemi  si  déclaré  de  ses  drwls 
et  de  ses  privil^es.  Frédéric  était  donc  doublemral  nul 
inspiré,  lorsqu'il  publiait  ces  déclamations  menaçantes; 
mais  il  se  [rfaçail  sur  le  terrain  des  vrais  principes,  quand, 
dans  des  lettres  postérieures,  il  disait  avec  autant  de 
raison  que  de  modération  :  h  Nous  reconnaissons  bien 
«  haut,  commç  nous  le  commande  notre  respect  pour  la 
«  foi  catholique,  que  le  Seigneur  a  conféré  au  pontife  du 
a  sacro-saint  siège  romain  une  puissance  illimitée  dans 
a  les  choses  spirituelles,  quelque  grand  pécheur  qu«  ce 
a  pontife  puisse  être  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  I  )  ;  de  façnti 
«  que  ce  qu'il  aura  lié  sur  la  terre  soit  lié  dans  les  cieui, 
•  et  que  ce  qu'il  aura  délié  soit  délié.  Hais  on  ne  lit  nulle 
tt  part  qu'aucune  loi  divine  ou  humaine  lui  ait  jamais 
«  concédé  le  droit  de  transférer  l'Empire  à  son  gré  et  de 
Q  juger  que  les  rois  et  les  princes  devront  être  punis 
«  temporellement  par  la  privation  de  leurs  royaumes. 
«  Car,  bien  que,  selon  le  droit  et  selon  la  coutume  de  dos 
«  ancêtres,  noire  consécration  lui  appartienne,  il  ne  lui 
a  appartient  pas  plus  de  nous  priver  ou  de  nous  écarter 
«  de  l'Empire,  qu'un  tel  droit  n'appartient  à  tous  les  autres 
a  prélats  des  royaumes,  qui  sont  chargés  de  consacrer  et 
«  d'oindre  leurs  rois.  Nous  n'avons  pas  de  supérieur  en 
0  ce  monde;  il  n'y  a  donc  pas  d'homme  qui  puisse  nous 
«  punir  temporellement;  il  n'y  a  que  Dieu.  Quant  aux 
«  peines  spiHtuelles,  ce  n'est  pas  seulement  le  souverain 
«  pontife,  que  nous  proclamons  noire  père  et  notre  maître 
«  diinn  les  choses  spirituelles,  qui  peut  nous  les  infiiger; 
«  tnalN  nous  les  recevons  avec  respect  du  premier  préirf 
«  vi'iiii  et  nous  les  subissons  pieusement  '.  » 

Ln  roi  de  France,  pas  plus  que  les  autres  princes,  ne 
conHCnlil  à  suivre  l'Empereur  dans  la  voie  injuste  etpê- 
<  Waiih.  Piri^  p.  6S0.  —  PeIrideVmeitepiil..  1. 1.  cm,  p.  65,  M. 
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rilleuse  d'une  guerre  contre  le  clergé.  Mais  le  roi  n'ac- 
cepta pas  davantage  l'arrôt  du  concite  de  Lyon,  comme 
une  sentence  définitive  et  irrévocable.  Malgré  la  peine  de 
l'excommunication  portée  contre  ceux  qui  reconnaîtraient 
encore  Frédéric  comme  empereur,  il  ne  le  tint  point 
pour  déposé;  il  continua  d'entretenir  avec  lui  les  mêmes 
rapports  de  bienveillance  et  de  Ixin  voisinage;  il  eut 
recours  à  lui,  lorsqu'il  fallut  préparer  les  approvision- 
nements nécessaires  à  sa  croisade,  et  jusqu'à  son  départ 
pour  l'Orient,  ii  ne  cessa  d'intervenis  auprès  du  pape 
pour  amener  un  accommodement,  que  réclamaient  les 
plus  chers  intérêts  de  la  chrétienté.  En  dehors  même  de 
ce  point  de  vue  élevé  des  exigences  de  la  civilisation  et 
de  la  morale,  qui  frappait  peu  la  masse  du  public,  le  roi 
et  la  société  laïque  s'étaient  émus,  pour  leurs  intérêts 
privés,  de  ce  coup  d'autorité  hardi  porté  par  la  puissance 
ecclésiastique  et  des  tendances  qu'il  triihissait.  Le  cri 
d'alarme  de  Frédéric,  en  ce  qu'il  avait  de  juste  et  de  sensé, 
avait  trouvé  de  l'écho  dans  tous  les  palais,  dans  tous  les 
châteaux.  Nous  verrons  plus  loin,  qu'en  France,  il  en 
résulta  une  association  régulière  des  barons  qu'approuva 
le  Foi,  formée  dans  le  but  de  résister  aux  prétentions  ex- 
cessives du  ctei^é. 


L'attention  du  roi  était  portée  et  sur  ces  graves  démêlés, 
et,  plus  particulièrement  en  ce  moment,  sur  la  succession 
de  Provence.  La  mort  inattendue  du  comte  Raimond 
Bérenger,  son  beau-père,  qui  ne  laissait  pas  d'héritier 
mâle,  donnait  ouverture  à  l'importante  question  de  la  dé- 
volution de  ce  comié.  Raimond  Bérenger  avait  quatre 
filles  :  l'aînée,  Marguerite,  était  reine  de  France  ;  la  se- 
conde, Ëléonore,  reine  d'Angleterre,  la  troisième,  Sancie, 


ioï  Google 


43i  HISTOIRE  DE  SAINT  LOEirs.  tSt5 

comtesse  de  Cornouailles,  par  son  mariage  avec  le  comte 
Richard,  frère  de  Henri  III  ;  la  quatrième,  Béatrix,  était  à 
marier.  Elles  étaient  destinées  toutes  quatre  à  porter  la 
couronne  royale ,  toutes  fort  belles  et  douées  de  qualités 
éminenles'.  Leur  père,  dans  les  dispositions  qu'il  prit  au 
sujet  de  son  héritage,  avait  été  domitié  par  la  douhlc  pen- 
sée de  ne  pas  démemBt^r  la  Provence  et  de  lui  laisser  son 
indépendance,  en  ne  permettant  pas  qu'elle  fût  absorbée 
dans  un  grand  Ëtat.  Dans  ce  but,  par  son  testament,  qu'il 
fit  au  mois  de  juin  1258,  il  écartait  les  reines  de  France 
et  d'Angleterre;  il  écartait  même  Sancie,  quoiqu'elle  dg 
fût  pas  encore  mariée  au  comte  de  Cornouailles;  il  ne  leur 
laissait  que  des  legs  d'argent  insignifiants,  cent  marcs  de 
plus  que  les  dix  mille  -qu'il  avait  promis  en  dol,  et  il 
instituait  pour  unique  héritière  des  comtés  de  Provence 
et  de  Forcalquier,  ainsi  que  de  tous  ses  biens  leirito- 
riaux,  Béatrix,  sa  quatrième  fille. 

Le  comte  Baimond  fiérenger  s'était  trouvé  avec  le 
corale  Toulouse  au  concile  de  Lyon.  Le  comte  de  Toulouse 
n'avait  pas  renoncé  au  projet  de  se  remarier.  II  avait  voulu 
épouser,  quatre  ans  -  auparavant,  Sancie  de  Provence; 
il  avait  abandonné  celte  idée,  pour  s'engager  avec  Mar- 
guerite de  la  Marche,  qu'il  trouvait  un  parti  plus  avanta- 
geux; mais  tes  circonstances  l'avaient  encore  fait  chan- 
ger. Marguerite  de  la  Marche,  après  Taillebourg  et  Saintes, 
après  le  traité  de  Pons,  était  un  parti  qui  avait  tellemenl 
perdu  de  sa  valeur  aux  yeux  du  comte  de  Toulouse, 
qu'il  ne  s'en  était  plus  occupé.  A  Lyon,  il  se  rapprocha 
de  son  cousin,  le  comte  de  Provence,  auquel  il  avait 
fait  la  guerre  toute  sa  vie;  il  reprit  ses  desseins  sur 
une  de  ses  filles.  Au  défaut  de  Sancie,  mariée  au  comte 
Richard,  il  demanda  Béatrix.  Sans  qu'il  s'en  doutât,  c'é- 

'  Stuporem  unteerto  mtaiio  de  progevie  tua  fbrmoaa  et  exeellenli,  umt 
femmini,  inauiitum  onmibv»  txculi*  dereligmt.  —  Mattb.  Paris,  p.  OIK.—  ■ 
U  reine  d'Angleterre,  Ëléonorc,  renommée  pour  sa  piélé,  fut  canooisfe- 
On  la  «le  le  1"  juillet. 
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tait  bien  s'adresser.  Raimond  Bérenger  agréa  la  propo- 
sition du  comte  de  Toulouse;  ce  gendre  convenail  à  ses 
vues  sur  l'avenir  de  ses  États. 

Les  deux  comtes  entretinrent  le  pape  de  leur  projet. 
Innocent  IV  qui  aimait  le  comte  de  Toulouse  et  que  le  refus 
du  roi  de  France  de  le  recevoir  dans  son  royaume  déga- 
geait naturellement  du  scrupule  de  contrarier  sa  politique, 
se  montra  très-disposé  à  favoriser  cette  union.  II  parait 
que  l'engagement  du  comte  de  Toulouse  avec  Marguerite 
de  la  Marche  avait  été  poussé  assez  loin  pour  lier  les  deux 
parties;  Raimond  se  trouvait  encore  une  fois  empêché.  La 
bienveillance  du  pape  leva  cet  obstacle  :  Raimond  prouva 
aisément,  qu'en,  remontant  à  Louis  le  Gros,  il  était  du 
même  sang  que  Mai^ierite,  et  la  convention  matrimoniale 
fut  déclarée  nulle.  Mais  il  était  écrit  que  le  comte  de 
Toulouse  ne  réussirait  pas  à  se  marier.  Au  moment  où 
il  se  voyait  sur  le  point  de  toucher  à  la  réalisation  de 
ses  espérances,  le  comte  de  Provence  mourut  subitement, 
le  19  août,  k  son  retour  à  Aix  '. 

Le  comte  de  Provence  avait  pour  principal  conseiller 
Romée  de  Villeneuve,  homme  habile  et  profondément  dé- 
voué à  l'indépendance  de  son  pays  *.  Romée  de  Villeneuve 
avait  eu  sans  aucun  doute  une  grande  part  aux  disposi- 
tions prises  par  Raimond. Bérenger  en  faveur  de  sa  der- 
nière (ille.  Institué  régent  par  le  testament  du  comte 
avec  un  collègue,  il  était  chargéd'administrerl'Ëtat,  jus- 

<  CAron.  Guill.  de  Psdio.Laurentii,  c.  u-rn.  —  Dom  Vausëte,  1.  XXV, 

■  C'est  le  nomée  de  la  l£gende,  ce  pèlerin  inconnu  qui  aborda  en  Pro- 
vence, en  revenant  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  devint  le  ministre  du 
comte,  et  tripla  en  peu  d'annbcs  les  revenus  de  son  maître  par  une  sage 
adminialTstion.  Des  courtisans,  jaloux  de  son  mérite  et  de  sa  Taveur,  ou 
Troissés  dans  leurs  intirèls  par  sa  loyale  économie,  le  calomnièrent  el  ob- 
tinrent qu'on  lui  (It  rendre  compte  des  richesses  immenses  qu'ils  l'accu- 
uient  d'avoir  amassées  au  préjudice  de  l'État.  Itomée  se  jusliOa,  mais  il 
voulut  reprendre  le  mulcl,  le  bourdon  et  ta  besace  du  pèlerin,  ses  seuls 
biens  avant  d'arriver  au  pouvoir,  et  quitta  la  cour,  — Villani,  I,  VI,  c.  xa. 
—  Va  Fontaine  s'est  inspiré  de  ce  sujet  dans  sa  Table  Le  berger  et  le  roi. 


nzedoï  Google 


436  HISTOIRE  DE  SAINT  LOniS.  «245 

qu'à  ce  que  Béalrix  fût  mariée.  Les  évoques  d'Aix,  de 
Ries  et  de  Fréjus  devaient,  eu  qualité  d'exécuteurs  testa- 
mentaires, l'assister  de  leurs  conseils  ;  la  venve  de  Rai- 
mond  Bérenger,  Béatrix  de  Savoie,  conservait  Itr  garde  de 
sa  fille.  Mais  Romée  possédait  toute  sa  confiance,  et  c'était 
bien  lui  qui  demeurait  le  maître  de  fixer  le  sort  de  sa  pa- 
trie, en  dirigeant  le  choix  d'un  époux  pour  sa  jeune  sou- 
veraine. 

Ce  choix  présentait  de  grandes  difficultés.  11  fallait 
qu'il  convint  ^x  Provençaux,  qu'il  assurât  leur  indépen- 
dance, et  qu'en  même  temps  il  arrêtât  les  revendications 
ries  beaux-frères  de  Béatrix,  ou  tout  au  moins  qu'il  divisât 
leurs  intérêts.  En  ce  second  point  résidait  le  véritable  em- 
barras  :  l'attribulion  de  la  Provence  à  la  senie  Béatrix  de- 
vait méconledler  grandement  les  époux  de  ses  sœurs;  de  ce 
mécontentement  pouvait  résulter  une  invasion  combinée, 
à  laquelle  le  pays  était  incapable  de  résister,  puis  un  par- 
tage et  la  ruine  delà  nationalité  provençale.  Si  les  beaux- 
frères  de  Béatrix  agissaient  séparément,  le  roi  d'Angle- 
terre était  trop  loin  pour  être  redoutable,  le  comte  de 
Cornouailles,  son  frère,  pas  assez  puissant.  Mais  le  roi 
de  France  était  tout  proche  ;  il  avait  épousé  l'ainée  des 
princesses  provençales  ;  il  pouvait  faire  valoir  de  très-jus- 
tes prétentions  sur  l'héritage  de  leur  père.  C'était  donc  le 
roi  de  France  qu'il  fallait  désarmer  avant  tout,  en  mettant 
son  intérêt  d'accord  avec  celui  de  la  Provence.  Par  ce  mo- 
tif, le  choix  du  comte  de  Toulouse  était  impossible  :  son 
mariage  seul  aurait  déplu  à  la  cour  de  France,  où  l'on 
comptait  sur  sa  succession  tout  entière  pour  le  comte 
de  Poitiers  et  sa  femme  ;  et  de  plus,  le  roi  n'aurait  pas 
souffert  qu'il  retrouvât  au  delà  du  Rhdne  la  puissance 
qu'on  lui  avait  enlevée  en  deçà,  lorsqu'il  venait  tout  ré- 
cemmeiit  encore  de  prouver  que  l'espérance  de  détruire 
les  combinaisons  du  traité  de  Heaux  vivait  toujours  dans 
son  cœur.  Romée  ne  vit  qu'un  seul  prince  dont  ta  position 
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répondit  aux  exigences  de  ses  vues  politiques  ;  c'était  Char- 
les, comte  d'Anjou,  troisième  fri^re  du  roi.  Le  roi  ne  pou- 
vait voir  qu'avec  plaisir  un  si  bel  établissement  assuré  h 
son  jeune  frère  ;  il  le  favoriserait  en  s'opposant  au  besoin 
*  à  toute  intervention  de  la  part  du  roi  d'Angleterre.  D'un 
-  autre  c6té,  le  comte  d'Anjou,  par  son  rang  de  naissance 
dans  la  famille  royale,  était  assez  éloigné  du  IrAne,  pour 
que  la  Provence  pût  compter  sur  l'existence  indépendante 
qui  lui  était  si  chère. 

Le  premier  soin  de  Romée  de  Villeneuve  fui  d'appeler 
à  Aix  une  assemblée  de  la  noblesse,  du  clergé  et  des  re- 
présentants des  villes  de  la  Provence,  et  de  lui  présenter 
la  nouvelle  souveraine.  L'assemblée  reconnut  les  droits 
de  Béatrix  et  les  sanctionna  en  lui  prêtant  serment  de  fi- 
délité. Puis  Romée,  d'accord  avec  son  collègue  de  régence, 
Albert  de  Tarascon,  d'accord  aussi  avec  la  comtesse  mère, 
envoya  des  messagers  secrets  porter  ses  propositions  à  la 
cour  de  France.  Jusqu'à  ce  qu'on  fût  en  mesure  de  se  dé- 
clarer ouvertement,  il  fallait  tromper  la  vigilance  du 
comte  de  Toulouse,  qui  pouvait  se  porter  à  quelque  coup 
hardi,  en  s'autorisant  de  la  promesse  qu'il  avait  reçue  du 
feu  comte  de  Provence,  se  jeter  dans  le  pays  avec  toutes 
ses  forces,  s'emparer  de  la  personne  de  Béatrix  et  l'épou- 
ser sur-le-champ.  Le  comte  de  Toulouse  avait  un  repré- 
sentant à  la  cour  d'Aix  :  Bernard  Gaucelin,  seigneur  de 
Lunel,  était  chargé  de  veiller  sur  ses  intérêts,  depuis  que 
le  mariage  avait  été  arrêté  au  concile  de  Lyon  et  que  les 
deux  comtes  s'étaient  séparés.  Romée  affecta  devant  Ber- 
nard Gaucelin  de  se  montrer  le  partisan  zélé  du  comte  de 
Toulouse.  Anssitét  que  Raimond  Bérenger  avait  été  mort, 
il  avait  recommandé  à  Gaucelin  de  presser  l'arrivée  du 
comte  Raimond,  et  en  même  temps  il  lui  disait  en  confi- 
dence, comme  an  bon  conseil  à  transmeltre  à  Toulouse, 
que  le  meilleur  moyen  de  réussir,  c'était  que  Raimond 
vint  sans  suite  militaire,  de  peur  que  ses  ennemis  ne  pris- 
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sMt  t'éveil  et  que  les  gens  du  pays  ne  vissent  de  mauvais 
œil  un  prétendant  qui  se  présentait  les  annes  à  la  main. 
Raimond,  persuadé  par  les  dépêches  de  Bernard  Gaucelin, 
que  cet  avis  lui  venait  d'un  homme  dévoué,  partit  aussi- 
tôt pour  Aix  sans  se  faire  accompagner.  A  Ais,  le  ruse 
provençal  se  chargea  de  l'amuser  par  de  belles  paroles, 
d'accumuler  les  conférences,  tes  délais  et  les  difficultés, 
de  façon  que  les  jours,  les  semaines  se  succédèrent  sans 
que  rien  se  conclût.  Le  pape,  de  son  côté,  porté  à  la  pru- 
dence par  l'importance  extrême  que  prenait  ce  mariage, 
et  sollicité  par  les  cours  de  France  et  d'Angleterre,  n'ex- 
pédia pas  les  dispenses  qu'il  avait  promises  '. 

Le  roi  et  sa  mère  avaient  accueilli  avec  une  grande  sa- 
tisfaction tes  ouvertures  de  Romée  de  Villeneuve;  mais 
ils  se  bornèrent,  pour  le  moment,  à  faire  prier  le  pape  de 
ne  point  se  prêter  aux  projets  du  comte  de  Toulouse.  Le 
roi  devait  se  rencontrer  avec  Innocent  IV,  à  l'abbaye  de 
Cluny.  C'est  là  qu'il  se  réservait  dé  se  décider,  après  avoir 
conféré  avec  le  souverain  pontife.  II  avait  à  entretenir  le 
pape  de  plusieurs  objets  considérables,  de  sa  croisade 
d'abord,  qu'il  ne  pouvait  entreprendre  qu'après  s'être 
assuré  qu'aucune  complication  de  la  politique  européenne 
ne  viendrait  en  accroître  les  difOcuItés.  Il  avait  à  s'en- 
tendre avec  Innocent  IV  sur  la  contribution  pécuniaire  à 
fournir  par  le  clergé,  sur  une  garantie  de  la  part  de  l'Ë- 
glise  contre  toute  attaque  du  roi  d'Angleterre,  tant  que 
durerait  l'absence  du  roi,  sur  le  mariage  du  comte  d'An-  . 
jou  avec  Réalrix  de  Provence  et  sur  ses  suites;  il  voulait 
enfin  tenter  personnellement  d'amener  une  réconciliation 
entre  l'Empereur  et  le  sainl-si^e.  Le  pape,  invité  à  s'a- 
vancer en  Fi-ance  jusqu'à  Cluny,  attendit  environ  quinie 
jours  l'arrivée  du  roi  dans  cette  abbaye.  A  la  fin  de  no- 
vembre, le  roi  le  rejoignit,  accompagné  de  sa  mère,  de  sa 

■  CAron.  Guill.  de  Podio  Lanrcnlii,  c.  XLvir.  —  Dom  Vukss^tc,  I  '^^^, 
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sœur  Isabelle,  de  ses  trois  frères,  du  duc  de  Bourgogne 
et  d'un  grand  nombre  de  haufs  liarons.  Il  avait  cru  devoir 
se  montrer,  en  cette  circonstance,  avec  un  certain  appa- 
reil militaire  et  féodal  :  on  peut  supposer  que  le  but  réel 
de  ce  déploiement  de  forces  était  en  Provence,  plulAt  qu'à 
Cluny.  a  On  aurait  dit  une  armée  ordonnée  pour  bataille. 
Devant  allaient  cent  sergents  bien  montés  et  équipés,  les 
arbalètes  aux  mains  ;  et  cent  autres  les  suivaient  revêtus 
du  haubert,  les  heaumes  en  tête  et  les  boucliers  pendus 
à  leurs  cous.  Après  ces  deux  cents,  venaient  devant  le  roi 
cent  autres,  armés  de  toutes  armes,  les  glaives  au  poing, 
forts  et  reluisants  ;  et  le  roi  venait  après  en  la  quatrième 
(roupe,  environné  de  grande  multitude  de  chevaliers 
armés,  el  entra  ainsi  en  Tabbaye  de  Cluny  '.  »  Le  mo- 
nastère donnait  déjà  l'hospitalité  au  pape,  à  douze  cardi- 
naux, aux  patriarches  d'Antioche  et  de  Constantinople,  à 
di\-huitévèques,  âBaudouin,empereurdeConslantinople, 
à  un  infant  d'Aragon,  à  un  infant  de  Castille,  à  une  suite 
inGnie  de  serviteurs;  mais,  telle  était  la  grandeur  de 
Ctuny,  que  tout  ce  monde  put  se  loger  commodément 
dans  son  enceinte,  sans  que  les  religieux  fussent  obligés 
de  céder  la  moindre  partie  des  lieux  appropriés  à  leur 
usage  ordinaire  *. 

Le  roi  demeura  sept  jours  à  Cluny.  La  reine  Blanche 
fut  seule  admise  aux  conférences  du  pape  et  du  roi.  Le 
roi  obtint  toute  satisfaction  d'Innocent  IV,  en  ce  qui  con- 
cernait la  croisade,  l'Angleterre  et  le  mariage  provençal  ; 
il  ne  put  ébranler  ses    résolutions  contre  l'Empereur. 

■  Guill.  de  Rangis,  p.  3J5,  D. 

'  Pierre  le  Vénérable  et  sajot  Sernard  avaient  inutilement  tenté  de  mettre 
(lesbDracs  auluie  eicessif  des  abbayes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  surtout 
dans  leurs  bitliikents.  Il  aurait  laltu  pouvoir  arrêter  l'essor  de  leurs  im- 
menees  ricliessefi,  qui  croiasaient  sans  cesse.  —  Les  hUM  de  Clunï  furent 
magniGquement  traités  i  des  tables  somptueuses,  l'our  couvrir  l'abbi  de 
ses  danses,  le  pape  l'autorisa  â  lever  une  décime  sur  Ica  maisons  de  l'or, 
dre.  liatthieu  Paris  remarque  que  l'abbé  était  également  autorisé  à  préle- 
ver sur  le  produit  de  la  décime  3000  marcs  (plus  de  180,000  IMnodc 
notre  nionnaiel,  pour  les  oOrir  au  pape  lui-même. 
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Frédéric  avait  envoyé  en  France  son  diancelier,  Pieirc 
des  Vignes,  et  l'un  des  docteurs  qui  avaient  accompagne 
Thaddée  de  Sessa  au  concile  de  Lyon,  le  clerc  Gauthio- 
d'Ocre,  avec  de  nouvelles  lettres  adressées  an  roi  et  aux 
sujets  du  royaume.  ■  Le  présent  souverain  pontife  ei 
«  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  disait-il,  nous  ont 
a  donné  de  justes  sujets  de  plaintes,  h  nous  et  à  d'autres 
«  rois,  princes  ou  nobles,  qui  possédons  des  royaumes, 
«  des  principautés,  des  droits  quelconques,  ou  hoaori- 
a  Gques  ou  de  juridiction,  en  s'attribuant,  malgré  Keu 
«  et  la  justice,  le  pouvoir  d'instituer  cl  de  destituer, 
«  de  priver  de  leurs  Ëtals  les  empereurs,  les  rois  et  tous 
«  les  seigneurs;  ils  exercent  réellement  contre  eux  l'au- 
«  torité  temporelle;  ils  absolvent  les  vassaux  du  serment 
«  de  fidélité,  pourvu  qu'il  y  ait  seulement  une  sentence 
«  d'excommunication  prononcée  contre  les  seigneurs.  De 
«  plus,  s'il  natt  une  contestation  entre  seigneurs  et  vas- 
a  saux,  on  entre  deux  seigneurs  voisins,  les  souverains 
o  pontires,  h  la  réquisition  d'une  seule  des  parties,  inler- 
«  posent  leur  médiation',  voulant  obliger  l'autre  à  com- 
«  promettre  entre  teurs  mains,  malgré  elle,  ou  bien  ils 
•  prennent  le  parti  de  l'une  pour  forcer  l'autre  à  faire  la 
«  paix.  De  même,  au  préjudice  de  la  juridiction  séculière, 
H  sur  la  demande  des  clercs  on  des  laïques,  ils  retiennent 

<  En  vcrlu  de  la  làmeuse  loi  de  Tljéodoee,  dunt  on  »  contesté  t'aoltoitt- 
citiî,  uais  que  conOrma  Cbarlemagne  et  qui  était  p«s^  dans  le  OéCRt  de 
Gralien:  t  Ut  quicunque  tiUmhabeiit,  tivepelitor  fuent,BeliniiiUiBlUà, 
Vit  decurtU  lemporum  eiirrievlù,  lire  cum  iirgoliam  peroratur,  làe  cum 
jam  axperit  promi  tenlealia,  ti  judicium  elegerit  taenuanetx  udû  anlûlh 
tu,  illico  tint  aliçua  dubitatione,  etiamsi  pan  altéra  reliagai».  ei  rpi'  . 
teBporumjuMeivm  cum  êerimiie  liligBiiiiuta  iHrigaivr  :  et  enmet  eiiKt,^ 
prMtôfio,  et  eiiam  eieili  fare  traelontur,  epitcoperKa  termhure  lenleiiltit, 
perpetux  nlmr  ottineiMt  fitmitali»  :  et  negetium  gaod  judido  ipionm  ée- 
etdUur,  neqiaqiiam  ulteriut  at  aliqiio  relraetetur  t  C'était  précisémoii 
contre  cette  prétention  du  clergé,  qui  tendait  h  absorber  toutes  les  jus- 
tices, que  le  partenicnt  de  Saint-Denis  avait  proteste  en  scplembre  ^VA,  H 
que  les  barons  français  allaient  bientôt  organiser  une  ligue.  L'Empercvr 
dioisissiit  liabilcment  son  terrain,  et  cette  partie  de  ses  lettres  derait  tirt 
très-bien  accueillie  en  Franue. 
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«et  renvoient  au  Iribunal  ecclésiasiique  la  connaissance 
n  des  causes  temporelles  de  toute  nature.  C'est  pour 
«  démontrer  celte  injustice  par  des  preuves  évidentes  et 
«  pour  arriver  d'un  commun  accord  à  y  remédier,  que 
B  nous  envoyons  maître  Pierre  des  Vignes,  juge  à  notre 
«  cour  suprême,  et  le  clerc. Gauthier  d'Ocre,  nos  amés  et 
«  féaux,  à  Louis  illustre  roi  des  Français,  notre  très-clier 
«  ami  :  le  priant  afTeclueusement,  au  nom  de  la  sûreté  et 
«  de  la  conservation  de  nos  droits,  de  ceux  de  l'Empire, 
«  de  ceuxdes  autres  rois  el  princes  et  de  tous  les  seigneurs, 
«  d'assembler  en  sa  présence  les  pairs  laïques  et  les 
c  autres  nobles  de  son  royaume,  pour  écouter  nos  raisons 
«  sur  ce  sujet.  Au  reste,  s'il  ne  veut  pas  se  charger  de 
«  celte  affaire,  comme  nous,  qui  par  la  volonté  de  Dieu 
M  gouvernons  l'Empire  Romain,  les  royaumes  de  Jérusalem 
«  et  de  Sicile,  nous  ne  voulons  pas  tolérer  de  nos  jours 
e  une  si  énorme  injustice,  une  si  illégale  usurpation, 
«  nous  prions  instamment  le  roi  qu'il  nous  laisse  défen- 
«  dre  vigoureusement  notre  cause,  qui  est  Ja  sienne  et 
«  celle  des  autres  princes,  sans  s'opposer  à  nous,  ni  per- 
«  mettre  que  ses  sujets,  laïques  ou  clercs,  s'y  opposent,  ni 
<i  souffï'ir  que  de  son  royaume  it  vienne  au  souverain  pon- 
«  tife  ou  à  ses  successeurs  aucune  aide,  qu'ils  y  trouvent 
«  aucun  refuge,  durant  la  présente  contestation.  Mais, 
«  si  le  roi,  avec  les  pairs  et  les  nobles  de  son  royaume, 
«  ainsi  qu'il  convient  à  un  si  grand  roi  et  à  son  royaume, 
"  jugea  propos  de  s'interposer,  et  voit  la  possibilité  d'à- 
n  mener  le  souverain  pontife  à  faire  disparaître  ces  griefs 
o  qui  pèsent  sur  nous  el  sur  tous  les  autres  princes  chré- 
K  tiens,  et  particulièrement  l'inique  décret  qu'il  vient  de 
«  porter  contre  nous  au  concile  de  Lyon,  nous  sommes 
n  pTêt,  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu  notre  rédomp- 
«  leur,  pour  l'affection  toute  particulière  que  nous  portons 
«  au  i-oi  et  au  royaume  de  France,  à  remettre  notre  cause 
«  entre  ses  mains;  à  exécuter  toutes  les  réparations  envers 
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«  l'Ëglisc,  qu'iV ordonnera,  de  l'avis  des  pairs  eldeses 
a  nobles,  après  avoir  entendu  nos  raisons.  Après  quoi,  la 
«  paix  élant  rèlablie  entre  nous  et  l'Église,  les  Lombards 
a  ramenés  à  leur  devoir  envers  nous  et  l'Empire,  ou  leur 
tt  défense  complètement  abandonnée  par  l'Église,  nous 
«  nous  déclarons  prêt,  soit  que  te  roi  veuille  demeurer 
a  en  Occident  pour  veiller  à  la  conservation  et  à  la  paix  de 
«  la  clirétientë,  soit  qu'il  préfère  venir  avec  nous,  à  passer 
«  en  Terre  sainte,  de  notre  personne  ou  en  envoyant  notre 
0  très-cher  fils,  Conrad,  roi  de6  Romains  et  héritier  do 
«  royaume  de  Jérusalem.  Nous  nous  engageons  formelle- 
«  ment,  avec  le  concours  du  roi  de  France,  ou  sans  lui,  à 
«  employer  nos  peines,  nos  richesses,  nos  forces,  celles 
«  de  l'Empire  et  celles  de  nos  royaumes,  à  rendre  la  terre 
«  de  Jérusalem,  avec  tout  ce  qui  lui  a  appartenu  de  tout 
0  temps,  à  l'obéissance  de  la  couronne  de  Jcrusaleni  e1 
«  au  culte  chrétien.  Si  pourtant  il  se  faisait  (ce  qu'à  Dieu 
«  ne  plaise  !)  que  la  discorde  continuât  de  subsister  entre 
«  nous,  l'Église  et  les  Lombards,  nous  n'en  oflrons  pas 
«  moins  avec  un  affectueux  empressement  au  roi  et  aux 
«  croisés  qui  le  suivront,  nos  secours  sur  terre  et  sur 
0  mer,  tant  en  navires,  qu'en  approvisionnements  de 
«  vivres,  autant  que  le  permettront  la  gravité  et  les  dif- 
«  ficultés  des  affaires  et  des  temps  présents...  —  Donne  à 
«  Crémone,  le  22  septembre  1245  '.  » 

Quelques  considérations  que  le  roi  pût  faire  valoir  eo 
faveur  de  la  paix,  el  il  y  en  avait  de  bien  puissantes  lii^ 
de  l'intérêt  de  l'Église  en  Europe  et  en  Terre  sainte,  il  ne 
put  faire  admettre  par  Innocent  IV  l'idée  de  donner  les 
mains  à  un  projet  d'accommodement  quelconque.  Inno- 
cent ÏV  était  convaincu  de  la  mauvaise  foi  de  l'Empereur; 
il  était  résolu  à  ne  point  livrer  l'Ilalie  à  sa  domination,  en 
abandonnant  les  Lombards;  il  voulait  enfin  que  de  la 

'  Du  Gange,  Obterualiims,  p.  5C. 
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sentence  du  coocHe  de  Lyon  sortit  son  plein  et  entier 
effet  '. 

Le  roi,  en  quittant  Cluny,  passa  par  le  comté  de  Mfl- 
con,  qu'il  avait  acheté  six  ans  auparavant  et  qu'il  n'avait 
point  encore  visité.  Hais,  auparavant,  i)  détacha  de 
sa  suite  cinq  cents  chevaliers  et  leurs  sergents,  qu'il 
envoya  en  Provence  dégager  la  jeune  comtesse  Béairix 
des  obsessions  du  comte  de  Toulouse  et  du  roi  d'Ara- 
gon. Le  roi  d'Aragon  était  accouru  de  son  cdté,4ion  plus, 
il  est  vrai,  à  l'aide  de  son  cousin  :  la  richesse  de  la  dot 
de  Béatris  lui  Taisait  considérer  autrement  les  choses,  et 
c'était  pour  son  propre  fils  qu'il  sollicitait  la  main  de  la 
comtesse  de  Provence.  Le  comte  de  Toulouse  attendait  en 
vain  les  dispenses  de  parenté  que  devait  envoyer  la  cour 
pontificale  -,  Romée  veillait  assidûment  sur  sa  souveraine  ; 
il  avait  appelé  à  son  secours  le  comte  de  Savoie  et  ses 
frères,  les  oncles  de  Béatrix  ;  toute  attaque  de  vive  force 
était  devenue  impossible,  mais  il  fallait  que  la  situation 
eût  un  terme.  Le  comte  Raimond,  qui  ne  soupçonnait 
rien  de  la  négociation  engagée  avec  la  cour  de  France, 
eut  ridée  de  s'adresser  h  sa  tante,  la  reine  Blanche,  pour 
la  prier  d'appuyer  ses  prétentions.  Son  envoyé  s'étant 
mis  en  route,  rencontra  d'abord  la  chevalerie  que  le  roi 
avait  fait  partir  de  Cluny,  puis  le  comte  d'Anjou  lui-même 
qui  venait  épouser  Béatrix.  Le  comte  deîoulouse,  comme 
le  roi  d'Aragon,  n'avaient  plus,  malgré  leur  dépit,  qu'à 
se  retirer  devant  ce  redoutable  rival.  Le  mariage  fut  célé- 
bré à  Aix,  le  31  janvier  1246  ;  il  compléta  l'œuvre  corn- 
mencéé  par  le  traité  de  Meaux  :  tout  le  midi  de  l'ancienne 
Gau1e,des  Alpes  aux  Pyrénées,  allait  appartenir  à  la  maison 
royale  de  France,  et  la  Provence,  de  même  que  le  Langue- 
doc, devait  se  fondre  un  jour  dans  l'ensemble  de  la 
monarchie.  Ce  résultat  était  bien  éloigné  du  but  que  pré- 
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tendaient  atteindre  Raimond  Bérenge/  et  Bornée  de  Ville- 
neuve. Roinée  ne  s'était  pas  moins  trompé,  sous  un  autre 
rapport,  en  choisissant  le  comte  d'Anjou  :  le  caractère 
despotique  de  celui-ci,  son  ambition  ardente  et  la  con- 
quête du  royaume  de  Sicile  à  laquelle  il  employa  les 
hommes  et  les  richesses  de  la  Provence,  le  rendirent 
bientAl  tout  k  la  Tois  odieux  et  étranger  au  pays'. 


Innocent  IV,  Je  retour  i  Lyon,  ne  cessait  d*agir  afin  ie 
rendre  effective  la  déposition  de  Fi-édéric.  La  Sicile  sou- 
levée, l'Allemagne  divisée  et  appelée  &  élire  un  noni'd 
empereur,  étaient  les  signes  manifestes,  avoués,  de  la 
lutte  ssns  merci  engagée  par  la  puissance  pontificale  contre 
la  maison  de  Souabe.  Itlais  les  agents  secrets,  les  passions 
enflammées  qui  suivent  l'impulsion  jusqu'au  bout,  sans 
plus  se  soucier  d'obéir  aux  principes  qui  ont  inspiré  la  di- 
rection première,  poussaient  les  choses  aux  plus  terribles 
extrémités.  Des  conspirations  formées  contre  la  vie  de 
l'Empereur  furent  découvertes,  même  dans  son  domes- 
tique. Frédéric  cria  bien  haut  que  le  pape  voulait  le  faire 
assassiner.  Innocent  IV  (étrange  renversement  des  rap- 
ports naturels!),  imitant  "Gr^oire  IX,  écrivit  au  sultan 
Malek-Saleh,  pour  l'engager  à  rompre  toute  alliance  aiee 
Frédéric.  Malek-Salch  lui  répondit  avec  autant  de  droiture 
que  de  bon  sens  -m  [|  y  a  amitié  et  alliance  entre  l'Empe- 
«  reur  et  nous,  depuis  le  temps  du  sultan  notre  père.  H 
«  ne  nous  est  donc  pas  permis  de  rien  changer  à  nos  con- 
«  ventions  sans  son  consentement.  L'envoyé  que  ooai 

<  Cuill.  de  Rangis,  p.  354-355.  —  Cftrm.  GuiU.  de  Podio  L*urMii<. 
c.  MTn.  —  llatUi.  PiHs,  p.  063.  —  Gnill.  GuUrt,  p.  139.  —  Dom  Vaieitc 
I.  XXV,  c.  lai. 
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I  avons  à  sa  cour  ira  vous  trouver;  il  écoutera  vos  pro- 
«  positions,  et  nous  agirons  conformément  à  ce  qu'il  nous 
«  écrira.  »  Le  pape  écrivit  aussi  au  roi  de  Chypre  ;  il  l'en- 
gageait à  attaquer  le  royaume  de  Jérusalem,  et  s'il  réussis- 
sait à  l'enlever  à  Frédéric,  il  lui  promettait  que  le  saint- 
siége  lui  en  accorderait  l'investiture.  Mais  l'élection  d'un 
nouveau  prince  à  l'Empire  devait  consommer  l'œuvre, 
et  attester  d'une  manière  éclatante  la  déchéance  de  Fré- 
déric. 

Il  fallait  trouver  un  prince  qui  acceptât  la  couronne 
impériale,  à  la  charge  de  l'arracher  à  Frédéric  et  à  la 
condition  de  ne  la  devoir  qu'au  pape.  Henri,  landgrave  de 
ThurÎDge,  beau-frère  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  et  der- 
nierreprésentant  de  la  ligne  masculine  de  Charlemagne,par 
Charles  de  France,  duc  de  la  Basse-Lorraine,  fut  désigné 
au  choix  d'Innocent  IV.  Le  landgrave  résista  d'abord  h  la 
proposition  d'encourir  ce  périlleux  honneur.  Puis  il  se 
laissa  persuader,  et  une  diète  fut  convoquée  à  Wutz- 
bourg.  Cependant,  tes  plus  considérables  des  électeurs 
laïques,  le  roi  de  Bohème,  les  ducs  de  Bavière,  de  Brun- 
swick, de  Brabant  et  de  Saxe,  les  margraves  de  Misnie  el 
de  Brandeboui^,  refuBaient  d'admettre  que  la  couronne 
impériale  fût  vacante  et  ne  se  rendirent  point  à  Wurtz- 
bourg.  Les  archevéqees  de  Cologne  et  de  Mayence  s'y  trou- 
vèrent avec  quelques  princes  ;  le  *7  mai  1S!46,  ils  procé- 
d^ent  à  une  élection  précipitée  ;  ou  pour  mieux  dire,  ils 
nommèrent  de  leur  chef  Henri  de  Thuringe,  ce  qui  valut 
à  ce  prince  le  surnom  de  roi  des  prêtres.  Frédéric  fit 
marcher  contre  lui  son  fils  Conrad.  Le  pape  lit  prêcher  la 
croisade  contre  C^irad  et  Frédéric.  Henri,  soutenu  par 
les  trésors  de  rËglise,par  l'agitation  que  les  prédicateurs 
apostoliques  excitaient  en  Allemagne,  en  prodiguant  contre 
son  adversaire  «  les  indulgences,  les  menaces,  les  dépo- 
sitions, les  privations  de  bénéfices,  les  anathémes  *,  »  put 

■  Tillemonl,  t.  III,  p,  100. 
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.  réuDir  des  forces  redoutables.  A  la  fin  de  juillel,  une  ba- 
laille  s*£taiit  engagée  près  de  Francfort,  la  fortune  se 
montra  contraire  à  Conrad,  qui  fut  réduit  à  prendre  b 
fuile.  Il  releva,  toutefois,  son  drapeau  :  en  France  même, 
les  principaux  seigneurs,  voisins  des  terres  de  l'Empire, 
te  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Châlons  et  de  Bar, 
s'apprêtaient  à  lui  venir  en  aide,  lorsque  Henri  de  Tha- 
nnge  mourut, -au  commencement  de  l'année  1247.  Le 
souverain  pontife  dut  chercher  un  autre  champion  pour  sa 
cause  '. 

Cette  cause,  dont  la  défense  absorbait  les  soins  da 
saint-siége  et  lui  faisait  négliger  tes  intérêts  de  la  chré- 
tienté en  Orient,  cette  ardeur  ii  poursuivre  l'exécutioii 
d'une  sentence  ecclésiastique  sur  le  temporel  d'un  prince 
souverain,  les  lettres  enfin  de  Frédéric  qui  ne  cessait  de 
représenter  aux  possesseurs  de  fiels  que  leurs  droits 
étaient  menacés  comme  les  siens,  avaient  fiai  par  produire 
l'impression  la  plus  fâcheuse  et  une  désapprobation  géné- 
rale. Le  clergé  lui-même,  le  clergé  séculier  et  les  anciens 
ordres,  murmuraient  des  menées  des  religieux  mendiants, 
répandus  par  centaines  en  Occident,  prédicateurs  pas- 
sionnés de  toutes  les  querelles  de  la  cour  romaine,  col- 
lecteurs infatigables  de  décimes,  è  de  pécheurs  d'hommes 
devenus  pécheurs  de  deniers'.  »  Parmi  les  s^gneurs, 
le  mécontentement  n'était  pas  moins  vif  et  pour  des  raisons 
plus  sérieuses.  La  prétention  du  clet^é  de  tirer  devant  ses 
tribunaux  les  procès  civils  et  criminels  :  1*  quand  une 
personne  ecclésiastique  y  était  intéressée  de  près  ou  de 
loin  ;  2°  lorsque,  en  vertu  de  la  prétendue  constitution  de 
l'empereur  Théodose,  confirmée  par  C((arlemagne%  l'une 
des  parties,  en  tout  état  de  cause,  invoquait  le  jugement 
de  Tévéque  ;  5°  quand  le  litige  touchait  par  quelque  point 

'  Htyiwldus.  Anaala  eceUt..  an.  lSi6-12«,  — GuiU.  deNangis.p.SSÎ- 
SàS.  —  Fleury,  aut.eceté».,  t.  IVII,  1.  LXXXII,  p.  U5. 
'  Wïtth.  Paris,  p.  711. 
*  Voj.  ci-des3ua,  p.  430,  ruAe. 
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à  une  question  de  foi,  et  cela  pouvait  toujours  s'entendre 
ainsi,  ne  s'agit-il  que  d'un  serment  ;  en  un  mot,  la  préten- 
tion du  clergé  d'ôtre  le  juge  universel  et  unique,  inquié- 
tait tous  les  possesseurs  de  fiefs  ;  car  te  droit  de  justice 
était  le  foindement  réel  de  la  puissance  féodale,  l'importance 
in  rang  social  étant  déterminée  par  le  plus  ou  moins 
d'étendue  de  ce  droit,  qui  constituait  la  trame,  l'essence 
même  de  ta  société  laïque.  Déjà,  en  1255,  à  la  suite  des 
(roubles  et  des  divisions  qui  éclatèrent  dans  les  cités  de 
Beauvais  et  de  Reims,  entre  les  habitants  et  l'autorité 
épiscopale,  les  barons,  convoqués  par  la  reiné-mèrc, 
s'étaient  réunis  en  parlement  à  Saint-Denis  et  avaiene 
délibéré  une  ordonnance  qui  mettait  des  bornes  aux 
empiétements  desjuges  ecclésiastiques*.  Les  circontances 
présentes,  ces  prétentions  renouvelées,  la  sentence  du 
concile  de  Ljon  qui  reconnaissait  au  souverain  pontife  le 
droit  de  rompre  par  l'anathéme  les  liens  de  la  subordina- 
tion féodale,  inspirèrent  aux  barons  de  France  la  pensée 
de  se  liguer  dans  un  but  de  défense  commune  et  de  pro- 
tester de  nouveau  de  leur  ferme  volonté  de  maintenir 
les  droits  de  leurs  seigneuries. 

Au  mois  de  novembre  1246,  ils  s'assemblèrent  et  for- 
mèrent une  association  défensive  contre  le  clergé.  Ils  se 
promirent,  si  quelqu'un  d'entre  eux  entrait  en  conflit  avec 
l'autorité  ecclésiastique, et  que  sa  cause  fût  jugée  bonne 
par  la  communauté,  de  tenir  ferme  contre  les  censures 
el  de  braver  l'excommunication.  Ils  réservaient  d'eux- 
mêmes  à  la  connaissance  exclusive  des  tribunaux  clercs 
trois  cas,  comme  étant  essentiellement  de  leur  compé- 
tence :  les  accusations  d'hérésie,  les  causes  concernant 
la  validité  des  mariages  et  par  conséquent  la  légitimité 
des  enfants,  le  crime  d'usure.  Mais  ce  qui  donnait  h  la 
ligue  un  caractère  tout  nouveau,  une  puissance  réelle, 
c'est  qu'elle  était  établie  en  forme  de  société  de  secours 

'  Voy.  I.  Il,  p.  308. 
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mutuels,  avec  une  caisse  de  finances  et  quatre  directeurs 
chargés  d'agir  eu  lout  temps,  au  nom  de  tous.  Elte  deve- 
nait ainsi  pour  le  clei^  un  adversaire  toujours  en  éveil, 
toujours  prêt  à  se  défendre,  un  adversaire  dont  la  résis- 
tance s'appuyait  sur  la  force  collective  du  baronnage  lout 
entier,  tandis  que  son  initiative,  concentrée  dans  un  petit 
nombre _de  personnes,  devait  èlre  aussi  prompte  qu'active. 
Lé  duc  de  Bourgogne,  le  comte  Pierre  Mauclerc,  le  rximle 
d'Aogouléme  (Hugues  le  Brun  de  Lusignan,  fîls  aine  du 
comlede  la  Marche)  et  le  comte  de  Sainl-Paul  furent  Dora- 
més  chefs  el  directeurs  de  la  ligue.  L'acte  d'association 
était  ainsi  conçu  *  : 

«  A  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront,  nous  tous  des- 
quels les  sceaux  pendent  en  ce  présent  écrit,  faisons  sanur 
que  nous,  par  la  foi  de  nos  coups,  avons  fiancé  tant  nous 
comme  nos  hoirs  à  toujours,  è  aider  les  uns  aux  autres  et 
à  tous  ceux  de  nos  terres  e(  d'autres  terres  qui  voudront 
£lre  de  celte  compagnie,  h  pourchasser  et  à  requérir  et 
à  défendre  nos  droits  el  les  leurs  en  bonne  foi  em&K  le 
clergé.  Et  parce  que  ce  serait  difficile  chose  de  nous  tous 
assembler  pour  cette  besogne,  nous  avons  élu  par  le 
commun  assentiment  et  octroi  de  nous  tous  le  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  Pierre'  de  Bretagne,  le  comte  d'An- 
goulftme  el  le  comte  de  Saint-Paul,  atîn  que  si  aucun  de 
cette  communauté  avait  à  faire  envers  le  clergé,  telle  aide 
que  c«s  quatre  devant  dits  jugeraient  à  propos  qu'un 
homme  lui  dût  faire,  nous  lui  ferions.  Et  c'est  à  savoir, 
que  pour  ce  défendre,  pourchasser  et  requérir,  chacun  de 
celte  communauté  mettra  la  centième  part,  d'après  son 
serment,  de  la  valeur  d'un  an  (derevenu)  de  la  terre  qu'il 
tiendra.  Et  chaque  riche  homme  (baron)  de  celte  com- 
pagnie fera  lever  ces  deniers  chaque  année  selon  son 
pouvoir,  à  la  Purification  de  Notre-Dame,  et  les  remellra 
où  i)  sera  besoin  pour  cette  besogne,  d'après  les  lelfres 

■  Maltliieu  Paris  le  donne  en  fninfnis. 
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pend&nles  de  ces  quatre  avant  nommés  ou  de  deux 
d'entre  eux.  Et  si  aucua  avait  tort  et  ne  voulait  pas  se 
désister  au  jugement  de  ces  quatre  avant  nommés,  il  ne 
serait  pas  aidé  de  la  communauté.  Et  si  auoin  de  celte 
compagnie  était  excommunié  par  tort,  reconnu  par  ces 
quatre,  que  le  clergé  lui  fait,  il  ne  délaisserait  pas  son 
droit  ni  sa  querelle  pour  l'excommunicatiiHi,  ni  pour 
autre  chose  qu'on  lui  farse,  si  ce  n'est  par  l'assentiment 
de  ces  quatre  ou  de  deux  d'entre  eux,  mais  poursuivrait 
son  droit.  Et  si  deux  des  quatre  mouraient  ou  quittaient 
le  royaume,  tes  autres  deux  qui  demeureraient  mettraient 
deux  autres  en  lieu  de  ces  deux,  lesquels  auraient  tel 
pouvoir  qui  est  ci-devant  détaillé.  Et  s'il  avenait  que  les 
trois  ou  les  quatre  quittassent  le  royaume  ou  monrussent, 
douze  ou  dix  des  riches  de  cette  communauté  éliront 
quatre  autres  qui  auront  ce  même  pouvoir  que  les  quatre 
devant  dits,  t^-si  ces  quatre,  ou  aucun  de  la  communauté 
par  te  commandement  de  ces  quatre,  font  aucune  besogne 
qui  intéresse  celte  communauté,  la  communauté  les 
garantira  '.  » 

Un  autre  a<^,  sorte  de  manifeste  destiné  h  porter  à  la 
connaissance  de  tous  celui  qui  précède,  fut  publié  par  les 
seigneurs.  11  explique  le  but  que  poursuit  la  ligue  et  dans 
quel  esprit  elle  s'est  formée.  Expression  énergique  des 
griefs  du  baronnage  contre  le  clergé  e't  contre  le  droit  écrit, 
le  rival  abhorré  du  droit  coulumier  et  féodal  de  la  con- 
quête^ cette  pièce  n'est  pas  moins  curieuse  par  les  tendan- 
ces qu'elle  révèle,  que  par  le  témoignage  des  étranges 
idées  historiques  de  la  société  laïque  de  l'époque. 
«  Comme  la  superstition  des  clercs,  ne  considérant  pas 
que  le  royaume  de  France  a  été  converti  de  l'erreur  des 
gentils  à  la  foi  catholique  par  les  guerres  et  par  le  sang 
de  plusieurs  sous  Charlemagne  et  d'autres  princes,  nous 

-  DiimODl,  Corp*  KtlV'  tHpI'i  t-  '"■  1"  partie. 
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a  d'abord  séduils  par  une  certaioe  humilité  ;  et  maintenant 
ils  s'attaquent  à  nous  comme  des  renards  cachés  sous  les 
ruines  mêmes  des  dtflleaux  que  nous  avons  fcmdés.  Les 
clercs  absoiiienl  tellement  la  juridiction  des  princes  sécu- 
liers, que  les  fils  des  serfs  jugent  selon  leors  lois  les 
hommes  lihres  et  les  fils  des  hommes  libres,  quand,  au 
contraire,  selon  les  lois  des  premiers  triomphateurs,  ils 
devraient  plutAt  être  jugés  par  nous,  et  quand  on  ne 
devrait  pas  dérc^er  par  de  nouvelles  constitutions  aux 
coutumes  de  nos  prédécesseurs.  Comme  ils  nous  font  une 
condition  pire  que  Dieu  n'a  voulu  que  fût  la  condition  des 
gentils,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à 
«  César  el  i  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  •  Nous  tous,  grands 
du  royaume,  considérant  mûrement  que  le  royaume  a  été 
acquis,  non  par  le  droit  écrit  et  par  l'am^ance  des  clercs, 
mais  par  les  sueurs  des  guerriers,  nous  statuons  et  or- 
donnons par  te  présent  acte,  sous  noire  serment  à  tous, 
qve  désormais  nul  clerc  ou  laïque  n'entraînera  personne 
devant  un  juge  ecclésiastique  ordinaire  ou  délégué,  si  re 
n'est  pour  hérésie,  mariage  ou  usure,  sous  peine  pour  les 
transgresseurs  de  perdre  tous  leurs  biens  et  d'être  mu- 
tilés d'un  membre,  au  moyen  d'exécuteurs  désignés  et 
délégués  par  nous  à  cet  effet,  afin  que  notre  juridiction 
se  relève  et  revive  ainsi,  et  que  ces  clercs,  enrichis  jus- 
qu'ici par  notre  appauvrissement  et  à  qui  le  Seigneur,  à 
cause  de  leur  orgueil,  a  voulu  révéler  les  débats  profanes, 
soient  ramenés  h  l'état  de  l'Eglise  primitive,  vivant  dans 
la  contemplation,  tandis  que  nous  mènerons,  comme  il 
convient,  la  vie  active,  et  nous  fassent  revoir  les  mi- 
racles qui,  depuis  longtemps,  ont  disparu  de  la  terre  *.  d 
Ce  langage  était  sensiblement  l'écho  de  celui  de  Fré- 
déric, ic  roi  n'hésita  pas  à  approuver  la  ligue,  et,  s'il  ne 
fil  pas  joindre  son  sceau  à  ceux  des  barons  au  bas  d'un 

•  KatUi.  Paris,  p,  OOS.  ~-  Dumont,  Corjw  mff.  dipi.,  I.  ■•■,  i"  partie, 
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acte  qui  avait  un  caractère  privé,  il  permit  que  ses  offi- 
ciers et  ses  baillis  fissent  partie  de  l'association  '.  Le 
clergé,  ouvertement  défié,  menacé  dans  ses  privilèges, 
n'attendit  pas  pour  agir  l'impulsion  du  pape.  Il  linl  des 
assemblées  ;  les  évéques  menacèrent  de  l'excommunica- 
tioQ.  Les  seigneurs  ne  s'en  émurent  point;  ils  avaient 
prévu  l'excommunication  ;  et  d'ailleurs  on  commençait  à 
trouver  étrange,  et  par  suite  à  moins  respecter  cet  emploi 
des  armes  spirituelles,  lorsqu'il  s'agissait  de  soutenir  des 
prétentions  purement  civiles.  Innocent  IV,  d'autant  plus 
efîrayé  qu'il  craignait  de  voir,  dans  la  manifestation  de  la 
noblesse  française,  la  preuve  d'un  secret  accord  avecI'Em- 
pereur,  écrivit  au  clergé  et  l'anima  à  soutenir  ses  droits 
jusqu'aux  dernières  exlrémilés.  La  lettre  du  souverain 
pontife,  remplie  d'amers  reproches  contre  les  barons,  leur 
opposait  la  loi  de  Théodose  et  le  capitulaire  confirmatif  de 
Charlemagne.  Le  pape  reconnaissait  bien  que  la  juridic- 
tiofi  exercée  par  les  ecclésiastiques  sur  tes  laïques,  en 
matière  temporelle,  n'était  pas  un  principe  essentiel  du 
droit,  mais  un  honneur  accordé  par  Charlemagne  aux 
évéques,  à  l'exemple  de  l'empereur  Théodose.  Cet  hon- 
neur était  devenu  un  droit,  qu'il  n'était  plus  au  pouvoir 
de  personne  de  contester.  En  conséquence,  le  pape  décla- 
rait nulles  et  non  avenues,  comme  criminelles  et  attenta- 
toires aux  privilèges  de  l'Église,  les  conventions  sou- 
scrites par  les  seigneurs  contre  les  clercs;  il  faisait 
signifier  aux  opposants,  ainsi  que  l'avait  fait  Grégoire  IX 

'  Hattbiëu  Paria  dit  que  le  roi  lit  sceller  l'aute  des  barons  de  son  sceau  ; 
mais  l'instrument  publié  dans  le  Corft  umversel  diplomatique  de  Duniont 
ne  le  mentionne  pas.  Ce  qu'il  j  a  de  certain,  c'est  que  le  roi  reconnut  la 
légalité  de  la  ligue.  On  en  «erra  la  preuve  plus  loin,  lorsqu'il  réclame  con- 
tre l'eicominuiJcation  que  quelques-uns  de  ses  taillis  avaient  encourue 
comiDe  memlires  de  l'association.  Si  l'on  en  croit  Matthieu  Paris  (p.  7t)U|, 
le  roi  se  s»4it  opposé,  vers  ce  lemps^i,  iiin  emprunt  que  le  pape  voulait 
lever  sur  les  Ëglisea  de  France,  o  défendant  qu'aucun  prélat  de  ton  royaume, 
sous  peine  de  perdre  ses  propres  biens,  appauvrit  ainsi  sa  terre.  >  Ce  n'é- 
tait  certes  pas  contre  le  vœu  des  prélats  intéressés  qu'une  telle  (iéfense  était 
faite. 
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après  l'ordonnance  du  parlement  de  Saint-Denis,  en  1 255, 
un  décret  d'Honorius  III,  en  vertu  duquel  étaient  excom- 
muniés de  fait  tous  ceux  qui  rédigeaient,  rendaient  ou 
observaient  des  statuts  contraires  à  la  liberté  ecclésiasti- 
que, s'ils  ne  les  abolissaient  ou  n'y  renonçaient  dans  un 
délai  de  deux  mois  *. 

Innocent  IV  ne  songea  pas  un  instant  à  prononcer  une 
excommunication  qui  aurait  enveloppé  tout  le  royaume 
de  France,  et  l'aurait  soulevé  contre  le  saint-si^  au 
moment  où  celui-ci  était  en  guerre  ouverte  avec  l'Empire. 
Il  eut  recours  à  des  moyens  plus  habiles  et  pins  efficaces. 
Son  légat  fut  cliai^é  de  déclara  que  les  membres  des 
familles  de  ceux  qui  persisteraient  dans  la  ligue  seraient 
à  jamais  inadmissibles  aux  ordres  sacrés  et  incapables 
de  posséder  aucun  bénéfice  ecclésiastique.  En  même 
temps,  il.  fit  insinuer  aux  seigneurs  confédérés  que  ceux 
qui  abandonneraient  l'association,  ou  qui,  sans  l'aban- 
donner ouvertement,  s'engageraient  à  ne  point  iovoqoer 
son  appui,  obtiendraientaucontraire,  pour  leurs  enfants 
el  pour  leurs  parents,  les  bénéfices  les  plus  riches,  et 
que  même,  nonobstant  les  dispositions  opposées' des  ca- 
*  nons,  il  leur  serait  accordé  de  jouir  de  plusieurs  de  ces 
bénéfices  à  la  fois.  Ce  que  les  menaces  n'avai^it  pu  faire, 
l'intérêt  l'opéra  ;  le  faisceau  de  résistance  fut  en  partie 
rompu  *.  Mais  il  lendit,  de  temps  à  autre,  à  se  reformer, 
fît  toujours  la  ligue  laïque  fondée  contre  la.juridiction  ec- 
clésiastique subsista,  au  moins  par  fragments.  En  1252, 
les  seigneurs  habitant  le  diocèse  de  Paris  renouvelaient 
la  même  déclaration  de  principes  et  allaient  même  jusqu'à 
nier  la  légitimité  de  la  puissance  suprême  que  revendi- 
quaient les  papes.  Celte  fois,  ce  n'étaitplus  parla  privation 
des  biens,  par  la  mutilation  d'un  membre,  qu'ils  conve- 

<  Raynaltlus,  AnBaleteccUt..  an,  1247.  orr.  49-5!.— Fleurj,  aUt.taUt., 
.XVIl,  1.  l-XXSII.p.  375. 
*  ICaltli.  Paris,  p.  GQ8. 
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naient  de  punir  la  violation  des.  statuts  de  l'association, 
mais  par  la  mort.  Dans  les  provinces  eccIéBiastiqOes  de 
Vienne,  de  Narbonoe,  d'Arles,  d'Aix,  de  Tours,  de  Bor- 
deaux, les  conciles  particuliers  retrouvent  et  signalent,  à 
différentes  époques,  la  même  opposition  à  t'aclion  des 
tribunaux  clercs.  Ils  lancent  excommunication  sur  excom- 
munication, sans  parvenir  a  préserver  de  toute  atteinte  leur 
droit  de  justice.  Les  seigneurs  attachés  au  service  royal, 
les  baitlis  du  roi,  prennent  part  au  mouvement  et  encou- 
rent comme  les  autres  l'excommunication.  Le  roi,  lors- 
qu'il était  en  Palestine,  dut  écrire  au  souverain  pontife  et 
le  prier  d'empêcher  que  TKgtise,  tandis  qu'il  combaltail 
pour  elle  les  infidèles,  n'attentât  à  sou  autorité  royale  en 
Frappant  les  représentants  de  celte  autorité.  Le  pape 
ordonna  aux  évéques  de  France  (13  janvier  1254)  d'excep- 
ter, dans  leurs  censures,  les  officiers  du  roi  croisé'. 

Ainsi,  le  mouvement  commencé  contre  la  juridiction 
ecclésiastique,  en  ce  qui  louchait  aux  choses  temporelles, 
ne  s'arrêta  pas.  L'œuvre  conçue  par  Grégoire  Vil,  re- 
prise par  Innocent  III,  l'asservissement  derélément  laïque 
à  l'élément  sacerdotal,  l'établissement  de  la  souveraine 
domination  du  saint-siège,  avait  échoué.  Innocent  IV  avait 
cru  frapper  un  grand  coup,  en  faisant  déposer  l'empereur 
Frédéric  U  par  le  concile  de  Lyon  :  ce  coup,  trop  retentis-  ' 
sant  poui-  le  siècle,  avait  éveillé  les  craintes  de  tous  ceux 
qui  possédaient  une  part  de  pouvoir  et  qui  voulaient  la 
conserver.  Mais  celte  résistance  des  principes  féodaux  ne 
devait  pas  profiter  à  la  féodalité.  Les  barons,  complices 
involontaires 'd'une  révolution  imminente,  qu'ils  n'au- 
raient pour  rien  au  monde  voulu  favoriser,  s'ils  en  avaient 
prévu  les  conséquences,  en  abaissant  les  justices  ecclésias- 
tiques préparaient  le  terrain  à  la  justice  royale,  qui  allait 
à  son  tour  renverser  la  leur.  Le  droit  de  justice,  la  mani- 
festation la  plus  haute  de  la  souveraineté,  devait  suivre 

*  JlajBaMufiAmaleteecléii..  im.liM.  art.  31. 
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le  sort  de  la  souveraineté  elle-même.  Il  se  concentra  dans 
la  pidssance  royale,  à  mesure  que  l'aulontè  se  concen- 
tra elle-même  dans  les  mains  du  roi.  Les  barons  avaienl 
lutté  au  profit  de  leurs  plus  mortels  ennemis,  les  légistes. 


Tandis  que  des  passions  terrestres  comprometlaieni, 
en  les  invoquant,  les  principes  des  choses  éternelles,  cl 
que,  par  rcffel  d'une  situation  fausse,  l'action  du  siège 
apostolique  se  révélait  dans  le  monde  chréUen  par  les 
anathèmes,  les  troubles  civils  et  la  guerre,  le  roi  ne  se 
détournait  des  préparatifs  de  sa  croisade  que  pour  étendre 
autour  de  lui  la  paix  dont  jouissait  son  .peuple.  Il  avait 
échouéconire  l'opiniâtreté  du  pape,  lorsqu'il  voulait  réta- 
blir l'harmonie  entre  la  cour  romaine  et  l'Empereur;  il 
fut  plus  heureux  contre  des  passions  d'ordinaire  plus  in- 
traitables :  il  réussit  à  arrêter  les  suites  funestes  d'une 
querelle  enfantée  par  les  rivalités  et  les  haines  qui  divi- 
saient la  maison  de  Flandre. 

'Baudouin,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  premier  em- 
pereur français  de  Conslantinople,  avait  laissé  deux  filles, 
Jeanne  et  Marguerite.  Jeanne,  l'ainée,  lui  succéda  dans 
les  deux  comtés.  Elle  épousa  successivement  Ferdinand 
ou  Ferrand  de  Portugal,  qui  fut  fait  prisonnier  à  Bouvines, 
et  rendu  à  la  liberté  parla  reine  Blanche  au  début  du 
règne  de  son  fils,  et  Thomas  de  Savoie,  oncle  de  la  reine 
Marguerite.  Sa  jeune  sœur,  Marguerite,  était  à  peine  nu- 
bile, elle  n'avait  pas  quinze  ans,  lorsqu'elle  s'éprit  d'un 
chevalier,  d'une  grande  maison  du  Hainaut,  nommé  Bou- 
chard d'Avesnes.  Bouchard  d'Avesnes  peut  être  juste- 
ment soupçonné  d'avoir  mis  tous  ses  soins  à  faire  naître 
cette  passion.  Par  la  volonté  de  Baudouin,  père  de  Margue- 
rite, il  avait  été  associé  au  comte  de  Namur  pour  la  ré- 
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gence  des  comlés  et  pour  la  tutelle  des  jeunes  princesses  ; 
il  avait  la  garde  de  Mai^uerite.  Ce  fut  donc,  à  proprement 
parler,  une  séduction,  d'autant  plus  coupable  de  la  part 
de  Bouchard,  qu'il  se  savait  incapable  de  contracter  un 
mariage  valide,  par  la  raison  qu'il  était  engagé  dans  les 
ordres  saa'és.  Destiné  d'abord  à  l'Église,  il  avait  été,  au 
sortir  de  l'université,  ordonné  sous-diacre  à  Orléans,  puis 
successivement  nommé  chanoine  chantre  de  l'Église  de 
Laon  et  trésorier  de  celle  de  Tournai.  Mais  voyant  que  son 
frère  aine,  Gauthier  d'Avesnes,  n'avait  point  de  postérité, 
ce  qui  t'appelait  lui-môme  à  hériter  de  leur  patrimoine, 
entraîné,  d'ailleurs,  par  le  goût  des  armes,  il  renonça  pres- 
que aussitôt  à  ses  fonctions  ecclésiastiques  et  prit  l'épée. 
Il  reçut  l'ordre  de  chevalerie  de  la  main  du  roi  Richard 
Cœur-de-Lion.  Depuis  plus  de  vingt  ans,  il  figurait  avec 
éclat  dans  les  tournois,  dans  les  combats  ;  personne  ne 
semblait  se  douter  qu'il  eât  jamais  été  autre  chose  qu'un 
honune  de  guerre  :  il  espéra  que  le  secret  de  sa  première 
profession  ne  serait  point  révélé. 

Lorsqu'il  se  fut  assuré  du  consentement  de  Marguerite, 
il  fit  publier  les  bans  de  leur  mariage,  il  convoqua  au 
château  du  Quesnoi,  qu'habitait  la  jeune  tille,  toute  la 
noblesse  du  Uainaut,  et  là,  sans  que  le  clergé  manifes- 
tât la  moindre  opposition,  le  mariage  fut  solennellement 
célébré,  avec  les  marques  d'une  joie  si  vive  de  la  part  de 
Hai^uerite,  que  les  témoignages  de  sa  tendresse  pour 
son^  époux  embarrassaient  fort  les  assistants  '.  Les  cir- 
constances étaient  favorables  à  Bouchard.  C'était  le  mo- 
ment où  se  formait  contre  Philippe-Auguste  la  redoutable 
coalition  qui  tut  heureusement  rompue  à  Bouvines.  Le 
comte  de  Flandre  en  était  l'un  des  principaux  chefs.  Fer- 
rand  ne  voulut  pas  compliquer  sa  situation  par  une  guerre 

'  /r  eeUbratimu  ttfeli  tnatrimoan  amplexabalHr  Boehardtm  Ha,  ttiam 
V«t  vereaiaaatmlur  drcumattaattt.  —  BnquSte  sur  1»  légilimité  des 
aïs  de  Bouebard  d'Avesnes,  1240  :  archnes  de  Lille,  BUt.  de  Flandre,  pu- 
ll Kervyn  de  Lettenhove,  t.  II,  p.  5U,  pièces  justiOcatites. 
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domestique  ;  il  avait  besoin  du  concours  de  tous  ses  che- 
valiers, et  l'influence  de  Bouchard  d'Avcsnes  était  consi- 
dérable dans  le  Hainaut.  Aussi,  lorsque  Bouchard  fit  part 
au  comte  et  àla  comtesse  de  Flandre  de  J'éTénement  qui  le 
rendait  leur  beau-Frère,  son  message  fut  assez  bien  reçu. 
Jeanne  etFerrand,  remettant  à  un  autre  temps  le  soin  de 
punir  l'audace  de  ce  vassal,  accueillirent  les  nouveaux 
époux,  firent  bon  visage  au  chevalier  et  vécurent  d'abord 
avec  lui  dans  une  union  apparente.  Bouchard  d'Avesnes 
combattit  à  Bouvinea. 

Après  que  la  commotion  produite  par  ce  terrible  choc 
fut  calmée,  la'  comtesse  Jeanne,  dont  l'époux  était  délenu 
dans  la  tour  du  Louvre,  reprit  ses  projets  contre  le  séduc- 
teur de  sa  sœur.  Les  révélations,  provoquées  par  l'envie 
qu'excitait  la  haute  fortune  de  Bouchard,  s*élaient 
produites  en  abondance  ;  on  savait  maintenant  qu'il  était 
suus-diacre.  Le  pape,  informé,  nomma  des  commissaires 
enquêteurs  :  Bouchard  fut  excommunié,  son  mariage 
déclaré  mil.  Il  ne  se  soumit  pas  et  recourut  aux  armes 
pour  faire  valoir  les  droits  qu'il  prétendait  du  chef  de 
sa  femme.  Soutenu  par  un  parti  puissant,  durant  deux 
années  il  fil  la  guerre  à  la  comtesse  de  Flandre.  Jeanne 
parvint  ù  s'emparer  de  sa  personne.  Marguerite  lai  iumv- 
trait  un  dévouement  à  toute  épreuve  ;  elle  fit  tant,  qu'die 
réussit  à  le  faire  échanger  contre  Robert  de  Courtenay, 
héritier  de  l'empire  de  Constantînople,  prisonnier  comme 
.  lui.  Réunie  à  son  époux,  elle  se  retira  avec  lui  sm>  les 
bords  de  la  Meuse,  au  château  d'IlulTalize,  qui  appartenait 
à  un  de  leurs  partisans  :  elle  y  mit  au  monde  ses  deux 
fils,  Jean  et  Baudouin  (1218,  1219).  Mais  les  bulles  suc- 
cédaient aux  bulles,  les  anathèmes  aux  analhèmes,  et  s'c- 
tendaienl  aux  amis  dévoués  qui  soutenaient  les  deux 
proscrits  dans  leur  abandon.  Bouchard  d'Avesnes  résolut 
de  se  séparer  de  Marguerite,  d'aller  plaider  sa  cause  à 
Rome,  de  solliciter  du  pape  la  régularisation  de  son  ma- 


ioï  Google 


1346  LIVItK   QIATRIÊHE.  447 

riage,  et  s'il  n'y  pouvait  réussir,  d'obtenir  au  moins  la 
légitimation  de  ses  enfants. 

Ce  que  )e&  menEkces  et  les  épreuves  les  plus  dures 
n'avaient  pu  faire,  l'étoignement  et  l'absence  l'opérèrent 
sur  le  cœur  de  Marguerite.  Circonvenue  par  sa  sœur, 
par  les  ennemis  de  son  mari,  elle  commença  de  se 
refroidir  pour  Bouchard  ;  et  par  un  changement  naturel  à 
la  passion  de  l'amour,  dés  qu'elle  cessa  de  l'aimer,  elle 
se  prit  à  le  haïr.  Elle  accepta  pleinement  les  sentences 
ecclésiastiques  qui  déclaraient  son  mariage  nul  ;  puis, 
dirigée  par  la  comtesse  de  Flandre,  pressée  par  son  cousin, 
le  roi  Loyis  VIII,  qui  n'aimait  pas  Bouchard,  sans  plus 
s'inquiéter  de  l'existence  de  celui-ci  qui  se  morfondait  à 
Borne,  moins  de  deux  ans  après  son  départ,  elle  donna 
sa  main  à  Guillaume  de  Dampierre,  frère  putné  d'Archam- 
baud  de  Bourbon  (1225)'.  Elle  piermit  même  que  ses. 
enfants,  ceux  de  Bouchard,  dans  la  crainte  que  les  amis 
de  son  premier  mari  ne  s'en  emparassentet  n'agissent  en 
leur  nom,  fussent  conduits  et  tenus  sous  bonne  garde  par 
Archambaud  de  Bourbon  dans  un  de  ses  chdteaux  du 
centre  de  la  France.  Ils  y  demeurèrent  sept  ans,  comme 
prisonniers.  Marguerite  eut  cinq  enfants  de  Guillaume 
de  Dampierre,  troi^  âls  et  deux  filles.  Guillaume  de  Dam- 
pierre mourut  en  1241  ;  Bouchard  revenu  de  Rome  sans 
avoir  pu  rien  obtenir,  vivait  encore;  ses  enfants  furent 
rendus  à  la  liberté  :  mais,  ni  lui  ni  eux,  ne  purent  réveiller 
dans  le  cœur  de  Marguerite  les  sentiments  d'une  épouse 
et  d'une  mère.-  La  haine  de  Marguerite  ne  s'éteignit  pas; 
elle  s'étendit  du  père  aux  fils  qu'elle  avait  eus  de  lui  ; 
toute  sa  vie,  elle  se  montra  leur  ennemie  implacable. 

Boudiard  d'Avesnes  mourut  ;  à  peu  près  b.  la  mémo 
époque,  le  5  décembre  1244,  la  comtesse  Jeanne  mourut 
'  aussi,  sans  laisser  de  postérité.  Marguerite  devint  com- 

■  GhroD.  de  Baudoin  d'Avesnes,  SMariVnf  de  Fiance,  l.  XXI,  p.  161. 


ioï  Google 


448  HISTOIRE  DE  SMHT  LODIS  124« 

lesse  de  Flandre  et  de  Hainaut.  Hais,  qui  serait  appelé  a 
lui  succéder  un  jour,  quel  était  rhéritier  de  cette  belle  . 
principauté?  L'ainédes  d'Avesnes,  enfants  premiers-nés, 
mais  d'un  mariage  déclaré  nul,  ou  l'alnë  des  Dampierre,  en* 
fanU  d'un  second  mariage,  mais  d'un  mariage  régulier?  La 
nouvelle  cdmtesse  devait  rendre  hommage  à  ses  suzerains, 
au  roi  de  France,  pour  la  Flandre,  à  l'Empereuir,  pour  le 
Hainaut  ;  et  les  uns  et  les  autres  de  ses  fils  des  deux  lits 
prétendaient,  au  même  titre,  intervenir  dans  les  actes 
d'hommage.  L'objet  du  débat  était  donc  actuel  et  il  était 
considérable  ;  des  deux  c6tés,  on  élait  décidé  à  épuiser 
les  dernières  ressources  de  la  guerre,  avant  d'al^dooner 
de  si  hautes  prétentions.  La  comtesse  Marguerite  était  ou- 
vertement pour  les  Dampierre  ;  elle  était  la  première  à 
proclamer  l'illégitimité  de  la  naissance  de  ses  autres  fils  ; 
.  la  Flandre  partageai!  çc  sentiment  ;  mais  le  Uainaut,  pays 
originaire  des  d'Avesnes  cl  dans  lequel  ils  comptaient  de 
nombreux  alliés,  tenait  presque  tout  entier  pour  eux.  Les 
d'Avesnes  invoquaient  en  faveur  de  leur  cause  une  sen> 
tcnce  solennelle  de  l'empereur  Frédéric  II,  suzerain  du 
Hainaut,  qui  reconnaissait  la  légitimité  de  leur  naissance 
et  leurs  droits  héréditaires  sur  le  comté.  A  cette  sentence 
impériale  les  Dampierre  opposaient  tfois  bulles  pontifi- 
cales, qui  déclaraient  les  d'Avesnes  bâtards  et  incapables 
de  succéder. 

Les  deux  partis  allaient  en  venir  aux  mains,  les  malheu- 
reuses populations  de  la  Flandre  et  du  Hainaut  atlffli- 
daient  avec  angoisse  les  ravages,  les  pillages,  les  incen- 
dies qu'allait  répandre  sur  le  pays,  durant  de  longues 
années  peut-être,  la  fureur  de  ceux  qui  se  disputaient  le 
droit  de  devenir  leurs  maîtres,  lorsqu'on  parla  d'un  ar- 
bitrage :  le  nom  du  roi  de  France  fut  prononcé;  aussilAt 
tous  les  fils  de  la  comtesse  Marguerite  s'accordant  pour 
la  première  fois,  remirent,  du  consentement  de  leur 
mère,  entre  les  mains  du  roi  le  jugement  suprême  de 
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leur  dtfGèrcnd  MI  fut  convenu  que  le  roi  s'adjoindrait, 
en  qualité  de  second  arbitre,  l'évëque  de  Tusculum,  légat 
ia  saint-siége  en  France,  ou,  à  défaut  du  légat,  le  comte 
d'Artois.  Le  roi  était  autorisé  à  s'écarter  des  principes 
ordinaires  en  matière  de  dévolution  de  fief,  qui  voulaient 
qu'il  n'j  eût  qu'un  seul  héritier;  il  pouvait  opérer  un 
partage.  Il  s'agissait  uniquement,  bien  entendu,  de  fîxei' 
les  droits  territoriaux  des  parties  ;  la  question  de  légiti- 
mité des  d'Avesnes  restait  de  la  compétence  exclusive  de 
l'Église;  le  roi  se  serait  bien  gardé  de  prétendre  la  préju- 
ger. Le  caractère  de  son  intervention  n'en  est  que  plus 
remarquable.  Les  parties  donnaient  caution  de  se  confor- 
mer k  la  décision  du  roi,  quelle  qu'elle  fût,  sans  appel, 
quelle  que  fût  aussi  l'issue  du  procès  que  les  d'Avesnes 
poursuivaient  en  cour  pontificale  dans  le  but  de  faire 
reconnaître  leur  qualité  d'enfants  légitimes  ;  c'est-à-dire 
que,  fussent-ils  définitivement  déclarés  bâtards,  le  juge- 
ment qui  leur  attribuerait  la  totalité  ou  une  part  de  l'hé- 
ritage de  leur  mère,  n'en  aurait  pas  moins  pour  eux  son 
plein  et  entier  effet.  Il  était  impossible  de  séparer  plus 
nettement  te  domaine  temporel  du  spirituel.  Les  princi- 
paux barons  et  les  grandes  communes  des  deux  comtés 
s'engagèrent  aussi,  pardivers  actes,  à  tenir  pour  leuc  lé- 
gitime seigneur  celui  que  désignerait  le  roi. 

Le  roi  ne  considéra  la  question  soumise  à  son  jugement, 
i)i  en  juriste,  ni  en  casuisle,  mais  en  arbitre  chargé  de 
faire  triompher  l'équité.  Sans  se  laisser  influencer  ni  par 
les  bulles  du  pape,  dont  il  respectait  uniquement  le  sens 
ecdésiasiique,  xâ  par  la  qualité  de  sujets  du  royaume  que 
possédaient  les  Dampierre,  ni  par  l'animositë  de  leur  m^, 
sa  proche  parente,  contre  les  d'Avesnes,  il  vit  ceci  :  Mar- 
guerite avait  épousé  de  son  plein  gré,  de  bonne  foi,  Bou- 
chard d'Avesnes  ;  elle  avait  dû  transmettre  aux  fils  nés  de 
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cette  unioD,  qu'elle  croyait  valable,  les  droits  qu'elle  pos* 
sédait  eUe-méme.  D'autre  part,  Guillaume  de  Dampinre 
n'était  pas  de  moins  bonne  roi,  lorsqu'il  épousa  Hai^t- 
rite,  sur  l'assurance  que  lui  donnaient  les  décisions  ponli- 
ûcales  que  le  premier  mariage  était  nul';  le  second  ma- 
riage devait,  comme  le  premier,  produire  ses  effets  civils. 
En  conséquence,  d'accord  avec  le  légat,  qui  était  un  légat 
de  son  chois,  demandé  par  lui  tout  exprès  au  pape  pour 
l'accompagner  à  la  croisade,  le  roi  fit  deux  parts  :  il 
adjugea  Ja  Flandre,  avec  ses  dépendances,  à  l'aîné  des 
Dampierre,  qui  s'appelait  Guillaume  comme  son  père, 
et  le  Hainaut  à  Jean  d'Avesnes*.  Chacun  d'eui  resta 
chaîné  de  faire  un  sort  convenable  à  ceux  de  son  lit,  sur 
sa  portion  et  conformément  aux  coutumes.  Cette  sentence 
fut  rendue  à  Paris,  au  mois  de  Juillet  1246;  les  parties 
étaient  présentes;  elles  acquiescèrent  aussitôt,  et  Guil- 
laume de  Dampierre  rendit  hommage  au  roi  en  qualilé  d'hé- 
ritier de  la  Flandre.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 
cette  décision,  si  conforme  aux  principes  de  la  plus  loyale 
justice,  n'était  pas moinsfavorableausinté ré tsdu  royaume. 
La  grande  principauté  de  Flandre  et  de  Hainaut  allait 
se  trouver  divisée  en  deux  ;  elle  devenait  moins  redoutable. 
De  plus,  le  Gef  français,  la  Flandre,  possédé  par  une  race 
française,  restait  d'autant  mieux  lié  à  la  couronne,  que 
le  fief  impérial,  le  Hainaut,  s'en  séparait;  c'était  un 
acheminement  vers  l'unité,  une  nouvelle  et  importante 
application  de  la  règle  à  laquelle  le  roi  tendait  à  ramena' 
les  possesseurs  de  fiefs  et  qu'il  avait  appliquée  déjà  à 
ceux  qui  tenaient  k  la  fois  de  lui  et  du  roi  d'Angleterre, 
savoir,  qu'il  fallait  opter  entre  deux  suzerains  et  n'en 
servir  qu'un  seul. 

Cette  querelle  semblait  apaisée  ;  mais  Jean  d'Avesnes 
avait  épousé  Alix  de  Hollande;  son  beau-frère,  Guillaume, 
comte  de  Hollande,  ayant  été  élu  roi  des  Romains  après 
<  Chron.  de  Baudoin  d'Avesnes,  p.  ISS,  B. 
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la  mori  de  Henri,  landgrave  de  Thuringe,  par  le  parti  du 
pape,  Jean  d'Avesnes  se  crut  assez  fort  pour  revenir  sur 
les  dispositions  de  l'acte  arbilral.  H  éleva  des  réclamations 
sur  les  îles  de  la  Zèlande  et  sur  quelques  autres  terres 
comprises  dans  le  lot  de  Guillaume  de  Dampierre,  sous  le 
prétexte  que  ces  domaines  relevant  de  l'Empire  et  non  de 
la  France,  le  roi  n'avait  pu  les  attribuer  à  son  compé- 
titeur comme  des  dépendances  de  la  Flandre.  On  aurait 
pu  lui  demander  de  quel  droit  le  roi  lui  avait  attribué  à 
lui-même  le  Hainaut  qui  relevait  tout  entier  de  l'Empire. 
Guillaume  de  Hollande  soutint  les  prétentions  de  son 
beau-Irère;  il  fit  envahir  les  parties  litigieuses,  et  Jean 
d'Avesnes,  à  la  té(c  des  troupes  impéria,  les  dispersa  les 
barons  flamands  qui  s'étaient  réunis  pour  le  repousser. 
Le  roi  intervint  alors,  avec  l'autorité  nouvelle  que  lui 
donnait  l'obligation  de  faire  respecter  des  droits  garantis 
par  lui-même.  Il  n'eut  pas  besoin  de  recourir  à  la  force  : 
l'espression  de  sa  ferme  volonté  d'être  obéi  suftit  pourfairc 
reculer  le  comte  de  Hollande  et  Jean  d'Avesnes.  Guil- 
laume de  Dampierre  reotra  eu  possession  des  domaines 
envahis.  Il  réclamait  une  indemnité  de  soixante  mille 
livres  pour  le  dommage  qu'il  avait  éprouvé  ;  le  roi,  par 
une  délicate  application  des  lois  de  la  responsabilité,  le 
renvoya  pour  se  faire  indemniser  à  sa  mûre,  la  comtesse 
Marguerite  :  Marguerite,  avec  ses  passions,  n'était-elle  pas 
le  principal  auteur  de  ces  dissensions  domestiques 'j  Elle 
jouissait  des  deux  comiés,  c'était  à  elle  à  maintenir  les 
droits  de  ses  héritiers  dans  un  juste  équilibre.. Le  roi 
avait repoassé  l'injusteagressiondeJean  d'Avesnes,  agres- 
sion qu'il  aurait  pu  considérer  comme  injurieuse  pour  sa 
personne;  il  n'en  agissait  pas  moins,  dans  le  même  temps, 
auprès  du  souverain  pontife,  afm  de  procurer  aux  deux 
fils  de  Bouchard  d'Avesnes  la  qualité  d'enfants  légitimes  '. 

'  Ph.  Mooskès,  V.  S3160et  suiv.  —  Tillemonl,  I.  lll.  ch.  rciiij-tc«'. — 
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Au  milieu  de  ces  iocïdeDts,  la  pensée  du  roi  ne  se  it- 
tachait  pas  de  la  croisade.  Destiné  à  clore  l'ère  de  ces 
grandes  entreprises,  il  semblait  que  la  foi  profonde  qui 
les  avait  conçues,  Tenlhousiasme  religieux  qui  les  ac- 
compagna, les  vertus  chevaleresques  qui  les  firent  accom- 
plir, s'étaient  concentrés  dans  sa  personne,  pour  briller 
d'un  suprême  éclat  avant  de  s'évanouir  à  jamais. 

Les  croisades  ont  été  l'œuvre  essentielle  du  moyen  âge. 
Entreprises  pour  les  motifs  les  plus  légitimes,  pour  venger 
les  pèlerins  chi'étiens  des  traitements  barbares  que  les 
musulmans,  conquérants  de  la  Palestine,  leur  faisaient 
subir  contre  toutes  les  lois  de  l'iiumanité  et  du  droit  des 
gens;  pour  enlever  aux  infidèles,  qui  ne -le  possédaient 
que  par  le  droit  de  la  force,  un  territoire  que  la  chrétienté 
tout  entière  considérait  comme  son  patrimoine  commun, 
comme  l'héritage  sacré  de  l'Ifomme-Dieu,  les  croisades 
furent,  de  la  part  des  peuples  et  de  leurs  chefs,  un  ma' 
gniûque  élan  de  la  foi.  Dans  les  desseins  de  la  Providence, 
elles  leur  furent  inspirées  pour  le  salut  de  l'Occident  et  de 
la  civilisation  chrétienne.   ■ 

L'islamisme  débordait  de  tous  cAtés  :  des  rivages  de 
l'Asie,  qu'il  pénétrait  dans  toute  sa  profondeur,  des  cAtes 
septentrionales  de  l'Afrique,  qu'il  occupait  de  l'orient  au 
couchant  dans  toute  leur  étendue,  il  s'était  élancé  sur 
l'Europe  ;  il  avait  dominé  en  Sicile,  en  Calabre;  il  s'était 
établi  en  Espagne  ;  il  avait  franchi  les  Pyrénées.  L'isla- 
misme, en  apparence,  avait  tous  les  avantages  :  l'ardeur 
d'une  croyance  nouvelle,  l'enthousiasme  de  ses  premiers 
succès,  une  religion  qui  ordonnait  la  conquête,  l'unité  du 
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commandement  qui  réunissait  le  double  caractère  mili- 
taire et  religieux,  une  civilisation  brillante,  avancée  dans 
les  connaissances  hiimaînes,  qui  séduisait  les  esprits,' 
après  que  le  cimeterre  avait  imposé  la  soumission.  Que 
pouvait  lui  opposer  la  république  chrétienne,  plongée 
dans  les  plus  grossières  ténèbres,  divisée  d'intérêls, 
épuisée  par  tes  mille  guerres  que  se  faisaient  les  mille 
petits  despotes 'qui  morcelaient  son  territoire?  Dans  les 
conditions  que  le  régime  féodal  avait  iaites  à  la  société, 
quel  homme,  fùt-il  roi,  empereur,  fût-il  le  plus  grand 
génie  du  monde,  aurait  pu  réunir  contre  l'ennemi  commun 
cette  multitude  de  chefs  indépendants,  qui  possédaient 
la  force,  et  les  misérables  serfs  de  leurs  domaines? 
Comment  faire  comprendre  aux  habitants  def  l'Angleterre, 
du  Danemark,  de  la  Germanie,  de  la  France  même,  que  ' 
les  progrès  des  musulmans  en  Asie  ou  en  Espagne  les  me- . 
naçaient  eux-mêmes?  Rien  n'était  plus  vrai  cependant  : 
l'Europe  était  à  la  veille  de  subir  une  nouvelle  et  immense 
invasion,  qui  aurait  eu  pour  effet  de  modifier  profondé- 
ment les  conditions  de  son  existence  et  de  retarder  pour 
un  espace  de  temps  incalculable  l'avènement  de  la  civili- 
sation moderne.  Mais,  ce  que  l'homme  le  plus  puissant  ou 
le  plus  sage  du  siècle  n'aurait  pu  entreprendre  avec  succès, 
un  pauvre  ermite  réussit  h  l'accomplir;  il  fit  appel  au 
se)itiment  religieux,  qui  seul  pouvait  toucher  les  cœurs, 
les  animer  de  la  même  ardeur,  les  unir  pour  repousser 
une  invasion  dont  te  caractère  était  religieux  aussi.  Cet 
homme,  ou  plutôt  Dieu  par  cet  humt>le  instrument,  in- 
spira ce  sentiment  aux  générations  du  moyen  âge;  la 
raison  demeura  confondue;  l'image  de  la  foi  transpor- 
lanl  les  montagnes  fut  réalisée  :  la  foi  précipita  sur 
l'Asie  des  masses  de  combattants,  qui  repoussèrent  l'is- 
lamisme et  le  forcèrent  de  s'arrêter.  L'Europe  et  la  civi- 
lisation chrétienne  étaient  sauvées. 
Ils  partirent  pour  arracher  aux  infidèles  le  tombeau  de 


ioïGooqIc 


4S4  HISTOIRE   DE   SAI1!T  LOUIS.  it» 

Jésus-Christ,  les  lieux  témoins  des  actions  de  sa  vie 
terrestre.  Ils  n'avaient  pas  d'autre  but  ;  ils  ne  pouvaient 
en  concevoir  un  autre.  Instruments  aveugles  des  vues  de 
la  Providence,  ils  croyaient  accomplir  la  délivrance  de  la 
terre  qui  reçut  l'empreinte  matérielle  de  la  venue  du 
Sauveur;  ils  n'y  réussirent  pas  en  détînitive;  mais  ils 
atteignirent  un  objet  bien  plus  important,  ils  assu- 
rèrent aux  nations  qui  avaient  reçu  le  dépôt  de  sa  doc- 
trine la  possibilité  d'en  développer  librement  le  germe 
et  d'en  recueillir  plutôt  les  Truits.  Aussi,  ce  grand  fait 
providentiel,qu'on  ajustement  nommèitfjjcstesdeiHrtipflr 
les  Francs',  ne  fut-il  l'œuvre  ni  des  rois,  ni  des  grands, 
ni  même  de  la  chevalerie;  il  fut  l'œuvre  de  tous,  l'œuvre 
spontanée  de^toutes  les  classes  de  la  société  obéissant  à  la 
même  inspiration.  Les  chaumières,  comme  les  châteaux, 
•  fourjiirent  aux  étendards  de  la  crois  des  soldais  dévoués 
et  volontaires;  des  chaumières,  des  cités  bourgeoises, 
sortirent  des  multitudes  de  pèlerins  intrépides,  hommes, 
vieillards,  femmes,  enfants,  poussés  vers  la  Palestine  par 
une  véritable  passion,  résignés  d'avance  à  toutes  les 
fatigues,  aux  dangers,  aux  privations,  au  martyre,  pourvu 
qu'ils  pussent  atteindre,  contempler,  adorer  les  traces  de 
leur  Dieu.  On  vit  des  armées  d'enfants,  réunies  comme 
le  sable  du  désert  par  un  (souFde  inconnu,  sans  armes 
pour  se  défendre,  sans  ressources  pour  vivre,  ignorant 
jusqu'au  nom  des  lieux  par  lesquels  il  fallait  se  diriger, 
se  lever  et  se  mettre  en  chemin  pour  Jérusalem.  Et  ce 
n'était  pas  parmi  ces  humbles  croisés  de  la  glèbe  el 
des  métiers  que-  l'espérance  du  pillage  ou  des  conquêtes 
fructueuses  altérait  la  pureté  des  motifs!  Jamais  il  n'a 
été  donné  aux  yeux  des  hommes  de  voir  un  plus  grand 
spectacle.  Jamais  aussi,  jusqu'à  la  grande  révolution 
qui  changea  les  conditions  de  l'ordre  social,  événemeni 
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ne  fut  plus  fécond  en  conséquences  heureuses  pour  le 
progrès  des  destinées  humaines,  pour  raffranchissement 
des  opprimés,  l'avancement  des  sciences,  l'extension  des 
idées  et  du  commerce,  l'application  des  .  principes .  du 
christianisme  au  gouvernement  des  peuples. 

A  l'époqucoù  le  roi  entreprit  sa  croisade,  la  Terre  sainte 
se  trouvait  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Une  récente- et 
terrible  catastrophe  avait  anéanti  les  dernières  espérances 
"  des  chrétiens,  leurs  fautes  ne  l'avaient  que  trop  prépa- 
rée. La  discorde  n'avait  cessé  de  régner  parmi  eux.  Les 
ordres  religieux  et  militaires  donnaient  à  cet  égard  le 
plus  funeste  exemple  ;  Templiers  et  Hospitaliers  en  étaient 
venus  h  se  faire  presque  ouvertement  la  guerre.  Il  suffisait 
quel'un  des  deux  ordres  voulût  une  chose,  po'br  qu'aussitdt 
son  rival  prit  le  parti  contraire,  quel  que  fût  d'ailleurs 
l'intérêt  dn  pays  qu'ils  avaient  pour  mission  de  défendre. 
Onfaisaittrailésur  traité  avecles  princes  musulmans;  sou- 
vent le  traité  négocié  parle  Temple  contredisait  absolument 
le  traité  consenti  par  l'Hôpital.  Ces  trailés,  au  reste,  con- 
clus avec  des  ennemis  sans  bonne  foi,  chez  lesquels  l'auto- 
rité se  trouvaitsans  cesse  déplacée  par  des  révolutions  in- 
térieures, étaient  écrits  sur  le  sable  :  un  seul  pouvait  être 
efficace,, c'était  un  traité  entre  chrétiens.  Les  immenses 
richesses  des  Templiers,  continuellement  augmentées 
parles  subsides  de  l'Occident,  étaient  suffisantes  à  elles 
seules  pour  leur  permettre  d'entretenir  une  armée  supé- 
rieure aux  forces  réunies  des  princes  musulmans.  Hais, 
sur  celte  terre  arrosée  du  sang  du  Dieu  de  la  charité, 
retentissante  encore  de  ses  paroles  de  paix  et  d'amour,  il 
était  plus  difficile  h  ses  adorateurs  de  s'entendre  entre 
eux,  de  pardonner  les  blessures  de  l'ot^ueil,  de  supporter 
les  rivalités  d'influence,  que  de  faire  trêve  avec  les  infi- 
dèles. Et  pourtant,  étrange  mystère  du  cœur  humain,  ces 
mêmes  hommes  incapables  de  sacrifier  au  Christ  une 
seule  de  leurs  passions,  étaient  prêts  à  verser  jusqu'à  la 
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dernière  goutle  de  leur  sang  pour  faire  triomplier  ses 
étendardsl  Les  chrétiens,  à  leurhonle,onl  perdu  la  Tem* 
sainte,  moins  par  la  force  de  leurs  ennemis  que  par  lenrs 
propres  vices.  Quand  les  Sarrasins,  par  ëvénemenl,  se 
Irouvaient  unis,  quand  ils  obéissairait  à.la  volonté  d'un 
chef  unique,  comme  Saladin,  la  domination  chrétienne 
en  Palestine  élait  balayée,  ainsi  que  les  débris  de  la  géthe 
déliée  sont  dissipés  par  le  vent.  Mais  l'union  des  Sarrasins 
était  un  accident  rare;  et  c'était  là  ce  qui  permettait  de 
vivre  à  la  colonie  chrétienne. 

On  a  vu  '  quel  avait  élé  le  résultat  des  croisades  de  l'em- 
pereur Frédéric  II,  en  1229,  du  roi  de  Navarre  et  du  comte 
Bichard  d'Angleterre,  dix  ans  plus  tard.  L'Empereur  avait 
obtenu  du  sultan  Halek-el-Kamel  la  restitution  de  Jérusa- 
lem, de  Bethléem,  de  Nazareth,  avec  la  facilité  de  se  ren- 
dre d'un  point  de  pèlerinage  à  un  autre,  Thoron  et  Sidon 
et  leurs  territoires  ;  les  chrétiens  .conservaient  les  places 
du  littoral  de  la  mer,  Jaffa,  Césarée,  Acre,  Tyr,  dont  ils 
étaient  restés  en  possession.  Frédéric  n'avait  rien  fait  pour 
consolider  ce  rétablissemeut.  Jérusalem  démantelée,  ou- 
verte aux  musulmans,  qui  gardaient  dans'son  enceinte 
un  sanctuaire,  la  mosquée  d'Omar,  devait  retomber  sous 
la  puissance  des  infidèles,  dès  que  la  guerre  renaîtrait 
entre  les  représentants  des  deux  religions.  Le  roi  de  Na- 
varre, à  son  arrivée  en  Palestine,  trouva  des  circonstan- 
ces assez  favorables  :  le  prince  de  Damas,  en  guerre  avec 
le  sultan  d'Egypte,  avait  besoin  de  la  neutralité  des  chré- 
tiens ;  l'indiscipline  des  barons  français,  leur  avidité  à 
rechercher  les  occasions  de  faire  du  butin,  ne  permirent 
pas  qu'on  tirât  parti  de  cette  situation  ;  tout  ce  qu'on  ob- 
tint du  piÎDce  de  Damas  se  borna  h  la  restitution  de  quel- 
ques châteaux  et  du  territoire  dépendant  de  Jérusalem. 
Le  comte  Richard  aborda  en  Asie  quelques  jours  après  le 
départ  du  roi  de  Navarre  ;  il  se  borna  à  traiter  :  les  Tem- 
<  LivTf  m,  p.  374  et  2M. 
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pliers  avarenl  dirigé  les  n6gociali(His  du  roi  de  Navaire 
avec  le  prince  de  Damas  ;  les  Hospitaliers  s'emparèrent 
du  comte  Richard  cl  lui  persuadèrent  de  contracter  une 
alliance  tout  opposée  avec  le  sullaa  d'Egypte.  C'était 
ajouter  la  confusion  à  la  conrusion  dans  ce  malheureux 
*  p»ys- 

Dès  débris  de  l'empire  de  Saladin  il  s'était  successi- 
vement formé  plusieurs  principautés,  et  c'était  entre  les 
possesseurs  de  ces  principautés,  qui  presque  tous  pre- 
naient  le  titre  de  sultan  et  rêvaient  de  reconstituer  à  leur 
profit  le  vaste  ensemble  de  la  monarchie  ayoubilc,  que 
s'agitaient  ces  querelles,  si  favorables  aux  chrétiens,  si 
ceux-ci  avaient  su  en  profiter.  Outre  le  sultan  d'%ypte, 
le  plus  puissant  de  ces  princes,  il  y  avait  les  sultans 
ou  princes  d'Alep,  de  Hamah,  d'Ëmèse,  de  Damas,  de 
Krak,  etc.  Une  ligue  s'étant  formée  entre  les  princes 
de  Damas,  d'Ëmèse  et  de  Krak  contre  le  sultan  d'Egypte 
qui  menaçait  leur  indépendance,  ils  firent  proposer  aux 
chrétiens,  non  plus  une  trêve,  mais  un  traité  de  paix, 
avec  alliance  offensive  et  défensive  contre  leur  ennemi. 
Ils  offraient  de  rendre  toute  la  partie  de  la  Palestine 
'ou  de  l'ancien  royaume  de  Jérusalem  comprise  entre  le 
Jourdain  et  la  mer,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  constituait  à 
proprement  parler  les  saints  lieux,  à  l'exception  de  Na- 
plouse  (Sichem)  et  de  deux  autres  places  de  moindre 
importance.  Cette  proposition  était  d'autant  plus  accep- 
table, que  ces  princes  dominant  alors  en  Syrie,  pouvaient 
mettre  sur-le-champ  les  chrétiens  en  possession  de  ce 
qu'ils  leur  offraient.  Ils  étaient  déterminés  à  ce  sacrilice 
par  ta  crainte  de  voir  les  chrétiens  traiter  avec  le  sultan 
d'Egypte;  car,  lui  aussi,  il  sollicitait  leur  alliance,  comme 
c'était  l'ordinaire  lorsque  la  discorde  éclatait  entre  puis- 
sances musulmanes,  et  il  promettait  pour  prix  de  cette 
alliance  la  restitution  de  cette  même  étendue  du  royaume 
de  Jérusalem.  Mais  le  sultan  n'occupait  pas  ce  territoire. 
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et  wi  bonne  foi  Hdil  génénlcBieiit  suspert»,  tandis  qw 
le  prince  à'tmèse,  Mat^-Mansour,  avait  b  rèpubtion  if  im 
fnwnieraassi  loyal  que  brave.  Cette  OMisidératioD  qae  le 
royaume  de  Jénisalem  èlail  aa  ponvoir  des  (HÎntes  sy- 
riens, l'espoir  de  conlriboer  à  délmireb  puissmce.  Un- 
jours  Tatale  à  la  Terre  sainte,  des  sultans  d'Egypte,  peot- 
élre  Tai^t  de  leurs  riches  dépouilles  à  partager, 
décidèrent  les  grands  maîtres  des  ordres  militaires  et  les 
barons  de  la  Palestine  ;  ils  parrinrenl  même  à  se  mettrp 
momentanémenl  d'accord.  Le  traité  d'alliance  avet  les 
princes  syriens,  qui  deyaîl  avoir  des  conséquaices  si  Tu- 
nestes,  fut  condu  au  commencement  de  Télé  de  1344. 

Les  chrétiens  prirent  aussitôt  possession  do  territojre 
qui  leur  était  cédé  ;  ils  ne  visitèrent  plus  les  saints  lîeoi 
en  pèlerins  craintifs  et  pressés  ;  ils  les  occupèrent  en  miL 
très,  et  beaucoup  d'entre  eux  coururent  s'établir  à  téra- 
salem,  où  pour  la  première  fois,  depuis  la  conquête  de 
Saladin  en  H87,  le  culte  de  Jésus-Christ  s'eierça  seul'. 
La  chrétienté  tout  entière,  à  cette  nouvelle,  tressaillit 
d'espérance  et  de  joie.  Elle  voyait  déjà  ses  bannières, 
jointes  h  celles  des  princes  de  Damas,  d'Ëmèse  et  de 
Krak,  tlotter  sur  les  tours  du  (2aire,  de  cette  Babi/Ume 
d'où  tant  de  coups  terribles  pour  elle  étaient  partis.  La 
Providence  avait  décidé,  au  contraire,  que  la  chrétienté 
en  Palestine  allait  subir  des  revers  à  jamais  irrépara- 
bles. 

Lesultan  d'Egypte,  menacé  par  une  coalition  redoutable, 
appela  à  son  secours  une  formidable  puissance,  une  in- 
vasion de  barbares.  Les  Tartanes,  dans  leur  mouvement 
vers  l'Europe,  avaient  détruit  des  Étals,  déplacé  et  re- 
foulé des  peuples  entiers.  Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  les 
Kharismins,  peuple  d'origine  turque,  établi  dans  la  Perse, 

•  Uttrei  d'Hermande  Périgord,  gj^nd  nultre  du  Temple,  et  de  Goa- 
Isume  de  (Mtesonenr,  grand  maître  de  l'HOpiui  :  Ihtth.  Paris,  p.  5», 
Mt. 


ioï  Google 


13U  LIVRE  QUATRIËMK.  të9 

qu'il  avait  conquise  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Chas- 
sés par  les  Tartarcs,  les  Kharismins  erraient  avec  leurs 
femmes,  leurs  vieillards,  leurs  enfants,  en  Asie  Mineure, 
sur  les  confins  de  la  Syrie,  cherchant  une  terre  dont  ils 
pussent  s'emparer  pour  y  fixer  leurs  destinées.  Le  sultan 
d'Egypte,  résolu  à  perdre  ses  ennemis,  dût-il  perdre  avec 
eux  la  Syrie  et  la  Palestine,  leur  ûl  proposer  de  leur  aban- 
donner les  terres  des  chrétiens,  s'ils  voulaient  l'aider  à 
éci-aser  ses  adversaires,  chrétiens  et  musulmans'.  Les 
Kharismins  acceptèrent  avec  empressement.  Us  s'ébran- 
lent aussitAl  pour  opérer  leur  jonction  avec  le  sultan, 
*f]ui  occupait  la  ville'  de  Gaia,  h  l'extrémité  sud  de  la  Pa- 
lestine; ils  abordent  brusquement  le  royaume  de  Jénisa-- 
Icm  par  le  côté  de  Tibériade,  et  le  parcourant  dans  toute 
sa  longueur,  ils  ravagent,  brûlent,  tuent  tout  ce  qui  se 
rencontre  sur  leur  paissage. 

Les  chrétiens,  surpris  par  une  attaque  aussi  violente 
qu'imprévue,  invoquèrent  le  sccoursde  leurs  alliés,  les 
princes  de  Uamas  et  d'Émèsc.  Ce  secours  ne  put  arriver 
à  temps  pour  sauver  Jérusalem.  Les  fortifications  de  cette 
ville  n'étant  point  relevées,  il  ne  fallait  pas  songer  h  la 
défendre.  On  décida  de  laisser  passer  la  tempête.^  d'é- 
vacuer Jérusalem  et  de  se  retirer  à  Jaffa,  sous  la  conduite 
des  chevaliers  de  THôpj^l  et  du  Temple.  L'approche  des 
Kharismins  était  signalée  ;  la  nuit  même  du  jour  où  fut 
prise  cette  grave  résolution,  les  malheureux  habitants  de 
la  cité  sainte,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  auxquels 
leurs  forces  ne  permettaient  pas  de  fuir  ou  qui  refusaient 
de  prendre  ce  parti  douloureux,  quittent  en  pleurant  ces 
lieux  vénérés,  qui  semblaient  n'avoir  été  rendus  un  mo- 
ment à  leur  piété  que  pour  leur  laisser  de  plus  amers  re- 
grets. Ils  avaient  parcouru  déjà  une  partie  du  chemin  qui 
les  séparait  de  Jaffa ,  lorsque  quelques-uns  de  leurs  frJres  ' 
accourçnt  derrière  eux  à  toule  bride,  et,  le  visage  rayon- 

•  Hatth.Paris,  p.  SSB. 
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nant  de  joie,  les  supplient  de  revenir  sur  leurs  pas  :  Jéru- 
salem est  sauvée  ;  ceux  des  chrétiens  qui  n'ont  pas  voujii 
la  quiller,  les  malades,  les  infirmes,  par  un  miracle  Af 
Dieu,  ont  triomphé  des  ennemis.  Et  comme  on  refiisait 
de  les  croire,  ils  racontent  que,  restés  en  arrière  et  ne 
pouvant  âélacher  leurs  yeux  des  tours  de  Sion,  ils  les 
ont  vues  tout  à  coup,  au  lieu  des  flammes  qui  devaient 
les  dévorer,  se  couronner  des  bannières  de  la  croix;  en 
même  temps,  le  son  des  cloches  a  frappé  leurs  oreilles. 

Tout  est  possible  à  Dieu  ;  tout  était  croyable  pour  ces 
pauvres  fugitifs,  persuadés  que  Jésus-Christ  combattait 
pour  sa  sainte  cité.  Us  retournent  pleins  d'allégresse  vers' 
Jérusalem.  Ces  bannières  chrétiennes,  cet  appel  des  clo- 
ches n'étaient  qu'une  ruse  des  Kharismins  pour  rappeler 
les  victimes  et  le  butin  qui  leur  échappaient.  Ils  fondât 
sur  les  chrétiens,  les  égorgent,  leur  ceupent  la  retraite 
sur  JaHa,  en  les  prévenant  au  passage  des  montagnes,  et 
laissent  sur  le  sol  s^t  mille  cadavres  d'hommes  ou  de 
femmes'.  Du  peu  qui  put  échapper  une  partie  fut  tuée 
par  les  montagnards  sarrasins,  on  prise  et  vendue  pareut 
comme  esclaves.  A  peine  trois  cents  personnes  alteigni- 
rent-ellesJaffa. 

Les  Kharismins  mirent  Jérusalem  à  feu  et  à  sang.  Ceoi 
des  chrétiens  qui  étaient  restés, dans 'la  ville  ou  qui  ) 
étaient  rentrés  s'étaient  réfugiés  confusément  dans  l'église 
du  Saint-Sépulcre  ;  ils  furent  éventrés  devant  le  tombeau 
de  Jésu8*Chrisl.  Les  Sarrasins  avaient  toujours  respecté 
les  lieux  de  dévotion  et  les  restes  des  guerriers  chrétiens. 
Les  Kharismins  profanèrent  et  dépouillèrent  jusqu'aux 
tombeaux:  ceux  de  Godefroy  de  Bouillon  et  des  rois  ses 
successeurs  ne  furent  pas  épargnés,  pas  même  celui  àe 
Jésus<Christ.  Les  ossements  des  héros  des  croisades, 
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comme  les  reliques  des  saints,  furent  livrés  aux  flammes 
ou  jetés  aux  immondices  '. 

C'en  était  fait;  Jérusalem  était  perdue  pour  jamais.  De- 
puis ce  jour,  les  lieux  où  le  Sauveur  prêcha  sa  doctrine, 
celui  où  il  naquit,  le  Calvaire  où  il  mourut  pour  racheter 
l'humanité,  la  terre  enfin  d'où  le  christianisme  se  répan- 
dit dans  le  monde  n'a  pas  cessé  d'appartenir  aux  disciples 
de  Mahomet. 

De  Jérusalem  les  Kliarismins  se  dirigèrent  au  midi  sur 
la  ville  de  Gaza;  ils  y  firent  leur  jonction  avec  un  corps  de 
cinq  mille  Égyptiens  ;  ils  pouvaient  éli'e  eux-mêmes  au 
nombre  de  trente  mille  combattants.  C'était  vers  Gaza  que 
les  forces  réunies  des  chrétiens  et  des  princes  de  Damas 
el  d'Émése  devaient  les  rencontrer  et  leur  livrer  une  ba- 
taille décisive.  Le  patriarche  de  Jérusalem  avait  appelé 
aux  armes  tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  les  porter;  il 
avait  invoqué  le  secours  des  princes  syriens.  Le  prince 
d'Émése,  fidèle  à  l'alliance,  vejoignit  l'armée,  chrétienne 
dans  la  ville  d'Acre,  avec  ses  troupes  et  les  Iroupes  du 
prince  de  Damas.  Le  prince  musulman  fut  reçu  comme  un 
libérateur  ;  on  tendit  d'étoffes  précieuses  les  rues  par 
lesquelles  il  fit  son  entrée.  L'armée  partit  d'Acre  le  4  oc- 
tobre :  elle  suivit  la  direction  des  villes  de  la  cAte,  Césarée, 
Jaffa,  Ascalon,  recrutant  le  long  de  la  route  les  contin- 
gents armés  qui  s'étaient  placés  sur  son  passage;  le  17, 
elle  se  trouva  prés  de  Gaza,  en  présence  de  l'ennemi. 

Les  chrétiens  comptaient  quinze  cents  cavaliers,  dont 
trois  cents  chevaliers  du  Temple  el  deux  cents  Hospita- 
liers; ils  avaient  environ  dix  mille  fantassins.  Les  mu- 
sulmans, leurs  alliés,  étaient  au  nombre  de  quatre  mille. 
C'était  une  énorme  disproportion  en  face  de  plus  de  trente-  " 
cinq  raille  ennemis  combattant  en  rase  campagne.  Halek- 
Mansour,  prince  d'Émése,  général  aussi  prudent  que 
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brave,  proposa  de  ne  pas  risquer  la  bataille,  de  se  bor- 
ner h  surveiller,  l'ennemi,  d'attendre  que  le  défaut  de 
vivres  l'obligeât  de  se  disperser,  et  de  saisir  alors  une 
occasion  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  présenter,  pour 
le  surprendre  el  lui  faire  subir  un  revers.  Cet  avis  était 
d'autant  plus  sage,  que  les  musulmans  ne  combattaieot 
dans  les  rangs  des  chrétiens,  contre'd'autres  musulmans, 
qu'avec  une  extrême  répugnance.  La  conduite  impru- 
dente du  clei^é  irritait  encore  leur  susceptibilité  reli- 
gieuse. Xe  clergé  affectait  de  ne  point  distinguer,  dans 
les  cérémonies  dii  culte,  les  mahomélans  des  chrétiens, 
comme  s'ils  étaient  tous  devenus  membres  de  la  oième 
communion,  depuis  qu'ils  avaient  réuni  leurs  drapeaux  '. 
Le  conseil  du  prince  d'Ëmése  parut  trop  timide  à  des 
chevaliers  et  à  des  prélats  présomptueux.  Le  patriarche 
de  Jérusalem,  Robert,  ancien  évèque  de  Nantes,  toat 
récemment  arrivé  en  Palestine,  animé  d'un  zèle  plus  ar- 
dent qu'éclairé,  poussait  plus  que  les  autres  à  ce  qu'on 
ei^ageât  le  combat;  et  dans  le  même  moment,  son  espril 
obstiné  refusait  au  comte  de  Jaira  le  pardon  d'une  lég^ 
offense,  pardon  que  le  comte  sollicitait  avant  de  s'exposer 
à  la  mort  *.  On  livra  donc  la  bataille,  et  elle  tut  désas- 
treuse pour  les  chrétiens.  Les  musulmans,  mal  disposés 
pour  une  cause  que  ta  croix  compromettait  à  leurs  yeux, 


■  a  Dans  cette  ^erre,  dit  Ibn-Giouii  liman  de  la  ^tode  mosqaéc  de 
Damas,  témoin  oculaire),  les  musoimans  de  Syrie  élsienl  mis,  poar  ainà 
dii'e,  BOUE  ies  uiilrcs  des  infidèles.  On  vopii  les  cbrétie<i$  marclier  leuK 
croix  levées;  leuit  praires  se  iiièlaicni  dans  les  rangs  ;  ils  donnaient  da 
liÉiiédictioiis  el  niaDilcsiaicDt  liautement  tes  signes  du  cluistianisme  :  ils 
présentaient  aux  musulmans  euï-mêmes  leurs  calices  à  boire.  Une  lellt 
alliance  ne  pouvait  réussir.  »  —  Nichaud,  BibUtUl.  iet  eroitaiet.  t.  If- 

*  Gautliicrdc  Brienne,  comte  de  Jalta,  avait  été  excommunié  par  le  pa- 
triarclie,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  lui  rendre  une  lour  de  JafTa  quiéiail 
réclamée  comme  une  propriété  ecclésiastique.  Avant  de  marcher  au  ïooi- 
bat,  Ganlbier  suppliji  le  palriarclie  de  lui  donner  au  moins  l'absolution  con- 
ditionnelle pour  le  temjis  de  la  bataille;  le  patriarche  s'y  refiisa  absolu- 
ment. Le  bouillant  étSque  de  Rames,  tout  anné,  impatient  de  joiiHlre 
l'ennemi,  donna  l'abaoluIioD  au  comte,  en  dépit  du  patriarche,  el  l'en- 
traîna dans  U  mêlée.  ~-  Joinville,  p.  ¥19. 
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efTrayés  par  tes  cris  des  Kharisinins,jie  (ardèrent  pas  à 
plier  et  à  prendre  la  Tuile.  «  Les  Francs  seuls  tinrent  bon 
et  ne  lâchèrent  pied  que  lorsque  toule  l'armée  fut  en  dé- 
roule. Déjà  ils  avaient  mis  les  Égyptiens  en  fuilé  et  pillé 
leurs  baga(;es.  Abandonnés  de  leurs  alliés  et  cernés  par 
les  Kharismins,  ils  furent  moissonnés  par  l'épée  *.  d  Ils 
vendirent  chèrement  leur  vie;  ils  furent  anéantis,  mais 
Tennemi,  quoique  vainqueur,  avait  éprouvé  une  perte 
d'hommes  plus  considérable  que  la  leur.  De  trois  cenb 
Templiers,  trente-trois  seulement  échappèrent  à  la  capti- 
vité ou  à  la  mort  ;  de  deux  cents  Hospitaliers,  vingt-six, 
et  trois  Teuloniques;  le  reste,  en  proportion;  «  et  ceux 
qui  eurent  la  vie  sauve  se  repentaient  de  n'avoir  pas  suc- 
combé '.  »  L'archevêque  de  Tyr,  l'évêque  de  Rames, 
l'abbé  de  Sainte-Marie  de  Josaphat,  le  grand  maître  -du 
Temple,  le  précepteur  des  Teuloniques,  disparurent  dans 
la  mêlée,  sans  qu'on  pût  retrouver  leurs  corps.  Gauthier 
defirienne,  comte  deJaffa,  et  le  grand  maître  de  l'Hôpital, 
furent  emmenés  captifs  au  Caire.  Huit  cents  chrétiens 
seulement  furent  faits  prisonniers,  tant  avait  été  grand 
leur  acharnement  au  combat^.  Le  prince  d'Ëmèse,  après 

■  IbD-Ciouii.  Biblùth.  dei  eroitedeii,  l.  )V. 

*  Lettre  de  Guitl.  de  Châleauneuf,  grand  maître  du  Temple  :  Hattb.  rn- 
ris,  p  601. 

^  «  Je  iiassai  le  lendemain  anr  le  lieu  du  combat;  je  via  des  liommes  qui 
comptaient,  un  roseau  i  la  main,  le  nonibre  des  moris  :  ils  me  dirent 
qu'Us  «nsTaient  compté  plus  de  trente  mille,  u  — [bn-GiouzJ.—  Gauthier  <lc 
Brienne,  chaîné  de  cbalûes,  privé  de  nouiritui-c  et  rréquerament  battu  de 
verges,  rçeut  un  jour  de  ses  bourreaux  la  proposition  d'être  remis  en  li- 
berté, s'il  voulait  faire  rendre  la  placedeJaOa.  Il  consentit  à  être  amené 
devant  les  murs  de  la  ville.  Lii,  on  le  pendit  par  les  bras  i  une  potence  en 
forme  de  fourche,  et  on  lui  déclara  qu'il  resterait  dans  cette  pwition  jus- 
qu'à ce  que  le  chïteau  se  rendit  Après  que  ses  chevaliers  et  ses  vassaux, 
accourus  sur  les  murailles,  eurent  reconnu  leur  comte  dans  cet  homme 
amaigri  a  déflguEé  par  les  tortures,  il  éleva  la  voii  et  leur  dé&ndii,  quel- 
que chose  qu'on  lui  fil,  de  rendre  la  tille,  ■  ou  que  lui-même  les  cNxirait.  « 
Les  Sarrasins,  furieui,  le  frappèrent  ii  la  tête  de  la  garde  de  leurs  épèes 
et  lui  brisèrent  tes  dents.  Il  tomba  couvert  de  sang  sous  leurs  coups,  mais 
il  n'eu  mourut  pas.  Conduit  au  Caire,  il  fut  \vné  par  le  sulUn  â  la  térucilé 
d'ua  peuple  fanaUquc  qui  le  déchira.  —  Joinville,  p.  fW.  —  Maitb.  Paris, 
p.  78*. 
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avoir  combattu  en  vaillant  soldat,  quoique  abandonné  des 
siens,  quitta  un  des  demters  le  champ  de  bataille  ;  il  s'en- 
Tuil  à  Damas,  où  il  arriva  presque  seul  etdèse^rè  '.  Les 
débris  de  l'armée  chrétienne,  poursuivis  par  les  Kbaris- 
mins,  se  réfugièrent  dans  les  villes  du  littoral,  a  Asca- 
lon,  à  Jaffa,  à  Acre,  et  s'y  virent  presque  aussitôt  as- 
siégés *. 

Ces  villes,  heureusement,  purent  résister,  et  les  Kha- 
rismins  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller  avec  le  sultan 
d'Egypte,  au  sujet  de  la  récompense  promise.  Le  sultan, 
maintenant  qu'il  n'avait  plus  à  redouter  la  coalition  de 
ses  ennemis,  n'entendait  pas  abandonner  la  Palestine  i 
ses  terribles  alliés.  Il  les  laissa  écraser  devant  Ëmése  par 
Malek-Mansour,  qui  réussit  ji  mettre  le  désordre  dans 
leurs  rangs,  en  faisant  attaquer  leur  camp  par  derrière 
tandis  qu'il  les  abordait  de  front,  el  qui  en  ^t  un  graifd 
massacre.  Les  Kharismins,  affaiblis,  divisés  parla  mau- 
vaise fortune,  assaillis  de  tous  cétés,  furent  réduits  il  un 
état  si  misérable,  que  les  paysans,  qui  avaient  de  cruelles 
représailles  ii  exercer,  se  mirent  à  les  harceler  dans  leurs 
marches  et  à  les  tuer  en  détail.  Les  restes  de  leurs  lian- 
des  quittèrent] le  pays;  trois  ans  après  leur  invasion,  ils 
avaient  disparu  et  leur,  nom  môme  s'éteignait*. 

Le  sultan  d'Egypte  s'était  emparé  de  toutes  les  places 
du  royaume  de  Jérusalem  qui  avaient  été  cédées  aux 
chrétiens  par  les  princes  syriens  ;  mais  la  guerre  conti- 
nuait entre  les  diverses  fractions  de  l'empire  musulman, 
el  les  chrétiens,  grdce  ù  ces  divisons,  respiraient  encore. 

■  I  J'oi  oui  dire  qu'spris  la  bsLaille  i[  ne  trouva  pu  même  un  lambeau 
d'étendard  pour  reposer  sa  tCtc,  et  qu'alors,  se  mettant  ï  pleurer,  il  dit  : 
•  Je  me  doutais  bien  qu'en  niarduint  sous  les  croix  cl  les  bannières  des  chré- 
a  liens,  notre  eipédilion  ne  pouwil  pas  être  heureuse,  i  —  Ibn  Uiouii. 

■  Lellre  des  prélals  de  la  Terre  sainte  aui  prélats  d'Occident  :  llatlli. 
Paris,  p.  611.  —  C'esl  cetle  lettre  qui  fut  apportée  par  Waléran,  évéqucde 
Bérytc,  el  lue  i  la  première  séance  du  concile  de  Ljon.  (Toj.  ci-dessus, 
p.  410.)  —  LeUre  de  Guillaume  de  CbïteauneuT,  grand  maître  du  Temple, 
Jointille,  GuUI.  de  Nangis,  BMiM.  4et  croltadet,  toc-  cit 

*  Minille,  p.  STl.  —  liHtb.  Paiû,  p.  711. 
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Leur  existence,  loutefois,  était  pleine  d'aniiéléet  d'incerti- 
tude: il  suftisait  que  les  infidèles  eussent  une  heure  de 
sentiment  politique,  qu'ils  s'unissent  un  moment,  pour  que 
ladomination  chrétienne  rot  chassée  des  rivages  de  la  Pales- 
tine. Les  chrétiens  s'y  attendaient.  La  misère,  les  craintes 
continuelles  tirent  chanceler  la  foi  dans  bien  des  cœurs; 
on  vit  des  hommes,  à  bout  d'espérance,  chercher  dans 
l'abjuration  un  moyen  de  sauver  leur  vie,  et  prévenir  l'ar- 
lîvée  des  vainqueurs,  qu'ils  redoutaient  chaijue  jour,  par 
la  profession  de  la  croyance  mahométane.  C'est  alors 
qu'une  grande  nouvelle  retentit  dans  tout  l'Orient  :  le  roi 
de  France  avait  pris  la  croix;  il  avait  fait  vœu  de  venir 
en  personne  secourir  la  Terre  sainte.  Le  courage  de^ 
fidèles  se  réveilla,  la  foi  se  raffermit,  et  les  Sarrasins, 
émus  à  leur  tour,  songèrent  moins  k  attaquer  les  chrétiens 
qu'à  préparer  leurs  propres  moyens  de  défense. 

XIV 


Il  y  avait  deux  mois  que  la  bataille  de  Gaza  avait  étr 
perdue,  lorsque  le  roi,  au  pins  fort  de  ta  maladie  qui 
làillil  remporter,  sembla  se  ranimer  à  l'appel  d'une  voi\ 
mystérieuse  qui  lui  commandaitde  vivre.  On  n'avait  pm 
encore  reçu  en  France  la  nouvelle  du  désastre;  on  l'apprit 
presque  en  même  temps  qu'on  connut  les  détails  de  la 
maladie  du  roi  et  sa  résolution  d'entreprendre  une  croi- 
sade. On  vit  dans  cette  coïncidence  la  main  de  Dieu  ;  il  ne 
fallait  pas  èlrc  doué  d'un  esprit  bien  crédule  pour  ad- 
mettre, au  treizième  siècle,  que  le  roi  avait  été  rappelé 
d'entre  les  morts  afin  de  devenir  le  sauveur  de  la  Terre 
sainte.  On  le  crut,  et  la  plupart  les  chroniques  contempo- 
raines expriment  cette  pensée'.  Les  paroles  mêmes  qu'il 

-  Richer,  mofne  de 
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proaoDça,  en  reienaBl  à  lai  ',  confinnaienl  celte  idée 
d'une  mission  d'en  b^ul.  Sm  premier  soin  avait  été  de 
faire  écrire  aux  chrétiens  d'Orient  qu'il  élaît  amsé  et  qu'il 
allai!  Unit  disposer  pour  leur  porter  lui-niènie  do  secours 
efficace.  A  celte  bonne  nouvelle,  déjà  fortifiante  par  dle- 
inéine,  il  joignil  l'envoi  d'une  somme  d'argent  imporlanle, 
et  de  coDcerl  avec  les  Templiers  et  les  Ho^laliers,  qo} 
disaient  passer  en  Palestine  tons  leurs  novices  en  étal  de 
combattre,  il  expédia  à  ses  frais  un  corps  d'bommes 
d'armes.  Le  comte  Ridiard  d'Angleterre,  toujours  fidèle  au 
service  de  la  Terre  sainte,  avait  envoyé  pour  sa  part  mille 
livres  (environ  cent  mille  francs)  •- 

Le  roi  ue  fut  complélemenl  rétabli  qu'à  la  fin  de  l'an- 
née 1245.  Pour  réaliser  son  projet  de  croisade,  il  n'avait 
pasfa  lulterseulcmenl  contre  les  obstacles  matériels,  il  lui 
fallait  résister  aux  efforts  de  sa  mère,  de  ses  plus  sages 
conseillers,  parliculièreme'nt  de  Guillaume  d'Auvergne, 
évèque  de  Paris,  qui  n'avaient  pas  perdu  l'espoir  de  le 
faire  renoncer  à  son  dessein.  Ils  lui  adressaient  à  toute 
occasion  les  sollicitations  les  plus  pressantes  :  ils  faisaient 
valoir  l'intérfit  du  royaume,  qui  demeurerait  exposé  aux 
plus  graves  dangers  pendant  son  absence  ;  ils  rappor- 
laienl  les  vœux  unanimes  des  barons,  du  peuple,  du  clergé 
lui-même,  qui  condamnait  celle  entreprise;  ils  repré- 
sentaient au  roi  que  c'était  pour  lui  un  devoir  envers  sa 
couronne,  envers  sa  propre  renommée,  de  se  racheter  d'un 
engagement  formé  dans  le  délire  de  la  fièvre.  Un  jour 
qu'ils  renouvelaient  leurs  instances  devant  une  assemblée 
asseï  nombreuse,  le  roi  parut  louché.  «  Vous  prétendei, 
u  dit-il,  que  l'aliénation  de  mon  esprit  a  été  cause  que 
1  j'ai  pris  la  croix.  Eh  bien,  comme  vous  le  désirez  et 
n  me  le  conseillez,  voici  que  je  dépose  la  croix,  voici  que 
«  je  vous  la  remets.  »  En  disant  ces'niots,  il  arrache  de 
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sonÇpaule  la  croix  qu'il  portait,  et  la  tendant  à  l'évêque 
de  Paris  :  «Soigneur  é¥éque,ajoute-t-il,  voici  la  croix  dont 
«  j'étais  porteur  ;  je  vous  la  remets  de  plein  gré.  »  La 
joie  éclate,  on  se  presse  autour  du  roi  pour  le  féliciter, 
pour  le  remercier.  Hais  te  roi  reprend  aussîtAt  :  «  A  coup 
«  sûr,  maintenant,  je  ne  suis  pas  privé  de  raison  et  de 
«  sens,  je  ne  suis  pas  malade,  je  suis  maître  de  moi.  Or, 
«  maintenant  je  demande  qu'on  me  rende  ma  croix  : 
«  car  celui-là  en  est  témoin,  qui  sait  toutes  choses,  rien 
«  de  ce  qui  se  mange  n'entrera  dans  ma  bouche,  jusqu'à 
■  ce  que  j'aie  été  de  nouveau  marqué  de  ce  signe.  > 
L'assistance  se  tut  consternée,  le  roi  reprit  sa  croix  ; 
depuis  lors  on  n'osa  plus  lui  parler  de  la  quitter  '. 

Le  roi  avait  besoin  de  trouver  dans  te  légat  du  pape  un 
collaborateur  avec  lequel  W  fût  toujours  sdr  de  s'entendre. 
11  avait  connu  et  distingué  un  ancien  chanoine  et  chan- 
celier de  l'Église  de  Paris,  nommé  Eudes  de  Châteauroux. 
Eudes  de  Châteauroux  avait  abandonné  ces  fonctions  pour 
entrer  comme  simple  religieux  dans  l'ordre  de  Citeaux. 
Mais  le  pape  Innocent  IV  ne  lui  avait  pas  permis  d'ense- 
velir dans  la  retraite  des  talents  et  des  vertus  que  l'Église 
pouvait  utiliser  dans  le  monde  ;  il  l'avait  tiré  du  cloître 
de  Grandsetve  pour  le  faire  cardinal  et  évéque  de  Tpscu- 
'  lum.  Le  roi  demanda  au  pape  de  le  lui  envoyer  en  qualité 
de  légat,  ce  qui  lui  fut  aussitôt  accordé.  Il  le  chargea 
d]organiser  la  prédication  de  la  croisade.  Un  parlement  fut 
convoqué  au  mois  d'octobre  1245,  à  Paris;  les  prélats  et 
les  barons  du  royaume  y  assistèrent  en  grand  nombre. 
Le  légat  prêcha  la  croix  devant  cette  illustre  assemblée  ; 
le  roi,  qui  portait  encore  sur  son  visage  les  traces  visibles 
del'affaiblissemenlcausé parla  maladie, parla  àsontour; 
presque  tous  les  assistants  se  croisèrent.  Les  principaux 
étaient  Jean,  archevêque  de  Beims,  Philippe,  archevêque 
de  Bourges,  Robert,  évêque  de  Beauvais,  Ganiier,  évêque 
■  Ihttli.  Pirù,  p.  m. 
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de  Laon,  Guillaume,  6véque  d'Orléans,  Charles  ou  Charlol, 
évtîquc  de  Noyon,  oncle  du  roi  ;  ses  frères,  Robert,  comie 
d'Artois,  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  Charles,  comle 
d'Anjou  et  de  Provence,  et  les  comtesses  leurs  femmes; 
Hugues  de  Châlillon,  comte  de  Saint-Paul  et  de  Blois, 
.Gauthier  de  Châtillon,  son  neveu  ;  Jean  et  Guillaume  des 
Barres,  Imbert  de  Beaujeu,  connétable  de  France,  Pierre 
Mauclerc  et  Jean,  comle  de  Bretagne,  son  fils  ;  Hugues  de 
Lusignan,  comte  de  la  Marche,  et  Hugues  le  Brun,  son 
fils  aîné  ;  Jean,  comte  de  Montfort,  Pierre,  comte  de  Ven- 
dôme, Baoul  de  Coucy,  Jean,  comte  de  Dreux,  Hugues, 
duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Brabant,  Guillaume  et  Gui 
de  Damplerre,  avec  leur  mère  la  comtesse  Marguerite  de 
Flandre  ;  Thibaud,  comte  de  Bar,  le  comle  de  Soissons,  le 
comle  de  Rethel,  Archambaud  de  Bourbon,  Jean  de  Beau- 
mont  et  son  neveu  Guillaume,  maréchal  de  France  ;  Phi- 
lippe de  Courtenay,  Gauthier  de  Joigny,GiUe  de  Mailly,Ro- 
beil  de  Béthune,  avoué  d'Arras;  Simon,  comte  de  Sarre- 
bruck  et  Gosberl  d'Apremont,  son  frère;  Jean,  sire  de 
Joinville  et  sénéchal  de  Champagne,  Guillaume  de  Mello 
et  DreuK,  son  frère,  etc.  Ilsdevaient  être  imités  par  la  plu- 
part de  leurs  pairs'. 

Leconcilede  Lyon  venait  de  décider,  en  vue  du  secours 
à  fournir  à  la  Terre  sainte,  que  toute  guerre  entre  chré- 
tiens serait  défendue  pendant  quatre  ans,  et  que  les  croisés 
seraieni  non-seulement  exempts  de  contributions  ordi- 
naires ou  extraordinaires,  mais  dispensés  de  payer  l'in- 
térêt de  leurs  dettes.  Le  roi,  et  c'est  une  chose  remar- 
quable, profita  de  la  réunion  du  parlement  pour  faire 
pnsser  dans  une  ordonnance  quelques-unes  des  dispositions 
arrêtées  par  le  concile,  comme  si  la  décision  d'un  concile 
général  ne  pouvait  valoir  dans  le  royaume  qu'autant  que 

■  Juintille,  p.  308,  A.  —  Le  confesseur  de  ta  reine  Mai'gueriie,  p.  &},  B. 
—  Guill.  de  Hangis,  |i.  35^  5^5.  A  —  HatUi.  PirU,  p.  Mf.  —  Chron.  de 
Biudoin  d'ÀTesnes,  p.  105,  B.  • 
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la  sanction  royale  et  l'approbation  des  barons  la  mettaient 
en  vigueur.  I.e  roi,  par  son  ordonnance,  modifie  mâme 
les  prescriptions  du  concile  :  il  défend  les  guerres  pour 
cinq  ans,  à  partir  de  la  prochaine  fôte  de  saint  Jean- 
Baptiste;  il  n'annule  pas  rinlérët  des  dettes,  mais  il 
accorde  aux  croisés  un  délai  de  trois  ans  pour  se  libérer 
des  sommes  exigibles'.  C'est  à  l'issue  de  ce  parlement 
que  le  roi  se  rendit  ii  Cluny  et  qu'il  eut  une  conférence 
avec  le  pape. 

La  prédication  de  la  croisade,  secondée  par  une  ardeur 
aussi  généreuse  que  celle  du  roi,  devait  avoir  un  grand 
succès.  Le  roi  ne  négligeait  aucune  occasion,  aucun 
moyen,  quelque  petit  qu'il  fût,  d'enrdler  de  nouveaux 
croisés  ;  «  c^r  il  était,  pour  ainsi  dire,  le  porte-enseigne 
lie  lacr«ix'.  »  C'était  la  coutumedes  souverains  du  moyen 
%e  et  en  général  de  tous  les  grands  suzerains,  de  distri- 
buer,à  la  Noél,  des  vêlements  de  cérémonie  ou  des  joyaux 
précieux  aux  seigneurs  attachés  à  leur  cour.  Ces  vêtements 
se  nommaient  livrées,  parce  qu'ils  se  livraient  de  la  main 
et  des  deniers  du  suzerain*;  plus  tard,  ils  portèrent  ses 
armoiries  ou  ses  couleurs,  ils  distinguèrent  spécialement 
les  personnes  faisant  partie  de  son  service  personnel, 
enfin  ils  passèrent  de  la  domesticité  féodale  à  la  domes- 
ticité nnoderne.  C'étaient  de  véritables  étrennes.  Celle 
année,  le  roi  fil  préparer,  en  plus  grand  nombre  que 
de  coutume,  des  chapes  oli  manteaux  richement  ornés  de 
loumire  de  vair  (petit-gris);  &  l'endroit  de  l'épaule,  on 
broda  secrètement  des  croix  avec  des  tils  d'or  très-déliés. 
Il  avait  eu  soin  de  convoqiier  plus  spécialement  ceux  des 
chevaliers  de  ses  domaines  qui  n'avaient  pas  encore  rè- 

■  TillemoDt,  t.  III,  p.  88.  ~  Du  Cange,  DùsterlatÎM  XXIX,  p,  338. 

■  Hatth.  Paris,  p.G60. 

'  Du  Csnge,  V*  dinerlatieti,  p.  ISO.  —  La  chronique  d«  Matthieu  Vniv: 
signale,  i  difTérentes  années,  la  distribulion  de  ces  livrées  en  Anglelerre. 
A  Ja  ^□él  de  l'année  Khi.  il  remarque  que  Henri  III  ne  se  conforma'  pis  à 
cetre  ancienne  coutume  et  ne  distribua  ni  vêlemenls  royaux,  ni  joyaui  pré- 
cieux i-ees  chevaliers  et  i  ses  bmiliers. 
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pondu  à  son  appel  et  n'avaient  pas  fait  vœu  de  croisade^ 
il  les  reçut  de  grand  matin,  dans  une  pièce  peu  éclairée, 
et  après  qu'ils  se  furent  revêtus  des  livrées  qu'il  leur 
distribuait,  il  les  conduisit  à  sa  chapelle  pour  enten- 
dre la  messe.  Bientùl,  à  la  lueur  des  cierges  et  dv 
jour  naissant,  chacun  aperçoit  sur  l'épaule  de  son  voi- 
sin le  signe  de  la  croisade  :  on  s'étonne,  puis  on  com- 
prend le  pieux  stratagème  du  roi.  Beaucoup  peut-éire  en 
furent  intérieurement  mécontents,  mais  personne  n'osa 
le  laisser  paraître.  «  Comme  il  leur  semblait  peu  conve- 
nable, honteux  et  même  indigne  de  rejeter  ces  habits  de 
croisés,  ils  se  mirent  à  rire,  mais  sans  se  moquer,  en 
versant  des  larmes  abondantes  et  joyeuses,  el  ils  appelèrent 
le  seigneur  roi  de  France,  à  c^use  de  ce  stratagème, 
chasseur  de  pèlerins  et  nouveau  pécheur  d'hommes  '.  » 

Les  préparatifs  de  la  croisade  produisaient  leurs  heu- 
reux effets  accoutumés.  Les  barons  et  les  chevaliers  ri- 
ches, obligés  de  s'équiper,  de  s'approvisionner  d'armes, 
de  chevaux,  de  vivres,  pour  eux  et  pour  les  hommes  de 
leur  bannière,  de  fréter  des  navires  pour  la  traversée, 
de  prévoir  toutes  les  nécessités  d'une  expédition  loin- 
laine,  avaient  besoin  de  sommes  considérables.  Ce  n'è- 
laient  pas  les  revenus  de  leurs  domaines,  acquittés, 
pour  la  majeure  partie  en  nature,  qui  pouvaient  les  leur 
fournir;  souvent,  d'ailleurs,  ces  revenus  étaient  dévorés 
d'avance  et  servaient  dégages  aux  prêts  usuraires  des 
Juifs  et  des  Lombards.  Les  guerres  étaient  devenues  ra- 
res, la  vigilance  du  souverain  ne  permettait  pas  les  exac- 
tions criantes;  il  fallait  avisera  d'autres  expédients.  C'est 
alors  que  le  vilain,  enrichi  par  le  commerce  ou  par  l'é- 
pargne, rachetait  du  noble  obéré  sa  liberté  el  celle  de  son 
champ  ;  que  les  villes  s'afTranchissaient  du  joug  féodal  ; 
que  les  charti's  de  commune  s'obtenaient  plus  ais^ 
ment. 

I  Xattli,  Paris,  p.  669, 
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Cette  grande  et  religifluse  pensée  de  la  délivrance  des 
saints  lieux  agissait  fortement  aussi  sur  des  hommes  dont 
le  cœur  était  pénétré,  k  travers  tous  leurs  vices,  d'une  Toi 
profonde.  La  plupart  des  grands  se  disposaient  au  voyage 
d'uutre-mer,  comme  au  voyage  sans  retour  qui  nous  fait 
quitter  la  vie  ;  ils  tâchaient  de  réparer  les  toi*ts  ([u*ils 
avaient-causes.  Hs  provoquaient  les  réclamations  de  leurs 
vassaux,  et  les  plus  scrupuleux  ne  craignaient  pas  d'en- 
gager leurs  dernières  ressources  pour  s'acquitter  de  ce  qui 
leur  était  justement  réclamé*.  Les  gens  de  moindre  qua- 
lité imitaient  les  grands  ;  d'autres  se  pardonnaient  leurs 
querelles  et  se  réconciliaient.  11  n'y  avait  plus,  cependant,* 
ce  magnifique  élan,  ce  dévouement  sans  réserve  des  pre- 
mières croisades  :  on  calculait,  on  arrangeait  ses  affaires 
pour  le  retour,  on  ne  vendait  plus  ses  hiens  pour  tout 
donner  au  service  de  la  croix.  Le  roi  dut  aider  de  ses  de- 
niers le  zèle  trop  lent  de  plus  d'un  de  ses  compagnons  ; 
en  Palestine,  il  les  prit  ouvertement  à  sa  solde,  et  lors- 
qu'il entreprit  sa  seconde  croisade,  il  traita  d'avance  du 
prix  auquel  chacun  des  chefs  mettait  ses  services. 
«  Ainsi  n'ouvra  pas  Godefroi  de  Bouillon,  qui  rendit  sa 
duchée  à  toujours,  et  y  alla  purement  du  sien  et  n'em- 
porla  rien  d'autrui  ;  aussi  fit-il  grands  exploits  *.  »  Ce  fait 
marque  évidemment  la  fm  des  croisades,  *œuvre  d'absolu 
dévouement.  Il  marque  aussi,  pour  la  féodalité,  le  com- 
mencement de  la  décadence  :  elle  abdiquait  le  noble  droit 
de  servir  h  ses  frais  une  cause  qui  intéressait  l'humanité 
entière,  elle  devait  être  insensiblement  conduite  à  se  faire 
toujours  payer  le  service  militaire;  et  le  jour  où  le  baron 
reçut  une  solde  du  roi,  il  descendit  de  son  rang  d'homme 
libre  pour  se  confondre  dans  la  foule  des  nobles,  soumis 
au  despotisme  royal  et  vivant  de  ses  lai^esses. 
Le  roi  trouvait  dans  la  sage  économie  de  son  trésor  des 

'  Joinville,  p.  208. 

'  Chron.  deRains,  p.  191 
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ressources  financières  telles  qu'aucun  de  ses  pmléc«& 
seurs  n'en  avait  jamais  possédé  ;  il  les  accumultfil  avec 
soin,  pour  subvenir  à  celles  des  dépenses  de  la  croisade 
que  ne  couvrirait  pas  la  décime  ecclésiastique.  A  ses  re>e- 
nus  ordinaires  se  joignirent  des  subventions  ou  aides 
fournies  par  les  principales  villes  du  rojaume*.  Mais  il 
n'eut  pas  &  toucher  à  cette  réserve  en  qOelque  sorte  pii- 
vée,  jusqu'au  moment  où  il  se  décida  à  demeurer  en  Pa- 
lestine, après  que  la  croisade  proprement  dite  eut  l'ti' 
terminée.  L'argent  du  clergé  suHit  â  l'achat  des  appro- 
visionnements, au  transport  sur  mer,  aux  dépenses  faites 
«n  l'igyple  et  même  à  l'énorme  rançon  payée  aiii  Sarra- 
sins pour  la  délivrance  de  l'armée,  lorsqu'elle  fut  deve- 
nue prisonnière  sur  les  bords  du  NiM. 

C'était, ,  en  eflet,  le  clei^é  qui,  ne  comballanl  pas, 
devait  soutenir  de  ses  deniers  les  guerres  saintes,  au 
moyen  de  la  décime.  Les  barons  se  chargeaient  d'équipei' 
les  hommes  de  leur  suite  immédiate,  en  plus  ou  moin^ 
^rand  nombre,  selon  qu'ils  élaient  eux-m<>mes  plus  ou 
moins  puissants  bannerets  ;  ils  se  chargeaient  de  les  con- 
duire sur  le  lieu  du  combat,  de  les  faire  vivre,  sauf  à  se 
dédommager,  s'il  y  avait  lieu,  sur  le  butin;  mais  les 
finis  généraux,  l'équipement,  les  vivres,  le  transport  des 
combattants  nécessiteux,  la  solde  de  la  masse  des  cheva- 
liers cl  des  sergents  qui  s'engageaient  isolément,  ne  sui- 
vaient pas  un  chef  riche  et  puissant,  et  formaient  la 
grande  majorité  de  l'armée  croisée,  élaient  pris  sur  le 
produit  de  la  décime.  Le  roi  était  autorisé  à  lever  une'dé- 
cime  sur  le  clergé  du  royaume  pendant  trois  ans.  C'était 
là  un  des  résultats  de  la  conférence  de  Cluny.  Quelque 
considérable  que  fdt  la  somme  produite  par  une  décime 
de  trois  ans,  somme  que  l'on  peut  apprécier  par  l'emploi 

'  HiUoiienide  France,  i.  XXI,  p.  tiiiT,  îeO.SlOetiuiT.  —  Tillemonl, 
l.lll,p.  IIS. 

*  laioTille,  p.  355,  b. 
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auquel  elle  surtil'  plus  ([ue  par  les  documents  incom- 
[Jets*  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  elle  n'aurait  pas 
élà  une  chaîne  trop  pesante  pour  le  clergé  français,  si  sa 
percqttion  n'avait  pas  coïncidé  avec  celle  des  autres  sub- 
sides que  le  sainl-siége  exigeait  en  même  temps  ù  dir- 
iérenls  litres.  Mais  il  y  avait,  outre  la  décime  du  roi,  un  ' 
vingtième  autorisé  par  le  concile  de  Lyon ,  pour  trois 
ans  aussi  et  pour  le  secours  de  la  Terre  sainte,  qu'on  no 
voulait  pas  confondre  avec  la  croisade  projetée;  il  y  avait, 
pour  le  secours  de  Constantinople,  la  moitié  des  revenus 
des  béncflciers  qui  ne  résidaient  pas,  ceci  n'était  que 
juste,  et  le  tiers  du  revenu  de  ceux  qui  résidaient;  il  y 
avait  une  contribution  pour  la  guerre  contre  Frédéric, 
sans  compter  les  demandes  d'emprunt  et  les  exigences  de 
la  cour  ponlifrcale,  dont  les  revenus  du  cété  de  Tltalie  se 
trouvaient  exliémement  i-éduits.  L'Ëglîsc  de  France  était 
accablée  et  se  plaignait  vivement.  Une  chose  ne  nuisait  pus 
moins  aux  intérêts  de  la  croisade  du  roi,  c'est  qu'elle  ne 
profitait -pas  à  beaucoup  près  de  tout  ce  qui  lui  était  des* 
iiné.  Le  roî  employait  les  agents  pontificaux,  pour  lever  sa 
décime  en  même  temps  que  les  contributions  du  pape  : 
r.fs  agents,  moines  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Fran- 
çois, avaient  le  pouvoir  d'accorder  la  dispense  du  vœu  de 
croisade  à  ceux  que  la  maladie,  les  intirmités  ou  d'autres 
raisons  graves  empêchaient  de  l'accomplir  :  ils  usaient  de 
ce  pouvoir  avec  une  facilité  d'outant  plus  fâcheuse  que  le 
prix  du  rachat  se  confondait  souvent  avec  les  deniers 
du  pape'. 

Le  roi  faisait  acheter  d'immenses  approvisionnements 
de  vin,  de  blé  et  d'orge  dans  les  contrées  les  plus  fertiles 
de  l'Europe,  particulièrement  dans  les  Etats  de  Venise, 
dans  la  Fouille  et  la  Sicile.  Thibaud,  comte  de  Bar,  et  Im- 


■  Vojret,  sur  les  dépeneei  de  la  croisade,  I.  M,  liv.  VI,  cb.  ii- 

>  Mûlorieiu  de  France,  t.  \\I,  p.  533. 

>  l*tih.  Paris,  p.  100.  —  Bitlorient  de  France,  i.  XKI,  p.  5i0,  B. 
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berl  de  BesDJeu,  anqnd  Ip  roi  résemil  la  cinrge  Je 
connétable,  Taraole  depuis  la  mort  d'Ananrr  de  Haut- 
fort  ea  1359,  avaient  reçu  l'onlre  de  rèDair  ces  fÎTrcs 
et  de  les  expédier,  sur  des  navires  loaés  aux  Vénitiens, 
dam  l'Ile  de  Chypre,  où  le  roi  complMt  assigna-  ma 
croisés  le  rendez-vous  général.  L'empereur  Frédéric  mil 
le  plus  cordial  empressement  à  favoriser  dans  ses  Étals 
la  mission  des  commissaires  do  roi.  H  rendit  même  un 
décret,  au  mois  de  novembre  1246,  par  lequel  il  or- 
donnait que  jusqu'à  la  fin  de  sa  croisade  le  roi  put  libre- 
ment tirer  du  royaume  de  Sicile  tout  ce  qui  lui  serait  né- 
cessaire en  chevaux,  armes,  vivres  et  autres  produits  du 
pays.  Il  ne  cessa  pas,  tant  que  dura  cette  espédilioo,  de 
donner  au  roi  les  preuves  de  la  plus  franche  sympaUûe 
et  (ouïe  l'assislaace  qui  était  enaon  pouvoir*. 

Mais,  si  le  roi  donnait  tous  ses  soins  à  réunir  les 
moyens  matériels  qui  pouvaient  assurer  le  succès  de  b 
croisade,  il  ne  lui  sacrifiait  aucun  des  devoirs  du  gouver- 
nement, et  après  avoir  obtenu  du  pape  le  concours  pécu- 
niaire du  clergé,  il  savait  réclamer  de  l'autorité  ecclésias- 
tique une  juste  rigueur  contre  les  privilèges  mêmes  dont 
quelques-uns  des  croisés  se  montraient  indignes.  L'in- 
violabilité attachée  à  leur  personne  et  à  leurs  biens 
n'était  pas  sans  produire  des  désordres.  A  cAtéde  cens  qui 
restituaient  et  s'amendaient,  il  en  était  d'autres  qui  pro- 
niaient  de  leurs  privilèges  pour  commettre  irapunémenl 
toute  sorle  de  crimes,  des  rapines,  dès  meurtres-,  des  en- 
lùvemenls  de  femmes.  Le  roi  sollicita  et  obtint  d'lnni>* 
cent  IV  un  bref  qui  replaçait  sous  l'empire  du  droit 
commun  les  croisés  qui  se  rendaient  coupables  de  for- 
fails  avérés*.  Quant  à  lui,  Il  n'avait  garde  de  ne  pas  ob- 

'  MiUli.  Paria,  p.  739.  —  JoinviUe,  p.  S10,  D.  —  Pétri  de  VineU  eptl . 
I.  ni,  c.  iiir,  p.  «S;  c.  mil,  p,  iU;  c.  iht.  p.*». 

■  Innoeentii  IV,  epUI..  Duchesne.  t.  V,  p.  86!,  A.  —  HalUiieu  Parii  ciK. 
A  propoa  de  l'éniotion  que  les  prëpanUrt  du  roi  eicitaient  en  Orient  ri 
dtf  cniaXt^  qu'ils  inupinienl  aui  Sarraïins,  un  fait  qui  a  son  tMé  comiqur 
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server  la  pieuse  coutume  des  restitutions.  Ses  baillis  re- 
çurent l'ordre  de  rechercher,  dans  l'étendue  de  leur 
ressort,  les  personnes  qui  avaient  sujet  de  se  plaindre 
dés  oOiciers  royaux  ;  ils  devaient  provoquer  les  réclam^- 
ticHis  et  se  livrer  à  des  enquêtes  sur  la  réalité  des  torts 
allégués  ;  le  roi  s'engageait  à  les  réparer.  Il  lit  plus  :  dans 
la  crainte  d'èlre  Irompé  par  des  agents  qui  pouvaient  être 
eux-mêmes  les  coupables  ou  les  complices  des  coupables, 
il  établit  une  conlre-enquéte  destinée  à  contrôler  celle  des 
baillis,  en  chargeant  un  certain  nombre  de  religieux  fran- 
ciscains et  dominicains  de  parcourir  le  royaume  et  de 
découvrir  les  excès  de  pouvoir  commis  >au  préjudice  du 
peuple.  Il  prenait  ainsi,  pour  la  satisfaction  de  la  justice, 
les  précautions  minutieuses  dont  les  princes  usent  d'or- 
dinaire afin  de  remplir  leur  trésor  des  deniers  de  leurs  su- 
jets*. 

L'occasion  parut  favorable  au  roi  d'Angleterre;  il  en- 
voya aii  roi  son  frère,  le  comte  Richard,  avec  la  mission 
de  renouveler  ses  revendications  au  sujet  de  la  Normandie 
et  des  autres  provinces  enlevées  h  Jean-sans-Tcrre.  La 
Iréve  avec  l'Angleterre  devait  expirer  le  23  septem- 
'brel248,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  le  roi  comptait  être 
déjà  en  Orient.  Le  roi  avait  voulu  la  faire  proroger  ;  mais 
on  n'avait  pu  s'entendre  touchant  certains  droits  que  le  roi 
d'Angleterre  p^étendait  du  chef  de  sa  femme  sur  la  Pro- 
vence, et  de  la  reconnaissuuce  desquels  il  faisait  une 
condition  de  la  continuation  de  la  trêve.  Les  choses  en 
étaient  restées  là.  Mais,  ni  la  considération  de  la  croisade, 
ni  les  instances  et  tes  arguments  du  comte  Richard,  ne 
purent  engager  le  roi  à  accueillir  les  réclamations  de 

«t  qui  prouve  que  le  génie  de  la  spiculation  fut  de  tout  temps  fort  ëveillë 
ot  peu  scrupuleui.  Les  marchands  d'épicen  répandirent  le  bruit  que  les 
Sarrasins  avaient  empoisonné  le  poivre  deslini!  â  la  consommation  de  l'Eu- 
rape  occidentale  ;  on  ne  voulut  plus  que  du  vieui  poivre,  et  ils  vendirent 
irès-avanlageu sèment  leurs  fonds  de  magasin.  —  Hatth.  Paris,  p.  6U. 
'  Malth.  Paris,  p.  112.  —  Hitloriem  de  Franu.  t.  IXI,  p.  SOT  et  suiv.. 
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Henri  IH.  Il  n'était  pas  nécessaire,  comme  le  dit  Halthioi 
Paris,*  que  certains  seigneurs  français  s'y  fussent  opposés 
absolument  par  orgueil,  envie  et  cupidité;  »  il  sulfisïil 
que  le  roi  eût  le  juste  sentiment  de  son  droit.  Ce  qu'i- 
joute  l'historien  anglais  est  beaucoup  plus  admissiblf: 
c'est  que  le  roi,  dont  la  conscience  toujours  si  délicale 
le  devenait  davantage  à  la  veille  de  la  croisade,  \'au- 
lul,  pour  satisfaire  un  excès  de  scrupule,  consulter 
les  évèques  de  Nonnandie.  Matthieu  Paris  est  ter» 
d'avouer  que  la  réponse  unanime  de  ces  prélats  M 
que  la  Normandie  appartenait  légitimement  au  roi  it 
France  '.  • 

Le  roi  s'émut  moins  encore  d'un  message  menaçuit 
que  lui  envoya  le  grand  khan  des  Tartares.  Les  Tartares 
s'inquiétaient  aussi  de  cette  expédition  du  roi  des  Frsnn. 
dont  l'annonce  retentissait  dans  tout  l'Orient.  Leur  chef, 
qui  se  qualifiait  d'immortel  dans  sa  dépêche,  faisait  som- 
mer le  roi  de  le  reconnaître  pour  son  souverain  et  de  se 
ranger  à  ses  lois,  attendu,  disait-il,  que  les  Tarlarfs 
étaient  cette  race  d'hommes  dont  il  est  écrit:  a  Le  Sei- 
gneur a  donné  la  terre  aux  lils  des  hommes  *.  >>  (^f^*'^ 
une  de  ces  rodomontades  comme  ils  en  adressaient  à  loii^ 
les  princes  dont  le  nom  venait  jusqu'à  eux,  comme  il$ 
en  avaient  adressé  une  à  l'empereur  Frédéric,  et  qui  pf"" 
cédaient  d'un  système  arrêté  d'intimidation. 

I«  roi  réunit  en  parlement,  au  mois  de  mars,  le  cler^ 
et  ta  noblesse  du  royaume.  Il  y  régla  quelques  poiflls 
d'administration  générale;  il  prit  l'engagement  publir 
de  partir  pour  la  croisade  dans  les  six  mois  qui  suivrai^nl 
la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  de  l'année  suivante  (I24S|- 
Il  en  fit  le  serment  et  reçut  un  serment  pareil  des  croisés 
qui  assistaient  à  l'assemblée.  Il  fit  en  môme  temps  jurw 
à  ses  barons  que,  s'il  lui  arrivait  de  périr  ou  d'élre  p"* 

<  Mattb.  PaiU,  p.  lu. 
»  Hatlb-  Puis,  p.  toi. 
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durant  son    pèlerinage,  ils  garderaient  fidélité  à  ses 
enfants  '. 

La  prédication  de  la  croisade  ne  réussissait  pas  seule- 
ment  en  France,  i^n  Angleteire,  malgré  la  jalousie  de 
Henri  lllj  qui  se  sentait  blessé  à  la  pensée  que  ses  sujets 
allaient  servir  sous  le  roi  de  France,  elle  avait  un  grand 
succès.  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicesler,  beau-frère 
de  Henri  III,  le  comtede  Satisbury,  son  cousin,  el  nombre 
de  barons  et  de  chevaliers  avaient  pris  la  croix.  En  Aile- 
magne,  l'élan  était  gêné  par  la  querelle  du  saint-siége  et 
de  l'Empereur;  les  prédicateurs  du  roi  y  rencontraient, 
comnac  à  l'intérieur  du  royaume,  les  collecteurs  de  Id" 
cour  pontificale,  mais  ils  y  trouvaient,  de  plus,  les  recru- 
teurs de  ses  armées.  Il  avait  fallu  que  le  roi  sollicitât  du 
pape  un  ordre  exprés  à  Pierre  Capoche,  légat  en  Alle- 
magne, pour  que  celui-ci  permit  qu'on  prêchât  la  croisade 
d'outre-mer  en  concurrence  avec  celle  contre  Frédéric, 
et  que  les  vœux  faits  poui'  la  première  ne  fussent  pas 
commués  en  engagements  pour  la  seconde.Dans  le  nord, 
le  roi  de  Noi-wége,  Haquin  V,  s'était  croisé.  Il  écrivit  au 
roi  pour  lui  demander  l'autorisation  de  relâcher  sur  les 
côtes  de  France,  si  les  nécessités  de  son  pèlerinage  l'y 
obligeaient,  et  au  besoin  de  s'y  fournir  de  vivres.  A  cette 
époque,  le  bénédictin  anglais  Matthieu  Paris,  dont  la 
grande  chronique  est  un  des  monuments  historiques  les 
plus  précieux  du  temps,  se  trouvait  èi  la  cour  de  France  ; 
il  devait  précisément  se  rendre  de  France  en  Norwége,  on 
l'appelait  la  mission  de  réformer  quelques  couvents  de 
!>on  ordre.  Le  roi  le  chargea  de  porter  au  souverain  de  ce 
pays  les  lettres  patentes  'qui  lui  concédaient  la  permis- 
sion d'aborder  et  de  se  ravitailler  sur  toute  l'étendue  du 
-  littoral  français.  A  ces  lettres  était  jointe  une  invitation 
pressante  de  se  réunir  au  roi  et  d'effectuer  ensemble  le 

-  JoinTille,  p.  Wi,  A. 
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voyage:  le  roi,  qui  savait  Haqutn  marin  espérimealè 
comme  tous  les  chefs  de  la  mer  du  Nord,  lui  ofTraille 
commandement  i)e  la  flotte.  Mais  le  rusé  Scandinave  n'a- 
vait pas  S)  grande  hâle  d'accomplir  son  vœu  de  croisade. 
Il  en  avait  tiré  tous  les  avantages  qu'il  pouvait  espérer. 
Bien  que  bâtard,  il  avait  succédé  à  son  père;  il  avait <^ 

,  tenu  -du  pape  d'être  reconnu  comme  roi  légitime  de  Nor- 
wége  :  le  cardinal  évéque  de  Sabine  était  venu  tout  eiprés 
pour  le  couronner  et  le  sacrer.  Il  est  vrai  que  le  pift 
avait  reçu,  h  titre  d'hommage  graeieia  du  nouveau  sou- 
verain, le  magnifique  présent  de  quinze  raille  marcs  es- 
terlings  ;  il  est  vrai  anssi  que  Uaquin  était  autorisé  à  pré- 
lever le  tiers  des  revenus  ecclésiastiques  de  son  royauiiK 
pour  les  frais  de  ses  préparatifs  de  croisade.  Il  désinit 
s'en  tenir  là.  La  cour  pontificale,  qui  voulait  se  senrirde 
lui  contre  Frédéric,  le  ménageait  ;  il  ne  partit  jamais. 
Lorsque  Matthieu  Paris  lui  présenta  les  lettres  du  roi  de 
France,  Haquin,  qu'il  qualifie  «  «n  homme  discret,  mo- 
deste et  instruit,  »  s'excusa  de  ne  pas  accepter  l'offre  ^i 
lui  était  faite.  «  Je  rends  de  gi-andes  actions  de  grâces, 
«  dit-il,^u  très-pieux  seigneur  le  roi  de  France;  mais  je 
«  connais  à  peu  prés  le  caractère  lier  et  insolenl  des 
«  Français;  ma  nation  est  impétueuse,  indiscrète  et  peu 
«  endurante.  Que  chacun  de  nous  aille  séparément  '■  ■ 
Au  Midi,  il  n'y  avait  rien  à  attendre  de  l'Italie,  absorbée 
par  la  lulte  du  pape  et  de  l'Empereur.  Au  -delà  des  Ppé- 
nées,  les  princes  espagnols  étaient  engagés  contre  les 
Maures  de  la  Péninsule,  dans  une  croisade  permaoeolc 
qui  ne  leur  permettait  pas  d'en  détourner  leurs  forces. 
Il  n'en  était  pas  de  même  du  comte  de  Toulouse,  et  le  roi 
n'aurait  [pas  jugé  prudent  de  le  laisser  en  France,  tandis 

,  que  les  forces  vives  du  royaume  et  les  plus  fidèles  soutiens 
de  la  monarchie  seraient  occupés  en  Orient.  Il  le  manâa 
à  Paris  ;  il  le  pressa  d'exécuter  en  sïi  compagnie  un  enga- 
•.Mitth.  P«m,p.  H». 
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gcment  qu'il  avait  souvent  pris  et  différé  d'aixoinplir.  Le 
comte  Raimond  voulut  s'en  défendre,  en  alléguant  qu'il 
manquait  d'argent.  Le  roi  et  sa-  mère  levèrent  cette  difR- 
culte:  la  reine  Blanche  lui  avança,  sur  sa  cassette  particu- 
lière, ta  somme  nécessaire  aus  premiers  préparatifs  ;  le 
roi  lui  promit  vingt  mille  livres  parisis  (environ  deux 
millions  deux  cent  cinquante  mille  francs,  valeur  de  nos 
jours),  et  lui  fît  même  entrevoir,  comme  récompense  de 
la  croisade,  la  restitution  du  duché  de  Narbonne.  Le  comte 
Raimond  accepta;  de  retour  dans  ses  États,  il  engagea  à 
le  suivre  un  grand  nombre  de  barons,  de  chevaliers  et  de 
bourgeois  ;  il  se  mit  sincèrement  à  tout  disposer  pour  le 
départ,  à  fréter  des  navires,  à  réunir  des  approvisionne- 
ments. Le  pape  lui  adressa  des  félicita  lions,  cf  lui  promit 
une  aide  pécuniaire  qui  lui  serait  remise  à  son  débarque- 
ment outre  mer.  Le  comte  de  Toulouse,  voyant  ces  bonnes 
dispositions  du  pape  à  son  égard,  crut  le  moment  favo- 
rable pour  obtenir  de  lui  ce  qu'il  sollicitait  depuis  bien 
des  années,  que  le  corps  de  son  père  reçûl  une  sépulture 
chrétienne.  Les  restes  de  Raimond  VI  attendaient  encore, 
•  dans  la  maison  des  Hospitaliers  de  Toulouse,  déposés  de- 
puis vingt-cinq  ans  dans  un  coffre  de  bois,  qu'on  leur  ac- 
cordât l'asile  qu'obtient  la  dépouille  mortelle  du  plus 
humble  d'entre  les  hommes.  Le  comte  Raimond  éprouvait 
la. plus  vive  répugnance  à  laisser  derrière  lui  le  corps  de 
son  père  exposé  aux  injures  du  temps  et  de  ses  ennemis  ; 
il  pria  le  souverain  pontife,  il  fît  intercéder  par  le  roi. 
Déjà  Grégoire  IX  avait  accordé  des  juges  à  la  mémoire  de 
l'ancien  comte  de  Toulouse  ;  il  '  s'agissait  seulement  de 
prouver  qu'au  moment  de  sa  mort,  qui  avait  été  subite, 
il  avait  donné  des  marques  de  pénitence,  des  signes  de  foi- 
orthodoxe,  ce  qui  était  vrai  '.  Hais  la  procédure  ordonnée 
par  Grégoire  IX,  entravée  par  des  hommes  dont  les  pas- 
sions étaient  encore  Soulevées,  n'avançait  pas  ;  elle  avait 
'  Voy.  liT.  1",  p.  69,  noie. 
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été  abandonnée.  Innocent  IV  aimait  le  comte  Raimond  ;  ce- 
pendant, malgré  celte  alTecUon,  malgré  la  recommandi- 
lîon  du  roi,  il  ne  pensa  pas  pouvoir  prendre  surlui  d'accor- 
der au  comte  de  Toulouse  une  satisfaction  en  apparence  si 
naturelle  el  réellement  si  politique.  Raimond  'VI  était  un 
vaincu  illustre,  qu'il  n'osa  pas  arracber,  quoique  mort, 
au  triomphe  de  la  persécution  cléricalei  son  cadavre 
abandonné  demeurait  comme  un  signe  permanent  de  la 
victoire^  bien  des  haines  veillaient  encore  sur  cette  dé- 
pouille qui  demeura  ainsi  délaissée  pendant  (rois  cenls 
ans.  Innocent  IV  offrit  à  Raimond  de  faire  reprendre  la 
procédure  en  recommençant  toutes  les  enquêtes;  Rai- 
mond, découragé,  refusa.  «  Ainsi,  dit  son  chapelain,  il 
ne  put  ni  se  marier  comme  il  voulait,  ni  obtenir  la  sé- 
pulture pour  son  père  '.  > 

Une  autre  victime  des  guerres  de  religion,  Trencavei, 
vicomte  de  Béliers,  réfugié  auprès  du  roi  d'Aragon  depuis 
sa  dernière  défaite,  avait  fini,  comme  son  ancien  saor 
nûn,  le  comte  de  Toulouse,  par  désespérer  absolumenl 
«lu  succès  d'une  lutte  engagée  i  la  fois  contre  la  maison 
de  France  et  contre  l'Église.  Il  repassa  les  Pyrénées  el  ■ 
vint  offrir  sa  soumission  à  l'évéque  de  Carcassonne  et  au 
sénéchal  Jean  de  Cranis.  Les  conditions  qui  lui  furent 
faites  de  la  part  du  roi  étaient  dures  :  il  devait  renoncer 
à  tous  ses  droits  honorifiques  et  territoriaux,  donner 
caution  de  ne  plus  rien  prétendre  sur  les  anciens  do- 
maines de  sa  maison,  se  faire  absoudre  de  l'exconimii- 
nication  portée  contre  lui,  prendre  la  croix  et  suivre  le 
roi  en  Orient.  On  lui  accordait,  en  retour,  une  rente  if 
six  cents  livres  (qui  vaudraient  de  nos  joursMe  smxanle- 
sept  a  soixante-huit  mille  francs),  à  prendre  sur  la  séné- 
chaussée de  Beaucairc.  Trencavel  n'avait  pas  à  discuter; 
il  s'était  mis  à  la  merci  du  roi.  Par  un  acte  fait  à  Carcas- 

*  Cbron.  GuilL  d«  Podio  laurentii,  c.  ilvii.  —  bom  VaiNète,  Oùt.  fe- 
rait 4e  iMnrueéùc.  t.  VI,  I.  IXV.  cb.  ia>. 
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sonne  le  7  avril  1247,  il  abandonna  dans  les  mains  du 
sénéchal  tous  les  droits  que  lui  avaient  transmis  ses 
ancêtres  ;  il  reçut  en  échange  la  reconnaissance  de  sa 
rente  de  six  cents  livres.  «  C'est  tout  ce  qui  resta  à  riié- 
ritier  des  vicomtes  de  Béziers,  Carcassonne,  Âlbi,  Rasez, 
N'imes  et  Agde,  de  cette  ancienne  maison  qui  depuis  la 
fin  de  la  deuxième  race,  avait  joui  des  droits  ré^liens 
dans  ces  six  vicomtes,  et  qui  était  la  plus  puissante  de  la 
province,  après  celle  des  comtes  de  Toulouse  '.  » 

Ainsi,  les  grands  barons  qui  avaient  troublé  le  royaume 
durant  la  minorité  du  roi  et  qui  pouvaient  l'agitei'  encore 
durant  son  absence,  étaient  réduits  à  ne  pouvoir  plus 
rien  entreprendre,  ou  suivaient  le  roi  à  la  croisade. 
Pierre  Uauclerc  l'accompagnait  ;  les  la  Marche  aussi  ;  la 
comtesse  de  la  Marche,  la  vindicative  Isabelle  d'Angou- 
lème,  venait  de  mourir.  Le  comte  de  Toulouse  faisait  ses 
préparatifs  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  se  trouva  pas  prêt  pour 
cette  année;  mais  il  était  de  bonne  foi,  et  songeait  sérieu* 
sèment  à  rejoindre  l'armée  chrétienne,  lorsque  la  mort 
l'arrêta  Tannée  suivante.  Tous  les  proscrits  enfin,  tous 
'  ceux  qu'avaient  déshérités  les  guerres  religieuses  du 
Midi,  s'étaient  rangés  sous  les  bannières  de  la  croisade 
avec  Trencavel.  Le  roi  pouvait  partir  sans  inquiétude 
el  remettre  à  sa  mère  le  gouvernement  de  l'Ëtal.  La  reine 
Blanche  avait  prouvé,  d'ailleurs,  qu'elle  savait  triompher 
des  circonstances  les  plus  difficiles  ;  l'âge  n'avait  affaibli 
ni  ses  facultés,  ni  la  vigueur  de  son  caractère.  Le  bruit 
s'était  répandu  que  l'Empereur,  résolu  de  se  faire  justice 
lui-même,  marchait  sur  Lyon  h  la  tête  de  son  armée.  Il 
était  déjà  à  Turin  ;  le  comte  de  Savoie  et  le  Dauphin  de 
Viennois  lui  ouvraient  le  passage,  et  l'Empereur  annon- 
çait n  qu'il  allait  en  personne,  armé  de  toute  sa  puis- 
sance, à  la  face  de  son  ennemi,  faire  voir  son  bon  droit 
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aus  peuples  transalpins',  n  Quels  que  fussent  les  toris 
politiques  du  saiat-siége,  le  roi  ne  pouvait  pas  souiïrir 
qu'aux  portes  du  royaume,  qui  ne  s'étaient  pas  ou- 
vertes pour  lui  donner  asile,  le  souverain  pontife  subil 
les  violences  de  Frédéric.  Il  se  prépara  à  le  défendre  et 
déclara  qu'il  marcherait  en  personne,  avec  ses  frères  et 
ses  barons  ;  la  reine  Blanche,  non  moins  décidée,  vouUit 
accompagner  ses  fils  et  soutenirde  sa  présence  une  cause 
que  les  menaces  et  les  persécutions  ont  toujours  servie. 
Mais  la  cour  pontificale  sut  créer  à  l'Empereur  en  Italie 
des  embarras  qui  le  forcèrent  de  retourner  sur  ses  pas  : 
Parme  se  révolta,  tua  le  podestat  et  chassa  les  partisans  de 
Frédéric.  Frédéric  vint  mettre  le  siège  devant  Parme  et  ; 
fut  t>ccupépbur  longtemps. 

L'époque  fixée  pour  le  départ  du  roi  approchait.  La 
reine  Marguerite  partait  avec  lui;  ses  jeunes  enfants 
demeuraient  confiés  aux  soins  de  leur  aïeule,  la  reine 
Blanche.  L'union  du  roi  et  de  Mai^uerite  de  Provence 
était  restée  plusieurs  années  stérile,  au  grand  chagrin 
de  la  reine,  qui  commençait  à  désespérer,  lorsqu'un 
premier  entant  naquit  au  mois  de  juillet  1240.  C'était  une 
fille,  qui  fut  nommée  [Blanche  ;  mais  elle  ne  vécut  que 
trois  ans.  Vinrent  ensuite  Isabelle,  née  le  i8mar$  1243, 
depuis  reine  de  Navarre;  Louis,  né  le  25  février  1244; 
Philippe,  qui  fut  Philippe  III  le  Hardi,  oé  le  50  avril  124&; 
enfin,  le  roi  venait  de  perdre  un  jeune  enfant  de  deux 
ans,  qui  se  nommait  Jean. 

Le  vendredi*  12  juin  1248,  le  roi,  qui  était  allé  prendre 
à  Saint-Denis  l'oriflamme,  et  recevoir  du  légat  Tescarcelle 
et  le  bourdon  de  pèlerin,  entendit  la  messe  à  l'église 
Notre-Dame  de  Paris.  De  Notre-Dame  il  commença  so» 
pèlerinage,  portant  l'escarcelle  suspendue  à  son  écliarpe, 

*  Pétri  de  rineieepUI.,  Lll,c.uix,  p.  S4i. 

■  Au  moy«n  tge,  le  vendredi,  Jour  de  la  Rédemplion,  était  cOfiïidirt 
comme  un  jour  favorable  pour  commencer  une  entreprise. 
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le  bourdon  à  la  main  et  man^hant  les  pieds  nus,  jusqu'à 
l'abbaye  de  Saint -Antoine.  Dne  immense  multitude  de 
peuple  le  suivait,  adressant  au  ciel  des  prières  pour  le 
succès  de  la  croisade*.  A  Sainl-Antoine,  te  roi  monta  à 
ctieva)  avec  sa  famille  et  sa  suite.  La  reine  Blanche  l'ac- 
compagna jusqu'à  Corheil  ;  là,  elle  fut  déclarée  r^ente 
du  royaume  pendant  l'absence  du  roi,  et  reçut  l'acte  qui 
lui  conférait  ses  pouvoirs*.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  déchi- 
rement de  cœur  que  la  reine  mère  se  sépara  de  son  fils  ; 
une  sorte  de  pressentimeni  l'avertissait  qu'elle  ne  le  re- 
verrait plus.  Malgré  sa  force  d'âme,  elle  s'évanouit  deux 
fois,  a  Beau  très-dous  fils,  lui  disait-elle,  beau  tendre 
a  fils,  jamais  je  ne  vous  verrai  plus  I  Le  cœur  me  le  dil 
a  bien'.  » 

Le  roi  traversa  la  Bourgogne  et  vint  à  Lyon,  où  il  eut 
une  seconde  entrevue  avec  le  pape.  Il  fit  de  nouveaux  mats 
inutiles  efforts  pour  porter  le  souverain  pontife  à  prêter 
l'oreille  aux  propositions  de  paix  de  l'empereur  Frédéric, 
qui,  l'esprit  abattu  par  des  trahisons  domestiques,  solli- 
citait humblement  son  pardon.  Innocent  IV  continua  de 
se  montrer  inflexible.  Le  roi  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
son  intervention  en  faveur  du  comte  de  Toulouse  implo- 

>  GuiU.  de  Nangù.  p.  356-557.  —  Qiron.  de  Saint-Denis,  p.  113.  —  le 
confesseur  de  la  reioe  Hvguerite,  p.  74.  —  Ou  Cange,  JHtterlalioiu  XV  el 

xvni. 

•  Cet  acte  est  ainsi  conçu  :  «  Ludovieu»  Dei  gratia  Francorumrex,  univer- 
tû  prxteat^  titleriu  tiupeetvrû  toliitem.  Koltim  fàcimui  quod  noi  chani- 
timsK  Doniittie  nottrx  et  matri  reginx  corueisintat  et  vohinws.  guod  ipia  in 
hae  aosirtr,  ptregrinatimii  abtentia  ptenariam  habeat  poletlalem  recipiendi 
el  altrabendi  ad regni  ncilri  tugotia quœ  tibi  plaeueiit  et vUa  fheHl  atlra- 
bere;  remcveiidi  eliam  que»  viderit  nmovetutog,  lecundum  quod  ipti  videbi- 
liir  bonum  eue.  Batlivet  etiam  itulilmre  mleat,  eattellanai,  forettano»  el 
alio»  in  tervilium  notlrum  el  regni  tuutri  minitiToa  ponere  et  amoiiere, 
proul  vidfTil  expedire.  Dignilalei  etiam  el  betiefieia  eccletiatlica  vacantia 
conferre.  Fidelitale»  epiicoponim  et  àbbatvm  recipere.  et  eis  regalia  re»ti- 
fuere,  el  eUgeadi  licentiam  dure  capituli»  et  conventibut,  vice  notira.  In 
cuju*  rei  leitimonium  sigillum  notimm  prxtentibia  litlerii  duximiu  appo- 
fieadum, —  Acium  apud  Hoipilale  fuxia  Corboilum,  aum  Dmini  HCCXLVIll 
nume  jimii.  "  —  Kecueil  det  ordomancei,  1. 1",  p.  60. 

*  Chroa.  de  Raim,  p.  IBS. 
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rant  une  sépulture  chrétienne  pour  son  père.  Dq  cùlé  de 
'  l'Angleterre,  le  pape  promit  tout  ce  que  voulut  le  roi;  il 
s'engagea  à  veiller  d'une  manière  spéciale  sur  la  sûreté 
du  royaume;  il  iU  partir  tout  exprès  un  nonce  cliai^ 
de  signifier  à  Ilenn  III  que  le  saint-siégc  lui  interdisait 
toute  tentative  contre  la  France  pendant  l'absence  de 
son  roi  *• 

Le  roi,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  papale  et  l'abso- 
lution de  ses  péchés,  poursuivit  sa  route  le  long  du  Rli^irc. 
À  la  Roche  de  Glun  s'élevait  un  château,  dont  le  mailre, 
Roger  de  Clorégc,  exerçait  d'exécrables  sévices  contre  les 
pèlerins,  les  marchands  et  les  voyageurs  qui  suivaient  la 
route  du  Midi  et  passaient  à  portée  de  son  donjon.  Il  leur 
imposait  un  droit  de  péage,  ou  les  dépouillait  complète- 
ment; s'ils  résistaient,  il  les  mettait  à  mort.  Se  fiant  à 
la  force  de  leur  repaire,  les  bandits  auxquels  il  comman- 
dait osèrent  attaquer  et  voler  les  fourriers  du  roi,  qui 
marchaient  à  une  certaine  distance  en  avant  de  l'armée. 
Le  roi  saisit  l'occasion  de  faire  justice  de  ce  seigneua  pil- 
lard ;  la  Boche  de  Glun  était  sur  te  t^ritoirede  l'Empii'e, 
comme  toute  la  rive  gauche  du  Rhâne  ;  mais  l'acte  d'a- 
gression des  gens  de  Roger  de  Clorége  autorisait  des  re- 
présailles. Le  roi  s'arrêta,  assiégea  et  prit  le  château;  il 
ne  le  rendit  au  châtelain  que  démantelé  et  après  que 
Roger  de  Clorége  eut  donné  caution  de  respecter  à  l'ave- 
nir la  vie  et  les  biens  des  voyageurs*. 

•  HalUi.  Paris,  p.  734. 

'  Guill.  de  Nangis,  p.  350-357.  —  Chron.  Guill.  de  Podio  Laurentii, 
c.  uLTiii.  —  Cbron.  de  Saint-Denis,  p.  114,  A.  —  Bernard  Guidonis,  E/lohttu 
ehrcn.,  p.  698,  F.—  Joinville,  p.  SIC,  A.—  Matthieu  Paris,  ipii,  pour  li 
croisade  de  saint  Louis,  devient  un  g^itle  suspect,  parce  qu'il  est  mil  in- 
forma et  qu'il  reproduit  les  nomelles  plus  ou  moins  altérées  qui  lui  par- 
viennent de  loin  de  bnucbe  en  bouche,  fait  de  cette  pillerie  des  gens  de 
la  Roche  de  Glun  une  attaque  dirigée  par  les  Angnonais  contre  les 
troupes  du  roi.  Il  ajoute  qu'on  aurait  conseillé  au  roi  de  venger  sur  Avi- 
gnon sa  propre  injure  et  celle  de  son  père;  le  roi  aurait  slora  répondu 
cette  parole  souvent  citée,  mais  qui,  si  el1e,(ut  jamais  prononcée  p«r  liii. 
ne  put  l'éire  on  celle  occasion  :  <  Je  n'tà  pas  quitté  la  Fiance  pouf 
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C'est  h  Aigues-Mories  que  le  roi  allait  s'embarquer.  Il 
ntlacha  toujours  une  certaine  importance  à  ne  pas  em- 
prunter un  port  étranger  pour  sortir  de  son  royaume  ou 
pour  y  rentrer.  Longtemps  le  royaume  n'avait  point  pos- 
sédé de  port  sur  la  Méditerranée;  il  est  vrai  quel'actipn 
du  pouvoir  royal  se  faisait  peu  sentir  sur  les  rivages  du 
Midi,  et  que  jusqu'aux  croisades  on  n'éprouva  nul  besoin 
d'y  trouver  un  accès  facile  pour  les  grands  vaisseaux.  Les 
croisades  elles-mOmes  ne  révélèrent  pas  tout  de  suite 
cette  nécessité  :  elles  avaient  toujours  été  des  entreprises 
collectives  auxquelles  participaient  tous  les  peuples  chré- 
tiens ;  elles  s'étaient  servies  des  ports  de  l'Italie,  où  se 
trouvait  la  seule  marine  capable  d'opérer  le  transport  des 
armées.  Mais,  à  mesure  que  le  pouvoir  royal  s'étendait 
an  Midi,  que  le  commerce  plus  développé  et  les  intérêts 
politiques  multipliaient  les  rapports  entre  le  royaume  et 
les  contrées  que  baigne  la  Méditerranée,  on  sentit  l'im- 
portance d'avoir  un  port  à  soi  et  que  la  facilité  des  com- 
munications ne  dépendit  plus  de  la  volonté  et  de  l'état 
des  afbires  du  comte  de  Provence,  de  l'Empereur  ou  des 
Génois.  L'honneur  d'avoir  voulu  réaliser  cette  sage  pen- 
sée appartient  à  la  reine  Blanche.  Aussitôt  que  la  con- 
clusion du  traité  de  Meaux  eut  assuré  à  sa  maison,  «t  par 
suite  à  la  couronne,  des  droits  directs  sur  le  bas  Langue- 
doc, elle  fit  rechercher  sur  les  côtes  de  cette  contrée  un 
emplacement  favorable  à  la  création  d'un  porL  On  crut 
trouver  cet  emplacement  à  Aiguës  Mortes,  au-dessous  de 
Nimes.  C'était  un  choix  malheureux;  les  marais  salants 
qui  ont  fait  donner  son  nom  à  cette  localité  devaient 
s'opposer  toujours,  par  la  corruption  de  l'air  dont  ils  soiil 
la  source,  à  ce  qu'une  cité  florissante  pût  s'établir  dans 
leur  voisinage.  Plus  lard  le  cours  du  Rhiïne  fut  détourné  ; 
le  rivage  s'éloigna,  et  Aigues-Mortes  cessa  d'être  un  port 
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de  mer.  Mais,  lorsqu'elle  fut  adoptée,  celle  position  n'a- 
vait contre  elle  que  son  insalubrité.  Le  roi  avait  pour- 
suivi l'entreprise  commencée  par  sa  mère.  Le  port  fut 
creusé  ;  une  ville  s'éleva  au  même  endroit,  défendue  par 
une  tour,  la  tour  de  Constance,  qui  servait  à  la  fois  ie 
phare  et  de  citadelle.  Le  roi  s'efforça  d'attirer  des  babi- 
lanls  dans  la  ville  nouvelle  par  l'octroi  de  grands  privi- 
lèges, lis  furent  exemptés  à  perpétuité  de  taille,  de  quêlc 
et  de  certaines  autres  exigences  fiscales,  par  une  charte 
du  mois  de  mai  1246  ;  ils  furent  dispensés,  pour  vingt 
ans,  de  toute  rhevauchée;  ils  s'administrèrent  par  des 
consuls  électifs,  sous  la  surveillance  d'un  juge  royal  '. 

Â  Aigues-Morles,  le  roi  trouva  réunie  la  majeure  partie 
des  croisés:  il  y  trouva  aussi  le  comte  de  Toulouse,  qui 
croyait  encore  pouvoir  s'embarquer  à  Marseille  sous  peu 
de  jours.  Il  parait  qu'il  n'y  eut  pas  assez  de  vaisseau:; 
pour  transporter  tous  ceux  qui  s'étaient  présentes,  et 
qu'on  fut  contraint  d'en  renvoyer  chez  eux  un  certain 
nombre'.  Le  roi  monta  sur  son  navire  le 25  aoâl.  11  avait 
.  avec  lui  la  reine  Marguerite,  les  comtes  d'Artois  et  d'An- 
jou, ses  frères,  la  comtesse  d'Anjou  et  le  légal.  Le  comte 
de  Poitiers  restait  une  année  de  plus  avec  la  reine  mère, 
pour  l'aider  dans  le  gouvernement  du  royaume  et  con- 
duire ensuite  au  roi  les  retardataires  de  la  croisade.  La 
comtesse  d'Artois,  qui  se  trouvait  dans  un  état  de  gros- 
sesse avancé,  ne  put  partir  et  retourna  en'  France,  at- 
tendre le  départ  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Poitiers, 


'  Dom  Vsissète,  Hitl .  générale  Oe  l^ngvedee,  t,  VI.  |.  XX¥,ch,  icin- 
Du  Cange.  Oburvatioii».  p.  101.  —  SetoD  les  éditeurs  du  recueil  ^ 
Ordcnnanccs,  cette  charti?  de  piivilégcs  ii'auniU  él^  que  la  confiruuliun, 
la  reproduction  presque  teilueile  d'une  charte  octroyée  Ji  Aigues-llonw 
par  riiilippc  I*'.  en  107».  [Ordonuaiuet,  t.  iV,  p.  44,  ei  t.  XVlI,  prélice. 
p.  iiTTii.)  Si  cela  éUîl.  on  ne  comprendrait  pas  que  la  charte  de  Loui^  U 
ne  rappeISt  pas,  comme  c'était  i'nsage,  que  ces  privilèges  avaient  été  ac- 
cordés par  son  aïeul,  et  s'eiprimftt  au  contraire  comme  s'il  a'agisaaii  de 
privilèges  tout  nouveaui, 

*  Hatth.  Pans.  p.  lit. 
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avec  lesquels  elle  devait  rejoindre  plus  tard  son  mari'. 
La  flolte,  commandée  par  deux  Génois,  Hugues  Lartaire 
et  Jacques  de  Levant,  avait  été  louée  à  ta  république  dfî 
Gênes.  Elle  comptait  trente-huit  grands  navires  et  uno 
certaine  quantité  de  grosses  barques  destinées  au  trans- 
port des  chevaux,  des  vivres,  du  matériel'.  C'était  In 
flotte  particulière  de  roi,  celle  qui  portait  les  hommes  de 
sa  suite  personnelle.  Chaque  baron,  chaque  chef  de  ban- 
nière avait  traité  en  particulier  avec  un  propriétaire  de 
navires,  pour  sa  traversée  e(  celle  de  ses  hommes.  On 
s'embarquait  ù  Marseille,  à  Gènes  et  dans  d'autres  ports, 
en  même  temps  que  le  roi  s'embarquait  à  Aigues-Mortes  ; 
on  devait  le  rejoindre  en  Chypre,  où  le  rendez-vous  gé- 
néral était  fixé.  Plus  d'un  brave  chevalier  des  provinces 
centrales  de  la  France  se  troubla,  en  se  sentant  pour  la 
première  fois  balancù  sur  la  mer  profonde.  «  Il  faut  être 
«  d'une  audace  folle,  s'écrie  Joinville,  pour  oser  se  mettre 
«  en  tel  péril,  avec  le  bien  d' autrui  sur  la  conscience  ou 
R  en  état  de  péché  mortel  ;  car  l'on  s'endort  le  soir  là  où 
«  l'on  ne  sait  si  l'on  ne  se  retrouvera  pas  au  fond  de  la 
«  mer*.  » 

•  Guill.  de  Vtngis,  p.  556-357. 
•TiUemont,  t.  I[[,  p.  SOt.SOÏ. 

*  Dans  le  récit  de  la  croisade  de  saint  Louis,  nous  allons  citer  sans  cesse 
JoinTille;  nous  reproduirons  snuvent  son  teite,  En  changeant  seulement 
l'orthographe,  pour  le  rendre  d'une  lecture  plus  facile.  Le  lecteur  retrou 
Tera  toiyours  aiec  plaisir  ce  conteur  charmant,  qu'il  connaît  sans  doule, 
mais  dont  on  ne  se  lasse  pas  de  revoir  les  tsbleaui  naïfs,  d'écouter  les  Hnes 
observations,  île  partager  les  naturelles  et  saines  impressions.  Voici  son  em- 
barquement à  Marseille  :  a  Au  mois  d'août,  nous  entrâmes  en  nos  nefs  A  la 
Roche  de  Harseille.  A  cette  journée  que  nous  entrimes  en  nos  neis,  l'on  fil 
ouvrir  ta  porte  de  la  nef,  et  l'on  mit  tous  nos  chevaux  dedans,  que  nouF 
devions  mener  oulre  mer;  et  puis  l'on  referma  la  porte  et  la  bouctiabien, 
comme  on  fait  quand  on  noie  un  tonneau,  parce  que  quand  11  nef  est  eol.i 
mer  tonte  la  porte  est  en  l'eau.  Quand  les  cheiaui  furent  dedans,  notre  maiti'c 
nautonnier  cria  à  ses  nautonnicrs  qui  étaient  au  bec  [k  la  proue)  de  la  nef; 
et  leur  dit  :  i  Votre  besog'ne  est-elle  arrangée?  a  Et  ils  répondirent  ;  i  Oui. 
—  Viennent  donc  avant  les  prtlrea  et  les  clercs.  >  Maintenant  qu'ils  furent 
venus,  il  leur  cria  :  «  Cluntei  de  par  Dieu,  s  Et  ils  entonnèrent  tous  d'une 
TOii  :  Vetû  Creator  Spiriliu.  El  il  cria  i  ses  naulonniers  ;  <  Faites  voile  de 
<  par  Dieu.  >  Et  ils  firent  ainsi.  Et  en  bref  tem(«  le  vent  se  frappa  à  la 
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le  vendredi  28  aoilt,  le  ïenl  étant  faYorable,  le  m 
mit  à  la  voile  et  fit  roule  vers  Tlle  de  Chypre. 

ïoik  et  m,  eut  (M  la  m.  de  la  itm,  de  «m,  :,„,  „^  „  ,,„, 
ciel  e*  eau;  et  chaque  jour  nous  éloigna  le  ïcnt  des  pavs  où  nous  M^ 
nés.  Bt  ces  cfaMes  «eus  monti*ie.  parce  ^ue  celui-lù  est  bien  iou  hardi  aai 

-  «riï  p!s  "  °"  '  "°  "'  ""  "  "■"  "  "™""  "  "  "  »  -■  • 
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I.  Séjour  du  roi  et  des  croisas  dans  l'Ile  de  Chypre.  Ambassade  des  T«r- 
Urea.  --'  II.  Départ  de  Chypre.  Débarquement  en  Egypte.  —  ill.  Occu- 
pation de  Duniette.  Séjour  au  camp  devant  cette  tille.  Désordres  et  in- 
discipline des  i;roi9és. —  IV.  Arrivée  du  comte  de  Poitiers.  ïarchesur  le 
Caire.  Hort  du  sultan.  —  V.  Vaine  tentative  pour  fir&nchir  le  Tbanis  au 
mojen  d'une  chaussée.  Un  Arabe  bédouin  indique  un  gué.  —  VI.  Bataille 
de  Hansourah  :  S  lévrier  1S5D.  —  VIT.  Seconde  bataille  :  Il  février.  Arri- 
vée du  nouveau  sultan.  —  Vlll.  L'armée  croisée^n  proie  auï  maladies  et 
h  la  famine,  se  Toil  dans  l'impossibilité  de  poursuivre  la  campagne.  On 
lente  vainement  de  négocier  une  Iréveaiec  le  sultan.  — IX.  Delroilesur 
Damietie.  L'armée  chi^tienne  tout  entière  prisonnière  des  infidèles.  — 
X.  Captivité  du  roi  et  des  croisés.  La  reine  Marguerite  A  Damiette.  Hë- 
gocbtions  avec  le  sultan.  —  II.  Traité  a<ec  le  sultan.  Meurtre  de  ce 
prince.  —  XII.  Nouveau  traité  avec  l«s  émirs  égyptiens.  Délivrance  du 
roi  et  des  barons  croisés. 


Après  une  traversée  de  vingt  jours,  le  roi  aborda  au  port 
de  Limisso,  en  Chypre,  dans  la  nuit  du  17  au  IS  septem- 
bre. Chypre  formail  un  royaume,  où  régnait  une  famille 
française,  celle  de  Lusignan.  L'Ile  avait  été  conquise 
sur  les  Grecs  par  Richard  Cœui^e-Lion,  qui  la  vendit 
aux  Templiers  ;  les  Templiers,  à  leur  tour,  la  vendirent 
à  Guy  de  Lusignan,  grand-oncle'  du  roi  Henri  I",  qui  occu- 
pait le  trflne,  lorsque  saint  Louis  entreprit  sa  croisade. 
Henri  I"  était  fils  de  cette  Alix  de  Champagne,  dont  les 
ennemis  du  comte  Thibaud  soutinrent  quelque  temps  les 
prétentions  sur  les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie.  11 
avait  un  intérêt  personnel  à  la  délivrance  de  la  Terre 
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sainte  :  un  décret  du  pape  Innoceat  IV  lui  avait  transmis 
le  royaume  de  Jérusalem,  après  la  condamnation  de  l'em- 
pereur Frédéric  11. 

Henri  de  Lusignan  reçut  le  rai  de  France,  le  souverain  de 
sa  maison,  avec  les  plus  grands  égards.  Il  le  conduisit  .i 
Nicosie,  sa  capitale  ;  il  le  l<^ea,  ainsi  que  les  personnes 
de  sa  famille,  tians  son  palais.  BientAt,  ayant  pris  la  croix 
lui-même  avec  les  principaux  seigneurs  du  pays,  le  roi 
reçut  ses  serments,  et  il  se  trouva  en  lëalilé  placé  sous  le 
commandement  de  son  h6te  *. 

Le  dessein  du  roi  était  de  gagner  immédiatement 
rËgypte.  L'idée  de  commencer  par  l'Egypte  la  conquûlc  des 
saints  lieux  n'était  pas  nouvelle  :  elle  avait  élé  émise, 
lorsque  se  prépasail  la  première  croisade  ;  elle  survécut 
û  la  croisade  de  saint  Louis.  C'était  l'opinion  des  hommes 
les  plus  compétents,  que  la  Terre  sainte  ne  pouvait  re- 
couvrer el  conserver  sa  liberté  qu'après  que  l'Kgypte  se- 
rait soumise,  la  puissance  des  sultans  du  Caire  anéantie. 
Le  sultan  du  Caire  ou  de  Babylone  (on  le  désignait  éga- 
lement par  ces  deux  noms)  possédait  le  plus  considérable 
des  États  iormés  des  débris  de  l'empire  de  Saladin.  Ce 
prince  était  d'autant  plus  redoutable  aux  chrétiens  qu'à 
lui  seul  il  était  assez  puissant  pour  faire  succomber  le 
royaume  de  Jérusalem,  ce  royaume  fât-il  rétabli.  Les 
autres  principautés  musulmanes  qui  pressaient  la  Pales- 
tine et  la  Syrie  de  tous  cAtés,  les  principantés  de  Damas,  de 
Krak,  d'Alcp,  celles  de  Hamah,  d'Ëmése,  de  Baalbeclc, 
n'eussent  élé  k  craindre  que  si  elles  avaient  uni  leurs  for- 
ces en  un  faisceau  ;  mais  l'harmonie  ne  régnait  jamais 
entre  leurs  ambitieux  et  jaloux  possesseurs.  Toutes 
d'ailleurs  dépendaient  légalement  du  maître  de  l'Egypte, 
qui  l'était  aussi  de  Jérusalem.  L'illustre  Jean  de  firienne, 
roi  titulaire  de  Jérusalem,  auquel  on  ne  pouvait  contester 

'  Guill.  de  Nangis,  p.  Ï5ft.3&1,  D.  —  Cbroo.  de  Baudoin  d'Avesatt,  Biit»- 
Tieni  de  France,  t.  XXI,  p.  105,  H.  —  M^i-  chron.  Unuvicente,  p.  ^K.  t. 
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ni  les  tat«nts  mititaires,  ni  Tintelligence  de  la  situation 
politique  du  pays,  avait  dirigé  contre  l'Egypte  I»  croisade 
dont  il  était  le  chef;  et  soixante  ans  après  celle  de  saint 
Louis,  le  Vénitien  Harino  Sanufo,  qui  dans  l'intérêt  parti- 
culier de  sa  patrifi  autant  que  par  zèle  de  religieux,  s'était 
dévoué  au  projet  de  la  délivrance  de  la  Terre  sainte,  re- 
commandait encore  une  descente  en  Egypte  comme  le 
moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  de  frapper  au  cœur 
la  puissance  des  Sarrasins  '. 

Le  roi  ne  voulait  que  rallier  ses  forces  en  Chypre,  et,  sans 
tarder,  attaquer  TÉgypte.  Cette  pensée  salulaire  ne  put 
triompher  de  l'opposition  qu'elle  rencontra.  Les  barons 
de  France  représentèrent  au  roi  que  la  saison  était  trop 
avancée,  et  que  les  croisés,  auxquels  on  avait  assigné 
pour  lieu  de  rendez-vous  l'Ile  de  Chypre,  étaient  loin 
d'être  tous  arrivés.  Ce  dernier  point  était  vrai  ;  beaucoup* 
de  chefs  manquaient  encore  avec  leurs  troupes  :  il  en 
arriva  durant  tout  l'hiver.  Les  croisés  cypriotes,  de  leur 
cAté,  ne  s'étaient  engagés  b  partir  qu'au  printemps.  Soil 
que  leurs  préparatifs  demandassent  cet  espace  de  temps, 
soit  qu'ils  craignissent  réellement  d'entrer  en  campagne 
â  cette  époque  de  l'année,  loin  de  parailre  empressés  de 
se  débarrasser  de  la  présence  des  Occidentaux,  ils  fai- 
saient tous  leurs  efforts  pour  persuader  au  roi  d'attendre. 
Le  roi  réunit  un  conseil  composé  des  principaux  barons 
de  France  et  de  Chypre;  ce  conseil,  malgré  l'avis  du  roi, 
décida  qu'on  passerait  l'hiver  dans  l'ile  '.  Un  souverain 
féodal,  el  surtout  un  souverain  chef  de  croisade,  n'était 
pas  maître  de  suivre  librement  ses  propres  vues,  quel- 
que sensées,  quelque  arrêtées  qu'elles  pussent  être. 

Ce  délai  avait  le  grave  inconvénient  d'èlrc  aussi  favo- 

■  Ijbcr  KcretoTum  FideUum  cracù,  luper  Terrx  tancUt  Tteuperationc, 
J.  Hangars,  Gêtta  Dei  per  Francot,  l.  Il,  —  C'éteil  encore  l'opinion  de 
Leibniti  :  noyez  son  mémoire  à  Louis  Xtï  sur  iirc  eipédition  t  enlrepren- 
dre  en  Ëgvpte. 

*  Joinviile,  p.  21),  A, 
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rable  aux  infidèles,  qui  avaient  tout  le  loisir  de  s^  fortifier, 
que  nuisible  à  la  discipline  et  à  la  santé  des  croisés. 
Ceux-ci,  livrés,  au  sein  d'une  grande  abondance,  sous  un 
climat  doux  et  malsain  pour  eux,  à  l'oisivelé  et  à  la  dî-- 
bauche,  ne  pouvaient  que  s'afTaiblir.  La  prévoyance  do 
rui  avait  assuré  la  subsistance  de  l'armée  sur  le  terri- 
toire ennemi,  qu'il  pensait  aborder  de  suite,  en  faisant 
réunir  en  Chypre  d'immenses  approvisionnements.  De- 
puis deux  années,  tout  ce  qu'on  pouvait  se  procurer  de 
grains  et  de  vin  en  Sicile  et  en  Italie  était  acheté  par  ses 
ordres  et  dirigé  sur  l'ile.  Les  tonneaux  de  vin,  accumulés 
les  uns  sur  les  autres  au  milieu  des  champs,  près  du  ri- 
vage de  la  mer,  présentaient  de  loin  l'aspect  de  grands 
bâtiments  ;  tandis  que  les  orges  et  les  froments,  amoD- 
celés  de  même,  ressemblaient  à  de  vertes  collines:  leur 
'  partie  supérieure,  exposée  au  soleil  et  à  la  pluie,  ayant 
germé,  formait  une  croûte  végétale  qui  préservait  parfai- 
tement le  reste  ^  Mais  telles  étaient  les  ressources  que 
Chypre  offrit  aux  croisés,  qu'on  ne  toucha  à  cette  réserve 
que  pour  l'embarquer  sur  les  navires  qui  portèrent  l'ai^ 
mée  en  Egypte  *.  On  conçoit  dès  lors  dans  quelle  abon- 
dance vécurent  ces  hommes,  et  avec  quelle  complète  in- 
souciance ils  en  profitèrent  en  contemplant  les  riches 
provisions  préparées  pour  eux. 

Aussi  le  roi  fut-il  plus  occupé,  durant  l'hiver,  à  main- 
tenir la  paix  et  l'ordre  autour  de  lui  qu'à  ses  préparatifs 
militaires.  Plus  d'une  fois  des  luttes  armées,  de  vrais 
combats,  firent  coirfer  le  sang  dans  le  camp  des  croisés; 
jamais,  heureusement,  ils  ne  s'attaquèrent  aux  habitants 
du  pays,  les  grands  étaient  loin  de  donner  l'exemple  de 
la  discipline  ;  le  vicomte  de  Chdteaudun,  qui  avait  débuti 

■  Joinvîlle,  p.  !<0,  D. 

*  CI  Or  avint  ainsi  que  qusnd  on  les  voulut  mener  on  ËfrTP'c>  l'on  b'mI''' 
les  croûtes  de  desaus  avec  toute  l'heilie  Terte,  et  l'on  trouva  le  IroiiieDtet 
l'orge  Busai  rrais  que  hi  l'on  venait  seulement  de  le  battre.  •  —  Joiniîlle, 

p.  an,  A. 
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en  Chypre  par  une  sanglante  querelle  avec  les  Génois, 
sur  les  vaisseaux  desquels  il  était  arrivé,  se  mit,  de  con- 
cert avec  le  comte  de  Montfori,  à  la  tète  d'un  parti  qui, 
s'ennuyani  du  séjour  en  Cliypre,  voulait  aller  droit  en 
Palestine  guerroyer  et  faire  du  butin.  Le  roi  donna  dos 
ordres  sévères  pour  le  retenir  ;  le  vicomte  de  Château- 
dun  n'en  persista  pas  moins  dans  son  dessein.  11  fallut 
que  le  roi  défendit  à  tous  les  maîtres  d'équipage  de  le 
recevoir,  lui  ou  ses  complices,  sur  leurs  navires,  et  qu'il 
fit  surveiller  la  câte  par  ses  galères  '. 

Le  roi,  persuadé  que  l'union  entre  chrétiens  était  la 
première  condition  du  succès  de  ses  efîopts  en  faveur  de- 
la  Terre  sainte,  cherchait  à  étendre  au  loin  son  influence 
de  paix  et  de  conciliation.  Il  apprit,  par  une  ambassade 
que  lui  envoya  le  roi  d'Arménie,  que  ce  prince  et  celui 
d'Ântioche  étaient  depuis  longtemps  en  état  d'hostilité 
l'un  contre  l'autre;  il  s'entremit,  et  réussit  à  leur  faire 
jurer  une  trêve  de  deux  ans.  Le  prince  d'Antioche  en 
fui  aussitdl  récompensé  par  un  secours  de  six  cents  arba- 
létriers, que  le  roi  lui  envoya  pour  l'aider  à  repousser 
les  incursions  des  Turcomans  '.  Une  autre  réconciliation, 
qui  importait  encore  plus  au  succès  de  la  croisade,  celle 
des  deux  ordres  militaires  du  Temple  et  de  l'Hôpital,  fut 
également  obtenue  par  ses  soins  :  les  Templiers  et  les 
Hospitaliers  promirent  de  rester  unis  et  de  seconder  en- 
semble l'expédition  préparée  contre  les  infidèles  '.  Ce 
n'était  pas  que  le  roi  foiidàt  de  grandes  espérances  sur 
leur  concours;  les  Templiers,  surtout,  passaient  poiir 
ménager  singulièrement  les  puissances  musulmanes  ;  on 
les  accusait  d'avoir  constamment,  même  au  plus  fort  de 
la  guerre,  des  intelligences  secrètes  avec  les  ennemis 
du  nom  chrétien,  auprès  desquels  ils  servaient,  avec 

■  Guill.  de  KiDgis,  p.  368-360.  —  Lettre  du  légat  du  pape  InnocciiL  IV, 
SpicUej.  Detn.  Imc.  fAehérg.  1. 111,  p.  634-638. 

*  Guill.  ile  'Stoga,  p.  308-M»,  D.      ' 

■  SlaUb.  Parie,  p.  740. 
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plus  de  soin,  les  intérêts  prÏTés  de  leor  ordre  que  ceui 
de  la  religion.  Toas  les  chefs  des  croisades  |H^«Éi}ailes 
aTaienI  Tait  entendre  les  intimes  plaintes  à  cel  égard.  U 
comie  Richard  d'Angleterre  leur  avait  ouvertemeDl  re- 
procha de  ne  songer  qu'à  s'enrichir  des  dons  de  l'Orn- 
denl,  et,  dans  ce  but,  d'entretenir  une  guerre  qu'ils  au- 
raient pu  terminer  aisément  avec  leurs  seules  forces.  D 
est  certain  que  les  Templiers  et  les  Hospitaliers,  qni  pos- 
sédaient en  Europe  des  richesses  fabolenses,  avaient 
toutes  les  ressources  nécessaires  ponr  résister  avec  inn- 
tage  aux  princes  sarrasins  *.  On  ne  s'expliquait  pas 
comment  des  ordres  religieux,  fondés  pour  la  défense 
de  la  Terre  sainte,  pouvaient  ac<^imuler  de  tels  biens, 
dont  la  destination  était  précisément  cette  défense.  Dans 
le  moment  même  où  le  roi  de  France,  en  Chypre,  se  dis- 
posait  h  attaquer  le  sultan  d'Egypte,  le  grand  maître  du 
Temple  se  rendait  l'intermédiaire  de  propositions  de  paix 
ou  de  trêve,  qu'il  avait  reçues  de  ce  sultan  avec  la  com- 
mission de  les  faire  agréer  par  le  roi.  La  mauvaise  répu< 
lation  des  Templiers  faisait  dire  qu'il  les  avait  provoquées 
lui-même  '.  Le  roi  se  montra  très-irrité  contre  le  grand 
maître;  il  lui  détendit  d'oser  désormais  se  mêler  de  sem- 
blables négociations  sans  son  commandement  exprès' . 
lin  événement  extraordinaire  marqua  du  plus  favo- 
rable augure  les  derniers  jours  de  cette  année.  Le  roi  de 
Chypre  nvait  reçu  une  lettre  du  connétable  d'Arménie, 
Sinihald,  qui  exécutait,  en  ce  temps-là,  un  voyage  dans 

•  HaUh.  Parix,  p.  5M, 

*  (  Tant  nvail  grand  oniour  entre  lu  Soudan  et  le  maître  du  Temple,  que 
ipiand  ils  vnulnicnl  Atrcsaignte,  iU  se  laisaieni  sajgmer  ensemble  et  d'un 
niAme  brax  et  en  une  même  écudie.  Pour  telle  contenance  et  pour  plusieun 
autres,  \e»  chrAlLcns  de  Syrie  étaient  en  soupçon  que  le  maître  du  Temple 
ne  leur  Tût  contraire;  mais  les  Templiers  diitaient  que  tel  amour  luonlnil-il 
et  tel  lionneur  lui  portait  [au  soudan)  pour  tenir  la  t«rre  des  dirétiena  en 
paii.  et  qu'elle  ne  lût  guerrojée  du  Soudan  ni  des  Sarrasins...» —Chron. 
de  Saint-Denis.  Biilarieru  de  Frmcf-,  t.  XXI,  p.  114. 

»  Guill.  de  Kangia,  p.  36«-3«l,  B.—  Lettre  du  lég«t.Spi«Jep.,  t.lll.p- 
«94-628. 
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le  pays  des  Tarlares,  chargé  d'une  mission  politique  au- 
près du  khan  par  le  roi  d'Arménie,  dont  le  connétable 
était  le  frère.  Dans  cette  lettre,  que  le  roi  de  Chypre  s'é- 
tait empressé  de  placer  sous  les  yeux  du  roi,  Sinibald 
racontait  que  le  khan  des  Tartares  et  son  peuple  avaient 
embrassé  le  christianisme;  qu'ils  avaient  des  églises 
dans  lesquelles  on  voyait  peinte  la  scène  de  l'adoration 
des  rois  mages;  que  ces  églises,  placées  &  la  porte  des 
palais,  étaient  disposées  de  telle  sorte,  qu'avant  de  se 
présenter  devant  leur  souverain,  les  Tartares  devaient 
passer  d'abord  devant  l'image  de  Jésus-Christ  el  lui 
rendre  leur  hommage.  Le  connétable  ajoutait,  il  est  vrai, 
que  le  pape,  ayant  envoyé  au  khan  des  députés  pour  lui 
demander  s'il  était  chrétien,  le  khan  avait  fait  répondre  : 
K  Que  Dieu  le  savait,  et  si  le  pape  le  voulait  savoir,  qu'il 
vint  en  sa  terre,  et  qu'il  verrait  et  saurait  ce  qu'il  en 
était'.  »  11  ne  résultait  pas  moins  des  détails  donnés 
par  Sinibald,  que  la  religion  chrétienne  était  protégée 
dans  l'empire  des  Tartares,  et  qu'elle  était  même  prati- 
quée à  la  cour  de  leur  souverain. 

Et  voici  qu'au  milieu  du  mois  de  décembre,  on  annonce 
en  Chypre  une  ambassade  pacifique  de  ces  terribles  bar- 
bares, dont  le  nom  remplissait  d'effroi  tuute  l'Europe. 
Ils  apportaient  au  roi  an  message  d'un  des  lieutenants 
du  khan,  Ercalthay,  qui  commandait  dans  l'Asie  Mi- 
neure. Ercalthay  envoyait  au  roi  de  France  cent  mille 
«ihts  et  bénédictions.  Ù  parlait  au  nom  du  grand  roi, 
«  khan,  souverain  d'innombrables  provinces,  noble  con- 
quérant du  monde,  glaive  de  la  chrétienté,  victorieux 
défenseur  de  la  religion  des  Ap61res  et  de  la  loi  évangé- 
lique.  »  -r~  «  Sachez,  disait-il,  que  dans  celte  épitre  notre 
<  intention  n'est  pas  autre  que  le  profit  de  la  chrétienté, 
*  et  que  la  main  de  tous  les  rois  clu'étîens  soit  fortifiée 

•  (iuill.iieQangis,  p.  3eO>3M._Letlredulég3t,£pJ«/«0.,  t.  I1I,p.  su. 
—  Helalien  de»  vosaget  en  Tarlarie,  Pierre  fiergeron,  1034,  p.  B8- 
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K  par  l'octroi  du  Seigneur  ;  et  je  demande  à  Dieu  qu'il 
«  donne  la  victoire  aux  armées  des  rois  de  la  chrétienté, 
■  et  qu'il  les  Tasse  triompher  de  leurs  adversaires  qui  mè- 
«  prisent  la  croix.  Après  cela,  de  la  part  du  roi  très-haut, 
H  que  Dieu  l'exalte  et  accroisse  sa  magnificence  en  la  pré- 
«  sencfi  de  Gayouk-Khan  :  Nous  voulons,  par  noire  puis- 
K  sance  et  notre  commandement,  que  tous  les  chrétiens 
«  soient  exempts  de  servitude,  de  tribut,  de  vexation,  de 
a  péage  et  de  choses  semblables  ;  qu'ils  soient  honorés  el 
«respectés;  que  nul  ne  louche  à  leurs  possessions; 
«que  les  églises  détruites  soient  l'éédifiées;  que] les 
«  cloches  et  les  crécelles  (pour  appeler  ii  la  prière) 
«  soient  frappées;  el  que  nul  n'ose  empêcher  qu'on  prie 
«  d'un  cœur  tranquille  et  content  pour  notre  royaume- 
«  Nous  venons  donc  en  ce  moment  pour  le  profit  et  la 
«  conservation  de  la  chrétienté,  par  l'ordre  du  Dieu  trùs- 
«  haut.  Nous  vous  avons  envoyé  ces  paroles  par  notre 
A  homme  fidèle,  Thonorable  Sabeldin  HoufTath  David, 
«  et  par  Marc,  afin  qu'ils  annoncent  ces  bonnes  nouvelles 
«  et  qu'ils  vous  disent  de  bouche  à  bouche  les  choses  qui 
«  sont  de  notre  pari.  Que  notre  âls  reçoive  leurs  paroles 
a  et  ajoute  foi  à  eux  et  à  leurs  lettres.  Que  le  roi  de  la 
(c  terre  voie  accroître  sa  grandeur  ;  il  ordonne  qu'en  ta 
«  loi  de  Dieu  il  n*y  ait  nulle  différence  entre  le  Latin  A 
«  le  Grec,  l'Arménien,  le  Nestorien,  le  Jacobile  et  tous 
«  ceux  qui  adorent  la  croix.  Car  ils  sont  tout  un  devant 
«  nous.  Aussi  demandons-nous  que  le  roi  magnifique  ne 
«  fasse  pas  de  distinction  entre  eux,  mais  que  sa  piété  d 
«  sa  clémence  soient  sur  tous  les  chrétiens.  Que  sa  piété 
H  et  sa  clémence  durent  toujours.  Donné  dans  l'heureux 
«  mois  de  Fervardin.  Et  ce  sera  bonne  chose,  par  l'octroi 
«  deNotre-Seigneur'.  » 
Les  ambassadeurs,  David  et  Marc,  ajoutèrent  que  le  khan 
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élail  clirélien  depuis  trois  anflées,  Ercallliay,  depuis  plus 
longtemps  encore.  Que  ce  lieutenant  de  Gayouk  était 
envoyé  avec  une  puissante  armée,  pour  soutenir  et  ac- 
■croîlre  l'empire  de  la  foi  chrétienne,  corabaltre  el  détniire 
tous  ses  ennemis  ;  qu'à  cet  effet  il  sollicitait  l'amitié  el  la 
bienveillance  du  roi  de.  France.  Ercalthay  se  proposait 
d'assiéger  Bagdad  et  le  kaitte  des  musulmans,  aux  pro- 
chaines fêtes  (te  Pâques;  il  priait  le  roi  d'attaquer  en 
même  temps  l'Egypte,  alin  que  le  sultan  ne  pdt  venir 
uu  se<^ours  du  kalife  *. 

Ces  nouvelles  surprenantes  remplirent  de  joie  et  d'espé- 
rance le  cœur  du  roi.  Il  lit  assister,  à  ses  cdtés,  aux  ofliccs 
de  Noël  et  de  l'Epiphanie,  les  envoyés  du  prince  tartare; 
ils  se  comportèrent  en  tout  comme  de  vrais  chrédens.  Le 
roi  résolut  de  faire  partir  avec  eux  une  ambassade  chargée 
de  porter  au  khan  sa  réponse,  ses  félicitations  et  de  pres- 
santes exhortations  à  persévérer  dans  la  foi.  Le  légat  y 
joignit  ses  instructions  :  il  recommandait  particulière- 
ment au  khan,  aux  prélats  et  aux  barons  tartares,  d'éviter 
toute  hérésie,  et  de  s'en  tenir  fermement  aux  dogmes 
proclamés  par  les  quatre  premiers  conciles  généraux  de 
l'Église.  L'ambassade,  composée  de  trois  frères  domini- 
cains, dedeuxclercs  et  de  deux  sergents  d'armes,  devait 
oflrir  au  khan,  de  la- part  du  roi,  une  belle  tente  de  linc 
écarlate,  en  forme  de  chapelle,  sur  les  tentures  de 
laquelle  était  brodée  l'image  des  principaux  mystères  de 
la  foi  chrétienne.  Leroiluienvoyait  aussi  des  reliques,  des 
calices,  des  livres  et  des  ornements  propres  au  service 
divin  '.  II  choisit  pour  chef  de  la  mission  un  des  re- 
ligieux dominicains,  André  de  Lungjumeau,  qu'il  avait 
chargé  jadis  de  rapporter  de  Constanliiiople  la  couronne 

■  (iuill.  de  Nangùi,  p.  35g-jô9i  304-505.  —  JoinTÎHe,  p.  31t.  —  Main* 
chron-  Uaorieente.  p.  168,  H. 

*Gu<ll.  deNangis,  p.  56C-3(i7,  A.  —  Joinville,  p.  211,  B.— Bernard  Gui- 
donis,  Effûi:  chroa.,  p.  69fl,  G.  —  LeUre  de  Jean  Pierre  Sarrasin,  ebam- 
bcllanduroi  :  Francisque  Hicbel.Mition de  Joinville,  IKiS,  p.  Sô4. 
1.-52  - 
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d'épines  achetée  à  l'empereur  Baudouin  II.  Depuis  lors, 
André  de  Longjumeau  avait  fait  partie  d'une  dépulation 
envoyée  par  Innocent  IV  aux  Tarlares  :  il  savait  la  langue 
pei'sique,  l'Arabe,  et  pouvait  se  faire  comprendre  de  ces 
peuples.  Les  envoyés  français,  guidés  par  les  envoyés 
tartnres  partirent  à  la  fin  du  mois  de  janvier.  Leur  mis- 
.  sion,  qui  dura  deux  ans  et  s'accomplit  au  milieu  des 
dangers  et  des  fatigues  inouïes  d'un  voyage  jusqu'au 
centre  de  l'Asie,  né  produisit  et  ne  devait  produire  aucun 
résultat.  L'ambassade  de  David  et  de  Marc  !■ 'était  qu'une 
grossière  fourberie,  imaginée  par  les  chefs  tarlares,  et 
dont  ils  s'empressèrent  de  désavouer  les  instruments. 
Le  bruit  des  préparatifs  du  puissant  roi  de  France,  qui, 
pour  ces  peuples  barbares,  était  le  roi  des  Francs,  c'est- 
à-dire  le  souverain  de  toute  cette  race  catholique  qui 
battait  incessamment  l'Orient  des  flots  de  ses  armées, 
avait  pénétré  jusqu'à  eux.  Ils  avaient  craint  de  se  trouver 
en  conlaci  avec  cette  redoutable  puissance  et  d'être  dé- 
tournés par  elle  de  leurs  desseins  d'invasion;  ils  avaient 
voulu  connaître  le  roi,  ses  forces,  ses  dispositions,  ets'en 
faire  bien  accueillir.  De  là  ce  manifeste  de  foi  chrétienne 
envoyé  en  Chypre.  Du  reste,  ils  ne  mentaient  qu'à  moitié 
en  se  disant  les  protecteurs  de  la  religion  chrétienne,  et 
le  connétable  d'Arménie  avait  pu  s'y  tromper  :  ils  véné- 
raient réellement  l'image  des  rois  mages,  qu'ils  conàdé- 
raienl  comme  les  ancêtres  de  leurs  khans,  et  leur  in- 
différence en  matière  de  religion  était  telle,  qu'ils  les 
toléraient  et  même  les  pratiquaient  toutes,  suivant  les 
besoins  de  leur  politique.  Leur  empire  était  rempli  de 
chrétiens  de  la  secte  nestorienne,  et  plusieurs  de  leurs 
chefs  avaient  efTectivemenl  reçu  le  baptême  '. 

Cet  épisode  n'en  produisit  pas  moins  un  elfet  moral 
heureux  sur  les  croisés.  Le  ciel  semblait  combattre  ou- 
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vertement  pour  eux,  en  leur  donnant  pour  alliés  les  Tar- 
lares  eux-mêmes.  Ils  avaient  besoin  de  sentir  leur  ardeur 
ranimée  :  les  maladies  s'étaient  attaquées  à  leurs  bandes 
oisives  et  resserrées  dans  l'étroit  espace  d'un  camp.  On 
leva  le  camp,  les  croisés  furent  dispersés  dans  l'Ile,  mais 
la  peste  s'y  répandit  avec  eux.  Avant  Pâques,  l'armée 
avait  perdu  de  deux  cent  quarante  à  deux  cent  soixante 
chevaliers;  ce  qui  donne  la  mesure  du  nombre  d'hommes 
d'armes,  de  simples  pèlerins,  qui  dut  périr.  On  cite, 
parmi  les  morts  connus,  Robert,  évéque  de  Beauvaîs, 
Jean,  comte  deMonlfort,  Jean,  comte  de  Dreux,  le  comte 
de  VendAme,  Archambaud  de  Bourbon,  Guillaume  de 
Mello)  Guillaume  des  Barres'. 

Cependant  de  nouvelles  troupes  de  croisés  abordaient 
successivement  en  Chypre  et  venaient  combler  les  vides 
faits  par  la  mort.  Mais  beaucoup  arrivaient  srv'ressour- 
ces.  La  longueur  du  voyage  jusqu'au  port  d'embarquement, 
les  frais  de  navigation  avaient  trompé  les  calculs  des 
uns  ;  les  autres  avaient  compté  sur  la  fortuae  de  la  guerre. 
Plusieurs  chefs  de  bannière  se  trouvaient  dépourvus  des 
moyens  de  faire  vivre  les  hommes  de  leur  suite,  qui  me- 
naçaient de  les  abandonner.  11  fallut  que  le  roi  les  prît  à 
sa  solde*. 

Une  autre  grande  misère  vint  implorer  sa  charité.  Par- 
tout où  se  faisait  quelque  distribution  de  secours,  on  était 
sur  de  voir  accourir  l'empereur  de  Constantinople.  Bau- 

■  Guill.  de  NiDgis,  p.  360-357.  —  Oiroa.  de  Baudoin  d'kYfsaet,  p.  195.  }, 
-litih.  Pwis.p  746. 

'  >  Hoi  qui  o'aTais  pas  mille  livrées  de  terre  (la  mère  de  JaJDTÎlle  vivait 
encore  et  jouissait  de  la  plus  forte  partie  de  son  bien),  me  chargeai,  quand 
j'allai  outre  mer,  de  moi  diiiâme  de  chevaliers  el  de  deux  ehenliers  por- 
tant bannière  ;  et  m'avint  ainsi,  que  quand  j'arrivai  en  Cbjpre,  il  ne  me  de- 
meura de  resUmt  que  deux  cent  quarante  livres  loumois,  mon  laîiseau 
payé;  de  sorte  que  quelqoes-tins  de  me«  cbetaliers  me  déclarèrent  que,  si 
je  ne  me  pourvoyais  de  deniers,  ils  me  laisseraient.  Et  Dieu,  qui  januis 
ne  me  faillit,  me  pourvut  en  telle  manière  que  le  roi,  qui  ^tait  i  Dicoslo, 
m'envofa  quérir  et  me  retint,  et  me  mit  huit  centa  livres  emusscoffiree;  et 
lors  eus-je  plus  de  denien  qu'il  ne  me  fallait.  >  —  Joinville,  p.  311,  C. 
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dunin  H  envoya  sa  tenimc,  Marie  de  Brienne,  etpuser  au 
roi  ses  pressaols  besoins  :  les  Grecs  \e  serraieal  de  prb 
dans  sa  capitale;  il  n'avait  ni  argent,  ni  sfddaLs.  Le  roi 
accueillit  avec  bonté  l'auguste  suppliante  ;  mais  il  lefiM 
de  détourner  an  profil  de  Omstanlinople  la  moindre  parti? 
des  forces  destinées  à  la  conquête  de  rÊgjple  et  à  la  déli- 
irance  des  lieui  saints.  Il  pamit  seolement  que  les 
cbcvaliers  qui  le  voudraient,  se  vouassent  ~poar  le  lonps 
qui  suivrait  l'accomplissement  de  la  crmsade  à  seoHirir 
le  diancelant  empire  latin  d'Orient.  Plus  de  doii  cents 
chevaliers  s'offrirent  et  engagèrent  lenr  serment  par 
écrit  â  Fimpéralrice. 


U  printemps  approchait.  Il  devenait  nécessaire  de  se 
procurer  des  vaisseaux  de  transport.  Les  navires  qui 
avaient  amené  les  croisés,  n'ayant  été  loués  que  pour  la 
traversée,  s'étaient  éloignés.  Le  roi  n'avait  gardé  que  les 
quelques  galères  indispensables  à  la  surveillance  desctites, 
à  la  police  de  la  mer  et  aux  communications  avec  la  terre  , 
ferme.  11  n'avait  pas  traité  en  France  avei^  ses  mariniers 
en  prévision  d'un  long  séjour  en  Chypre,  son  intention 
première  étant  de  ne  s'arrêter  dans  cette  lie  que  le  temps 
d'assembler  ses  troupes,  et  de  reprendre  sans  larder  la 
route  de  l'^ypte.  Dans  la  Méditerranée,  il  n'y  avait  que 
lesPisans,  les  Génois  elles  Vénitiens  qui  eussent  une  nu-- 
rine.  Cette  marine  devait  aux  croisades  un  développement 
prodigieux  pour  l'époque.  Les  navires  de  ces  trois  petits 
peuples,  ceux  des  Vénitiens  surtout,  avaient  accumulé 
dans  les  mains  de  leurs  nationaux  des  richesses  im- 
menses, rendu  leur  nom  fameux,  favorisé  dans  leurs 
villes  la  culture  anticipée  de  tous  les  arts.  Ils  étaient  les 
intermédiaires  obligés  entre  les  colonies  chrétiennes 
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(l'Orient  et  la  mère-patrie;  c'était  dans  leurs  coffres  que 
tombait  d'abord  une  notable  partie  de  l'at^ent  que  la 
piété  avait  péniblement  recueilli  pour  fournir  au  soldai 
croisé  les  moyens  de  se  vouer  au  service  de  Jésus-Christ. 
Ils  exploitaient  cette  mine  de  profils  avec  toute  l'in- 
tlcxible  rigueur  des  aristocraties  mercantiles.  La  ban- 
nière de  la  croix  couvrait  leurs  conquêtes,  servait  leur 
négoce,  et  les  deniers  du  pauvre  pèlerin  alimentaient 
leurs  échanges  lucratifs  et  leur  luxe. 

Dès  le  mois  de  février,  le  roi  avait  envoyé  des  agents  à 
Plolémaîs  (Saint- Jean-d' Acre),  pour  traiter  avec  les  Véni- 
tiens, les  Génois  ou  les  Pisans,  que  les  opérations  de 
leur  commerce  attiraient  en  grand  nombre  sur  celle 
cdte.  Mais  ces  marchands,  qui  comprenaient  le  besoin 
que  les  croisés  avaient  d'eux,  tinrent  à  un  prix  si  élevé 
la  location  de  leurs  navires,  que  les  agents  du  roi  durent 
revenir  en  Chypre  sans  avoir  rien  conclu  '.  L'indignation 
de  l'armée  fut  extrême,  lorsqu'elle  connut  ce  trait  d'avi- 
dité antichrétienne.  Il  fallait  pourtant  employer  cette  ma- 
rine ou  renoncera  la  croisade.  Le  roi  avait  fait  construire 
dans  l'Ile  un  certain  nombre  de  bateaux,  mais  c'étaient 
des  bateaux  plats,  impropres  à  la  traversée  et  destinés 
seulement  à  faciliter  le  débarquement  sur  la  côte  d'Ë- 
gyple.  Le  roi  et  le  légat  firent  partir  immédiatement  pour 
Plolémaîs  le  patriarche  de  Jérusalem,  l'évéque  de  Sois- 
sons,  le  connétable  Imberl  de  Beaujeu,  le  comte  de  Joppé 
(JafTa)  et  Geoffroy  de  Sargines,  celui  de  ses  chevaliers 
auquel  le  l'oi  accordait  la  plus  intime  confiance,  afm  de 
len|er  ce  que  pourrait  sur  les  marins  italiens  l'in- 
lluence  de  si  nobles  personnages,  invoquant  la  double 
autorité  du  roi  de  France  et  du  représentant  de  TÉglise.  Le 
roi  avait  décidé  de  prendre  la  mer  dès  le  milieu  du  mois 
d'avril  '.  Il  n'en  lut  rien  ;  la  négociation  avec  les  maîtres 
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marinierR,  qtii  mainlinrent  leurs  prix,  le  temps  de  rèuDÏr 
'les  vaisseaux  sur  les  cdtes  de  l'Asie  Mineure  el  dans  l'Ar- 
chipel, retardèrent  le  départ  d'un  mois.  Ce  ne  fui  qu'au 
milieu  de  mai  que  l'embarquement  des  vivres  el  du  ma- 
tériel put  être  terminé  :  ce  matériel  comprenait,  outre 
les  objets  nécessaires  au  combat  et  à  l'installation  des 
camps,  des  instruments  de  labourage,  bêches,  hopui, 
charrues,  que  le  roi,  par  une  prévoyance  bien  remar- 
quable pour  l'époque,  faisait  emporter,  afin  que  les  croi- 
sés pussent  cultiver  la  terre  qu'ils  allaient  conquérir  '. 

Malek-Saleh-Negm-Eddin,  qui  régnait  alors  sur  l'E- 
gypte, était  le  petit-fils  du  célèbre  Malek-Adhel,  et  le  f>ls 
du  sultan  Malek-Kamel,  qui  avait  battu  Jean  de  Brienne  à 
Manïourah.  Malek-Saleh,  lorsqu'il  apprit  l'arrivée  du  roi 
de  France  en  Chypre,  se  trouvait  en  Syrie  ;  il  faisait  U 
guerre  au  prince  d'Alep.  Retenu  loin  des  champs  de  ba- 
taille par  sa  mauvaise  santé,  il  attendait  à  Damas  l'issue 
du  siège  d'Émèse,  que  dirigeait  le  plus  renommé  de  ses 
généraux,  l'émir  Fakr-Eddin.  La  nouvelle  de  l'invasion 
dont  il  était  menacé  lui  rendit  toute  son  activité;  négli- 
geant l'accessoire  pour  s'occuper  de  l'essentiel,  il  donna 
l'ordre  à  ses  troupes  de  retourner  en  Egypte,  s'inquiè- 
tant  peu  de  laisser  son  autorité  compromise  en  Syrie. 
Lui-même,  quoique  incapable  de  monter  à  clieval,  en 
proie  au  double  mal  qui  devait  l'emporter  quelques  mois 
plus  tard,  la  phthtsie  et  un  ulcère  à  la  Jambe,  il  se  hâta 
de  les  suivre,  et,  porté  dans  une  litière,  il  franchit  sans 
s'arrêter  cette  longue  dislance  '. 

Son  premier  soin  avait  été  d'envoyer  en  Chypre  des 
espions  pour  connaître  les  forces  de  ses  ennemis,  leurs 
projets  et  particulièrement  quel  point  du  littoral  égyp- 
tien ils  avaient  choisi  pour  opérer  leur  débarquement. 

•  Relation  de  Jran.  moine  de  Pontigriv  :  Hatth.  Paris,  p.  750  et  AlUila- 
taenla. 

*  Ahouifédn.  Chrnn.  «robes,  Itibliolli.  lie*  cfoiiade*,\.  IV. 
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Quelques-uns  de  ces  hommes  furent  découverts  et  déclarè- 
renf,  peut-Étre  dans  l'espoir  de  sauver  leur  vie,  que  le 
sullan  les  avait  chargés  d'empoisonner  le  roi  et  ses  princi- 
paux barons  '.  Quelque  soin  que  le  roi  prit  de  dissimuler 
ses  plans,  et  quoique  les  rapports  des  espions  parussent 
indiquer  Alexandrie  comme  la  place  que  les  croisés  de-> 
vaient  attaquer  d'abord,  Malek-Saleh  fut  conduit  à  con- 
clure, de  l'ensemble  de  leurs  informations  joint  à  ses  pro- 
pres réflexions,  que  l'exemple  de  la  précédente  croisade 
serait  exactement  suivi  et  que  Damiette  était  le  point  me- 
nacé. Sans  négliger  Alexandrie,  qu'il  munit  de  moyens  de 
défense  suffisants,  il  porta  le  principal  de  ses  forces  vers 
Damielte.  Cette  ville  fut  approvisionnée  de  vivres  pour  plus 
d'une  année;  la  défense  de  ses  tours  et  de  ses  formidables 
murailles,  que  n'avaient  pu  forcer  les  croisés  de  Jean 
de  Brienne,  fut  confiée  à  la  belliqueuse  tribu  des  Arabes 
Kenanites  [Béni-Kenanch},  tandis  que  le  gros  de  l'armée 
égyptienne,  sous  les  ordres  de  l'émir  Fakr-Eddin,  campa 
sur  la  cdte,  près  de  l'embouchure  du  Nil,  prât  à  repousser 
toute  tentative  de  débarquement.  Des  navires,  descendus 
du  Caire,  barraient  l'entrée  du  fleuve.  Le  sultan  s'éta- 
blit à  Aschmoun-Thenah,  sur  le  canal,  non  loin  de  Man- 
sourah,  à  portée  de  veiller  à  l'exécution  de  ses  ordres  et 
de  parer  aux  événements  qui  allaient  se  dérouler  *. 

Le  i5  mai,  jour  de  l'Ascension,  les  croisés  montèrent 
sur  les  navires  au  port  de  Limisso.  Le  roi,  la  reine  et 
leur  famille  s'embarquèrent  le  lendemain,  vendredi  14, 
sur  leur  vaisseau,  qui  se  nommait  ia  Mont-joie.  Ce  n'était 
pas  sansintention  qu'une  des  grandes  fêtes  de  V  Église  avait 
été  chtrisie  pour  marquer  les  débuts  de  la  guerre  sainte. 
Ces  débuts  furent  loin  d'être  heureux.  Le  vent  était  con- 
traire. Le  samedi  15,  on  tint  conseil  à  bord  de  la  Mont-joie. 
On  fut  d'accord  qu'il  fallait  profiter  du  premier  souffle 
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favorable,  et  qae  les  maîtres  «l'équipage  seraient  in- 
struits sur-le-ctiamp  du  point  sur  lequel  on  se  dirigeait. 
On  avait  laissé  se  répandre  le  bruit  qu'on  allait  à  Alexan- 
drie; les  maîtres  mariniers  reçurent  l'ordre  de  cingler, 
d(-R  que  le  vent  le  permettrait,  sur  Damielte.  Ce  ne  fui 
que  le  19  qu'ils  jugèrent  possible  de  prendre  la  mer. 
La  flotte  se  mit  en  mouvement  ;  elle  oITrait  un  speclaclc 
magnifique  :  cent  vingt  gros  vaisseaux,  une  nuée  de  ga- 
lères et  de  bâtiments  plus  petits,  en  tout  dix-liuit  cents 
voiles,  couvraient  la  vaste  étendue  des  flots  '.  Deux  mille 
huit  cenis  chevaliei'S,  vingt  mille  hommes  d'armes,  une 
foule  de  simples  pèlerins,  de  serviteurs,  des  femmes, 
des  enfants,  encombraient  le  pont  des  navires,  n'ayant 
qu'une  seule  pensée,  qu'un  désir,  qu'une  prière,  le 
salut  de  la  l'erré  sainte.  Les  plus  coupables  eux-mêmes, 
les  plus  grands  pécheurs  parmi  ces  hommes, 'transfor- 
més par  un  vif  sentiment  de  la  foi,  ofl'raient  d'un  cœur 
sincère  et  ardent  tout  leur  sang  pour  le  succès  de  la  croi- . 
sade. 

Mais  le  ciel  semblait  rejeter  leurs  vœux.  Le  vent,  souf- 
flant du  sud-est  qvec  violence,  les  poussait  dans  une  di- 
rection opposée  à  rËgypIe,  vers  Paphos.  On  i-evint  .i 
Limisso,  où  on  relâcha.  On  repartit  le  samedi  22.  Le 
lendemain,  jour  de  la  Pentecàte,  le  vent  contraire  se 
changea  en  une  véritable  lempétc;  les  vaisseaux,  ballus 
par  les  lames,  obligés  de  s'écarter  les  uns  les  autres  pour 
ne  pas  se  briser,  furent  dispersés.  Le  roi  regagna  l'abri 
de  la  pointe'  de  Limisso  ;  il  n'y  rallia  que  le  quart  de  ses 
chevaliers  ;  le  reste  avait  été  jeté  sur  lescdtesde  la  Syrie; 
quelques-uns  ne  parvinrent  à  le  rejoindre  que  beaucoup 
plus  lard.  Tandis  qu'il  attendait  une  mer  plus  clémente, 
l'arrivée  de  Guillaume  de  Villehardouin,  prince  d'Achaie, 
et  de  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  passé  l'hiver 
en  Morée,  vint  lui  offrir  une  co^npensalion  h  ses  perles. 

'  Joinïille,  p,  SIS. 
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Enfîn,  le  50  mai,  jour  de  la  Trinité,  le  venl  tourna,  la 
mer  se  montra  plus  calme  ;  on  se  hâta  de  remettre  à  la 
voile.  Il  manquait  encore  cent  cinquante  navires,  grands 
ou  petits  ' . 

Les  dernières  agitations  de  la. tempête  empêchaient 
qu'on  marchât  avec  beaucoup  d'ensemble.  Mais  le  4  juin 
au  matin,  le  vent  étant  tout  à  fait  tombé,  la  mer  devint 
si  douce,  que  les  vaisseaux  purent  sans  (langer  se  rap- 
procher les  uns  des  autres.  Cette  masse  imposante  s'a- 
vançait en  bon  ordre,  lorsqu'un  pilote  qui  connaissait 
bien  la  cAte  d'Egypte  et  qu'un  avait  fait  monter  en  haut 
d'un  mât,  sV'cria  tout  à  coup:  a  Dieu  nous  aide!  Dieu 
nous  aide!  Nous  sommes  devant  Damiette.  »  Pareille  re- 
connaissance fut  bientôt  opérée,  non  sans  émotion,  abord 
des  autres  navires,  et  vers  midi,  la  tlotle  jeta  l'ancre  à 
une  lieue  environ  du  rivage.  Les  chers  se  rassemblèrent 
sur  la  Mont-joie;  le  roi  parut  au  milieu  d'eux  et  leur 
adressa  ces  paroles  : 

a  Mes  fidèles  amis,  nous  serons  invincibles  si  nous 
«  <iommes  inséparables  dans  noire  charité.  Ce  n'est  pas 
«  sans  une  permission  de  Dieu  que  nous  sommes  arrivés 
"  ici  si  promptement.  Abordons  sur  cette  terre,  quelle 
H  qu'elle  soit,  et  occupons-la  puissamment.  Je  ne  suis 
«  point  le  roi  de  France,  je  ne  suis  point  la  sainte  Église  : 
o  c'est  vous  qui  ôtes  le  roî  ;  c'est  vous  qui  êtes  la  sainte 
«  Ëglise.  Je  ne  suis  qu'un  homme  dont  la  vie  passera 
«  comme  celle  d'un  autre  homme,  quand  il  plaira  à  Dieu. 
«  Tout  est  pour  nous,  quelque  chose  qui  nous  arrive.  Si 
a  nous  sommes  vaincus,  nous  monterons  au  ciel  comme 
M  martyrs  ;  si  nous  triomphons,  au  contraire,  la  gloire  du 

<  Guill.de  Nangis,  p.  3^0-511.—  Joinrille,  p.  313.  —  Chron.  deBajdoîn 
(l'tvesnes,  p.  16&-166. —  Continua  lion  de  (iuill.  de  T^r,  manuscrits  de 
l'abbé  Itotheiin,  BtM.  <tet  croiiadet,  t.  t.  —  Lettres  du  comte  d'Artois  i  la 
reine  Blanclir,  sa  mère;  de  Gui,  ofQciei'  du  vitomtc  de  Meluii,  ù  son  frère  ; 
delean  Sarrasin,  chambellsn  da  roi  :  Hatlh.  Paris,  Additameata  ;  Biit. 
lUt  craitadet;  licbaud,  BM.  iet  eroitade»,  i,  m,  pièces:  jusiiOcaiite» ; 
FnnciiUiiie Michel,  édition  de  JoinTille,  p.  ÎS.'Iel  <iuiT. 
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u  Seigneur  en  sera  célébrée;  et  celle  de  loule  la  France, 
«  ou  plutôt  de  toute  la  chrétienté,  en  sera  plus  grande. 
«  Dieu,  qui  prévoit  tout,  ne  m'a  pas  suscité  envain-Cesl 
«  ici  sa  cause;  combattons  pour  Jésus-Christ  et  il  Irioin- 
«  phera  en  nous  ;  et  il  en  donnera  la  gloire,  l'honneur  el 

<  la  bénédiction,  non  pas  à  nous,  mnis  à  son  n'om  '.  o 
On  délibéra  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire.  Plusieurs 

Élaienl  d'avis  qu'on  différât  le  débarquement  et  l'altaquc 
des  Sarrasins,  jusqu'au  moment  où  toutes  les  forces  àe 
l'armée  chrétienne  seraient  réunies.  Le  roi  rejeta  cette 
opinion  :  il  répondit  qu'attendre  c'était  donner  à  l'en- 
nenli  le  temps  de  se  remettre  de  son  trouble  el  de  prendre 
confiance  ;  que  d'ailleurs  il  sérail  fort  dangereux  de  resiei' 
en  mer,  à  la  merci  du  vent,  qui  pouvait  encore  disperser 
les  navires  comme  cela  était  arrivé  le  jour  de  la  Pente- 

<  Lettre  de  Gui  :  Haith,  Paris,  Addilamenta.  —  Ritl.  det  croiiaiU*,  pièca 
JustiâcitiTes,  t.  m,  p.  461. 

La  pensée  se  reporte  Daturellemcnl  ici  i  une  aulre  eipédition  trançaiw 
qui,  par  un  npprocheineDt  sin^lier,  mit  fin  en  figi^I^  ^  'a  domination 
des  Uameluks,  dont  saint  Louis  avait  tu  le  commencpment,  dont  s*  csplï- 
vite  fut  iiiâmeen  partie  l'origine.  Hais  combien  les  idées  des  bomitiea  avaient 
changé  dans  l'espace  de  ce^t  cinq  siècles  el  demi,  quels  sentiments  oppo- 
sés, quelles  pssnons  dilTérentes  les  animaient,  i!  ^fUt,  pour  l'apateiMr 
d'un  coup  d'ixil.  de  comparer  entre  elles  la  proclamation  de  saint  Louis  el 
celle  du  (général  Bonaparte.  •  Bonaparte  dit  à  ses  soldats  ;  <  Vous  allei 
n  entreprendre  une  conquête  dont  les  elTeLt  sur  la  civilisatioii  et  le  com- 

I  merce  du  monde  sont  incalculables.  Vous  porterez  à  l'Angleterre  le  coup 
«  te  plus  sitr  et  le  plus  sensible,  en  attendant  que  vous  puissiei  lui  donner 
«  le  coup  de  mort,  —  Les  peuples  avec  lesquels  nous  allons  vitre  sent  ma- 
lt bométans  ;  leur  premier  article  de  foi  «st  celui-ci  ;  Il  n'y  a  pos  iTaalK 

<  dieu  qve  Ditu,  et  Malumtel  eti  ton  prophite.  Ne  les  contredisez  pas;  ngi^ 
0  sei  avec  eui  comme  nous  avons  a<ji  avec  les  Juifs,  avec  les  Italiens.  Kjn 

II  des  égards  pour  leurs  muplilis  et  leurs  imans,  comme  vous  en  avei  ni 
f  pour  les  rabbins  et  pour  les  éièques-  Ayei  pour  les  cérémouies  que  prts- 
s  crit  te  Korai),  pour  les  mosquées,  la  mèoie  tolérance  que  vous  avei  ne 
«  pour  les  couvents,  pour  les  synagogues,  pour  la  religion  de  Uoïse  etpov 

*  celle  de  lésus- Christ.  Les  légions  romaines  protégesicnt  toutes  les  reli- 

•  gions.  Vous  trouverai  ici  des  usages  diRérents  de  ceux  de  l'Europe  ;  Il  bal 
f  vous  y  accoutumer.  I>es  peuples  cheï  lesquels  nous  allons  entrer  traitent 
a  les  femmes  autrement  que  nous.  Souvenei-vous  que,  dans  tous  les  pajï. 
«  celui  qui  viole  est  un  lâche.  —  La  première  ville  que  nous  rencontreron' 
iT  a  fié  bfitie  par  Alciandre.  Nous  trouverons  à  chaque  pas  de  grands  sou- 
fi  venirs,  dignes  d'etciler  l'émulation  des  Franoais.  >  —  Tbiers,  Jïùf  dt  U 
nfyoluNm  fi-imçOIu.  i:^  édition,  t.  X,  p.  36. 
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cdie  '.  En  conséquence,  il  fut  décidé  que  la  descente  s'opr- 
l'crait  dès  le  leodemain  matin. 

L'armée  musulmane  bordait  le  rivage;  le  soleil  faisait 
étiuceler  ses  armes  ;  la  musique  bruyante  et  sauvage  de 
ses  timbales  et  de  ses  cors  paraissait  aux  barons  d'Occi- 
dent A  épouvantable  à  écouter*.  »Les  Sarrasins  détachè- 
rent de  l'escadrille  qui  gardait  l'embouchure  du  Nil, 
quatre  galères  qu'ils  envoyèrent  reconnaître  la  flotte 
cbr^ienne.  Lorsqu'elles  se  furent  assez  avancées  pour 
distinguer  le  nombre  et  la  force  des  navires,  elles  vou- 
lurent opérer  leur  retraite;  mais  le  roi  avail  ordonné 
qu'on  les  attaquât  et  qu'on  cherchât  à  les  prendre,  afin 
d'avoir  des  prisonniers  et  d'obtenir  par  eux  des  rensei- 
gnements utiles  sur  les  dispositions  de  l'ennemi.  Trois 
des  galères  musulmanes,  assaillies  par  des  forces  sup<>- 
rieures,  couvertes  de  traits  enflammés,-  de  pierres  et  de 
vases  remplis  de  chaux,  que  les  mahgouneaux  leur  lan- 
çaient à  coups  répétés,  finirent  par  ^tre  submergées.  On 
sauva  quelques  hommes,  auxquels  les  tortures  arrachè- 
rent les  aveux  qu'on  désirait.  La  quatrième  galère, 
Irès-endommagée  elle-même,  réussit  à  rentrer  dans  le 
fleuve  '. 

Tandis  que  ce  premier  engagement,  de  bon  augure, 
se  passait  sous  leurs  yeux,  les  croisés  se  préparaient  à  la 
journée  du  lendemain.  Dans  ces  temps  de  foi,  à  la  croi- 
sade surtout,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  armes  qu'on 
mettait  en  état  la  veille  d'une  bataille.  Tous  se  confessë- 
renl  et  reçurent  J'absolution  de  leurs  péchés;  à  défaut  de 
préh-e,  ils  se  confessaient  entre  eux.  Ceux  qui  n'avaient 
[Kis  fait  de  testament,  confiaient  à  un  ami,  à  un  serviteur, 
l'exécution  de  leurs  dernières  volontés.  Ceux  que  des 
querelles  et  la  haine  avaient  divisés,  se  jetaient  dans  les 

'  Jointille,  p.  214,  K. 
'  IWd..  p.  313,  C 

'  Lettre  de  Gui  :  llalth.  Paris,  AddUanienla  —  HUI.  iet  aviiade»,  pièces 
jusIiacttiTes,  t.  m,  p.  «S, 
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bras  les  uns  des  autres,  en  se  donnant  le  baiser  de  paii; 
ou  bien  on  les  forçait  à  se  réconcilier,  de  peur  queles 
mauvais  sentiments  dont  ils  étaient  animés  n'atlirsssenl 
la  colère  céleste  '.  Chacun  "se  disposait  «  comme  pour 
mourir,  s'il  plaisait  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  '.  ■  On 
entendait  dans  le  lointain  les  tintements  précipités  d'une . 
cloche,  qui  résonnait  comme  un  glas  funèbre;  c'était  une 
cloche  de  cui\Te,  restée  dans  la  grande  mosquée  de  Da- 
mietlc,  depuis  le  temps  où  Jean  de  Brienne  et  le  cardinal 
Pelage  avaient  converti  cette  mosquée  en  église.  Elle  ap- 
pelait les  infidèles  aux  armes. 

Les  chrétiens  se  gardèrent  avec  soin  pendant  la  nuit; 
on  alluma  des  feux  sur  les  navires,  et  les  arbalétriers  veil- 
lèrent à  l'entour  pour  déjouer  toute  surprise  de  l'enneraï. 
Le  lendemain,  samedi  5  juin,  dès  le  point  du  jour,  le  itn 
entendit  «  telle  messe  qu'on  fait  en  mer*,  »  et  chacun  se 
disposa  pour  le  débarquement.  Le  point  de  la  cAte  où  l'on 
devait  aborder  se trouvaità  trois  quarts' de  lieueàl'onest 
de  l'embouchure  du  Nil.  Sur  la  rive  orientale  de  ce  fleuve, 
on  apercevait  la  ville  de  Damietle,  qu'un  pont  de  baleaui 
reliait  à  un  faubourg  placé  sur  la  rive  gauche.  Tonte  cetle 
plage  est  extrêmement  plate  et  se  prolonge  parnne  pente 
presque  insensible  sous  le  flot;  les  grands  navires  ne 
pouvaient  approcher  :  les  croisés  descendirent  dans  les 
bateaux  plats  que  le  roi  avait  fait  préparer  en  Chypre; 
seuls  ils  avaient  un  tirant  d'eau  assez  faible  pour  flotter 


*  •  Quand  je  rerim  i  ma  nef,  je  mis  en  nia  petite  barque  un  éeajtr  que 
'   je  &»  chcTalier,  qui  ai.iit  nom  monseigneur  Hugues  de  Tnucouleurs,  et  dêm 

tPês-Taillaotslwchelierg,  donl  l'un  avait  nom  monseigneur  Villsin  de  Verset, 
et  l'autre  monseiRneur  Guillaume  de  Dammartin,  qui  étaient  en  grierdis- 
cord  enlr.'  cui,  au  point  que  nul  ne  pouvait  leur  bïre  Taire  [wii,  car  ib 
s'étaient  pria  par  les  chereui  en  Horée  ;  et  je  leur  lis  se  pardonner  leur 
mauTaia  vouloir  et  se  baiser  l'un  l'nulre.  parce  que  je  leur  jurai  sur  saiuli 
que  non*  n'irions  pas  i  terre  nvec  leur  mauvais  Touloir.  »  —  JoiniJHe- 
p.  m,  C 

*  Lettre  de  Jean  Pierre  Sarrasin,  chambellan  du  roi,  p.  ViO. 
>  G'est-i-dire  sans  oblation.  ni  cons^ration 

Jean  Pierre  Sarrasin,  iMd. 
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sur  cette  mince  profondeur.  Dans  la  barque  du  roi  des- 
cendit aussi  le  lé(^at,  Eudes  de  Château  roux,  tenant  une 
rrois  découverte,  image  de  la  vraie  croix,  élevée  au-des- 
sus de  sa  létc  «  encontre  les  mécréans  »  ;  il  donna  sa  ké- 
nédiclion  à  l'armée.  Une  autre  barque  précédait  celle  du 
roi,  et  marchait  en  avant  de  toute  la  ligne  de  bataille; 
elle  portait  l'oriflamme,  confiée  à  la  garde  des  braves  che- 
valiers Jean  de  Beauraont,  Matthieu  de  Marly,  Geoffroy  de 
Sargines.  Autour  de  la  barque  du  roi  se  groupaient  celtes 
de  SCS  frères,  des  barons,  de  leurs  chevaliers,  debout,  la 
lance  au  poing,  leurs  chevaux  à  côté  d'eur;  aux  ailes,  et 
répandues  çà  et  là,  celles  des  arbalétriers,  chargés  de  pro- 
léger la  descente,  en  écartant  les  ennemis  à  coups  de 
Irails  ;  en  arrière,  la  foule  des  sergeals  d'armes^  serrés 
les  uns  contre  les  autres  '.  , 

Les  barons  de  la  Palestine  étaient  brillamment  repré- 
sentés par  Jean  d'Ibelin,  comte  de  Jopp6(Jaffa).  Il  s'avan- 
çait sur  une  galère  splendide,  parée  avec  tout  leluxeorten- 
lal,  que  trois  cents  rameurs  semblaient  faire  voter  sur 
les  flots.  Elle  était  cutièremcnt  peinte  à  ses  ccussons; 
un  écude  ses  armes,  surmonté  d'un  pennoncel  brodé  d'or 
marquait  la  place  de  chacun  des  rameurs.  Une  nombreuse 
musique,  composée  d'instruments  arabes,  retentissait  à 
,  son  bord  *.  Aussitôt  qu'elle  toucha  fond,  le  comte  et  ses 

'  Guiliauiiic  Guîirt,  si  rarement  puélique,  présente  un  lableau  niiimt  i-t 
Irès-euct  de  cette  descente  des  croisés.  Cet  épisode  l't  évidemment  inspiré, 

iu  malin,  d  pain  que  l'aluf  (l'alouelte),    B;aum«a  luire,  iiaumoicr  Innccs, 
Il  douce  ciunçoncle  loé  El  lirnin;  luniques  dnrée»; 

Ou'ele  chanic  d'suoaslumance.  1-e  milieu  d'eus  el  les  oriVs, 

De  ponciaus  êtde  banière-^. 

Lors  téiisiei  la  mer  fleurie,  I^(  pi-CKiC^  des  sei'jans  trémii'eul  i 

Ek  Fouterte  en  diiersea  mai^'.  <:il  desirier  {t  «1  là  bennisient 

Bo  ni't,  de  batiiDS  et  de  barges,  *  Irts-longue  haleine  el  i  nele. 

Et  par  iDutet  leurs  ordannani-es 

(La  Branche  oujc  resaux  lignageê.v.  9^ elsuiy.,l>uC»age.  p.  Ul- 

'  1  II  semblait  que  la  B^l^^e  volït,  par  les  nageurâ  i|ui  la  cunlraîsnaicnt 

uux  avirons  ;  et  Kcmblait  que  foudre  tombât  des  cieui,  nu  bruit  que  les 

pcnnonciaux  menaient,  el  que  les  nacaires,  les  tambours  et  les  cors  sarra- 

sinois  menaient,  qui  ëtai«it  en  la  galire.  »  —  Joiotille,  p.  îiS,  B.  ■ 
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chctalien  sautèrent  loatannés  dans  l'can  el  se  hilôcal 
lers  le  ri*age. 

L'émir  Pakr-Eddiii  aiait  ranfré  ses  troupes  à  portée 
do  honJ  (le  la  mer,  prêt  à  charger  ses  adrorsahcs  ;  se 
archers  répondaient  anx  arbalétiers  dirélieos.  Lescrobâ 
n'avaient  pa5  coaservé  longlemps  Tordre  qui  leur  anit 
été  assigné.  L'oriflamme  avait  été  bienidt  distancée,  mat- 
f;ré  les  cris  de  ceux  qui  b  gardaient  et  qui  ne  Toabîoit 
céder  à  persomie  Thmineur  des  premiers  coups.  C'était  » 
qui  arriverait  le  pmnier.  Les  barques  lonchérenl,  bieo 
avant  d'avoir  atteint  la  Hmife  du  flot.  Chevaliers,  sergents 
et  arfoalétiers  s'élancent  dans  la  mer;  les  uns  avaienl  de 
Teau  jusqu'au  cou,  les  autres  jusqu'à  b  ceinbire;  quel- 
ques-uns, trop  pressés  on  renversés  par  leurs  coinpi- 
gnons,  se  noyèrent.  Les  chevaliers  atteignoil  la  pbge  aoi 
cris  de  Mont-joie  Samt'Den-t  !  Les  cavaliers  sarrasins  s'è- 
lancenl  sur  eux  ;  mais  les  croisés  avaient  planté  dans  le 
Mible  la  pointe  de  leurs  écus  et  le  bois  de  leurs  bnces; 
ris  présentaient  un  front  couvert,  bérisséde  pointes,  sar 
|e(|uel  les  charges  des  ennemis  tinrent  se  briser. 

Le  roi  avait  cédé  à  l'élan  général  :  quoi  qu'on  pât  faire 
pour  le  retenir,  «  il  saillit  en  la  mer,  l'écu  au  cou,  le 
heaume  en  la  télé,  le  glaive  en  la  main,  de  l'eau  Jus- 
qu'aux aisselles  ',  »  et  courut  se  joindre  aux  premien 
arrivés.  Son  premier  mouvement,  en  touchant  le  rivage, 
fut  lie  se  jeter  à  genoux,  pour  appeler  l'aide  de  Dieu  f*t 
une  rapide  invocation.  Il  se  releva  aussitôt  et  se  serait 
jeté  sur  les  Sarrasins,  si  on  ne  l'eût  empêché. 

Le  nombre  des  croisés  augmentait  rapidement.  A  l'abri 
derrière  ce  premier  groupe,  qui  opposait  aux  Sarrasins 
une  ri''sislance  invincible,  en  formant  un  rempart  de  ses 
lances  »?l  de  ses  boucliers,  qu'il  tenait  fidiés  dans  le  sable, 
les  arbalélicrs  (iraient  avec  vigueur,  les  chevaux  pre- 
naient lene,  les  sergents  se  formaient  en  bataille.  Les 
•  ioiDvUle,  p.  31),  D. 
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croisés  purent  attaquer  it  leur  tour.  Le  combat  s'engagea  ; 
mais  il  ne  fut  ni  long  ni  meurtrier.  Les  Sarrasins  mon- 
traient de  l'hésitation  et  peu  d'ensemble.  Après  plusieurs 
tentatives  inutiles  pour  rejeter  les  chrétiens  à  la  mer,  ils 
Turent  chargés  eux-mêmes  et  obligés  de  se  retirer  en 
désordre  à  quelque  distance.  Ils  avaient  perdu  un  certain 
nombre  des  leurs,  parmi  lesquels  on  comptait  des  émirs; 
du  cOté  des  croisés,  un  seul  homme  fut  tué  pendant  l'ac- 
tion ;  plusieurs  furent  blessés,  entre  autres  Hugues  de 
Lusiguan,  comte  de  la  Marche,  qui  le  fut  mortellement  el 
termina  par  un  noble  trépas  une  vie  agitée  par  l'ambition. 

Cependant  les  gtrlères  chrétiennes  n'élaient^^s  restées 
oisives  :  elles  avaient  attaqué  les  navires  des  înfid^es, 
les  avaient  forcés  à  remonter  le  cours  du  fleuve  et  de- 
meuraient maîtresses  de  son  embouchure. 

Il  était  midi.  L'opération  du  débarquement  put  conti- 
nuer, sans  que  l'ennemi  pnrût  vouloir  s'y  opposer  sérieu- 
sement. De  temps  à  autre,  de  brillants  cavaliers  cou- 
raient sur  les  chrétiens  ;  mais  ils  tournaient  bride  avant 
(l'avoir  atteint  la  portée  du  1er.  Les  croisés  dressèrent 
leurs  tentes  et  prirent  les  précautions  nécessaires,  afin 
de  s'assurer  lu  possession  du  rivage  qu'ils  avaient  con- 
quis. Vers  le  soir,  on  vil  l'armée  musulmane  franchir  le 
pont  de  bateaux  qui  conduisait  k  Damiette.  Les  croisés, 
demeurés  seuls  sur  cette  vaste  plage,  n'en  continuèrent 
que  plus  activement  leurs  préparatifs  de  défense  et  l'in- 
stallation de  leur  camp,  persuadés  qu'ils  seraient  atta- 
qués le  lendemain  '. 

'  Guill,  de  Kaiigis,  p.  3T0-371.  —  Joinville.  p.  31b.  —  Lettres  -iii  comte 
d'IrioB  •  sa  mère;  de  Gui;  de  Jean  Sarrasin  :  Haltb.  Paris,  AMilamerUa; 
licbaud,  Bibl.  et  Biët.  4et  erûimdrt,  pièces  justifie.  —  Chron.  arabes, 
*•*'■  rfw  avimdet,  t.  IV. 
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Hais  le  lendemain  les  Sarrasins  D'avaienl  pas  reparu. 
Comme  les  croisés  étaient  occupés  à  débarquer  le  reste  de 
leurs  chevaux  el  leurs  engins  de  guerre,  vers  huit  heures 
du  malin,  deux  captifs  chrétiens,  accourus  de  Damietle, 
annoncèrent  su  roi  que  non-seuleinenl  l'année  de  Fabr- 
Eddin  s'élait  éloignée,  mais  que  la  ville  avait  été  évacuée 
par  ses  défenseurs  et  par  ses  habitants.  Cette  nouvelle  in- 
croyable était  vraie  :  l'indiscipline  de  l'armée  musulmane, 
accrue  par  l'absence  et  la  maladie  du  sultan,  la  terreur 
produite  par  les  premiers  succès  des  chrétiens,  livraient 
Damietle  aux  croisés. 

Le  bruit  s'élait  répandu  parmi  les  musulmans  que  le 
sultan  était  mort,  parce  qu'il  n'avait  répondu  à  aucune  des 
dépêches  qu'on  lui  avait  envoyées  par  des  pigeons,  pour 
lui  annoncer  l'arrivée  des  Francs.  Les  émirs  redoulaieiil 
un  changement  de  règne  et  les  lioulcversements  delor- 
func  qui  de  tout  temps  ont  accompagné  en  Orient  l'i'l^ 
vation  d'un  souverain  nouveau  ;  les  soldats,  mal  dirigés, 
découragés,  livrés  à  la  dernière  insubordination  depuis 
qu'ils  ne  voyaient  plus  leur  prince,  n'obéissaient  {la^' 
L'émir  Fakr-Eddin,  après  les  avoir  éprouvés  en  face  de 
l'ennemi,  après  avoir  vu  qu'il  lui  était  impossible  d'em- 
pêcher les  croisés  de  prendre  terre,  fut  entraîné  parle 
mouvement  général,  qui  portait  tous  les  chefs  â  se  rap- 
procher de  la  cour;  il  repassa  le  Nil,  en  donnant  l'ordre 
de  rompre  te  pont  de  bateaux,  et  conduisit  directement 
ses  troupes  à  Aschmoun-Thénah,  au  camp  du  sultan.  Les 
Arabes  Kénanïlcs,  qui  formaient  la  garnison  de  Damietle, 
déjà  troubléspar  la  nouvelle  des  avantages  remportés  par 
les  croisés,  perdirent  toute  confiance,  lorsqu'ils  virent 
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l'armée  de  Fakr-Eddin  se  retirer  en  désordre  et  comme 
si  elle  était  mise  en  fuite.  Ils  se  crurent  livrés  à  l'ennemi. 
Sans  considérer  les  imposantes  fortifications  qui  les  ga- 
rantissaient de  toute  surprise,  ils  méfient  le  feu  à  la  ville, 
particulièremeut  aux  bazars  fiui  renfermaient  les  approvi- 
sionnements de  vivres,  massacrent  les  esclaves  chrétiens 
qu'ils  peuvent  saisir,  abandonnent  Damiette  et  se  jettent,  à 
la  suite  de  Fakr-Eddin,  sur  la  route  d'Aschmoun-Thénah. 
Les  habitants,  à  leur  tour,  se  voyant  sans  défenseurs, 
terrifiés  par  le  souvenir  des  maux  qu'ils  avaient  soufferts 
durant  le  dernier  siège,  déserlent  leurs  demeures  et  se 
cachent  dans  la  campagne. 

Ainsi  se  trouvait  ouveileau  roi  une  place  devant  la- 
quelle les  croisés  de  Jean  de  firienne  étaient  restés  près 
de  dix-huit  mois,  sans  pouvoir  la  réduire  par  la  force;  ils 
n'avaient  dû  sa  conquête  qu'à  la  famine  et  à  la  peste  qui 
l'avaient  dépeuplée.  Depuis  lors  ses  fortifications  avaient 
été  a'ugmentées  :  une  double  muraille  la  protégeait  du 
côté  du  Nil,  qui  lui-même  lui  prétait  une  défense  consi- 
dérable; une  triple  muraille  s'élevait  .du  càté  des  ter- 
res; enfin,  une  multitude  de  tours,  dont  une  très-forte 
placée  au  milieu  même  du  fleuve,  achevaient  de  la  ren- 
dre comme  imprenable.  Elle  était  la  clef  de  l'Egypte;  il 
suflisait  presque  d'y  avoir  des  vivres  et  d'en  fermer  les 
portes,  pour  la  garder  contre  une  armée  ennemie.  Fakr- 
Eddin  comptait  bien  qu'elle  ne  serait  pas  même  insul- 
tée; en  tout  cas,  le  pont  de  bateaux  étant  rompu,  il  croyait 
avoir  tout  le  temps,  avant  qu'elle  fût  sérieusement  atta- 
quée, de  ramener  sous  ses  murs  des  troupes  plus  réso- 
lues et  plus  nombreuses.  Mais,  dans  leur  empressement 
à  se  retirer,  ses  soldats  s'étaient  contentés  de  faire  sauter 
quelques  planches  du  pont,  qui  était  demeuré  praticable. 
Les  croisés  virent  dans  cet  abandon  inexplicable  de  Da- 
miette, dans  la  conservation  du  pont,  un  miracle  opéré 
par  le  ciel  en  leur  faveur.  L'Egypte  apprit  avec  conster- 
1.-35 
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nation  la  perte  honteuse  de  ce  boulevard  de  rislamisine'. 
Le  sultan,  que  la  maladie  rendait  incapable  d'agir  par 
lui-même,  éprouva  des  transports  de  fureur  en  appre- 
nant ce  désastre.  Il  fit  saisir  les  chefs  des  Kéoanites,  au 
nombre  de  cinquante,  et  les  livra  au  supplice.  Son  étal  de 
faiblesse  le  forçait  de  ménager  les  généraux  et  les  émirs 
les  plus  puissants,  sans  quoi,  Fakr-Eddin  et  plus  d'un  de 
ses  compagnons  auraient  subi  le  même  sort.  Mais  il 
ne  fut  pas  mattre  de  leur  cacher  son  profond  méconteo- 
temenl  ;  il  dit  à  Fakr-Eddin,  en  affectant  des  paroles  mo- 
dérées qui  ne  dissimulaient  qu'imparfaitement  sa  colère  : 
a  Ne  pouvais-tu  pas  tenir  au  moins  un  instant?  »  Puis, 
promenant  ses  regards  indignés  sur  les  autres  émirs,  il 
ajouta  avec  amertume  :  «  Pas  un  seuld'enlre  vous  ne  s'est 
fait  tuer  !  »  Déjà  les  amis  de  Fakr-Eddin,  effrayés,  s'of- 
fraient à  le  débarrasser  du  sultan  ;  l'émir  les  retint.  Il 
comprenait  que  Malek-Saleh  avait  besoin  de  lui  ;  que  dès 
lors  sa  vie  ne  courait  aucun  danger,  jusqu'au  molnenl 
prochain  où  le  sultan  devait  terminer  lui-même  son  exis- 
tence*. Malek-Saleh  ordonna  que  la  cour  et  l'armée  se 
retirassent  sur  Hansourah. 

Cependant  le  roi  hésitait  à  croire  à  la  nouvelle  extraor- 
dinaire qu'on  lui  apportait;  il  envoya  un  chevalier  vérifier 
l'exactitude  du  récit  des  deux  captifs.  Ce  chevalier,  à  son  re- 
tour, rapporta  qu'il  avait  trouvé  Damietle  bien  réellement 
abandonnée,  et  ceux  des  esclaves  chrétiens  qui  avaient 
échappé  au  massacre  de  la  veille,  occupés  à  éteindre  l'in- 
cendie. Le  roi  ordonna  qu'on  chantât  aussitôt  un  Te  Deum, 


•  Guîll.  de  Nangis,  p.  ?T2^3,  i.  —  Joinnlle,  p.  81«,  A.  —  Chrwi.  de 
Bsndoin  d'ATetnes,  p.  166.  —  Lettres  du  comlc  d'Artois,  de  Gui  de  Hdun. 
de  J.  r.  Sarrasin. 

«  A  celte  époque,  dit  l'IiittorieD  arabe  Cemal-Eddin,  J'étais  su  Caire,  clia 
t'cniir  Houam-ËddiD,  gouTemeur  de  la  tille,  ^ou>  apprîmes,  le  jour  mËme, 
par  un  pig«on,U  prise  de  Damiettc.  Ce  mallieur  nous  pénétra  tous  de  cniD le 
et  d'horreur;  il  nous  sembla  que  c'en  était  Tait  de  ÏÈgjpte.  >  —  Chron. 
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pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  cette  étonnante  faveur,  tan- 
dis que  des  soldats  réparaient  activemerït  la  coupure  faite 
au  pont.  On  voyait  venir,  du  cAté  de  la  ville,  une  troupe 
d'hommes,  qui  n'avaient  pas  Tapparence  d'esclaves  et 
qui  portaient  des  croix.  C'étaient  des  chrétiens  syriens, 
habitants  de  Damiette,  qui  s'avançaient  à  la  rencontre  de 
l'arniée.  Vers  les  deux  heures  après-midi,  les  croisés  pé- 
nétrèrent dans  la  ville.  Le  roi  avait  pensé  que  ce  n'était 
pas  avec  l'appareil  du  guerrier,  mais  sous  l'extérieur  du 
pèlerin,  qu'il  convenait  de  prendre  possession  d'une  con- 
quête que  le  ciel  lui  livrait  sans  combat.  Ce  fut  donc  en 
procession,  accompagné  du  légat,  du  patriarche  de  Jéru- 
salem, suivi  des  barons  et  du  clergé,  tout  le  monde,  et  le 
roi  lui-même,  apnt  les  pieds  nus,  qu'il  fît  son  entrée 
dans  Damiette.  A  la  vue  de  ses  hautes  murailles,  de  ses 
tours,  des  défenses  naturelles  que  lui  prêtait  le  Nil,  tes 
croisés  ne  se  lassaient  pas  d'admirer  l'heureux  miracle 
qui  les  en  rendait  maîtres.  Lorsque  le  bruit  de  la  prise  de 
Damiette  parvint  aux  Templiers  et  aux  Hospitaliers,  qui 
n'avaient  pas  encore  rejoint  le  roi,  eux  qui  connaissaient 
,1a  force  de  la  place  et  ta  puissance  du  soudan,  refusèrent 
d'ajouter  foi  à  cette  nouvelle,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
vu  flotter  sur  les  tours  la  bannière  de  la  croix. 

le  roi  et  sa  suite  se  rendirent  d'abord  à  la  grande  mos- 
quée, convertie  naguère  en  église  et  consacrée  à  ta  Vierge 
Marie  par  Jean  de  firienne.  Le  Te  Deum  fut  de  nouveau 
chanté  ;  puis,  le  légat  purifia  le  temple,  le  réconcilia  et  cé- 
lébra la  messe  à  la  place  où,  la  veille,  les  malédictions 
de  Dieu  et  le  nom  de  Mahomet  étaient  invoqués  contre  les 
chrétiens.  Les  croisés  eurent  le  bonheur  de  briser  les 
fers  de  cinquante-trois  captifs,  qui  n'avaietit  pas  quitté 
leurs  chaînes  depuis  vingt-deux  ans'. 

Le  feu  avait  pu  èlre  éteint  avant  qu'il  eût  consumé  les 
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riches  approvisionnements  amassés  par  ordre  du  sullan. 
On  trouva  des  vivres  en  quanlilé;,  des  armes,  des  ma- 
chines de  gueiTe,  des  éloffes  pour  vêtements  ;  le  bulin  en 
objets  pi-ècteux  ne  fut  pas  moins  considérable.  Il  existait 
une  coutume  pour  le  partage  du  bulin  dans  les  croisades. 
De  quelque  nature  qu'il  fût,  on  en  faisait  trois  parts  :  le 
roi,  chef  de  l'armée,  avait  un  tiers;  les  deux  autres  tiers 
étaient  divisés  entre  lescroisés,  soldats,  pèlerins,  femmes, 
enfants.  Ainsi  se  trouvaient  perdues,  par  le  gaspilla^ 
des  particuliers,  des  ressources  précieuses  en  vivres,  en 
approvisionnements  de  toute  espèce,  dont  le  besoin  se 
faisait  ensuite  cruellement  sentir,  si  l'expédition  se  pnH 
longeait.  Cette  coutume  était  une  conséquence  naturelle 
de  l'organisation  féodale,  d'après  laquelle,  les  hommes  de 
guerre  vivant  à  leurs  frais  et  sans  solde,  il  était  jtiste 
que  chacun  d'eux  entrât,  dans  la  proportion  de  son  rang, 
eo  partage  de  toutes  les  choses 'conquises.  Mais,  dans  la 
présente  croisade,  il  avait  été  manifestement  dérogé  au 
principe  du  service  militaire  gratuit  :  en  France,  comme 
en  Chypre,  le  roi  avait  pris  ù  sa  solde  un  certain  nooibre 
de  chefs  de  bannières.  Le  roi  se  crut  autorisé  par  cette 
ciiHunstance,  par  l'intérêt  même  de  ceux  qui  l'avaient 
suivi  el  pour  le  plus  grand  avantage  de  la  cause  qu'ils 
étaient  venus  défendre,  à  s'écarter,  au  noins  en  ce  qui 
touchait  aux  approvisionnements,  d'une  coutume  dont  les 
résultats  funestes  avaient  été  plusd'une  fois  éprouvés.  Sur 
la  proposition  du  patriarche  de  Jérusalem,  il  St  décider' 
dans  son  conseil  que  les  grains  et  tout  ce  qui  pouvait  servir 
à  la  subsistance  de  l'armée  ne  seraient  point  abandonnés 
aux  croisés,  qu'ils  seraient  réservés  pour  leur  être  dis- 
tribués, au  nom  du  roi,  à  mesure  que  leurs  besoins  l'exi- 
gpraient.  Quant  au  reste,  à  l'or,  à  l'argent,  aux  objets 
précieux,  enlevés  dans  les  premiers  moments  de  l'occu- 
pation de  la  ville,  ordre  était  donné  à  tous,  au  nom  de 
l'Eglise  et  sous  peine  d'excommunication,  de  les  rap- 
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porter  ûdèlenient  dans  les  mains  du  légat,  afin  qu'ils 
fussent  équitablement  partagé^  suivant  l'ancienne  cou- 
tume. 

Cet  arrangement  fut  fort  mal  pris  par  les  croisés.  Les 
■  grains  et  les  autres  vivres  formaient  la  part  la  plus  riche 
du  butin.  Ceux  qui  s'étaient  emparés  de  matières  pré- 
cieuses cherchèrent  à  s'indemniser  du  tort  que  leur  fai- 
sait une  décision  qu'ils  considéraient  comme  injuste,  en 
dissimulant  la  majeure  partie  de  leur  trésor  :  on  n'en  re- 
mit au  légal  que  pour  une  valeur  de  six  mille  livres  tour- 
nois, ce  qui  élait  bien  au-dessous  de  la  réalité.  Puis, 
lorsque  le  roi  voulut  confier  à  un  chevalier  respecté  de 
toute  l'armée,  Jean  de  Valéry,  le  soin  de  distribuer  ces 
six  raille  livres,  il  éprouva  de  la  part  de  celui-ci  un  refus 
absolu.  Jean  de  Valéry  déclara  au  roi  qu'il  serait  chargé  de 
partager  k  ses  compagnons  de  croisade  les  deux  tiers  de 
tout  ce  qu'on  avait  trouvé  dans  Damietle,  ainsi  que  le 
voulait  la  bonne  coutume  des  guerres  d'Orient,  ou  qu'il 
Redistribuerait  rien.  Le  roi  tint  ferme,  malgré  les  mur- 
mures, et  sa  volonté  triompha'. 

Mainlenanl,  comment  profiterait-on  de  la  prise  de  Da- 
miette?  Poursuivrait-on  cet  heureux  début,  en  pressant 
'  l'armée  démoralisée  de  Fakr-Eddin,  de  manière  à  enga- 
ger immëdiafemeni  l'attaque  contre  Alexandrie  ou  contre 
le  Caire?  Ou  bien  atlendrait-on,  sous  la  protection  des 
murs  de  Damiette,  que  les  chaleurs  de  l'été  fussent  pas- 
sées et  le  débordement  du  Kil  accompli  ?  Le  roi  avait  fait 
son  entrée  dans  la  ville  le  dimanche  6  juin  ;  le  lleuve  de- 
vait commencer  son  mouvement  ascensionnel  au  solstice 
d'été  (20  ou  21  juin  )  ;  la  croisade  de  Jean  de  Brienne 
avait  quitté  Damielte  à  celte  époque,  et  ce  qu'il  en  était 
résulté  pour  elle  se  présentait  comme  un  exemple  ef- 
frayant. Les  Sarrasins  n'avaient  pas  cherché  à  arrêter  sa 
marche;  mais,  lorsque  les  eaux  avaient  éié  suffisamment 

I  loinville,  p.  liH. 


ioï  Google 


518  HISTOIRE   DE  SAINT   LODIS.  IStt 

haules,  ils  avaient  rompu  tes  digues  et  fait  passer  le  fieate 
par-dessus  lesiêtes  des  croisés,  tandis  qu'ils  dormaient.  Jean 
de  Brienne  et  le  cardinal  Pelage  s'étaient  estimés  heureai 
de  sauver  l'armée,  en  rendant  Damiette  et  en  évacuanl 
l'ËgypIe.  Ce  triste  souvenir  pesa  sur  la  délibération  àa  ■ 
conseil  de  guerre,  que  le  roi  réunit  pour  arrêter  le  plan  de 
campagne.  On  résolut  de  diTférer  jusqu'à  l'automne,  où 
l'on  n'aurait  à  craindre  ni  les  chaleurs  accablantes,  ni  les 
eaux  du  Nil;  et  d'attendre  Parrivée  du  comte  de  Poitiers, 
qui  devait,  à  cette  époque,  rejoindre  la  croisade  avec  de 
nouvelles  ti'oupes. 

Ce  parti  était  à  coup  sâr  le  plus  sage,  avec  une  armée 
aussi  lourde  que  l'était  celle-ci,  que  l'étaient  en  général 
toutes  celles  qui  faisaient  la  guerre  en  Orient,  n'avançant 
qu'avec  une  extrême  lenteur,  et  traînant  après  elles  des 
impedimenfa,  dont  Iês  femmes  et  les  enfants  n'étaient  pas 
les  moindres'.  Hais  il  présentait,  à  un  degré  plus  fort,  les 
mêmes  inconvénients  qu'avait  eus  le  séjour  en  Chypre  ;  il 
laissai!  les  croisés  en  proie  à  tous  les  vices  que  dévelop- 
pait chez  eux  l'oisiveté  des  camps. 

Le  sultan  tenta  de  les  attirer  en  rase  campagne.  Par 
une  sorte  de  défi  chevaleresque,  il  envoya  proposer  au 
roi  une  rencontre  entre  les  deux  armées  pour  le  34  juin, 
afin,  disait-il,  de  faire  décider  la  fortune  entre  les  hom- 
mes de  l'Occident  et  ceux  de  l'Orient.  Le  roi  fil  répondre 
«  qu'il  ne  défiait  pas  l'ennemi  du  Christ  un  jour  plutôt 
qu'un  autre,  qu'il  n'assignait  aucune  relâche  à  la  guerre  ; 

'  On  i«rra  plus  loin  que  les  croisés  mirent  trente  et  un  jours  pour  Fnu)- 
chirles  vingt  lieues  qui  sépurent  Damiette  du  Thanis;  Jean  de  Brienne  anii 
mis  trois  semaines.  L'empereur  Hapoléon  a  tort  bleii  eipliqné  jvof.  Uour- 
gtud,  Mimoirei  de  Napoléon.  I.  II,  p.  203;  Nnnlbolon.  }iote*  et  Hi!la»ttt, 
t.  I,  p.  S3,  comment  saint  Louis  commit  de  grondes  Taules  stratégiques  ft 
conunent  U  «dt  dû  mamemrer  pour  s'emparer  de  l'ËgypIe  en  .un  ntois.  Mu» 
l'Empereur,  habitué  i  la  léf  èreté  et  à  l'obéissance  absolue  de  aes  troupe. 
ne  songeait  pas  asseï  i  la  composition  des  années  du  moyen  âge,  i  leur 
inexpi-rience.  à  leur  manque  de  discipline.  C'est  tout  au  plus  !<t  saint  Louis 
pouvait  lâire  exécuter  ses  ordres  par  ses  barons,  et  rien  n'était  moins  M' 
'er  que  ses  soldats  et  leurs  chers. 
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mais  qu'il  le  défiait  demain  et  tous  les  jours  de  sa  vie, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  de  lui-même  pitié  de  son  âme,  et  qu'il 
se  convertit  au  Seigneur'.  »  Le  sultan,  dans  un  autre 
message,  demandait  au  roi  pourquoi  il  s'était  donné  la 
peine  d'apporter  des  instruments  d'agriculture  pour  cul- 
tiver la  terre  d'Egypte.  «  Je  te  fournirai  du  blé  en  abon- 
«  daiice,  ajoutait  le  sultan,  tant  que  tu  seras  en  ce  pays.  » 
C'est-à-dire  :  «  tu  n'y  seras  pas  longtemps.  »  Le  roi  répon- 
dit :  «  J'ai  fait  vœu  et  j'ai  juré  de  venir  ici,  et  j'ai  fixé  un 
«  terme  pour  me  mettre  en  route,  selon  qu'il  était  en 
R  moi  ;  mais  je  n'ai  point  fait  vœu  et  n'ai  point  juré  de 
a  me  retirer  d'ici,  ni  n'ai  fixé  un  terme  pour  mon  dé- 

<  part.  Voilà  pourquoi  j'ai  apporté  des  instruments  de 
«  labourage*.  » 

La  reine,  les  princesses,  les  autres  dames  et  une  partie 
des  pèlerins  furent  logés  dans  la  ville,  dont  la  garde  fut 
confiée  à  cinq  cents  chevaliers.  Le  roi  et  le  légat  restèrent 
sous  la  lente  avec  les  troupes.  Le  roi  voulait  partager  leur 
sort,  bon  ou  mauvais,  veiller  à  leur  sûreté  et  se  trouver  à 
leur  tête  si  elles  étaient  attaquées  ;  il  espérait  aussi  que 
sa  présence  les  maintiendrait  dans  une  meilleure  disci- 
pline; mais  cet  espoir  fut  bien  trompé.  Le  camp  avait  été 
rapproché  de  la  ville;  on  l'établit  sur  la  rive  occidentale 
du  fleuve,  près  du  pont  de  bateaux,  qui  le  séparait  de  « 
Damiette;  cette  partie  du  delta  s'appelait  l'Ile  Haalé  ou 
Maalot,  et  le  camp  lui-même  prit  le  nom  de  camp  de  Jamas. 
Toutes  les  provisions  qui  se  trouvaient  sur  les  navires  y 
furent  transportées;  jointes  à  celles  qu'avail  fourmes 
Damiette,  elles  assuraient  pour  longtemps  aux  croisés  une 
extrême  abondance.  Aussi,  tandis  que  le  roi,  tout  occupe 
de  choses  pieuses,  convertissait  les-  mosquées  de  la  ville 
en  églises,  les  dotait  de  revenus  suffisants  pour  la  subsis- 

<  l^tTtàeean-.Mmb.Ptns.AïUilamenta.  —  Hitl.deitTOùada,  pièce* 
jusliflcativea,  t.  III,  p.  W7. 

■  HelttioD  ie  Jean,  moine  de  PoDEigny  r  HaUb.  Faris,  AMit. 
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tance  de  leur  ciei^é,  leur  donnait  les  \ases  sacrés  et  les 
ornements  nécessaires  aux  cérémonies  du  culte  catholi- 
que, les  barons  et  leurs  hommes,  oubliant  sous  quelles 
enseignes  ils  étaient  venus  combattre,  quel  espnl  devait 
animer  des  soldats  du  Christ,  se  plongèrent  dans  la  dé- 
bauche. 

Jamais  ciref  de  bandes  féodales  n'éprouva  plus  que  le 
roi,  en  cette  occasion,  l'impuissance  de  son  autorité; 
jamais  cœur  plus  saint  et  plus  pur  ne  fut  blessé  par  le 
spectacle  d'une  plus  grande  licence.  C'était  bien  autre 
chose  qu'en  Cliypre  ;  c'étaient  des  vainqueurs  qui  se  ré- 
jouissaient, des  vainqueurs  enrichis  par  les  dépouilles 
d'une  première  el  facile  victoire.  Tout  devait  leur  succé- 
der de  même;  les  terres  et  les  richesses  de  l'Egypte  allaient 
être  leur  partage.  «  Les  barons,  dit  Joinville,  qui  devaient 
garder  le  leur  pour  bien  employer  en  lieu  et  en  temps,  se 
prirent  à  donner  les  grands  mangers  et  les  oulrageuses 
viandes.  Le  commun  peuple  se  prit  aux  folles  femmes  '.» 
Les  repaires  de  celles-ci  pullulaient  par  tout  le  camp  cl 
jusqu'auprès  de  la  tente  du  roi,  «  au  jet  d'une  pierre 
menue;  »  et  c'étaient  ses  hommes  à  lui  qui  les  avaient 
établies  là.  La  passion  du  jeu  ne  fut  pas  poussée  à  de 
moindres  excès.  Rien  ne  peint  mieux  le  vice  radical  des 
années  féodales,  que  l'obligation  pour  un  prince  tel  que 
saint  Louis  de  rester  le  témoin  paiient  de  pareils  désor- 
dres. Il  fallait  les  subir,  ou  renoncer  à  la  croisade.  Les 
barons  et  leurs  hommes  redevenaient  indépendants,  en 
dehors  du  service  militaire  ;  le  roi  ne  reprenait  son  auto- 
rité sur  eux  que  le  jour  du  combat  ;  et  encore  combien 
faible  elle  revenait  dans  ses  mains,  après  un  si  grave 
oubli  de  la  discipline!  C'est  ainsi  que  le  séjour  des  camps 
et  des  villes,  qu'une  concentration  prolongée,  devenaient 
funestes  aux  années  féodales;  et  voilà  pourquoi,  outre  la 
difficulté  de  les  faire  vivre,  ces  armées  devaient,  sous 

'  loinville,  p.  317. 
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peine  de  périr,  élre  rassemblées  sûr  le  champ  de  bataille 
même  et  dissoutes  aUssiWt  que  l'action  avait  cessé. 

Mais,  en  Orient,  on  était  bien  forcé  de  les  gardei'  réu- 
nies et  de  supporter  leurs  vices.  Que  de  Fois  le  saint  roi, 
retiré  dans  sa  tente,  dut  gémir  sur  une  corruption  non 
moins  odieuse  à  son  bon  sens  qu'à  sa  piété  I  Ses  intentions 
étaient  trahies,  même  par  ses  propres  ofliciers  ;  ceux-ci, 
au  lieu  d'attirer  par  de  bons  traitements  les  marchands 
indigènes  ou  étrangers  qui  se  hasardaient  au  milieu  des 
croisés,  les  considérèrent  comme  une  proie  offerte  à  leur 
cupidité  ;  ils  exigèrent  que  ces  marchands  leur  payassent 
très-cher  la  permission  de  s'établii'  et  de  vendre  aux  abords 
du  camp;  de  sorle  qu'ils  en  éloignèrent  un  grand  nom- 
bre et  que  le  bruit  qui  s'en  répandit  en  arrêta  d'autres  ; 
il  ne  re'sta  que  les  plus  déterminés  fripons,  et  les  croisés 
pajèrent  un  prix  plus  élevé  tout  ce  qu'ils  étaient  con- 
traints d'acheter'. 

L'armée,  cependant,  augmentait  chaque  jour  ;  les  Tem- 
pliers, les  Hospitaliers,  les  Teutoniques,  des  chevaliers 
de  la  Palestine  et  des  lies  de  la  Grèce,  les  retardataires  de 
l'Occident,  ceux  eniin  que  la  tempête  avait  dispersés,  la 
rejoignaient  successivement.  Les  croisés  anglais,  au  nom- 
bre de  deux  cents  lances,  arrivèrent  à  leur  tour,  sous  la 
conduite  de  Guillaume  Longue-Épèe,  comte  de  Salisbury'. 
L'ardente  jalousie  qui  régnait  entre  les  Français  et  les 
Anglais  donna  Heu  bientôt  à  des  scènes  déplorables.  Les 
Anglais  firent  quelques  courses  heureuses,  une  entre  au- 
tres, où  ils  réussirent  à  surprendre  une  tour  située  sur 
la  route  d'Alexandrie;  ils  en  ramenèrent  captives  un  cer- 
tain nombre  de  femmes  musulmanes,  qui  se  donnaient 
pour  les  épouses  de  nobles  sarrasins^.  Cette  bonne  for- 

■  JoiDTille,  p,  317,  A. 

'  Fils  de  Richard  Lonfnie-Ëpée,  que  le  vùi  d'Angleiarre,  Henri  II,  vnil  eu 
de  la  belle  Roumonde  Clitford.  Richard  ii\H  épousé  Èla,  hériliére  du  coml^ 

de  Salisbury. 
'Kiclisud,  dïns  h  Corretpondanu  iOrienl  .\.  V,  p.  W).  suppose  que 
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tune  excila  au  plus  haut  point  l'envie  et  la  haine  de  leurs 
rivauï.  Une  autre  fois,  le  comte  de  Salisbury  ayant  réussi 
h  s'emparer,  par  un  coup  de  main  hardi,  d'une  riche 
caravane,  les  Français,  à  son  retour  au  camp,  exigërenl 
avec  hauteur  que,  suivit  la  coutume,  il  partageât  son 
butin  avec  tous  les  croisés.  Guillaume  résista  à  cette 
prétention  ;  il  consentait  bien  à  partager  1^  vivres  qu'il 
,  avait  saisis  sur  les  infidèles,  mais  il  entendait  garder  le 
reste.  Les  Français,  excités  par  le  comte  d'Arlob,  qu'un 
caractère  trop  ardent  et  son  animosité  personnelle  contre 
les  Anglais  poussaient  aux  moyens  violents,  pillèrent  la 
prise  de  Guillaume,  Celui-ci  n'ayant  pas  obtenu  que  le 
roi  lui  ru  avoir  la  réparation  qu'il  demandait,  répara- 
tion qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  du  roi  de  lui  procurer, 
quitta  te  camp,  se  rembarqua  avec  ses  compatriotes  et  se 
retira  à  Ptolémaïs.  Le  roi  s'affligea  de  ce  départ,  taadis 
que  le  comte  d'Artois,  avec  sa  légèreté  ordinaire,  loin  de 
comprendre  le  tort  qu'il  avait  fait  à  Tarmée  par  son  im- 
prudence, s'en  réjouit  comme  d'un  succès.  «  Enfin,  s'é- 
n  criait-il  en  adressant  aux  Anglais  l'injure  qui  leur  était 
«  le  plus  sensible,  enfin  nous  sommes  débarrassés  de  ces 
«  couhez^l  B 

celle  lour,  siluiSe  sur  la  roule  d'Aleiandrie,  élah  Ftiuah,  via-à-Tis  du  l'em- 
boucburedcHatnoiidicli,  sur  la  rive  orientale  du  Mil,  ville  célèbre  par  ses 
courtisanes.  Si  celle  conjecture  est  vraie,  les  noble$  damet  nmenéfS  p»r 
le  comte  de  Salisbury  ont  dû  trouver  bien  vite  leur  place  dans  le  cairp 
des  ci'oisès, 

<  Hatth.  Paris,  p.  758.  -~  Coahet.  eaudati,  gen*  à  queue.  Cette  etpre&- 
sion  faisait  allusion  t  ce  bruit  populaire  que  le::  Anglais,  depuis  le  meurtre 
de  saint  Thomas  de  Cantorbér;  et  en  punition  de  ce  lorttit,  naissaietit  BTee 
une  queue  attachée  au  bas  des  reins.  (Verlol,  Bût.  de  Malte,  1. 1".  p.  510.1 
Du  Cange  y  voit  la  traduction  du  mol  français  couard,  qui.  dit-il,  s'appli- 
quait également  aux  chevaux  et  aux  chisni  &  qui  l'on  avait  coupé  la  queue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  injure  fut  longtemps  en  usine  contre  les  Anglû' 
Jacques  de  Vitry  [ni»t.  eeeideatale.  ch.  vu],  citant  les  brocards  que  se  ren- 
voyaient les  écoliers  de  Paris,  nous  dit  qu'ils  appetaient  les  Anglais  pM*- 
tarei  et  caudatot,  ivrognes  et  gens  à  queue  ;  et,  dans  un  mh  de  vire  (vtu- 
deville;  du  quiniiëme  siècle,  nous  trouvons  ces  vers: 
H^l  ciiidei-voïKqnrje  m«  joue.  En  Angleterre  demourerT 

Kl  que  |e  vouliii-^e  aller  ][■  ont  une  longue  ïoue  (queoe). 

(Lerouide  Uocy,  CAanff  Httorique*  fnmçm,  \"  série,  p.  300.) 
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Les  croisés  eurent  le  bonheur  de  ne  pas  subir  d'épidé- 
mie dans  leur  camp  de  Jamas.  Leurs  souffrances  les  plus 
vives  étaient  causées  par  l'excessive  chaleur  et  par  «  la 
grand  planté  de  moucbes  et  de  puces  grandes  et  grosses 
qui  étaient  en  l'ost  (dans  le  camp').  »  D'autres  ennemis, 
jtlus  dangereux  et  non  moins  alertes,  les  harcelaient  aussi. 
Le  sultan  accordait  un  besant  d'or  par  tète  de  chrétien 
qu'on  lui  apportait.  Les  Arabes  bédouins,  animés  par  l'es- 
poir de  gagner  cette  récompense,  rôdaient  sans  cesse  au- 
tour du  camp,  prêts  à  s'élancer  sur  tout  homme  isolé 
qu'ils  pouvaient  atteindre  d'un  bond  rapide,  et  décapiter. 
On  courait  à  eux  ;  ils  avaient  disparu.  Malheur  au  pèlerin 
qui,  trompé  par  l'apparence  d'une  plaine  déserte,  s'aven- 
turait à  quelque  distance  :  d'un  buisson,  d'un  pli  du  ter- 
rain s'élançait  un  assassin,  qui  lui  Atait  la  vie  avant  qu'il 
eût  poussé  un  cri'.  Quand  les  Bédouins  découvraient  une 
sépulture  nouvelle,  ils  déterraient  le  corps,  pour  en  porter 
la  tête  au  sultan.  Ils  poussaient  la  hardiesse  jusqu'à  se 
glisser,  la  nuit,  en  rampant,  dans  l'enceinte  du  camp;  et 
le  lendemain  on  trouvait  sous  les  tentes  les  cadavres  mu- 
tilés de  ceux  qu'ils  avaient  surpris  pendant  le  sommeil. 
Le  roi  fit  cesser  les  patrouilles  à  cheval,  dont  le  bruit  en 
s'èloignant  avertissait  les  Bédouins  du  moment  où  ils 
pouvaient  s'introduire  sans  risquer  d'être  pris;  il  les 
remplaça  par  des  rondes  à  pied  ;  les  sentinelles  furent 
multipliées,  de  façon  qu'elles  se  touchaient  l'une  l'autre  ; 
enfm  un  fossé  large  et  profond  entoura  le  camp,  et  sur  le 
bord  veillaient  toute  la  nuit  des  arbalétriers  et  des  ser- 
gents'.   Défense  fut  faite  à  tous  chevaliers  et  hommes 

'  Letlre  de  J.  P.  Sarrasia,  p.  202. 

*  Ces  assassinats  paj^  explir|uent  le  petit  nombre  de  prisonniers  que  fi- 
rent l«s  musulmans  dans  le  courant  de  l'élé  ;  on  n'en  conduisit  pas  cent 
cinquante  nu  Caifé.  i  A  la  fln  de  juillet,  dit  Cemal-Eddin,  nous  Ttmesarri- 
ter  au  Caire  Irenle-râ  prisonniers,  puis  Irenle-neuf,  ïingl-Jeiii,  irente- 
nnq  et  d'autrps.  t  11  ml  probable  que  ceux-là  avaient  été  réservés,  pour 
que  leur  Tue  excitit  le  fanatisme  guerrier  des  musulmans. 

»  JoiDviUe,  p.  218. 
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d'armes  de  sortir  isolément,  ou  de  courir  sus  à  l'ennemi, 
sans  en  avoir  reçu  Tordre  du  roi:  car,  quelquefois,  I« 
Arabes  servaient  d'avant-garde  et  comme  d'amorce  aux 
troupes  du  sultan. 

Ces  troupes  se  montrèrent  un  jour  en  très-  grand  nom- 
Lre,  et  assaillirent  le  camp  du  cùlé  opposé  au  Nil.  Aussitôl 
toule  la  chevalerie  chrétienne,  impatiente  d'eu  venir  aui 
mains,  s'arme  et  veut  mnrcher  à  l'ennemi.  Le  roi  avnit 
envoyé,  pour  le  tenir  en  respect,  le  connétable  Inibert  de 
Beaujeu,  Thibaud  de  Mondëart,  grand  maître  des  arba- 
léliers,  et  la  majeure  partie  de  ses  sergents  d'armes.  Lui- 
même,  toutarmé,  ainsi  queses  chevaliers',  se  tenait  prêt, 
si  l'attaque  devenait  sérieuse,  à  franchir  la  barrière  du  ■ 
camp;  mais  il  pensait  bien  que  Jes  Sarrasins  n'avaient 
nullement  l'intention  de  tenter  un  assaut.  Leur  but  évi- 
dent était  d'attirer  les  croisés  dans  la  plaine,  afin  d'en- 
gager cette  action  générale  que  le  sultan  avait  envoyé 
proposer  au  roi.  Le  roi,  maître  de  Damietté  et  décidé  à 
ne  s'avancer  que  plus  tard  dans  l'intérieur  de  l'figypte, 
n'avait  aucun  intérêt  à  livrer  bataille;  quelles  que  fus- 
sent les  bravades  des  infidèles,  il  ne  voulait  pas,  pour 
leur  donner  la  réplique,  exposer  la  vie  de  ses  compagnons 
de  croisade.  11  résista  aux  sollicitations  de  celte  ardente 
chevalerie,  qui  venait  tout  armée  le  prier  de  permettre  le 
combat  et  qui  trouvait  cette  prudente  fermeté  bien  étrange 
h  la  vue  des  escadrons  musulmans  qui  tourbillonnaient 
dans  la  plaine.  Un  chevalier  d'une  valeur  renommée, 
Gauthier  d'Autrèche,  de  la  maison  de  Châtilton,  n'y  put 
tenir:  il  monte  à  cheval  sous  sa  tente,  en  fait  lever  tout 
à  roupies  pans,  et,  frappant  des  éperons,  il  s'élance  seul 

<  Ceui  qu'on  appelait  1^  chevaliei's  du  roi.  ou  mieu^  les  ^iw  ehetaliert, 
éUlienI,  dit  Joinville,  au  nombre  de  tiuit.  r  qui  avaient  eu  prii  d'armes  de^ 
la  mer  et  deli.  i  C'élail  l'élite  des  preui  et  comme  l'étal-major  particulier 
du  roi.  Malheureuseflient,  Joinville  ne  nous  en  nomme  que  quatre  :  Ceaf- 
ft-oy  de  Sarginet,  Uatlhieu  île  Marly.  de  lu  maison  de  ïontmorcucy,  Phi- 
tippe  lU  Hanleail,  Iinbert  de  lieaiijeti,  connëlnble  de  France.  —  Joinville. 
p.  2«,C. 
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contre  les  Sanasins.  Mallmureuseinent  son  cheval  fit  une 
cliute  qui  le  désarçonna.  Le  cheval  se  releva  ;  mais,  attiré 
par  les  juments  que  montaient  les  Sarrasins,  il  franchit 
le  coi-ps  de  son  maître  et  le  laissa  à  la  merci  de  quatre 
cavaliers  turcs  qui  s'étaient  avancés  contre  lui  et  qui  le 
frappèrent  encore  étendu  par  terre  de  leurs  masses  d'ar- 
mes. Le  connétable,  suivi  de  quelques  sei^cnfs  du  roi, 
dégagea  Gauthier  d'Autrèche  et  le  ramena  sous  sa  tente  ; 
maisle  soir  il  avait  succombé.  Lorsqu'on  en  donna  la 
nouvelle  au  roi,  il  répondit ,  «  qu'il  n'en  voudrait  pas  avoir 
mille  de  pareils,  puisqu'ils  ne  voudraient  pas  plus  obéir 
à  son  commandement  que  ne  l'avait  fait  celai-là'.  » 


IV 


On  était  sans  nouvelles  du  comte  de  Poitiers  ;  l'inquié- 
tude commençait  à  s'emparer  du  roi  el  des  croisés,  qui 
attendaient  l'arrivée  du  prince  pour  arrêter  leur  plan  de 
campagne.  Ils  adressaient  des  prières  au  ciel,  dcï  pro- 
cessions étaient  organisées,, pour  lui  demander  que  le 
frère  du  roi  et  les  renforts  qu'il  devait  amener  atteignis- 
sent promptemenl  les  rivages  de  l'Egypte,  Enfin,  le  di- 
manche 2i  octobre,  Alphonse,  accompagné  de  sa  femme 
et  de  la  comtesse  d'Artois,  parut  en  vue  de  Damielte.  Il 
conduisait  de  nouvelles  troupes,  levées  principalement  en 
France.  Le  roi  d'Angleterre  s'était  opposé  à  ce  que  ses  su- 
jets allassent  servir  sous  la  bannière  du  roi  de  France; 
il  s'était  engagé  à  les  guider  lui-même  en  Terre  sainte, 
lorsqu'il  aurai  t  achevé  ses  préparatifs  ;  et  le  pape  avait  eu 
la  faiblesse  d'appuyer  cette  défense,  inspirée  par  un  es- 
prit étroit  et  jaloux,  de  son  autorité  apostolique*.  L'Em- 
pereur, toujours  aux  prises  avec  les  difficultés  que  lui 

■  Joinvillc,  p.  2il,  D.  —Lettre  deJ.  P.  Simùn.p.  863. 
>  HaUb.  Pirù,  p.  14U,  750. 
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suscitait  la  cour  romaine,  n'avait  pu  témoigner  au  roi  sa 
bonne  volonté  de  lui  venir  en  aide,  que  par  des  protesta- 
tions de  sympathie  et  par  un  présent  de  vivres  et  de  die- 
vaux  olTert  au  comte  de  Poitiers.  Il  y  avait  joint  l'autori- 
sation d'acheter  dans  le  royaume  de  Sicile  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  à  la  croisade  '.  Hais  l'armée  chrétienne 
ne  manquait  de  rien  :  elle  était  abondamment  pourvue 
d'ai^ent,  de  vivres,  d'armes,  d'instruments  de  toute  es- 
pèce ;  elle  était  pleine  d'ardeur  et  surfisàmment  nom- 
breuse, puisqu'elle  comptait  trente-deux  mille  personnes', 
sur  lesquelles  il  devait  y  avoir  au  moins  vingt  mille  com- 
battants ;  c'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  vaincre  le  sultan 
et  conquérir  l'Egypte,  si  l'ordre  et  la  discipline  eussent 
répondu  à  la  valeur. 

Le  comte  de  Poitiers  arrivé,  le  roi  tint  un' grand  conseil 
de  ses  barons.  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  attaquerait 
Alexandrie  ou  leCairet  qu'on  appelait  Babylone.  Lecomie 
Pierre  Mauclerc,  le  guerrier  le  plus  habile  et  le  plus  ex- 
périmenté de  ceux  qui  assistaient  au  conseil,  opina  pour 
qu'on  se  dirigeât  sur  Alexandrie  :  la  prise  de  celte  ville 
assurait  a  l'armée  la  possession  d'un  bon  port,  qui  man- 
quait à  Damielte.  On  venait  d'éprouver  l'extrême  incon- 
vénient de  ce  défaut  de  port  :  quelques  jours  avant  l'ar- 
rivée du.xMmte  de  Poiliers,  une  tempête  avait  brisé,  sous 
les  yeuiL  des  croisés,  deux  cent  quarante  navires,  grands 
.  ou  petits,  qui  n'avaient  pu  trouver  aucun  abri  sur  cette 
côte  découverte'.  La  flotte  aurait  un  asile  sûr  dans  le  port 
d'Alexandrie;  le  ravitaillement  de  l'armée  s'y  ferait  ré- 
gulièrement ;  on  serait  maitre  de  tout  le  lilloral,  des  di- 
verses embouchures  du  Nil  ;  on  aurait,  en  occupant  Da- 
mielte et  Alexandrie,  une  base  d'opérations  solide,  et  s'il 
fallait  se  retirer,  la  retraite  demeurerait  ouverte,  soit 

■  Pelride  ViMitepiil.l.  III,  c,  un,  p.  431;  c.  mn,  p.  iU;  c.  ui*, 
p.  iM. 

'  Le  coDlesieur  de  la  reine  Hirguerite,  p.  67,  C. 

■  Joinvîlle,  p.  319,  A.  —  Lettre  de  J.  P.  Sirruin,  p.  363, 
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d'un  c6té,  soit  de  l'autre.  La  plupart  des  barons  se  ran- 
gèrent à  l'opinion  de  l'ancien  comte  de  Bretagne.  Mais 
le  bouillant  comte  d'Artois  la  combattit  avec  vivacité, 
avec  une  sorte  de  dédain.  Cette  marche,  selon  lui,  était 
trop  lente,  trop  timide;  c'était  droit  au  Caire,  àBabylone, 
qu'il  Tallait  aller,  pour  anéantir  d'un  seul  coup  la  puis- 
sance du  Soudan  ;  a  parce  que  fiabylone  était  la  télé  de 
tout  le  royaume  d'É^ypte,  et.  que  celui  qui  veut  tuerie 
serpent  avantd'en  être  mordu,  doit  lui  écraser  la  tête  '.  » 
le  comle  d'Artois,  esprit  téméraire,  cœur  passionné,  ra- 
chetait ses  défauts  par  des  qualités  qui  touchaient  profon- 
dément le  roi  son  frère  :  il  était  aussi  généreux  que  brave, 
ses  mœurs  étaient  d'une  exquise  pureté,  sa  foi  ardente 
et  son  dévouement  à  la  croisade  absolu.  Le  roi,  sans 
s'abuser  sut  son  défautde  prudence,  se  sentait  porté  à  sui- 
vre les  inspirations  de  cette  jeune  et  loyale  nature,  pour 
laquelle  il  éprouvait-une  vive  sympathie.  Il  adopta  le  senti- 
ment de  son  fr^e,  et  la  marche  sur  le  Caire  fut  résolue  '. 

'  Joiimlle,  p.  21B. 

'  PcDl-étre  te  roi  tut-il  aussi  déterminé  i  prendre  ce  parti  par  des  rai- 
soDB  qu'il  ne  pouTait  publier.  Selon  MatUiieu  Paris  [p.  1S1),  le  gouver- 
iieur  de  Damielte  étail  le  trère  d'un  des  chers  kénaniles  que  le  sulUn  avait 
lait  mourir  pour  aToirabindoniiéDamiette.  Ce  gouTerDeui'.  altéré  du  désir 
de  wnger  son  frère,  et  porté  d'ailleurs  en  faveur  des  chrétiens  par  une  se- 
crète inclination  pour  leur  religion,  aurait,  par  l'entremise  de  qtielques 
pTisonniers,.entreautresde  chevaliersdu  Temple  et  de  l'ilépiial  pris  AGaïa. 
fait  proposer  an  roi  de  lui  livrer  le  Caire  et  le  trésor  du  suliao.  Ce  récit  ne 
peut  être  vrai,  ni  au  fond,  ni  dans  les  détails  :  le  gouverneur  du  Caire  était 
alort  l'émir  Uosïam-Eddin,  qui  n'aimait  nullement  les  clirètiens  et  leur  re- 
ligion. Hais  il  est  fort  possible  que  les  musulmans  aient  laissé  entrevoir 
quelque  espérance  de  trabison  au  roi,  à  dessein  de  l'attirer  dans  l'intérieur 
du  pays.  Ce  serait  là  l'origine  du  bruit  qui  se  répandit  en  Europe,  que  des 
intelligences  avaient  été  pratiquées  avec  te  gûuvemeurde  Babjloue,  et  même 
que  cette  ville  était  prise.  L'évéque  de  Marseille  en  reçut  posiiivemenl  la 
nouvelle  el  l'écrivit  au  pape.  —  Hous  n'ajoutons  pas  (oi  davantage  à  ce  que 
npporie  Matthieu  Paris  [p.  744  el  7fii)  d'une  offre  de  paiidcu.t  fois  Tailc 
par  le  sultan,  d'après  laquelle  il  proposail  de  restituer  aui  cbrétiens  tout 
l'ancien  royaume  de  Jérusalem  et  même  davantage,  ainsi  que  tous  les  cap- 
tif, et  de  donner  une  somme  d'argent  uinsidérable,  à  condition  qu'on  lui 
rendrait  Damielle  et  que  les  croisés  quitteraient  l'Êgjrpte.  La  première  fois, 
le  comte  d'Artois  aurait  tait  hepousser  ces  propositions;  la  seconde  fols,  ce 
serait  le  légat,  en  vertu  d'un  ordre  eiprès  du  pape.  Ki  les  témoins  ocu- 
laires de  la  croisade,  ni  tes  auteurs  arabes,  ni  le  roi  tui-ro«me,  dans  la  lettre 
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Lorsque  le  moment  probable  où  la  campagne  de\3it 
s'ouvrir  approchait,  le  roi  avait  songé  au  coralede  Salis- 
bury  et  à  ses  Anglais.  Il  lui  avait  envoyé  un  message. 
Guillaume  Longue-Ëpée  et  ses  braves  compagnons  s'élaieol 
empressés  de  revenir  de  la  Palestine  prendre  leur  place 
dans  les  rangs  des  croisés  '. 

L'armée  décampa,  traversa  le  ponl  et  se  rangea  sûr  la 
rive  droite  du  Nil.  l'nc  partie  des  troupes  s'embarqua 
sur  de  grands  bateaux,  qui  portaient  les  vivres,  le  maté- 
rici,  et  qui  devaient  remonter  le  courant,  en  se  tenant 
constamment  à  la  hauteur  de  l'armée  de  terre,  à  portée 
de  la  ravitailler  et  d'en  être  secourus,  «i  Tant  il  y  avait 
de  barques,  de  galères,  de  grandes  nefs  et  de  petites, 
chargées  de  viandes,  d'armes,  d'engins,  de  harnais  et  de 
toutes  manières  de  choses  que  besoin  était  pour  hommes 
et  pour  chevaux,  que  c'était  une  grande  merveille  à 
voir.  Tant  il  y  avait  de  vaisseaux  et  petit*  et  grands,  que 
tout  le  fleuve  en  était  couvert'.  »  On  forma  les  batailles, 
et  le  20  novembre  on  se  mit  en  marche,  la  droite  ap- 
puyée au  Nil,  de  front  avec  la  flottille.  Les  croisés  avaient 
pour  guides  des  indigènes,  qui  avaient  reçu  le  baptême 
pendant  le  séjour  :i  Damiettc.  I^a  reine,  ses  trois  belles- 
sœurs,  les  comtesses  d'Artois,  de  Poitiers  et  d'Anjou,  et 
la  plupart  des  dames,  demeuraient  dans  la  ville,  dont 
le  commandement  était  laissé  à  Olivier  de  Thermes. 

Les  croisés  ne  marchaient  pas  seulement  sur  la  capi- 
tale de  l'I^gypte,  ils  marchaient  sur  Babylone,  et  ce  nom 
retentissant  exerçait  le  plus  grand  effet  sur  leur  esprit. 


iju'il  adi'Cïsa  à  ses  Gi^juts,  en  foniii.'  de  compte  rendu,  ne  diseat  un  mal  de 
ces  prétendues  négociations.  Matllileu  Paris,  assez  mal  inforiaË  m  général 
des  ilt'iails de  la  croisade,  a  évidemment  confondu«e  qui  se  passa,  icet  égafd, 
peNdinl  la  croisade  de  saint  Louis,  Avec  ce  qui  s'était  passé  pendant  la  cni* 
sade  de  lean  de  Drienne  et  du  cardinal  Pelage,  à  laqueUe  t 
E'applii|uent  eu  effet. 

>  Hatth.  Paris,  p.  761. 

'  Lettre  de  J .  P.  Samuiu,  p.  26*. 
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Babylone  n'était  autre  chose  que  l'annexe  du  Caire, 
que  nous  nommons  aujourd'liui  le  Vieux-Caire,  fon- 
dée par  des  émigrantsde  la  vraie  Babylone  des  bords  de 
l'Euphrate.  Mais  les  croisés  ne  doutaient  pas  qu'ils  ne 
fussent  conduits  à  la  grande  Babylone,  à  celle  dont  les 
Ëa'itures  célèbrent  la  magnificence  et  les  richesses.  Leui' 
imagination  s'enflammait  à  cette  idée  ;  ils  liaient  con- 
fusément dans  leur  pensée  les  malédictions  des  pro- 
phètes, les  plaintes  des  Hébreux  captifs,  avec  la  déli- 
vrance des  lieux  saints  et  la  croisade  qui  allait  faire 
entrer  triomphalement  les  étendards  de  Jésus-Christ  dans 
les  murs  de  Babylone.  Tout  était  merveilleux  pour  ces 
hommes  ignorants  et  crédules  ;  la  nature  avait  à  leurs 
yeux  de&  profondeurs  inconnues  aux  nôtres;  ce  fleuve 
qu'ils  côtoyaient,  le  Nil,  venait  tout  droit  du  paradis  ter- 
restre; 'ses  eaux  charriaient  les  plus  précieuses  épiées  ; 
au-dessus  de  l'I^lgypte,  des  pécheurs  tendaient  leurs  filets 
le  soir  et  les  retiraient  le  matin  chargés  de  cannelle,  de 
gingembre,  de  rhubarbe,  de  girofle'. 

<  .Kgyplas  gaaiii  /laviat  a  ParatUto  miitut  Iratufluil  et  fuecundat.  — 
BallU.  Paris,  p.  IdC.  —  a  H  nous  convient  prcmiéreinenl  jarier  du  fleuve 
(|ni  vient  d'Ëg^ple  et  de  paradis  terrestre...  Avant  que  le  fleuve  entre  eu 
E^pte.  \es  gens  qui  sont  aocoutumés  i  ce  faire,  jetleat  leurs  r£[$  déiiôs 
iwnnj  le  Geuvc  au  soir  ;  et  quand  ce  vient  au  malin,  iU  trouvent  en  leui*» 
T&s  ces  niarctimdises  i  vendre- au  poids  que  l'on  apporte  en  cette  terre; 
c'est  i  savoir  gingembre,  rliuliarbe,  alois  et.cannelle;  et  l'on  dit  que  ces 
ch''ses  viennent  de  paradis  terrestre,  [|ue  le  vent  abat  des  arbres  qui  sont 
en  paradis,  de  m^me  que  le  vent  abat  en  la  Torit  en  ce  pays  le  bois  lec.  * 
—  joinville,  p.  S19,  D,  —  Le  reste  de  la  description  que  Joinïille  donne  de 
t'Ég)pte  et  du  Nil  est  exact  et  dénote  un  grand  esprit  d'observalion.  Il  est 
rare  d'ailleurs,  en  y  reg:BrdBnt  de  près,  qu'on  ne  trouve  pas,  au  fond  des 
croyances  populaires  les  plus  labuleuecs.  quelque  fait  vrai;  et  le  fait  vrai 
ici,  c'est  que  le  Nil  était  un  des  grands  courants  qui  apportaient  les'épices 
en  Europe.  Haritw  Sanuto,  dans  son  livre  Seerrtorum  FideHum  cmeit,  re- 
marque que  ces  épiées,  qu'il  dit,  ainsi  que  Guillaume  de  Tyr,  être  clous  de 
girofle,  muscade,  mads,  poivre  de  toute  sorte,  gingembre,  galanga,  ré- 
glisse, bois  d'alois,  baume,  myrrhe,  encens,  mastic,  térébenthine,  ambre 
gris,  musc,  civette,  ébène,  soies,  sucres,  après  être  parties  de  Malabar  et 
de  Cambaye,  dans  les  Indes,  prenaient  deuï  voies,  l'une  par  le  golfe  rer- 
sique  et  l'Euphrate,  pour  aboutir  aux  ports  d'Antiocbe  et  de  Ptoléinals; 
-  l'antre,  par  I.i  mer  Rouge,  Suez  et  te  Caire,  pour  descendre,  p*r  le  Nil,  i 
Alexandrie  ou  a  Damietle.  C'était  dans  ces  ports  que  le*  Vénitiens,  les  lié- 
1.-34 
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A  vingt  lieues  de  Damietle,  à  peu  près  au  tiers  du  che- 
min entre  cette  ville  et  le  Caire,  s'ctevail  Mansourah  {le 
dté  delà  Victoire),  bâtie  par  le  sullan  Malek-Kamel,  père 
de  Malek-Saleh,  après  que  Jean  de  Brienne  lui  eût  enlevé 
Damiette.  C'est  là  qu'étaient  venues  échouer  la  fortune 
de  ce  même  Jean  de  Brienne  et  la  présomption  du  cardi- 
nal Pelage  ;  c'est  là  aussi,  sous  les  auspices  de  ces  souve- 
nirs heureux  pour  l'islamisme  et  dans  une  position  mili- 
taire admirablement  choisie,  que  le  sultan  attendait  le 
roi  de  France.  Mansourah  était  défendu  par  une  branche 
secondaire  du  Nil,  qui  se  sépare  en  cet  endroit  de  la  bran- 
che de  Damiette,  se  dirige  à  l'est  et  va  jeter  ses  eaux  (fans 
le  lacMenzaleh.  Cette  branche  s'appelait  le  canal  d'Asch- 
moun  ou  le  Thanis,  du  nom  de  deux  villes  ou  bourgs  si- 
tués sur  son  parcours  ;  Joinville  l'appelle  le  Rexi.  Les 
cittisés  remontant  la  rive  droite  de  la  branche  de  Da- 
miette,  ayantà  leur  gauche  le  Thanis,  dont  ilsse rappro- 
chaient de  plus  en  plus,  devaient  arriver  au  sommet  de 
l'angle  formé  par  la  disjonction  des  deux  cours  d'eau,  et 
se  trouver  en  face  de  Mansourah,  séparés  toutefois  de  cette 
ville  par  le  Thanis  cl  par  un-  bout  de  plaine.  C'était  la 
même  route  qu'avait  suivie  Jean  de  Brienne  en  1331,  et 
le  mémo  lieu  où  devaient  trouver  une  fm  désastreuse  les 
deux  expéditions. 

Le  sultan  avait  fait  conduire  devant  MansOurah  la  flotte 
égyptienne.  Son  urmée  occupait  la  ville,  et  un  camp  au 
bord  du  Thanis.  Il  ne  cessait  d'ordonner  lui-même  les 
dispositions  de  la  défense,  malgré  les  progrés  tous  les 
jours.plus  rapides  des  maux  qui  le  minaient.  Il  ne  put  al- 
ler jusqu'au  bout  de  ses  préparatifs  :  la  mort  l'emporta, 
quelques  jours  après  qu'il  eût  appris  que  les  chrétiens 
partis  de  ï^miette  venaient  l'attaquer.  11  avait  quaranle- 
scpt  ans.  H  laissait  un  lîls  unique,  Malek-Moadam-Touran- 


ioï  Google 


1349  LIVRE  CIUQUIËME.  531 

Schah.  Craif[nanl  de  la  pari  de  son  héritier  une  trop  vive 
impatience  de  régner,  il  l'avait  éloigné,  en  lui  donnant  le 
gouvernement  de  la  Mésopolamie.  La  mort  du  sultan  sur- 
venait dans  des  circonstances  critiques  pour  l'Egypte. 
Cette  nouvelle  éclatant  tout  à  coup,  lorsque  le  peuple  était 
en  proie  à  l'émotion  produite  par  l'approche  des  croisés, 
en  l'absence  du  nouveau  prince,  auquel  la  distance  des 
lieux  où  il  se  trouvait  ne  permellait  pas  d'arriver  de  long- 
temps, pouvait  avoir  les  conséquences  les  plus  funestes  ; 
il  était  k  craindre  que  l'armée  musulmane,  privée  de  son 
souverain,  ne  se  dissipât  sous  l'impression  d'une  terreur 
subite.  Mais  Halek-Saleh  laissait  une  veuve  digne  de  sou- 
tenir le  trdne  auquel  il  l'avait  associée.  Schcger-Eddor, 
que  son  rare  mérile,  non  moins  que  sa  grande  beauté, 
avait  fait  monter  du  rang  d'esclave  à  celui  d'épouse  du 
sultan,  vit  le  danger  et  résolut  d'y  parer.  Elle  était  douée 
au  plus  haut  degré  d'un  caractère  prudent,  ferme  et  ré- 
solu. Après  que  Malek-Saleh  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
elle  défendit  au  chef  des  eunuques  d'ébruiter  la  mort  de 
son  maître.  Elle  fit  venir  l'émir  Fakr-Eddin,  qu'elle  ju- 
geait l'homme  le  plus  propre  à  servir  ses  desseins  par  sa 
capacité  et  par  la  conliance  qu'il  inspirait  aux  troupes. 
Elle  lui  confia  le  secret  de  la  fm  du  sultan,  et  lui  proposa  . 
de  ta  tenir  cachée,  jusqu'à  ce  que  Malek-Hoadam  pût  être 
prévenu  et  vint  prendre  les  rênes  du  gouvernemenl. 
Scheger-Eddor  n'agissait  pas  ainsi  dans  un  but  d'intérei 
personnel,  mais  par  dévouement  à  la  mémoire  de  son 
mari,  à  la  cause  musulmane,  et  par  cet  entraînement 
d'un  esprit  supérieur  qui  s'empare  spontanément  de  la 
conduite  des  affaires  difficiles,  dès  qu'elles  sollicitent 
l'emploi  de  son  génie.  Elle  n'était  pas  la  mère  do  Malek- 
Moadam  ;  elle  n'avait  eu  de  Malek-Saleh  qu'un  (ils,  nommé 
Chalil,  mort  lorsqu'il  était  encore  enfant;  elle  en  gardait 
un  triste  et  doux  souvenir,  et  s'en  faisait  comme  un  titre 
d'hoimeuf  :  lorsque  plus  lard  les  circonstances  la  condui- 
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sirent  à  reprendre  le  gouvernement  de  l'Épvple,  avec  le 
pouvoir  et  les  attributs  de  ta  souveraine  puissance,  elle 
s'intilula,  dans  les  actes  publics;  Scheger-Eddor,  mère  de 
Chalil. 

Fakr-Eddiu  iiccepta  le  rôle  que  lui  destinait  la  sultane. 
Le  corps  de  Malek-Saieh  fut  embaumé  et  caché  à  tous  les 
regards.  Un  émir  dévoué,  Karess-Eddin-Oclay,  partit  pour 
avertir  Malek-Hoiidain .  On  publia  que  le  sultan  était  plus 
malade,  qu'il  ne  pouvait  recevoir;  mais,  chaque  jour, 
on  dressait  sa  tente,  comme  s'il  allait  venir  l'occuper;  le 
repas  auquel  il  avait  coutume  d'admettre  ses  familiers, 
était  servi  comme  à  l'ordinaire  ;  les  émirs  étaient  appelûs 
de  sa  part  aux  divers  services  dont  ils  étaient  ctiargésà 
sa  cour;  Fakr-Eddin  donnait  en  son  nom  des  ordres  à  l'ar- 
mée; tout  se  passait,  comme  s'il  eût  vécu'.  Peut-^re  ne 
réussil-on  pas  à  tromper  complètement  les  émirs  et  les 
troupes;  mais  on  prolongea  l'incertitude  assez  de  temps 
|)our  écarter  le  danger  qui  serait  résulté  de  la  brusque 
nouvelle  de  sa  mort. 

Le  roi  l'apprit  en  chemin'.  Son  armée  avançait  Ircs- 
lentemenl,  tant  à  raison  de  sa  lourdeur  qu'à  cause  des 
divers  obstacles  qu'elle  rencontrait  devant  elle.  Le  veut 
était  contraire  et  repoussait  la  nottillc.  On  ne  s'était  pas 
beaucoup  éloigné  de  Damiette,  qu'on  se  trouva  en  pré- 
sence d'une  branche  secondaire  du  Nil  qui  barrait  le  pas- 
sage; de  l'autre  cOté  étaient  rangés  cinq  cents  cavaliers 
d'élite,  postés  là  par  le  sultan.  Ce  qu'on  imagina  de 
mieux  à  faire  fut  de  supprimer  ce  cours  d'eau,  en  le  bou- 
chant au  point  où  il  se  séparait  du  tleuvc;  l'opéralion 
réussitetnepritqu'un  jour.  L'armée  se  remit  on  marchele 
6  rlécembro.  Le  roi  avait  défendu  qu'on  attaquât  le^  cinq 


<  Gemtl-Bddin,  Cbron.  arabes,  Biblioth.  de*  croitadet,  i.  IV. 

*  Lellre  ilu  roi  *  ses  sujel.i  sur  aa  laplùilc  et  ta  dcliiTancc  :  Diidtesiie, 
t.  T,  p.  13»;  Raynaldus.  AniiaUt  recUi.,  an,  1350,  art.  1^-!j;  Spitile- 
giian  dom.  I..  d'Àeherg;  Du  Gange,  p.  3St. 


ioï  Google 


mil  r.IVRE  CINOUIÈMB-  553 

cents  cavaliers  sarrasins,  qui  n'avaient  pijs  cessé  de  sr 
montrer  à  l'aTant-garde.  Il  craignait  ([uelque  embûche, 
et,  comme  au  camp  devant  Damiette,  il  ne  voulait  pas 
perdre  des  hommes  dans  des  combats  sans  importance. 
L'avant-garde  était  faite  par  les  Templiers.  Les  Sarrasins, 
voyant  qu'on  ne  prenait  pas  garde  à  eux,  instruits  d'ail- 
leurs par  leurs  cspions-de  la  défense  du  roi,  poussèrent 
l'insolence  jusqu'àvenir  insulter  les  Templiers  àla  barbe; 
l'un  d'eux  porta  par  terre  un  chevalier  devant  les  pieds  du 
clieval  de  Renaud  de  Bichiers,  maréchal  du  Temple.  Re- 
naud de  Bichiers,  à  cette  vue,  ne  put  se  contenir  :  «  Or  à 
«  eux,  de  par  Dieu,  cria-(-il  à  ses  frères  ;  je  ne  peux  pas 
«  le  souffrir  plus  longtemps  !  »  Us  se  jetèrent  avec  fu- 
reur sur  les  ennemis  et  les  tuèrent  tous  jusqu'au  der- 
nier'. 

L'armée  se  reposa  à  Farescour.  Elle  reprit  sa  marche 
avec  la  même  lenteur.  L'émir  Fakr-Eddin  déployait  la  plus 
grande  activité.  Pour  exciter  le  fanatisme  des  musul- 
mans, il  ne  craignait  pas  de  leur  montrer,  dans  ses  procla- 
mations que  les  imans  lisaient  dans  les  mosquées,  l'im- 
minence du  danger  qui  menaçait  l'Egypte.  Les  musulmans 
accouraient  en  foule  à  Mansourah  prendre  part  à  la  guerre 
sainte  ;  ils  étaient  convaincus  que  Mansourah  et  le  Thanis 
étaient  leur  dernier  boulevard  ;  la  consternation,  la  ter- 
reur étaient  générales.  Uais  pour  ceux  qui  avaient  pris  les 
armes,  elles  se  changeaient  en  une  soif  ardente  de  com- 
battre et  de  mourir,  s'il  le  fallait,  pour  la  défense  de  l'is- 
lamisme. L'impression  sinistre  qui  résultait  de  la  mort 
du  sultan  combinée  avec  les  progrès  de  l'invasion,  se 
perdait  dans  les  élans  de  leur  haine  contre  les  chrétiens 
et  de  leur  enthousiasme  religieux  '. 

Les  croisés  occupèrent  successivement  les  bourgs  de 
Scharinesali,  de  Itaramoun,  sans  éprouver  de  résistance 
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sérieuse.  Ils  étaient  inquiétés,  harcelés,  mais  par  des 
troupes  légères  qui  ne  tenaient  ))as  devant  eux.  Uspairin- 
rent  au  Thanis,  vis-à-vis  de  Mansourah,  le  21  décembre; 
ils  avaient  mis  trente  et  un  jours  pour  franchir  une  dis- 
lance de  vingt  lieues  *. 


Le  camp  fut  établi  sur  la  pointe  de  ferre  qui  foniiail 
l'extrémité  de  l'angle,  entre  le  Nil  et  le  Thanis  ;  il  s'ap- 
puya sur  ces  deux  cours  d'eau.-  Le  passage  du  Thanis,  la 
première  opération  à  entreprendre  pour  joindre  les  Sarra- 
sins, présentait  de  grandes  difficultés  :  celle  rivière,  lic 
la  largeur  de  la  Marne  à  peu  près,  roulait  dans  des  rives 
escarpées  des  eaux  profondes;  elle  était- infranchissable 
pour  l'armée,  sans  le  secours  d'un  pont  '  ;  on  ne  connais- 
sait pas  de  gué  dans  les  environs.  On  dressa  d'abord  des 
machines  destinées  à  battre  la  rive  opposée,  fi  écarlcr 
l'ennemi  en  le  couvrant  de  projectiles.  Pour  proléger  les 
travailleurs  chargés  de  préparer  le  passage,  le  roi  ûlcon- 
struire  deux  chats-chàtels,  comme  ceux  dont  on  se  servait 
pour  les  approches  d'un  siège.  Celaient  des  châteaux  m 
beffrois  roulants,  b^tisen  bois  de  charpente;  ils  se  présen- 
taient, du  côté  de  l'ennemi,  en  forme  de  châteaux  ou  de 
tours,  sur  lesquels  se  tenaient  des  arbalétriers;  derrière 
ces  tours  étaient  pratiqués  des  logis  ou  galeries  couvertes; 
sous  ces  galeries,  les  ouvriers  se  tapissaient,  pour  ainsi 
dire,  et  travaillaient  en  sûreté  :  de  là  le  nom  de  chals- 


'  Leitre  <hi  roi.  —Lettre  de  J,  P.  Sarrasin,  p.  Ï6t. 

*  1  Noua  avons  Vmié  le  canal  dans  In  saî^oii  meine  où 
arrêtas  sur  ses  rives,  el  personne  ne  pouvait  le  li-anchir.  i 
de»  eriiuadeê,  t.  III,  p.  1Ô7. 
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châtels,  ou  châteaux  à  chais.  On  poussait  devant  soi  les 
chats-chùtels  à  mesure  que  le  travail  avançait. 

Sous  la  protection  des  machin;  s  de  jet  et  des  chats- 
chàtels,  Josselin  de  Cornaut,  maître  ingénieur  de  l'armée, 
fut  chargé  d'établir  en  travers  du  Thanis  une  chaussée  de 
terre  e(  de  bois  de  charpente.  Cette  chaussée  avait  un 
double  objet  :  elle  devait  servir  à  la  fois  de  pont  et  de  di- 
gue; de  pont,  pour  donner  passage  à  l'avant-garde  de 
l'armée,  plus  tard  à  son  matériel  ;  de  digue,  pour  rejeter 
dans  le  bras  de  Damietle  les  eaux  du  Thanis,  mettre  ce 
canal  à  sec  et  supprimer  ainsi  le  plus  grave  empêchement 
qui  s'opposât,  soit  à  la  marche  en  avant  des  croisés,  soit  è 
une  prompte  retraite.  Peut-être  ce  projet  aurait-il  réussi, 
si  l'on  avait  commencé  les  travaux  au  point  oij  le  Thanis  se 
séparait  du  Nil,  comme  on  l'avait  fait  précédemment  pour 
un  cours  d'eau  mo"ns  important;  on  pouvait  espérer  alors 
détourner  un  courant  qui  commençait  à  peine  à  prendre 
sn  pente.  Mais  Josselin  de  Cornaut  se  plaça  beaucoup  plus 
bas, une  demi-lieue  environ  ;  il  choisitprobablement  l'en- 
droit le  moins  large  ;  le  barrage  eut  à  combattre  la  puis- 
sance d'entraînement  d'une  masse  d'eau  d'un  poids 
énorme,  d'une  impétuosité  qui  devait  augmenter  en  pro- 
portion de  la  résistance,  à  mesure  que  l'ouverture  devien- 
drait plus  étroite-  Josselin  de  Cornaut  crut  pouvoir  vaincre 
cet  obstacle. 

Au  début  de  l'entreprise,  on  n'eut  pas  à  lutter  contre 
la  dîfhcuUé  du  travail  en  lui-même,  mais  contre  l'en- 
nemi, qui  avait  établi  de  son  côté  des  machines,  dont  le 
tir  gênait  beaucoup,  non-seulement  ceux  qui  apportaient 
les  matériaux  et  ceux  qui  gardaient  les  cliats-châtels, 
mais  les  croisés  dans  leur  camp.  Les  croisés  avaient  dix- 
huit  machines,  d'une  portée  assez  faible;  tes  Sarrasins  en 
eurent  d'abord  seize,  puis  vingt-quatre,  d'une  puissance 
supérieure,  «  qui  jetaient  parmi  les  deux  fleuves',»  Elles 

<  JDiDiille,  p.  2-2Ï.  B. 
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lançaient  de  grosses  pierres  qui  «  dépeçaient  '  o  les  ciipiifs 
des  croisés. 

Fakr-Eddin  avait  Iransporté  sur  la  rive  gauche  du  Tt)a> 
nis  une  partie  de  ses  troupes,  en  les  dirigeant  par  le  bourg 
de  Schannesali,  où  elles  trouvèrent  des  lacilîlés  pour  le 
passage.  Ces  troupes  attaquèrent  le  camp  des  chrétiens, 
du  cdt^  où  il  n'était  défendu  ni  par  le  Nil,  ni  par  le  Tha- 
nis;cl)aquejour,àpartirde  celui  de  l'installation  du  camp, 
elles  renouvelèrent  leurs  assauts.  Le  roi  fil  établir  en 
avant  du  camp  une  ligne  de  Tossés  et  de  palissades,  qui 
s'étendait  d'un  fleuve  h  l'autre  et  le  fermait  eiaclemenl. 
Celte  clôture  n'arrêta  pas  l'audace  des  Sarrasins.  A  des 
attaques  ouvertes  se  joignaient  les  surprises,  les  ruses  de 
guerre  familières  aux  Arabes;  on  vit  se  reproduire  les 
coups  de  main  hardis,  les  meurtres  nocturnes,  commis 
jusque  sous  les  tentes,  comme  au  camp  devant  Damjette'. 
La  flotte  musulmane  attaquait  sur  le  Nil  la  flotte  chré- 
tienne et  s'efTorçait  d'empêcher  le  l'avilalllemenl  des 
croisés. 

Mais  les  principauiL  efforts  des  Sarrasins  se  purtaieDi 
contre  les  chals-châlels  et  les  travailleurs  de  la  chaussée. 
Ils  leur  lançaient  de  grosses  pierres  avec  leurs  machines; 
ils  tes  accablaient  de  dards,  de  javelots,  de  flèches  cl  de 
carreaux  d'arbalète;  enfin  ils  leur  jetaient  avec  une  pei^ 
rière  (un  pierrier)  à  fronde,  leur  terrible  feu  grégeois,  qui 
remplissait  les  chrétiens  d'une  superstitîense  terreur  el 
consumait  tout  ce  qu'il  touchait  ^ 

•  Lettre  de  J.  P.  Sarrasin,  p.  369. 

*  Gemal-Eddin  raconte  qu'un  Arabe  imagina  de  creuser  un  melon  vert, 
d'ycBcfaer  sa  Itie  et  de  nager  dans  te  Thanis.  Un  chrétien  s'élant  ma  i 
l'eau  pour  s'emparer  du  melon,  l'Arabe  se  jeta  sur  lui  et  l'emmena  prison- 
nier,  —  Cliroii.  arabes. 

^  «  Un  soir  avinl  tfe  oii  nous  guettions  (gardions]  les  cliats-chtlels  de  nnil, 
qu'ils  nous  amenèrent  us  engin  que  l'on  appelle  perriëre.  ce  qu'ib  n'a- 
vaient encore  Tait,  et  mirçnt  le  fuu  grégeois  en  ta  fronde  de  t'engin.  Quanl 
monseigneur  fiaulhier  de  Cureil,  le  bon  clievalier  qui  était  avec  moi,  vit  cf. 
il  nous  dit  aiiici  :  i  Seigneurs,  nous  sommes  au  plus  grand  péril  que  ikw 
t  rùinr!>  jamais  ;  car,  s'ils  nou»'  lirûient  nos  cliais-chfttel.<>  et  que  nous  de- 
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Les  Arabes  avaient  pousst>  aussi  loin  que  les  Grecs  ccl 
arides  feux  de  guerre  encore  inconnu  aux  nations  de 
rOccidenl.  Ils  nous  ont  laissé  des  traités  qui  prouvent 
qu'ils  connaissaient  parfaitement  le  mélange  du  salptMre, 
du  soufre  et  du  charbon,  et  son  effet  explosible;  mais, 

I  ineuL'ions,  nous  sommes  perdus  et  consumés  psr  le  leu;  et,  si  itous  lais- 

■  sons  nos  Jëfenses  (postes)  que  Tod  nous  ■  bailli.^  à  garder,  nous  sommes 
>  honnis  ;  dont  nul  de  ce  péril  ne  nous  peut  dérendre  (ors  Dieu.  Ainsi,  je 

■  vous  exhorte  et  vous  conseille  que  loules  les  fois  qu'ils  nous  jetteront  le 
'  feu,  nous  nous  mettions  A  coudes  et  à  genoux,  et  prions  Notre-Scipneur 
I  qu'il  nous  tir«  de  ce  péril,  i  SitAt  qu'ils  jetèrent  le  premier  coup,  nous 
nous  mlmcï  à  coudes  et  î  genoui,  ainsi  qu'il  nous  avnît  enseieué.  î«  pre- 
niii'i'  coup  qu'ils  jetèrent  vint  contre  nos  deui  cUats-diitels.  et  tomba  en  lu 
place  devant  nous  que  l'armée  kvait  faite  pour  boucher  le  tleuTe.  Noaélei- 
goeuiï  furent  disposés  pour  éteindre  !e  fou  ;  pt  parcp  que  les  Sarrasins  ne 
pouraieiit  pas  tirer  sur  eux,  i  cause  des  deui,  .ijles  des  pavillons  que  le  roi 
avait  lait  tiiiro,  ils  (les  Sarrasins]  tiraient  tout  droit  vers  les  nues,  de  sorio 
que  les  traits  leur  tombaient  (oui  droit  vers  eui.  La  manière  du  Teu  grégeois 
Âait  telle,  qu'il  venait  devant  bien  aussi  gros  qu'un  tonneau  de  \erjus,  cl 
Ift  queue  de  leu  qui  partait  de  lui,  était  bien  aussi  grande  qu'un  grand 
Cttive:  il  Taisait  tel  bruit  à  venir,  qu'il  semblait  que  ce  fût  la  foudre  du 
ciel  ;  il  semblait  un  dragon  qui  volerait  par  l'air  :  il  jetait  si  grande  clarté, 
que  I  on  voyait  parmi  le  camp  comme  s'il  était  jour,  à  cause  de  la  grande 
foison  du  reu  qui  jetait  la  grande  clarté.  Trois  fois  ils  nous  jetèrent  le  Teu 
grégeois  ce  soir-là.  et  ils  nous  le  lancèrent  quatre  lois  avec  l'arbalète  ù 
tour.  Toutes  les  fois  que  notre  saiat  roi  entendait  qu'ils  nous  jetaient  le  feu 
grégeois,  il  se  dressait  en  son  lit  et  tendait  ses  mains  vers  Notru-Scigneur, 
et  disait  en  pleurant  :  c  Beau  sire  Dieu,  ganlei-moi  ma  gent  I  »  Et  je  croi>i 
vraiment  que  ses  prières  nous  rendirent  luen  service.  Le  soir,  loules  les 
fois  que  le  tcu  était  tombé,  il  nous  envojait  un  de  ses  cliambctlans  pour 
savoir  en  quel  point  nous  étions,  cl  si  le  feu  ne  nous  avait  point  fait  df> 
dommage.  L'une  des  fois  qu'ils  nous  jetèrent,  il  tomba  i  cOté  du  cbat-chAtcl 
que  les  gens  de  monsdeCourlenay  gardaient,  et  frappa  contre  ta  rive  du 
rienve.  Voili  qu'un  chevalier  qui  avait  nom  l'Aubigoiz  :  a  Sire,  iit-il  i  moi, 
1  si  TOUS  ne  nous  aidez,  noua  sommes  tous  brûlés,  car  les  Sarrasins  ont  tant 
>  tiré  de  leurs  dards,  qu'il  y  a  comme  une  grande  baie  qui  vient  bi'ûlant 
»  vers  notre  chfttel.  u  Non»  nous  dressâmes  et  allâmes  là.  et  trouvAmes 
qu'il  disait  vrai.  Nous  éteignîmes  le  feu,  et.  avant  que  nous  l'eussions  éteint, 
les  Sarrasins  nous  cbargèrent  tous  de  dards  qu'ils  tiraient  au  travers  du 

1  Les  frères  du  roi  guettaient  (gardaient)  les  chatS'Chàtels  en  baut,  pour 
tirer  aux  Sarrasins  des  arbal£-ies  de  carreaui  qui  allaient  parmi  la  troupe 
des  Sarrasins.  Or  le  roi  avait  ainsi  ordonné  que  quand  le  roi  de  Sicile  (le 
comte  d'Anjou]  gueitait  de  jour  les  chats-cbàtels.  nous  les  devions  guetter 
de  nuit.  (Jiic  journée  que  le  roi  de  Sicile  guetta  de  jour,  et  que  nous  de- 
vions gitfttor  la  nuit,  nous  éliotis  en  grand  mé«aise  de  cœur,  parce  que 
les  Sarrasins  avaient  tout  trscassé  nos  cbals-chltels;  les  Sarrasins  amenè- 
rent la  perriëre  de  grand  jour,  ce  qu'ils  n'avaient  encore  fait  que  de  nuit, 
et  jetèrent  te  feu  grégeois  en  nos  chais-chàlels.  Ils  avaient  si  bien  dressé 
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comme  ils  ne  cherchaient  pas  une  force  de  projection  et 
que  le  feu  de  guerre  était  au  contraire  pour  eux  une 
arme  qui  devait  atteindre  directement  l'emiemi,  ils  pre- 
naient de  grandes  précautions,  dans  la  préparation  de 
leurs  feux,  alin  d'éviter  toute  explosion*.  Ils  attachaient 

leun  engins  contre  la  cluussi^  que  l'armëe  avait  [site  pour  boudwr  le 
fleuve,  que  nul  n'osait  aller  aui  chaU-dittels,  i  cause  îles  en(^ns  qui  je- 
taient les  granJes  pieires  qui  lorobaieal  en  la  voie;  d'où  il  advint  que  nos 
deux  cbiteaui  furent  brûlés,  dont  le  roi  de  Sicile  élail  si  hors  de  lens. 
r|u'il  voulait  aller  frapper  au  Tcu  pour  l'ëteindre;  et,  s'il  en  fut  coonDuei.'. 
moi  et  mes  chevaliers  en  Imilmes  Dieu  ;  car,  si  nous  eussions  guetté  le  soir, 
nous  eussions  été  tous  bnjli's. 

>  Quand  le  roi  vit  ce.  il  envoya  rpiérir  tous  les  barons,  et  les  pria  que 
chacun  lui  doiinït  du  merrain  (liois  de  cbupenie)  de  ses  navires,  i-our  bire 
un  chat  pour  baticlier  le  Heuve;  et  leur  montra  qu'ils  voyaient  bien  qu'il 
n'ï  aiait  hois  dont  on  le  pOt  Taire,  ai  ce  n'était  du  mei-rain  des  nnvjres  qui 
avaient  amené  nos  liarnais  amont.  Ils  en  donnèrent  ce  que  cliacun  voulut  ; 
oi,  quand  ce  cbat  lut  Tait,  te  merrain  fut  prisé  à  dii  miÙe  livres  et  plus. 

9  Le  roi  ordonna  aussi  que  l'on  n'avancerait  le  chat  sur  la  cbtuasiée  que 
le  jour  que  le  roi  de  Sicile  devait  ^ttter,  pour  réparer  la  mésaventure 
lies  autres  chals-chilels  qui  avaient  été  brOlés  pendant  son  guet.  Ainsi  qu'il 
avait  été  réfié,  ainsi  fut  f:iit  ;  car.  slt6t  que  le  roi  de  Sicile  fut  venu  i  son 
guet,  il  Ox  pousser  le  chat  jusque  au  lieu  taème  où  les  deiii  autres  chata- 
châtcls  avaient  été  brûlés.  Quand  les  Sarraàns  virent  ce.  ils  arrêtèrent  que 
tous  leurs  seiie  engins  tireraient  sur  la  chaussée  ta  où  le  chat  était  venu. 
Et  quand  ils  virent  que  nos  gens  redoutaient  d'aller  au  clial,  A  canse  des 
pierres  des  engins  qui  tombaient  sur  la  chaussa  par  où  le  chat  était  vemi, 
ils  amenèrent  la  perrièrc.  tt  jetèrent  le  teu  gr^eois  au  chat,  et  le  bnU 
làrenl  tout.  I>tte  grande  courtoisie  Qt  Dieu  A  moi  et  i  mes  chevaliers,  c»r 
nous  eussions  le  soir  guetté  en  grand  péril,  de  même  que  nous  eussions  bit 
6  l'autre  guet  dont  je  vous  ai  pnrli:  devant,  d  —  Join^ille;p.  3!3-923. 

■  I  Prends  garde  aux  ëlinccllesdu  feu  t  ■  dit  Kassan-aUnammab  (le  lan- 
cier), A  la  Un  de  ses  Ibrmuk'S  pour  la  préparation  des  feux  de  guerre,  dans 
snn  traité  <  de  l'art  de  combattre  à  cheval  et  des  machines  de  guerre.  ■  Les 
Arabes  mettaient,  en  effet,  tons  leurs  soins  è  éviter  l'effet  détonant  du  mé- 
Ijnge  du  salpêtre  et  du  charbon,  dont  ils  avaient  éprouvé  des  acf  Jtienls; 
leur  but  était  de  blesser  l'ennemi  en  le  couvrant  d'une  sutist.-cnce  enflani- 
uiée  et  adhérente  qui  le  brlllAt.  S'ils  ne  longeaient  pas  A  employer  la  force 
de  pi'ojeelion  du  mélange 'jtii  est  devenu  la  poudre  à  canon,  ila  i'i.lilisaicnt 
comme  lorce  moirice  :  ils  avaient  des  fusées.  I^  projectile  incendiaire  qui 
elfrayait  si  fort  le  chevalier  de  l'Aubjfiaiz  [voyez  ta  note  précédente),  et 
qu'il  comparait  justement  à  une  grande  liaie  qui  \enait  brillant  sur  le 
fleuve,  c'était  l'œuf  fuf  if  meut  et  fui  brûU.  dont  les  pyroteelmiciens 
arabes  nous  ont  lai^  la  formule.  tJe  pîtgectiie.  allumé  dans  sa  partie  ant^ 
rieiire,  élait<poussO|Kirdeux  ou  trois  fusées  qui.  allumées  dans  leur  partie 
pobtÉrierire,  donnaient  rira[iulsion  sans  enihraseï-  le  corps  de  la  machine  ou 
Virvî;  leurs  Uges,  projetées  en  nvrit^i'e.  aillaient,  comme  I:j  baguette  des 
fusées  modernes,  à  diriger  le  mouvement.  L'œuf,  percé  d'une  multitude 
de  trous  par  lesquels  s'écbappait  la  flamme,  s'avançait  ainsi  semblable  à 
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leurs  compositions  incendiaires  à  tous  leurs  traits,  à  toutes 
leurs  armes  ;  ils  les  lançaient,  soit  à  la  main  comme  nos 
grenades,  soit  avec  des  machines  comme  nos  bombes. 
Ces  compositions,  dans  lesquelles,  outre  les  substances 
enflammables,  entraient  de  la  poix  et  des  résines,  for- 
maient des  corps  gras  et  gluants  qui  s'attachaient  aux 
objets  qu'ils  atteignaient  et  ne  pouvaient  ^tre  éteints  que 
par  de^  acides;  de  là,  l'elTroi  des  Occidentaux,  lorsqu'ils 
s'apercevaient  que  l'eau  n'éteignait  pas  ce  feu  infernal; 
bien  plus,  lorsqu'ils  le  voyaient  s'enflammer  et  brûler  au 
contact  de  l'eau,  et  s'avancer  sur  le  fleuve  «  comme  une 
haie  brûlante.  » 

Celaient,  d'une  rive  à  l'autre  du  Thanis,  de  vrais  com- 
bats d'artillerie  ;  les  chrétiens  s'efiorçant,  avec  leurs  ar- 


une  baie  de  feu.  C'élait  ea  prenant  pour  base  de  la  composilioii  la  chaui 
lite,  qui  dégage  de  la  chaleur  au  contact  de  l'eau,  qu'on  obtenait  le»  feuï 
«Uumés  par  l'eau;  il  suffisait  i|uft  la  compoiitlon  fat  plus  légère  que  l'eau, 
) tour  qu'elle  brdiit  à  la  surface,  les  Occideniaiu,  voyant  ces  compositions 
l'ésisler  ï  l'action  de  l'eau  et  mtuic  hn'iier  dont,  l'eau,  les  tinrent  longtemps 
pour  iaeitinpiibles.  ainsi  que  les  corps  auxquels  elles  aiaient  communiqué 
ie  feu.  Ils  Unirent  cepeudani  par  remarquer  que  les  acides,  le  viiiuigi'e,  l'u- 
rinc ,  que  le  sable  et  la  lorre  fine  iHeignsienl  le  feu  grégeois.  Ils  ne  se  ren- 
daient pas  compte  de  la  raison  de  cephénomtae.  L'eau  ne  mouillant  pas  les 
substances  erassis,  ne  pouvait  pas  intercepter  la  communication  de  la  ma- 
tière enflammée  avec  l'oiygène  de  l'air,  et  par  conséquent  inli^rrompre  la 
combustion  ;  mais  tes  acides,  en  pénétrant  ei  dissolvant  ces  substances,  le 
sable  eu  isolant  leurs  molécules,  l'^nrélaient  compléteinenl.Les  Arabes  em- 
ployaient le  feu  grCgeois  de  cent  façons  différentes  :  ils  l'allacliaient  à  leurs 
fléclies,  à  leurs  lances  ;  ils  le  lançaient  avec  leurs  arbalètes,  leurs  pierri^s 
et  toutes  lei  machines  de  jet.  Ils  avaient  des  boules  de  terre  creuses  rem- 
plies décolle  matière  et  percées  de  trous;  ils  les  balanfaient  au  bout  d'une 
chaîne  suspendue  ï  un  bftton;  lorsque  l'ennemi  était  proelie,  ils  menaient 
le  leu  à  une  mècbe  et  lançaient  la  boule,  l.a  massue  de  guerre,  la  massue 
à  asperger,  préparées  de  même  et  éfialement  en  verre,  se  brisaient  sur  la 
l£te  de  l'enfiemi  et  le  couvraient  de  feu.  Leui  s  niùrmitei,  qu'ils  projetaient 
à  Ue  grandes  dislances  à  t'aide  de  mangonneau^c,  étaient  de  véritables  bom- 
bes. Ils  avaient  des  fusées  soporir.ques  pour  engourdir  les  sens  de  leurs 
adversaires  ;  ils  avaient  des  effets  de  feux  de  Bengale  qui  bisaient  paraître 
les  visages  eouleur  de  sang,  noirs,  etc.  Les  ci'oisi.-s  ne  pouvaient  douter, 
dans  leur  grossière  ignorance,  que  ces  liommes  qu'ils  rctiardaient  déji 
comme  des  païens,  ne  fus-^ent  des  démons,  ou  tout  au  moins  les  alliés  des 
démons.  —  Dm  fifu  grégeoia,  de»  (ittx  de  guerre  et  de*  origine»  de  ta  fou- 
dre ù  canoa,  p.-ir  M)l,  lleinaud,  de  llnslitul,  j?t  Fsvé,  capiuine  d'artille- 
rie, UVt. 
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halètes,  leurs  mangonneaux  et  leurs  autres  engins, 
d'éloigner  lés  Sarrasins  et  de  détruire  leurs  machines; 
les  Sarrasins  cnmrant  de  pierres  et  de  traits  la  chanssée 
et  ses  abords,  et  lichant  d'incendier  a\ec  le  feu  grégeois 
les  deux  chals-chàtels,  déjà  bien  endommagés  par  les 
coups  de  leurs  machines.  Ils  y  réossirent.  On  en  construi- 
sit un  autre,  avec  le  bois  destiné  à  la  réparation  des  na- 
vires, que  tes  barons  livrèrent  généreusement  au  roi: 
mais,  à  peine  é(ait-il  en  place,  qu'il  eut  le  sort  des  deux 
premiers  e(  fut  consumé  par  le  feu. 

Les  Sarrasins  avaient  imaginé  un  autre  moyen  d'em- 
pêcher la  chaussée  d'aboutir.  A  mesure  qu'elle  avançait, 
el  dans  la  proportion  de  ses  progrès,  ils  creusaient  la  nve 
opposée;  de  sorle  que  la  distance  à  franchir  demeurait 
loujours  la  même.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  dilficullé 
du  travail:  elle  augmentait  prodigieusement,  à  mesure 
qu'on  approchait  du  milieu  du  canal,  où  le  courant  avait 
toute  sa  rapidité.  L'eau  arrêtée  par  ce  commencement  de 
chaussée,  forcée  de  le  contourner  pour  reprendre  son 
cours,  acquérait  une  impétuosité  telle  qu'il  devenait  im- 
possible de  fixer  les  matériaux  ;  tout  ce  qui  était  saisi  par 
le  courant  était  aussitôt  emporté  avec  violence.  On  re- 
ennnut  qu'on  ne  viendrait  jamais  à  bout  de  l'entreprise 
commencée.  Les  chals-châtels  ne  furent  pas  reconstruits; 
les  machines  de  jet,  brisées  par  le  tir  de  l'ennemi,  furent 
abandonnées,  el  les  chefs  de  l'armée  cherchèrent  avec  in- 
quiétude un  autre  moyen  de  franchir  la  rivière  '. 

On  était  arrivé  aux  premiers  jours  du  mois  de  février; 
il  y  avait  bientôt  un  mots  et  demi  que  les  croisés  se 
trouvaient  en  présence  du  Thanis,  lorsqu'un  Arabe  bé- 
douin se  présenta  devant  le  connétable  Imbert  de  Beau- 
jeu,  et  lui  olîril,  pour  une  récompense  de  cinq  cents  be- 
sants  d'or,  d'indiquer  un  gué  praticable  à  la  cavalerie. 

-Id- 
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Le  roi  accepla  la  proposilion  du  Bt^douin;  un  conseil  de 
guerre  fut  aussitôt  réuni  et  les  dispositions  Turent  prises 
pour  tenter  le  passage  dès  le  malin  du  lendemain,  qui 
était  le  8  février.  Jour  du  mardi  gras. 

la  garde  du  camp  fut  laissée  au  duc  de  Bourgogne,  qui 
eut  sous  ses  ordres  les  barons  de  la  Palestine  et  l'infan- 
terie. Il  avait  pour  instruclioii,  aussilM  que  l'ennemi 
aurait  été  écarté  des  bords  du  Thanis,  d'établir  une  com- 
munication en  pont  volant,  de  rexlréinilé  de  la  chaussée 
il  la  rrve  droite.  Avant  le  jour,  le  roi,  ses  trois  frères, 
presque  toute  la  chevalerie  d'Occident,  avec  les  sei^enls 
à  cheval,  les  Templiers  et  les  Hospitaliers,  montèrent  a 
cheval  et  se  rangèrent  en  dehors  du  camp.  Le  roi  recom- 
manda expressément  que  chacun  gardât  son  rang,  que 
chaque  troupe  observût  son  ordre  de  bataille,  en  s'ap- 
puyant  l'une  sur  l'autre,  et  qu'on  allât  le  pas.  Plusieurs 
chcvaliei's  qui  ne  se  conformèrent  pas  h  cet  avis  ct<{ui 
s'écarlérent  vers  le  bord  de  l'eau,  giissèn-nl  avec  leurs 
chevaux  sur  la  (erre  mouillée  et  se  noyèrent.  Guidés  par 
le  Bédouin,  les  croisés  trouvèrent  le  gué  à  quatre  milles 
au-dessous  du  camp'.  Le  passage  oITrait  de  plus  grandes 
dilfieultés  qu'on  ne  l'avait  supposé  d'après  les  explica- 
tions do  l'Arabe  :  l'eau  était  profonde;  la  rive  opposée, 
haute  et  droite,  formée  d'un  terrain  gras  et  limoneux,  ne 
pouvait  offrir  aux  pieds  ruisselants  des  chevaux,  pour 
sorlirdu  canal,  qu'un  appui  trompeur. Cependant, comme 
il  fut  reconnu  que  c'était  réellement  un  guéf  on  résolut 
de  s'en  servir.  L'Ai-abe,  qui  avait  exigé  la  promesse  qu'on 
lui  payerait  la  récompense  stipulée  avant  d'aller  plus  loin, 
fui  renvoyé  au  camp,  où  les  cinq  cents  besanls  d'or  de- 
vaient lui  être  comptés. 

'  )l.  Micliaud,  dans  son  voyage  en  Orieut.  a  l'Ocoiinu  ce  g-ué;  les  gens 
du  pays  y  passeiil  encore,  ,<|u and  les  eaui  du  Mit  sont  b3!^ses.  Le  fond  du 
cnnal  est  lascui,  les  rives  trés-escarpées.  ainsi  que  le  lémoignenl  les  écri- 
nins  ilii  temps  de  saint  Louia.  —  Correipotu/oact  tfOrienl,  lettre  CLVII. 
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I,e  comte  d'Artois  avaif  soUicité  l'honneur  de  mai-cher 
le  premier.  Le  roi  redoulail  la  bouillante  audace  de  son 
frère  ;  mais  il  ne  sut  résisler  à  ses  instances.  Robert 
prometlait  d'élrc  prudent;  le  roi  lui  recommanda  de 
nouveau  de  faire  serrer  les  différenls  corps,  à  mesure 
qu'ils  atteindraient  l'autre  rive,  d'atfendre  surtout^  avanl 
de  se  porter  plus  loin,  qu'il  filt  passé  lui-môme,  et  d'éviter 
plus  que  jamais  un  engagement  isolA  avec  les  Sarrasins. 
Il  exigea  de  Robert  un  serment  solennel  de  se  conformer 
à  ces  instructions;  le  prince  jura,  en  invoquant  les  Évan- 
giles. Le  roi  prit  une  dernière  précaution  :  il  ordonna 
qu'une  fois  sur  l'autre  bord ,  les  Templiers  précéderaient  la 
troupe  particulière  du  comte  d'Artois. 

Le  comte  d'Artois  ayant  enfin  reçu  la  permission  d'a- 
vancer, s'élança  dans  l'eau  tout  frémissant  d'ardeur.  Ses 
chevaliers,  ses  hommes  d'armes,  les  Templiers,  les  Hospi- 
taliers, lecomtedeSalisbury  et  ses  Anglais,  tousceuxqui 
formaient  l'avant-garde,  sautèrent  après  lui,  rivalisant 
entre  eux  de  hardiesse.  Le  gué  était  difficile  ;  les  chevaux 
forcés  de  nager  d'abord  ne  trouvaient  le  fond  que  vers  le 
milieu  du  canal;  quelques-uns  se  noyèrent  avec  leurs 
cavaliers.  Une  demi-obscurité  ajoutait  au  danger  et  à  l'é- 
molion  de  re  moment.  Le  plus  malaisé  était  de  se  hisser 
sur  la  rive  opposée  ;  les  chevaux  eurent  une  peine  infinie 
à  se  cramponner  sur  ce  terrain,  dont  la  pente  roide  et 
glissante  se  dérobait  sous  leurs  pieds.  Les  Sarrasins  qui 
c^n naissaient  ce  gué,  n'avaient  pas  manqué  de  le  faire 
garder  ;  trois  cents  de  leurs  cavaliers  se  trouvaient  tout 
proche  ;  mais,  ils  s'aperçurent  trop  tard  de  la  présence 
des  croisés  :  saisis  de  surprise  et  de  terreur,  en  les  dé- 
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couvrant  tout  à  coup  dressés  sur  la  bei^e,  ils  ne  songè- 
rent pas  à  résister  et  s'enfuirent  à  toute  bride. 

A  la  vue  de  cette  troupe  en  déroute,  le  comte  d'Artois 
ne  fut  pas  maître  de  lui  ;  il  lance  son  cheval  â  la  pour- 
suite des  fuyards^entratnanlà  sa  suite  toute  l'avant-garde. 
Les  Sarrasins  couraient  vers  Mansourah.  Le  comte  d'Artois, 
après  les  avoir  poursuivis  un  moment,  préoccupé  d'un 
objet  plus  important,  se  détourne,  remonte  la  rive  droite 
du  Ttianis  et  se  dirige  en  toute  hâte  sur  le  camp  que  l'en- 
nemi avait  établi  près  de  ses  machines,  en  face  du  camp 
et  delà  chaussée  des  croisés.  11  faisait  à  peine  jour  ;  les 
inGdéles  reposaient  dans  la  plus  complète  sécurité.  Le 
prince  se  jetant  soudain  sur  ces  hommes  endormis,  en 
lail  un  facile  carnage;  tout  est  mis  à  mort,  même  ce  qui 
ne  résiste  pas,  les  femmes  et  les  enfants.  Ceux  des  Sar- 
rasins qui  échappent  au  massacre,  courent  à  la  ville,  sans 
*  oser  se  réunir  contre  un  ennemi  que  la  surprise  et  l'effroi 
l^ur  font  paraître  invincible.  L'émir  Fakr-Eddin  était  à 
Mansourah,  au  bain  ;  il  se  faisait  teindre  la  barbe,  lorsque 
la  nouvelle  de  cette  brusque  attaque  lui  est  apportée.  Il 
sort  aussitôt,  presque  nu,  monte  à  cheval,  rassemble  ce 
q  l'il  peut  trouver  de  cavaliers  intrépides  et  vole  an 
camp  du  Thanis.  Il  trouve  les  chrétiens  maîtres  du  camp  ; 
il  fait  d'inutiles  efforts  pour  les  repousser  ;  il  est  tué  '. 
D'autres  émirs  subissent  le  même  soii. 

Jusque-là  la  témérité  du  comte  d'Artois  n'avait  eu  que 
d'heureux  résultats.  S'il  eût  attendu  le  roi  dans  le  camp 
des  Sarrasins;  s'il  eût  donné  la  main  au  duc  de  Bour- 
gogne, pour  jeter  un  pont  de  batean\  à  l'cxtrémilé  de  la 
chaussée,  et  à  l'infanterie  le  temps  de  venir  à  lui,  il  est 
probable  que  celle  journée  aurait  été  signalée   par  un 

'  Matrtai  i-apporle  à  ce  propos  ce  trait  de  ma'Ura  arabes  :  «  A  la  nou- 
velle que  Fakr-Eddin  était  tur,  les  mumeluks  et  une  partie  des  émirs  se  dé- 
biDdërent  p<nir  courir  à  sa  maison  et  la  piller.  Ses  cotfres  furent  brisés, 
l'argent  enlevi,  les  meubles  et  lescbevaux  emportés,  la  maison  livrée  aiii 
Oaromee.  i  —  Chron.  aral.es 
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avantage  décisif  au  profil  «le  la  croisade.  Mais  il  était  aussi 
difficile  d'arrêter  ce  jeune  prince,  entlammé  par  l'ivresse 
du  succès,  que  de  barrer  les  eaux  du  Tlianis.  Guillaume 
de  Sonnac,  grand  raaitre  du  Temple,  qui,  d'après  les 
ordres  du  roi,  devait  (enir  avec  ses  cUevaliers  la  têle  de 
l'avant-gai-de,  voyant  le  prince  se  disposer  k  pousser  plus 
loin  et  leurs  compagnons  dispersés  dans  le  désordre  de  la 
victoire,  ceux-ci  occupés  à  poursuivre  les  ennemis,  ceux- 
là  au  pillage,  voulut  faire  des  remontrances,  il  l'eprésenla 
au  comte  Ilobcrt  qu'on  s'était  d^ijà  beaucoup  écarté  des 
ordres  du  roi,  quil  était  urgent  de  rallier  les  cbevaliers, 
de  reprendre  les  rangs  pour  éviter  toute  surprise,  et  d'at- 
tendre prés  des  macliines  des  Sarrasins  le  corps  de  bataille. 
Il  joignait  à  cet  avis,  pour  le  faire  goûter,  des  louanges 
sur  le  fait  d'armes  qui  venait  d'être  accompli  par  le 
prince,  «  une  des  plus  grandes  chevaleries  qui  eill  été  faite 
depuis  longtemps  en  la  terre  d'outre-mer  '  ;  s  il  ne  fallait  ' 
pas,  disait-il,  compromettre  un  si  beau  succès,  en  dort- 
uant  aux  infidèles  l'occasion  de  compter  le  pelit  nombre 
des  assaillants,  de  reprendre  confiance  et  de  les  enve- 
lopper. Il  ajoutait  enfin  que  le  roi  ayant  assigné  aux  Tem- 
plici-s  le  premier  rang  dans  la  marclii',  c'était  au  comte  à 
se  placer  derrière  eux.  Un  clicvalier  du  comte  d'Artois 
s'écria  que  ce  langage  sentait  le  poil  de  loup*,e\  que  sans  le 
mauvais  vouloir,  la  connivence  criminelle  des  Templiers 
cl  des  Hospitaliers  avec  les  infidèles,  il  y  aurait  longtemps 
que  la  Terre  sainte  serait  libre.  D'autres  pressaient  le 
comte  d'achever  sa  victoire;  ils  lui  montraient,  aux  pre- 
miers rayons  du  jour,  les  ennemis  en  fuite;  ils  lui  di- 
saient que  ce  serait  lâcheté  de  ne  pas  les  poursuivr-e  ; 
enfin,  le  vieux  gouverneur  du  prince,  Foucault  de  Nerle, 


'  [«lire  de  1.  P.  Sarrasin,  p.  273. 

^  Alltision  à  ce  reproche  qu'on  raU»il  aux  ui-Jrcï  iiiililaii*cï  de  cicLer  des 
loups  sous  rnppareticc  de  brebis,  de  trahir  la  cause  de  la  ckrclient^  ea 
Orient  :  Ijipina»  imiilia»  tub  ovina  pMt  latùare.  ~~  HalUi.  l'iris,  p.  SM. 
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chargé  de  tenir  la  bride  de  son  destrier,  en  qualité  d'é- 
cuyer,  complètement  sourd  et  ne  comprenant  rien  à  ce 
qui  se  disait  autour  de  lui,  ne  cessait  de  crier  à  tue- 
tète  :  ■  Or  à  eux  !  or  ii  eux  !  »  en  tirant  le  cheval  après 
lui  *.  Il  n*en  fallait  pas  tant  pour  entraîner  Robert.  Il  ré- 
pondit dédaigneusement  au  grand  maître  du  Temple  que 
s'il  avait  peur,  il  pouvait  demeurer.  «  Moi  ni  mes  frùres 
«  n*avons  peur,  répliqua  Guillaume  de  Sonnac  ;  nous  'ne 
1  demeurerons  pas,  nous  irons  avec  vous<  Mais  sacliex 
n  que  nous  doutons  que  nous  ni  vous  en  revenions  '.  »  Et 

■  se  tournant  vers  son  porte-bannière,  il  lui  ordonna  de 
déployer  l'étendard  de  l'ordre  qui  précédait  les  chevaliers 
au  combat.  Le  comte  de  Salîsbury  ayant  voulu  faire  à 
son  tour  quelques  représentations,  ne  fut  pas  mieux  ac- 
cueilli ;  le  comte  d'Artois  lui  répondit  par  des  injures, 
parmi  lesquelles  retentit  l'insulte  ordinaire  adressée  aux 
Anglais,  qu'il  traita  d'hommes  à  queue.  «  Comte  Robert,  s'é- 
«  cria  Guillaume  longue-Épée,  j'irai  sans  crainte  à  des 

'  «  dangers  de  mort  ;  et  nous  serons  tout  à  l'heure  en  un 
«  point  où  tu  n'oseras  pas  approcher  de  la  queue  de  mon 
n  cheval'.  » 

En  ce  moment,  dix  chevaliers  dépéchés  par  te  roi  re- 
joignirent le  comte  d'Artois.  Le  roi  avait  franchi  le  canal  ; 
inquiet  de  ne  point  trouver  son  frère  sur  l'autre  bord,  il 
lui  envoyait  en  toute  hâte  l'ordre  de  l'attendre.  Mais  le 
sort  en  était  jeté  ;  Robert  ne  s'appartenait  plus  ;  il  était 
tout  entier  au  démon  des  batailles.  11  répondit  avec  hau- 
teur qu'il  avait  mis  les  Sarrasins  e.n  fuite  et  qu'il  n'atten- 
drait personne  pour  achever  leur  défaite'. 

Il  partit,  et  toute  la  chevalerie  qui- était  là  s'élança  a  sa 
suite.  Ils  poussent  devant  eux  les  Sarrasins  terrifiés  ;  ils 
les  culbutent  jusque  dans  Mansourah  ;  ils  pénètrent  dans 

■  Joiorilk.  p.  m. 

*  Lettre  de  J.  P.  Sutuid,  p.  37.t. 

>  lattb.  Paris,  p.  7U. 

'  Lcttrede  J.  P.  Sarrtsin,  p.  ÎÏ4.    . 
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la  ville,  sans  que  les  infidèles  osent  tenter  de  se  déren- 
dre. Ils  étaieutquinze  cents  à  peine  :  les  inûdèles,  sans  gé- 
néral pour  les  rallier,  s'imaginaient,  dans  lenr  trouble, 
avoir  alTaire  ïi  toute  l'armée  clirélicnne.  Soldats  et  liabi- 
lants  se  dérobent,  se  cachent  de  tous  côtés  ;  la  grande  ar- 
mée musulmane  semblait  anéanUe.  Les  croisés  ne  voyant 
plus  d'ennemis,  traversent  la  ville,  la  dépassent  même 
jusqu'au  Nil,  où  se  trouvait  le  palais  du  sultan,  revien- 
nent sur  leurs  pas,  se  débandent  et  courent  au  pillage  des 
maisons.  Mais  leur  nombre  avait  été  compté  ;  il  donna  â 
des  soldats  courageux  l'espoir  de  profiter  de  leur  désor- 
dre et  de  leur  arracher  une  victoire  dont  ils  se  tenaient 
pour  assurés. 

l^s  soldats  étaient  les  Mameluks  Baharites',  milice 
composée  d'esclaves  turcs  achetés  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  Caspienne,  et  formés  dès  leur  enfance 
au  métier  des  armes.  Us  étaient  dévoués  à  la' mémoire  du 
dernier  sultan,  Halek-Saleh,  qui  avait  beaucoup  acci-u 
leur  nombre  et  leur  importance,  et  en  avait  fait  la- prin- 
cipale force  de  l'armée  égyptienne.  Ralliés  par  un  des 
Icui-s,  un  de  ces  hommes  que  l'occasion  crée  généraux, 
Itiliars-Bondocdar,  celui-ià  même  qui  devait  un  jour  ré- 
gner sur  ce  pays  et  consommer  la  ruine  des  ètablissemenls 
chrétiens  en  Orient,  ils  se  forment  en  colonne  serrée, 
rentrent  dans  Hansourah,  tombent  comme  la  foudre  sur 
les  ci-oisés  dispersés,  rompent  ceux  qui  cherchent  à  se 
l'éunir,  les  cei'nent,  les  fi-appent  de  la  hache,  de  la  lance, 
de  l'épée,  les  assomment  à  coups  de  massue.  Les  sons 
retentissants  de  leurs  tambours  et  de  leurs  cors  rappel-  - 
lent  au  combat  les  musulmans  qui  reparaissent  en  foule  : 
les  croisés,  attaqués  de  tons  les  cdtés  à  la  fois,  cherchent 
en  vain  à  faire  face  au  danger;  leurs  dievaux,  épuisés 
par  les  courses  qu'ils  avaient  fournies  depuis  le  matin. 
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n'avaient  plus  oi  la  souplesse  ni  la  vigueur  nécessaires 
pour  manœuvrer  dans  ces  rues  étroites;  ils  s'abat- 
taient sous  leurs  cavaliers  et  les  livraient  à  la  hache  ou 
au  couteau  des  infidèles.  En  mUma  temps,  des  terrasses 
de  ces  maisons,  qui  paraissaient  tout  à  l'heure  désertes, 
tombait  sur  eux  une  grille  de  projectiles,  pierres,  bri- 
ques, meubles,  lancés  par  les  habitants,  dont  la  l'ureui' 
éclatait  en  proportion  de  la  peur  qu'ils  avaient  eue. 

Les  chrétiens,  tous  chevaliers  ou  sei^ents  à  clieval,  n'a- 
vaient pas  de  gens  de  trait  pour  les  soutenir  ;  ils  tom- 
baient par  grandes  hécatombes,  leurs  cadavres  s'amonce- 
laient; à  peine  quelques-uns  purent-ils  échapper  et  courir 
porter  au  roi  la  nouvelle  du  pressant  danger  ou  se  trou- 
vait son  frère.  Mais  il  n'était  plus  temps  :  le  comte 
d'Artois  avait  payé  de  la  vie  sa  présomptueuse  témérilé  ; 
'  son  corps  gisait  percé  de  coups  parmi  ceux  de  ses  compa- 
gnons. Lorsque  plits  lard  les  Sarrasins  le  trouvèrent,  à  la 
vue  de  sa  cotte  d'armes  semée  de  fleurs  de  lis,  ils  cru- 
rent et  publièrent  qu'ils  avaient  tué  le  roi  lui-même. 
Presque  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi,  périrent  avec  lui; 
entre  autres,  Raoul  de  Coucy,  Roger  de  Rosoi,  Jean  de 
Chevisy,  Érard  de  Braine  et  trois  cents  autres  chevaliers. 
Guillanme  Longue-Ëpée,  comte  de  Salisbury,  ))artagea  no- 
blement, avec  trois  cents  des  siens,  te  sort  de  celui  qui 
Tavait  outragé  ;  son  porte-étendard,  Robertde  Vair,  s'en- 
veloppa pour  mourir,  dans  la  bannière  anglaise.  Deux 
cent  quatre-vingts  Templiers  succombèrent;  quatre  ou 
cinq  seulement  de  leurs  frères  réussirent  à  se. sauver; 
leur  grand  maître,  Guillaume  de  Sonnac,  revint  avec  un 
œil  crevé;  celui  de  l'Hôpital  fut  fait  prisonnier'. 

Cependant  le  roi,  après  avoir  traversé  le  Thanis,  ne 

I  Joinville,  p.  3!t.  —  (iuiH.  de  «angin,  p.  S74.375.  —  Lettr«  du  rcî.  — 
Lelire  de  J-  P-  Ssrruin.—  Gemal-Eddin,  Vahri^i,  Chron.  arabes,  Biblitth. 
4e$  eraUadet.i.  IV.— HaUh.  Paris,  p.  763-105.  —  Clirun.  de  Baudoin  d'A- 
vesnes,  p-  "B. 
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voyant  ni  sut)  frère  ni  l'avant-gardc,  s'était  avancé  dans 
la  direction  du  canij)  des  Sarrasins.  I)  avait  détaché  dîi 
clievaliers  pour  renouveler  au  prince  l'ordre  de  l'allendrc. 
Il  espérait  être  enfin  obéi,  lorsque  à  son  grand  élonne- 
inent,  au  lieu  de  trouver  son  frère  devant  lui,  il  se  vit  tout 
;<  coup  en  présence  des  Sarrasins,  qui  l'attaquèrent  aussi- 
tôt. Avant  qu'il  eât  pu  disposer  ses  troupes,  le  combat 
était  engagé  :  combat  sans  ordre  et  sans  direction,  chaque 
chef  de  bannière  étant  forcé  d'agir  suivant  sa  propre  inspi- 
ration*. Ce  n'étaient  plus  les  Sarrasins  qui  étaient  sur- 

■  f  Hoi  el  mes  chevaliers  »ccordïmes  que  nous  irions  courre  sus  i  plu- 
sieurs Turcs  qui  chsTgeaient  leur  harnais  (bagages)  Il  main  gauche  en  leur 
camp,  et  leur  counlmes  sus.  Tandis  que  nous  les  cbassions  parmi  le  camp, 
je  regardai  un  Sajrafiu  qui  montait  biu-  son  cheval  ;  un  sica  chevalier  lui 
tenait  le  frein.  Lorsqu'il  tenait  ses  deui  mains  poui'  monter,  je  lui  donnai 
de  mon  glaive  (de  ma  lance)  par-dessous  les  aisseUes,  et  le  jetai  mort. 
Et  quand  eon  dievalier  vil  ce,  il  laissa  soit  seigneur  et  son  dievaJ,  e(  m'ap- 
puiTi,  au  passer  que  je  Os,  de  son  glaive  entre  les  deux  épaules,  et  me 
coucha  sur  le  cou  demonctwva),  et  me  tintai  pressé  que  je  ne  pouvais  tir«r 
mon  épée  que  j'avais  c«nte  ;  il  me  fallut  tirer  l'épée  qui  était  ï  mon  clie- 
val  :  et  quand  II  vit  que  j'eus  tiré  mon  épée,  il  tira  son  glaive  à  lui  el  me 
laissa. 

<  Quand  moi  et  mes  chevaliers  vînmes  hors  du  camp  aux  Sarrasins,  nous 
tvouvimcs  bien  sii  mille  Turcs  par  estime,  qui  avaient  quitté  leurs  au- 
berges (lentes,  campement]  et  s'étaient  tir^  aux  cbtmps.  Quand  ite  noua 
virent,  ils  nous  vinrent  courre  sua  et  occirent  monseigneur  Hugues  de  Tri- 
ïhAiel,  seigneur  de  ConOans,  qui  uU.ll  avec  moi  A  liannièrc.  Hoi  et  mes  che- 
valiers (ïappàmes  des  éperons  et  alllnwe  secourir  monieignear  Raoul  de 
WanMi  qui  était  avec  moi,  qu'ils  avaient  tiré  i  terre.  Tandis  que  j'en  re- 
venais, les  Turcs  m'appuyèrent  de  leurs  glaives;  mon  cheval  s'agenouilla 
pour  le  poida  qu'il  sentit,  et  je  m'en  allai  outre  parmi  les  oreilles  du  che- 
val, et  me  redressai  au  plutôt  que  je  pus,  mon  écu  i  mon  cou  et  tnoii  épëe 
en  ma  main;  et  monseigneur  Erard  de  Syverey,  que  Dieu  absolve,  qui 
était  pris  de  moi,  vint  à  moi  et  dous  dit  que  nous  nous  relirauiona  irés 
d'une  maison  ruinée,  et  là  attendrions  le  roi  qui  venait.  Ainsi  que  oooi 
nous  en  allions  à  pied  et  A  cheval,  une  grande  troupe  de  Turcs  vint  » 
lieuiler  contre  nous,  et  me  portèrent  à  terre  et  allèrent  paiMiessas  moi, 
et  lirent  voler  mon  écu  de  mon  cou;  et  quand  ils  furent  outrepassés,  maa- 
seigneur  de  Syverey  revint  sur  moi  et  m'emmena,  et  nous  nous  en  allimes 
usqu'aiu  murs  de  la  maisou  ruinée  ;  et  Ift  revinrent  à  nous  tnonsàgDcnr 
Hugues  d'Escoi,  monseigneur  Frédéric  de  Loupey,  monseigneur  Renuid  de 
Kenoncwrl.  Li,  les  Turcs  nous  assaillai^t  de  toutes  parts;  une  partie 
d'eux  entréreat  en  la  maison  ruinée,  et  noua  piquaient  de  leurs  glaives 
par-dessus.  Lors  me  dirent  mes  chevaliers  que  je  les  prisse  par  les  freiie, 
et  ainsi  Bs^je  pour  que  les  chevaux  ne  s'enfuiaaent;  et  ils  se  défendaieBl 
des  Turcs  si  vigoureusement,  qu'ils  furent  loués  de  tous  les  prudbominn 
braves)  de  l'armée,  et  de  ceux  qui  virent  le  bit,  et  de  ceux  qui  l'uuirvul 
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pris,  c'étaieni  les  chrélions  qui  se  Iroiivaienl  enveloppés, 
pressés  de  toulc  pari  par  les  escadrons  musulmans.  KaN 

raconter.  Ui  fut  blessé  monseigneur  Hugues  d'Escoi  de  trois  glaires  nu 
visage,  et  monseigneur  Raoul,  et  monseigneur  Frédéric  de  Loupej  d'un 
giaive  panni  les  épaules;  et  lut  la  plaie  si  large  que  le  sang  lui  venait  du 
oirps  de  mime  que  le  boodon  d'un  tonneau.  Nonseign^ur  Erard  de  Syrc- 
re;  Tut  (happé  d'une  épéc  parmi  le  visage,  que  le  nei  lui  tombait  surins 
lèvres;.et  lors  il  me  souvint  de  monseigneur  saint  Jacques  ;  <  Beau  sire 
t  saint  Jacques,  que  J'ai  requis;  aidei-moi  et  secoui-ei  i  ce  besoin.  >  Dés  que 
j'eus  fait  ma  pri^,  moaaelgneur  Ërard  de  Sïvcrey  me  dit  :  <  Sire,  s\  \ons 
t  penseï  que  moi  ni  mes  hoirs  n'ayons  reprnehe,  je  vous  irai  èhercher  se- 
•  cours  au  comte  d'Atijou  que  je  \ois  lï  dans  les  cbamps.  i  Et  je  lui  dis  ; 
'  Hessire  Érard.  il  me  semble  que  vous  feriez  A  votre  grand  honneur,  si 

<  vous  alliei  chercher  aide  pour  sauver  dos  vies  ;  car  la  vfilre  est  bien  en 

<  aventure,  i  Et  je  disais  bien  vrai,  cor  il  mourut  de  cette  blessure.  Il  de- 
manda conseil  à  tous  nos  chevaliers  qui  étaient  lit,  et  tous  approuvèrent  ce 
qu'il  avait  proposé;  et  quand  il  ouït  ce,  il  me  pria  que  je  lui  laissasse  aller 
son  cheval  que  je  lui  tenais  par  le  Trein  avec  les  autres  ;  et  je  Qs  ainsi.  Au 
comte  d'Anjou  vint  et  le  requit  qu'il  me  vint  secourir,  moi  et  mes  clievn- 
liers.  Un  riche  homme  (baron),  qui  était  avec  lui,  lui  déconseilla;  et  le 
comte  d'Anjou  lui  dit  qu'il  ferait  ce  dont  mon  chevalier  le  requérait  :  son 
frein  tourna  pour  nous  venir  aider,  et  plusieurs  de  ses  sergents  piquèrent 
des  éperons.  Quand  les  Sarrasins  les  virent,  ils  nous  laissèrent.  Devant  ces 
«ei^nts  vint  monseigneur  Pierre  d'Alberive,  t'épée  au  poing  ;  et  quand  ils 
virent  que  les  Sarrasins  nous  avaient  laissés,  il  courut  sur  tout  plein  de 
Sameias  qui  tenaient  monseigneur  Raoul  de  Wanon,  et  le  dégagea  fort 
Messe. 

(  U  où  j'étais  i  pied  avec  mes  chevaliers,  aussi  blessé  comme  il  est  de- 
vant dit,  vint  le  roi  avec  toute  sa  troupe,  i  grand  tapage  et  &  grand  bruit 
détrompes  ctnacaires,  et  s'arrêta  sur  un  chemin  élevé  :  mais  jamais  si  licl 
liomine  armé  ne  vis;  car  il  paraissait  au-de?sus  de  ses  gens  depuis  tes 
épaules  jusqu'en  haut,  un  hcnumc  doré  sur  sa  léte,  une  épée  d'Allemagne 
en  sa  main.  Quand  il  fut  I&  arrêté,  ses  bons  chevaliers  qu'il  avait  en  sa 
troupe,  que  Je  vous  ai  avant  nommés,  se  lancèrent  entre  les  Turcs,  avec 
plusieurs  des  vaillants  chevaliers  qui  étaient  eu  la  troupe  du  roi  :  et  sachez 
que  ce  Alt  un  très-beau  fait  d'armes  ;  car  nul  n'y  tirait  ni  d'arcs  ni  d'arba- 
lète, mais  il  n'y  avait  que  choc  de  masses  et  d'épées,  des  Turcs  et  de  nos 
Rens.  qui  tous  étalent  mêlés. 

a  Un  mien  écuyer  qui  s'était  enfui  avec  ma  bannière  et  était  revenu  à 
moi,  ma  bailla  un  mim  cheval  sur  quoi  je  montai,  et  me  relirai  vers  le  roi 
tout  cate  ft  côte.  Tandis  que  nous  étions  ainsi,  monseigneur  Jean  de  Valéry 
le  priidbotnme  vint  au  roi,  et  hiî  dit  qu'il  conseillait  qu'il  se  rciirftt  A  main 
droite  sur  le  fleuve,  pour  avoir  l'aide  du  duc  de  Bourgogne  et  des  autres 
qui  gardaient  le  camp  qun  nous  avions  laissé,  et  pour  que  ses  sergent» 
eiissimt  i  boire;  car  la  chaleur  était  déjà  très-élevée.  Le  roi  commanda  i 
ses  sergents  qu'ils  allassent  chercher  ses  bons  chevaliers  qu'il  avait  auprès 
de  lui  en  son  conseil,  et  les  nomma  tous  par  leur  nom.  Les  sergents  les 
allèivnt  chercher  en  la  bataille,  où  le  bruit  du  choc  était  grand  d'cui  et  des 
Turc*.  lU  vinrent  au  roi,  et  11  leiir  demanda  conseil  ;  et  ils  dirent  que  mon- 
soigneur  Jean  de  Valéry  le  conseillait  fort  bien;  et  lors  commanda  le  roi 
au  Ronfanon  Siaint-Denis  Icelui  qui  portait  l'oriflamme)  et  A  ses  banni^rt^ 
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liés  par  la  victoire,  ccuxk-î  se  répandaient  dans  la  plaine 
en  troupes  épaisses;  ils  couvraient  les  chrétiens  (Tune 

qu'ils  se  relînssent  i  main  droite  vers  le  Deute.  Lorsque  se  mit  en  mouve- 
ment la  troupe  du  roi,  il  ï  eut  dereclier  grand  bruit  de  trompes  el  de  cors 
EarrasiDOÎB.  Il  o'avait  guère.maichë,  qu'il  eut  plusieurs  messages  du  comte 
de  Poitiers,  fon  frère,  du  comte  de  Flandre  et  de  plusieurs  autres  ricbe« 
hommes  qui  Ik  avaient  leurs  troupes,  qui  tous  le  pritient  qu'il  ne  bougeit. 
car  ils  étaient  si  pressés  des  Turcs,  qu'ils  ne  le  pouvaient  suivre.  Le  roi 
rappela  tous  ses  prudliommes  chevaliers  de  son  conseil ,  et  tous  lui  conseil' 
tirent  qu'il  attendit;  et,  un  peu  après,  monseigneur  Jean  de  Valerj  revint, 
qui  blSma  le  roi  et  son  conseil  de  ce  qu'ils  étaieut  demeurés.  Après,  tout 
snii  conseil  lui  conseilla  qu'il  se  relirlt  sur  le  fleuve,  ainsi  que  le  sirp 
de  "Valéry  le  lui  avait  conseillé.  Et  maintenant  le  connétable,  monsei- 
gneur Imbert  de  Beaujeu.  vint  i  lui,  et  lui  dit  que  le  comte  d'Artois,  son 
frère,  se  défendait  en  une  maison  i  la  Haasoure  iNansoufah),  et  qu'ill'al- 
lil  secourir.  Et  le  roi  lui  dit  :  <  Connétable,  allât  devant,  d  je  voil>:  suivrai.  ■ 
Et  je  dis  au  connétable  que  je  serais  son  clievalier,  et  il  m'en  remercia  (bel. 
Nous  nous  mimes  en  route  pour  aller  i  la  Hsssourc.  Lors  vint  un  sergeitt 
ï  masse  au  connétable,  tout  effrayé,  et  lui  dit  que  le  roi  était  an-été,  et 
que  tes  Turcs  s'étaient  mis  entre  lui  et  nous.  Nous  nous  louroIrneB.  el 
vîmes  iiii'il  y  en  avait  bien  mille  el  plus  entre  lui  et  nous,  el  nous  n'élioais 
que  sii.  Lors  dis-je  au  connétable  :  i  Sire,  nous  n'avons  pouvoir  d'aller  au 
I  roi  parmi  ces  gens  ;  mais  allons  amont  et  mettons  ce  fossé  que  vous  vojei 
(  devant  vous,  entre  nous  et  eux,  et  ainsi  pourrons-nous  revenir  au  roi.  ■ 
Ainsi  que  je  le  conseillai,  le  connétable  le  lit;  et  sacliei  que  s'ils  eusent 
pris  garde  ï  nous,  ils  nous  eussent  tous  tués  ;  mais  ils  faisaient  attention  au 
roi  et  aux  autres  grosses  troupes,  par  quoi  ils  croyaient  que  nous  étions  des 

*  Tandis  que  nous  revenions  aval  par-dessus  le  fleuve,  entre  le  ruisseau 
et  le  fleuve,  nous  vîmes  que  le  roi  était  venu  sur  le  fleuve,  et  que  les  Turcs 
ramenaient  les  autres  troupes  du  roi,  frappant  et  battant  de  masses  et  d'é- 
pées;  et  firent  jeter  toutes  les  autres  troupes  avec  celle  du  roi  sur  le  fleuv«. 
LA  fut  b  déconfiture  si  grande,  que  plusieurs  de  nos  gens  se  déterminèrent 
ù  repasser  a  la  nage  par-devers  le  duc  de  Bourgogne,  ce  qu'ils  ne  purent 
faire,  car  les  chevaux  étaient  lassés  et  le  Jour  était  échauffé  ;  aussi  vo;îou&- 
iious,  tandis  que  nous  venions  aval,  que  le  fleuve  était  couvert  de  lances,  et 
d'écus.  etdechevaui,  et  de  gens  qui  se  noyaient  et  périssaient.  Nous  vînmes 
fi  on  petit  pont  qui  était  sur  le  ruisseau,  et  je  dis  au  connétable  que  nous 
demeurassions  pour  garder  ce  petit  pont  ;  car,  ai  nous  le  laissons,  ils  se 
portei'ont  sur  le  roi  pardeci;  el,  si  nos  gens  sont  assaillis  de  deux  parts,  ils 
pourront  bien  perdre;  et  noat  le  fîmes  ainsi.  El  l'on  dit  que  nous  étions 
absolument  tous  perdus  dès  cette  journée,  si  le  roi  en  personne  ne  se  filt 
trouvé  li;  car  le  sira  de  Courlenay  et  monseigneur  Jean  de  Saillenay  me 
contèrent  que  six  Turcs  étaient  venus  au  frein  du  roi  et  remmenaient  pris  ; 
et  lui  tout  seul  s'en  délivra  par  les  grands  coups  qu'il  leur  donna  de  l'é- 
péc;  et  quand  ses  gens  virent  que  le  roi  se  défendait  lui-même,  ils  pri- 
rent cœur  et  laissèrent  le  passage  du  fleuve,  et  se  tirèrent  vers  le  roi  pour 
l'aider. 

d  A  itous  tout  droit  vint  le  comte  Pierre  de  Bretagne,  qui  venait  tout 
droit  de  vers  la  Massourc,  et  était  bicsaé  d'une  épée  parmi  le  visage,  lelle- 
nii'ut  que  le  sang  lui  tombait  en  In  bouche.  Sur  un  bas  cheval  bien  fourni  ii 
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nuôe  <Ie  traîls,  «  en  menant  un  (el  vacarme  de  cors,  de 
trompettes,  de  tambours,  de  cris  de  gens  et  de  chevaux, 

était  monte  ;  ses  rËnes  avait  jetées  sur  l'arçon  de  sa  selle  et  te  tenait  {\c 
cberal)  avec  ses  deux  mains,  pour  que  nea  gens  qui  étaient  derrière,  qui 
trôs-Torl  le  pressaient,  ne  le  jetassent  twrs  du  pas  (ne  le  désarçonnassent). 
Il  pamissait  bien  qu'il  les  (les  Turcs)  comptait  jiour  peu  ;  car  qusind  il  cra- 
chait le  sang  de  sa  bouche,  il  disait  :  <  Voiei  t  par  le  chef  Diea,  atei-voua  vu 

•  de  ces  ribaudsî  ■  [Le  texte  de  l'édition  de  Du  Cange  est  plus  clair  dans  ce 
passage  :  <  Et  était  le  comte  de  Bretagne  sur  un  gros  courtaud  bas  et  assez 
bien  fourni,  et  étaient  toutes  les  rênes  rompues  et  brisées  ii  l'argon  de  la 
selle  ;  et  tenait  son  cheval  à  deux  niains  par  le  cou,  de  peur  qne  les  Turcs, 
qui  étaient  derrière  lui  et  qui  le  suivaient  de  près,  ne  le  lissent  cboir  de 
dessus  son  cheval.  Nonobstant  qu'il  semblait  qu'il  ne  les  craignait  pas  gran- 
dement; car  sauvent  lise  tournait  vers  eux  et  leur  disait  paroles  en  atgne 
de  moquerie.)  A  la  fin  de  sa  troupe  venait  le  comte  de  Soissons  el  moiuei- 
gneur  Pierre  de  Nouille,  que  l'on  a^^lait  Csier,  qui  avaient  assez  sonlTerl 
lie  ('^ups  cette  journée.  Quand  ils  lurent  passés,  et  que  les  Turcs  vii'ent 
que  nous  gardions  le  pont,  ils  les  laissèrent  quand  ils  virent  que  nous 
avions  tourné  les  visages  vers  eux.  Je  vins  au  comte  de  Soissons,  duquel 
j'avais  épousé  la  cousine  germaine,  et  lui  dis  :  t  Sire,  je  crtws  que  vous  fe- 

0  riez  bien  si  vousdemeuriez  à  garder  cr  petit  pont;  car.  si  nous  laissons  le 
<  petit  pont,  ces  Turcs  que  vous  voyez  ici  devant  vous  se  jetteront  aussitôt 

*  de  l'autre  cOté,  et  ainsi  le  roi  sera  assailli  par  derrière  et  par  devant.  i< 
Et  il  demanda,  s'il  demeurait,  si  je  demeurerais  ;  et  je  lui  répondis  :  a  Oui. 

1  irès-volontiers.  >  Quand  le  connétable  ouït  ce,  il  médit  que  je  ne  par- 
tisse de  lï  jusqu'à  ce  qu'il  revint,  et  qu'il  nous  û^tt  diercher  du  secours, 

1  U  où  je  demeurai  ainsi  sur  mon  cheval,  me  demeura  le  comte  de  Sois- 
soiK  a  droite,  et  monseigneur  Pierre  de  Houille  à  gauche.  Alors  voici  un 
Turc  qui  vint  de  vers  la  troupe  du  roi,  qui  était  derrière  nous,  et  frappa 
par  derrière  monseigneur  Tierrcde  Nouille  d'une  masse,  et  le  coudia  sur 
le  cou  de  son  cheval  du  coup  qu'il  lui  donna,  et  puis  se  jeta  au  delà  du  pont 
et  se  lança  entre  les  siens.  Quand  les  Turcs  firent  que  nous  ne  ta  iss^ons 
pas  le  petit  pont,  ils  passèrent  le  ruisseau  et  se  mirent  entre  le  ruisseau  et 
le  fleuve,  comme  nous  étions  venus  aval  ;  el  nous  nous  tirAmes  contreeui 
ili-  telle  manière  que  nous  étions  tous  prêts  à  leur  courir  Sus,  s'ils  voulaient 
l>3sser  vers  le  roi  ft  s'ils  voulaient  passer  le  petit  pont. 

<r  Devant  nous  il  y  avait  deux  sergents  du  roi.  dont  l'un  avait  nom  Ouit- 
laume  de  Boon  et  l'autre  Jean  de  Gamaches.  à  qui  les  Turcs  qui  s'étaient 
mis  entre  le  fleuve  et  le  ruisseau  amenèrent  tout  plein  de  vilains  à  pied 
i|tii  leur  jetaient  des  mottes  de  terre:  jamais  ils  ne  purent  les  Taice  recu- 
ler sur  nous.  En  dernier  lieu,  ils  amenèrent' un  vilain  à  pied  qui  leur  jeta 
imis  rois  le  feu  grégeois  ;  l'une  des  Tois,  Guillaume  de  Boon  re^ut  le  pot  de 
rpu^rrégeois  sur  son  bouclier;  car,  s'il  se  fût  pris  à  quelque  chose  sur  lui,  il 
rili  été  brillé.  Nous  étions  tous  couverts  de  traits  qui  manquaient  les  ser- 
"isits.  Or  il  avintain»  que  je  trouvai  unftamboison  [gambisonongdbisson, 
vêtement  piquéctrcmbourréquise  portait  sous  le  haubert  pour  amortir  le^ 
coups  et  empêcher  le  camois  ou  empreintes  des  mailles  sur  la  peau)  d'étoupc 
»  un  Sarrasin;  je  tournai  le  cèté  fendu  devers  moi,  ellls  un  écu  du  gamboi- 
son,  qui  me  rendit  grand  service  ;  car  je  ne  Tus  pas  blessé  de  leurs  traiL:,si- 
nonencinq  endroits  et  mon  cheval  en  quipic  endroits.  Or  il  avint  encore 
ainsi  qu'un  mien  bourgeois  de  Joinville  m'apporta  une  bannière  avec  un 
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que  c'était  uncgrande  hîdcur  à  ouïr'.  »  Le  roi  s' arrêta  un 
moment  sur  un  chemin  élevé,  pour  -te  rendre  compte  <1g 
l'ensemble  de  l'action  et  reconnaître  le  meilleur  parti  qu'il 
avait  i  prendre  :  sa  mâle  contenance  donnait  du  courage 
aux  plus  timides  et  ranimait  l'ardeur  de  ceux  qui,  engagés 
les  premiers,  revenaient  vers  lui  déjà  atteints  de  bles- 
sures. «  Jamais,  s'écrie  Joinville,  je  ne  vis  si  bel  homme 
armé;  il  paraissait  au-dessus  de  ses  gens,  depuis  les 
épaules  jusqu'en  haut,  un  heaume  doré  sur  sa  lëte,  une 


l«r  de  glaive  ;  et  toutes  les  fois  que  nous  Tojions  qu'ils  pressaient  les  ser- 
fenti,  nous  leur  courions  sus  et  ils  s'enfujiient. 

t  Le  bon  comte  de  Soissons,  en  ce  point-lk  où  nous  étions,  friiisanliit 
avec  moi  et  me  disait  :  i  Sénëchal,  laissons  hurler  cette  chiennaiUe  ;  par  la 
•  coiffe  Dieu  (ainsi  jurait-il),  nous  en  parlerons  encore,  de  cette  journée. 
<  dans  les  cbunbres  des  dames,  t 

t  Le  soir,  au  soleil  coucbant,  te  connétable  nous  amena  les  arbalétrien  du 
roi  à  pied,  et  ils  se  nngèreiit  dennt  nous;  et  quand  les  Sarrasins  nous 
virent  mettre  le  pied  t  l'étrier  des  arbalètes,  ils  s'enTuirent;  el  lors  me 
dit  le  connétable  :  <  Sénéchal,  c'eil  bien  ttit;  or  altei-vouï-en  vers  le  roi, 
(  et  ne  le  quittei  plus  désormais,  jusqu't  tant  qu'il  soii  descendu  dans  fa 
(  tente.  •  AusùtM  que  je  vins  au  roi,  monseigneur  Jean  de  Valéry  vint 
il  lui  et  lui  dit  :  i  Sire,  monseigneur  de  Chititlou  vous  prie  que  vous  lui 
(  donniei  l'arTiére-gsrde.  i  Et  le  roi  y  consentit  très- volontiers,  et  puis  se 
mit  en  chemin.  Tandis  que  nous  nous  en  venions,  je  lui  Os  Mer  son  heaun.c 
et  lui  baillai  mon  chapeau  de  Ter  pour  avoir  de  l'air.  Et  lors  viut  Trire 
Henri  de  Honna;  (prieur  des  Hospitaliers)  i  lui,  qui  avait  passé  la  rivière, 
M  lui  balsa  la  main  toute  année;  et  il  lui  demanda  sll  avait  quelques  nou- 
vetlca  du  comte  d'Artois,  son  frère;  et  il  lui  dit  qu'il  en  savait  Uen  des 
ellea;  car  il  était  certain  que  son  frère  le  comte  d'Artois  était  en  para- 
<  Uél  Sire,  ajei-en  bonne  consolation;  car  jamais  si  grand  iMinneur 
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•  battre  avec  vos  ennemia  vous  avei  passé  une  rivière  i  .    .._„_. 

«  avei  déMts  et  chassés  du  champ,  et  gagné  leurs  engins  et  leurs  au- 
s  berges  (campement)  lï  où  vous  coucherct  encore  celle  nuit,  k  Et  le  roi 
répondit  que  Dieu  fdt  adoré  de  ce  qu'il  lui  donnait  ;  et  lors  lui  tombaient 
les  larmes  des  yeui  fort  grosses. 

■  Quand  nous  vînmes  à  l'auberge,  noua  IrouvAnies  que  les  Sarrasins  à 
pied  tenaient  une  tente  qu'ils  avaient  délendiie,  d'une  part,  cl  noire  me- 
nue geiit,  de  l'autre.  Nous  leur  counlnies  sus,  le  maître  du  Temple  et  mot. 
et  ils  s'eniuirent,  et  la  tente  demeura  i  nos  gens. 

(  Pans  cette  bataille,  il  y  eut  nombre  degens  de  gi'aad  air  qui  s'en  vin- 
rent très-honteusement  fuyant  par  le  petit  pont  dont  je  vous  si  avant  parl^. 
et  s'enfuirent  pleins  d'effroi;  ni  jamais  nous  n'en  pûmes  arréler  près  île 
nous,  desquels  j'en  nommerais  bien,  mub  je  m'en  tairai,  car  ils  sont  morl»  * 
—  Joinville,  p.  SÎSetsuiv. 

•  tellre  de  1.  P.  Snrrssin,  p.a7S.      . 
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^pée  d'Allemagne',  en  sn  main.  »  Mais  il  ne  lui  fut  pas 
loisible  de  changer  la  nature  du  combat  et  de  lui  donner 
quelque  régularité  ;  les  Sarrasins  étaient  là  comme  fAT- 
tout,  le  serrant  de  près  et  le  séparant  des  autres  groupes 
de  combattants.  Ses  bons  chevaliers,  avec  les  chevaliers 
qui  composaient  sa  troupe  particulière,  se  lancèrent  con- 
tre les  infidèles;  ce  fiitune  mêlée  générale  oi'i  la  valeur  par- 
ticulière tenait  lieu  de  tactique,  où  tout  était  confondu, 
croiséset  musulmans,  dans  un  tourbillon  deferretentissant 
du  choc  des  masses  d'armes  et  des  épées.  Jean  de  Valéry 
conseilla  au  roi  de  quitter  cette  position,  où  il  risquait 
d'être  enveloppé,  de  s'aller  appuyer  au  Thanis  et  de  tâcher 
de  donaer  la  main  au  duc  de  Bourgogne,  resté  à  la  garde 
du  camp.  Le  roi  fit  ordonner  à  ses  chevaliers  de  se  retirer, 
et  commanda  à  celui  qui  portait  l'oriflamme  de  se  diriger 
vers  la  rivière;  les  Irompeltes  se  mirent  à  sonner  la  re- 
traite. A.  ce  signal,  le  comte  de  Poitiers,  le  comte  de  tlandre 
et  les  autres  barons  qui  se  trouvaient  engagés  de  divers 
cètés  avec  leurs  troupes,  envoyèrent  prier  le  roi  de  demeu- 
rer; ils  avaient  sur  les  bras  de  si  nombreux  ennemis, 
qu'il  ne  leur  était  pas  possible  de  suivre  le  mouvement 
indiqué.  Le  roi  hésitait,  d'autant  plus  qu'en  ce  moment 
le  connétable  Imbert  de  Beaujeu  vint  lui  dire  que  le 
comte  d'Artois  était  dans  Mansourah  et  avait  le  plus  pres- 
sant besoin  d'être  secouru.  Le  roi  ordonna  au  connétable 
de  marcher  sur  Mansourah,  en  ajoutant  qu'il  le  suivrait 
de  près. 

Mais  cela  était  devenu  impossible.  A  peine  le  connéta- 
ble s'était-il  éloigné  avec  quelques  cavaliers,  qu'une 
masse  de  Sarrasins  se  précipita  entre  lui  et  la  troupe  du 
roi,  et  força  celle-ci  de  reculer  jusque  sur  les  bords  du 
Thanis.  Les  autres  troupes  de  croisés  furent  chargées  en 
même  temps  et  ramenées  sur  le  même  point  par  des 

*  Ëpte  Inrge,  pesante,  Iranchante  des  deux  Mêf,  arrondie  A  In  painlc. 
et  (|u'on  prenait  i  deux  niilina  lorsqu'iin  tnulail  frapper  un  eoiip. 
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forces  démesurément  supérieures.  Le  rot  recommande 
aux  siens  de  se  tenir  serrés  les  ans  contre  les  autres  ;  il 
leur  dit,  avec  uq  visage  serein,  que  des  soldats  du  Christ 
ne  dmvenl  pas  craindre  cette  tourbe  de  mécréants.  Les 
IraiLs,  les  flèches,  les  carreaux  d'arbalète  pleuvaioit  sur 
les  chrétiens  en  telle  quantité  «  que  pluie  ni  grésil  ne 
feraient  pas  plus  grande  obscurité'.  ■  Chaque  troupe  de 
Sarrasins  venait  successivement  épuiser  ses  carquois  con- 
tre eux,  et  faisait  place  à  une  troupe  nouvelle.  Les  chré- 
tiens, tous  chevaliers  ou  sergents  h  cheval,  n^avaient  point 
d'arbalétriers  pour  répondre  au  tir  de  l'ennemi.  Les 
hommes  el  les  chevaux  tombaient  couverts  de  blessures. 
I«  roi  ordonne  de  cliai^r  ;  il  exhorte  ceux  qui  l'entou- 
rent. Les  plus  braves,  elle  roi  à  leur  tête,  fondentsurics 
Saimsins,  les  repoussent  par  des  attaques  vigoureuses, 
se  mêlent  à  lour  foule  el  rétablissent  pour  un  momenl 
l'égalité  des  armes.  D'autres,  en  grand  nombre,  décotira- 
gés,  égarés  par  la  peur,  se  jettent  dans  le  Thanis,  pour 
fâcher  de  rejoindre  le  duc  de  Bourgogne.  Mais  leurs  clic- 
vaux  fatiguésne  purent  vaincre  lecourant;  la  rivière  parut 
liientél  couverte  de  lances  et  de  boucliers  emportés  â  la 
dérive,  d'hommes  et  de  chevaux  roulés  par  Tes  flots  qui 
tinirenl  par  les  engloutir. 

Les  Sarrasins  toujours  plus  nombreux,  plus  acliamés, 
comme  des  nuées  d'oiseaux  de  proie  attachés  à  des  vic- 
times qu'ils  sentent  en  leur  pouvoir,  mettent  hardimenl 
(le  cété  les  arcs,  saisissent  la  masse  et  l'épée,  et  répon- 
ilenl  par  des  chocs  IciTibles  aux  chocs  des  chevaliers  chré- 
tiens. Dans  la  mêlée,  le  roi  engagé  aussi  avant  que  pcr< 
sonne,  combattait  isolé  de  ses  chevaliers;  les  Sarrasins 
l'entourent;  déjà  six  d'enire  eux  avaient  saisi  les  rênes 
de  sou  cheval  et  l'entraînaient.  Le  roi  réussit  à  se  dégagei' 
â  grands  coups  d'épée.  Ce  généreux  exemple  clft<;ti-ise  les 
(Croisés  ;  ils  se  précipilcnl  à  la  suite  du  roi  ;  ils  ne  font 

'  l^tircde  J.  1'.  Snrrnsîn,  p.  275. 


ioï  Google 


1356  LIVRE  CIHQDIÎME.  555 

pluB  qu'un  corps,  qui  semble  avoir  enfin  retrouvé  l'unilé, 
le  sentiment  de  l'action  collective,  l'inspiration  militaire, 
dans  le  spectacle  de  dévouement  que  donnait  le  souverain. 
«  Et  l'on  dit,  écrit  Joinville,  que  nous  étions  absolument 
tous  perdus  dès  celte  journée,  si  le  roi  en  personne  ne  se 
filt  trouvé  là.  »  —  o  II  y  eut  assez  de  nos  gens  qui  furent 
il  cette  bataille,  ajoute  son  chambellan  Pierre  Sarrasin, 
qui  depuis  dirent  et  affirmèrent  certainement,  que  sile 
roi  ne  s'était  maintenu  si  hardiment  cl  si  vigoureusement, 
ils  eussent  été  tous  morts  et  tous  pris  ;  jamais  le  roi  ne 
retourna  son  visage  ni  n'écarta  son  corps  des  Turcs.  Il 
encourageait  et  exhortait  nos  gens  h  bien  faire,  si  bien 
qu'ils  en  étaient  tout  rafraîchis  '.  n 

Le  duc  de  Bourgogne  et  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
mée, restés  au  camp,  sur  l'autre  bord  du  Thanis,  voyaient 
avec  désespoir  celte  lutte  inégale,  h  laquelle  il  ne  leur 
était  pas  permis  d'apporter  le  secours  de  leurs  bras.  Le 
même  écrivain'  dépeint  ainsi  leurs  angoisses  :  «  Tous  et 
petits  et  grands  braiaient  et  pleuraient  à  haute  voix,  bat- 
taient leurs  poitrines  et  leurs  tètes,  tordaient  leurs 
poings,  arrachaient  leurs  cheveux,  égratignaient  leurs 
visages  et  disaient  ;  Hélas,  hélas,  le  roi  et  ses  frères  et 
toute  leur  compagnie  sont  tout  perdus *1  »  Ils  ne  se  bor- 
naient pas  à  ces  démonstrations  stériles;  ils  apportaient 
sur  la  chaussée  tout  le  bois  de  charpente,  tous  les  maté- 
riaux qu'ils  pouvaient  trouver  dans  le  camp,  afin  d'établir 
une  communication  avec  l'autre  rive.  Leur  empressement 
mal  réglé  nuisait  au  travail  ;  leur  foule  encombrait  celtn 
étroite  chaussée  de  sa  présence  et  des  matériaux  qu'elle 
accumulait  sans  ordre.  Enfin,  avec  beaucoup  de  difficulté, 
àcausc  de  la  rapidité  du  courant  qui  emportait  tout  comme 
dans  une  écluse,  après  un  temps  qui  panit  infini,  un  pas- 
sage à  peu  prés  praticable  fut  établi  ;  les  arbalétriers  du 

'  leilrc  de  J,  ['.  Sarrasin,  p.  27(1. 
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roi  s'i'-lanc(Tent  les  premiers  pour  aller  ù  son  sccom-s. 

Grâce  à  la  fermeté  du  roi,  la  chevalerie  chrûlicnne  s'û- 
lait  maintenue  cl  ils  arrivaient  à  temps.  Leur  présence 
décida  les  Sarrasins  à  la  retraite.  11  était  trois  heures  de 
l'après-midi  ;  le  jour  marchait  rapidement  vers  son  déclin; 
la  chaleur  était  excessive  ;  musulmans  et  chrétiens  étaient 
accablés  de  fatigue.  Les  musulmans  comptaient  beaucoup 
de  morts,  les  ciiréliens  un  petit  nombre,  mais  une  énorme 
4|uantilé  d'hommes  et  de  chevaux  blessés.  On  combatlail 
encore  de  câté  et  d'autre  dans  la  plaine  :  cette  bataille  de 
surprise  avait  éparpillé  tous  les  corps  de  troupes.  On  vopit 
des  groupes  plus  ou  moins  faibles  de  chevaliers  et  de  ser- 
gents, séparés  de  leurs  compagnons,  ou  revenus  de  la 
tentative  faite  pour  porter  secours  à  l'avanl-garde  dans 
Mansourah,  soutenir  des  combats  héroïques  contre  des 
ennemis  dix  fois  supérieurs  en  nombre. 

Le  connétable  Imbert  de  Beaujeu,  accompagné  du  sire 
de  Joinville,  qui  s'était  ofTerl  pour  être  son  second,  et  de 
quatre  écuyers  ou  sergents,  s'était  dirigé,  d'après  les  or- 
dres du  roi,  sur  Mansournh.  Mais  averti  bienl<Hdu  danger 
que  courait  le  l'oi,  se  voyant  coupé  lui-même,  et  recon- 
naissant l'impossibilité  de  pousser,  lui  sixième,  plus  avant, 
il  était  revenu  dans  la  direction  de  la  rivière  sur  un  ruis- 
seau que  traversait  un  petit  pont.  Joinville  lui  conseilla 
de  tenir  à  ce  pont,  d'empêcher  les  Sarrasins  de  le  franchir 
et  de  garder  ainsi  la  ligne  du  ruisseau  qui  couvrait  en 
partie  la  position  du  roi.  Ce  petit  pont  devint  le  théâtre 
d'un  de  ces  combats  isolés,  quidurérentloutela journée; 
il  faut  en  lire  le  détail  dans  le  natf  et  sincère  historien  '. 
Il  vit  passer  sur  ce  pont  d'indignes  chevaliers  qui  se  sau< 
vaienl  du  champ  de  bataille,  a  nombre  de  gens  de  grand 
air  fuyant  Irès-honleusement  pleins  d'effroi,  qu'il  était 
impossible  d'arrêter,  u  Mais  aussi  que  d'aclions  d'un  coti- 
r.nge  intrépide,  quelles  nobles  figures  se  délachcnt  dans 


ioï  Google 


I2ÔII  LIVllb  CINliUlh^ili:.  &57 

celle  bataille,  dont  le  désordre  même  favoi-îsail  la  mani- 
feslation  de  ta  valeur  individuelle  ! 

Depuis  ces  deux  sergents  du  roi,  GutUaume'de  Booti, 
ancétie  de  Du  Guesclin,  et  Jean  De  Gamachcs,  que  les 
Sarrasins  ne  purent  jamais  faire  reculer,  quoiqu'ils  leur 
jetassent  trois  fois  le  feu  grégeois,  les  couvrissent  de  fic- 
elles, et  qu'une  multitude  de  paysans  désarmés  les  lapi- 
dassent avec  des  motics  de  terre  ;  jusqu'au  chevaleresque 
Ëi-ard  de  Syverey. 

Êrard  de  Syverey,  blessé  morlellemcnt  d'un  coup  d'épée 
dans  le  visage,  le  nez  coupé  et  lui  toniliant  sur  la  bouche, 
se  défendait  avec  ses  compagnons  dans  une  maison  on 
ruines.  Ils  allaient  tous  succomber  sous  le  nombre  des 
assaillants,  s'ils  n'étaient  promptemeni  secourus.  On  aper- 
cevait à  quelque  distance  la  troupe  du  comte  d'Anjou. 
Érard  de  Syverey  propose  d'aller  seul  avertir  le  prince, 
mais  il  veut  que  les  autres  chevaliers  lui  garantissent  que 
ni  lui  ni  ses  enfants  n'encourront  aucun  déshonneur, 
parce  qu'il  aura  abandonné  son  poste  un  instant.  Ses 
compagnons  calment  l'étrange  scrupule  de  cet  homme 
déjà  frappé  à  moit  et  qui  va  braver  les  coups  d'une  nuée 
d'ennemis  pour  leur  chercher  du  secours  ;  ils  lui  assurent 
que  son  nom  n'en  sera  pas  entaché.  Il  part  et  revient  les 
dégager. 

Pierre  Mauclerc,  l'ancien  comte  de  Bretagne,  avait  tenté 
de  pénétrer  dans  Mansourah.  Repoussé  par  les  Sarrasins, 
blessé  au  visage  et  crachant  le  sang,  il  revenait  lente- 
ment, tenant  son  cheval  embrassé  par  le  cou  pour  n'être 
pas  désarçonné  par  l'ennemi  qui  le  pressait  par  derrière. 
Il  se  retournait  de  temps  en  temps  pour  insulter  ceux  qui 
le  poursuivaient  et  a  leur  dire  paroles  en  signe  de  moque- 
rie. »  Guyon  de  Malvoisin  faisait  une  retraite  non  moins 
fiére,  à  la  tête  de  ses  chevaliers,  qui  tous  étaient  ses  pa- 
rents. 

A  ce  petit  pont,  que  Joinville  défendait  avec  vaillance. 
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OÙ  il  leçul  cinq  blessures  et  son  cheval  quinze,  le  comle 
de  Soissons,  son  cousin,  s'était  arrêté  en  se  retirant  cl 
s'était  joint  à  lui,  avec  Pierre  de  Nouille.  Le  connétable 
les  quitta  pour  aller  chercber  du  secours.  Lorsque  les 
Sarrasins  devenaient  trop  pressants,  les  trois  chevaliers 
Toumissaienl  une  chaîne  et  les  faisaient  reculer.  Quel- 
que périlleuse  que  fût  leur  situation  et  malgré  leurs  bles- 
suiï»,  la  gaieté  française  ne  les  abandonnait  pas  ;  le  toiiilc 
lie  Soissons  entremêlait  ses  coups  d'épée  de  plaisanteries. 
«  Sénéchal,  disait<il  à  Joinville,  laissons  hurler  cette 
«  chiennaillc;  par  la  coiffe-Dieu,  nous  parlerons  «icore 
n  de  cette  journée  dans  la  chambre  des  dames.  »  L'ap- 
jKirilion  des  arbalétriers  du  roi  mit  en  fuilc  les  Sarra- 
sins là,  comme  partout  où  ils  se  montrèrent.  Us  se  ran- 
gèrent devant  la  cavalerie  épuisée  et  dés  que  les  infidèles 
les  virent  mettre  le  pied  à  l'étrier  de  leur»  arbalètes  ils 
se  bâtèrent  de  disparaître. 

Les  groupes  de  combattants  épars  dans  la  plaine  rqoi- 
giiirenl  peu  à  peu  te  gros  de  l'armée,  ramenant  comme 
ils  pouvaient  ceux  que  leurs  blessures  permettaient  de 
transporter.  Le  roi  attendit  que  tout  te  monde  fût  réuni; 
il  donna  le  commandement  de  l'arrière-garde  à  Gaucher 
de  Châtillon,  qui  sollicitait  ce  dangereux  honneur;  puis 
il  se  mit  en  marche  vers  le  camp  que  les  Sarrasins  occu- 
paient le  matin  au  bord  du  Thanis.  Le  soleil  allait  se  cou- 
cher, mais  la  chaleur  était  encore  excessive.  Le  roi  étouf- 
fait sous  son  heaume  :  Joinville  s'approcha  de  lui  et  lui 
lit  accepter  un  chapeau  de  fer  qui  lui  permit  de  respirer 
librement.  En  ce  moment,  Henri  de  Ronnay,  prieur  des 
Hospitaliers,  vint  baiser  la  main  du  roi  tout  armée  et 
lui  demanda  s'il  avait  des  nouvelles  du  comte  d'Artois, 
son  frère,  Le  roi  répondit  qu'il  en  savait  des  nouvelles, 
qu'il  était  certain  que  son  frère  était  en  paradis.  Le  prienr 
voulut  détourner  ces  tristes  pensées,  en  parlant  des  suc- 
cès obtenus  dans  la  journée,  de  la  bravoure  déployée  par 
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le  roi,  qui  avait  giigné  lu  cliamp  de  balaillc  et  le  camp 
des  Sarrasins,  oii  il  coucherait  cette  nuit,  r  Et  le  roi  ré- 
pondit que  Dieu  fût  adoré  de  ce  qu'il  lui  donnait;  el  lors" 
lui  tombaient  les  larmes  des  yeux  fort  grosses  '.  » 

11  fallut  encore  chasser  du  camp  dès  Sarrasins ,  |>our 
s'y  établir,  quelques-uns  d'entre  eux  qui  disputaient 
Icui-s  tentes  aux  serviteurs  des  croisés,  et  les  Bédouins  qui 
n'avaient  cessé  de  le  piller  durant  l'action.  Le  roi  et  un  petit 
nombre  de  chevaliers  campèrent  près  des  machines  de 
l'ennemi. 

Telle  fut  celte  bataille  de  Mansourah  ou  de  la  Has- 
suurc,  vraie  bataille  féodale,  où  régnèrent  l'imprudence, 
l'indiscipline,  te  défaut  de  direction  et  d'ensemble,  mais 
aussi  la  bravoure  éclatante,  le  dévouement  absolu,  l'hon- 
neur chevaleresque.  En  se  voyant  maîtres  de  ces  maclii- 
nes'qui  leur  avaient  fait  tant  de  mal,  des  tentes,  des  ri- 
chesses, du  camp  de  l'ennemi,  les  chrétiens  pouvaient 
se  considérer  comme  vainqueurs.  Celte  victoire  était 
de  celles  dont,  en  pays  lointain,  une  armée  ne  se  relève 
|ms.  Les  croisés  avaient  eu  tous  les  éléments  d'un  grand 
succès.  «  Si  l'infanterie  avait  pu  prendre  part  au  com- 
jMt,  dit  l'historien  arabe  Gemal-Eddin,  c'en  était  Tait  de 
l'islamisme,  s  La  témérité  du  comte  d'Artois  perdit  tout. 
Il  i-oinpit  le  faisceau  des  forces  des  chrétiens  et  il  at- 

<  Joinvîlle,  p.  SW,  A.  —  Le  roi,  daos  3»  relation,  ■  soin  de  ne  point 
mettre  en  lumière  la  faute  de  son  frère  ;  il  dit  simplement,  après  avoir  ra- 
cuiité  le  |>assag«  du  gué  et  la  prise  du  cntnp  des  Sarrasbs  par  l'avant- 
gnrde  :  «  Quelques-uns  des  nAtres,  ayant  traversé  le  camp  des  ennemis, 
(nrvinrenl  i  la  ville  de  la  Xassoure,  luant  tout  ce  qu'ils  renconlralent  d'en- 
nemis. Hais  les  Sarrasins,  s'ëtant  apergus  de  leur  imprudence,  recticillirent 
leurs  forces  et  fondirent  sur  cui;  ils  les  entourèrent  du  loiiics  parts  et 
l(»  Bccablérenl.  U  se  fit  là  un  grand  carnage  de  nos  barons  et  de  nos  che- 
valiers, l'eligicux  et  autres,  dont  nous  aïons  i  juste  titre  déploré  et  dont 
nous  déplorons  encore  la  perte,  Lï  nous  aïons  perdu  aussi  notre  brave  et 
illustre  fHrc,  le  comte  d'Artois,  digne  d'étemelle  mémoire.  Cest  dans 
l'amertume  de  notre  cœur  que  nous  rappelons  ce  souvenir  doulonreax, 
quoique  nous  dussions  plutAt  nous  en  réjouir;  car  nous  croyons  et  nous 
espérons  qu'ajant  retu  la  couronne  du  martyre,  il  est  ailé  dans  la  céleste 
patrie  et  qu'il  7  jouit  du  bonlieur  étemel  avec  les  saints  marljrs,  • — Du- 
cheane,  t.  V,p.4S8,C. , 
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tira  9ur  des  troupes  en  désordre  un  ennemi  exallë  par 
un  pi'cmier  succès.  Tout  l'avantage  de  la  surprise  que  le 
roi  préparait  contre  les  infidèles  en  Tranchissant  le  Tha- 
nis,  tourna  au  profit  des  ces  mêmes  infidèles.  La  cavalerie 
exposée  seule,  sans  gens  de  traits,  toute  la  journée,  aux 
coups  de  l'armée  musulmane,  fit  des  prodiges  de  valeur; 
mais  elle  souffrit  lion  iblemcnt,  et  ne  réussit  point  à  faire 
subir  à  l'ennemi  une  défaite  véritable.  Elle  se  retira  avec 
une  perte  irréparable  en  chevaux,  et  avec  des  blessés  si 
nombreux,  si  gravement  atteints,  qu'une  déroute  l'eût 
moins  affaiblie.  Les  musulmans,  au  contraire,  demeu- 
raient aussi  Torts,  aussi  i-edoutables  qu'auparavant  :  plus 
forts  et  plus  redoutables  peut-être,  parce  qu'ils  avaient 
le  sentiment  d'avoir  glorieusement  réparé  les  premiers 
elfets  d'une  surprise  qui  avait  failli  les  ruiner.  L'instinct 
populaire  ne  s'y  trompa  pas.  Tandis  que  les  croisés  pan- 
saient leurs  blessures,  accablés  par  une  vague  tristesse  qui 
les  faisait  secrètement  douter  de  leur  victoire,  les  Sarra- 
sins célébraient  la  journée  de  Mansourah,  comme  un 
jour  de  triomphe  etâe-salulpour  les  enfants  du  prophète. 
Lorsque  les  détails  de  la  bataille  furent  connus  au  Caire, 
les  habitants,  par  un  élan  spontané,  décorèrent  leurs  mai- 
sons de  tentures  '. 


'  ■  Lorsque  l'aciioD  avait  commence,  uo  pigeon  en  (pporti  la  uoutcIIc 
au  Caire.  On  était  alors  dans  l'après-midi.  Le  billet  était  adressé  »  l'éaàr 
lloesam-Eddin  (gouverneur  du  Cairel,  qui  meledorniiià  lire;  il  était  aiibi 
conçu  :  a  Au  moment  où  ce  billel  est  écrit,  l'ennemi  fond  sur  Hansotmb  ion 
•  en  est  aux  mains.  »  11  ne  contenait  rien  de  plus.  Ces  paroles  nous  Inp- 
tièrent  tous  de  terreur;  on  regardait  généraieniciit  l'islamisme  comme 
perdu.  A  la  Qn  du  jour,  les  fuyards  commencèrent  i  arriver  du  camp  ;  I* 
pone  de  la  Vktinre,  lournée  de  ce  c6té,  resU  toute  la  nuit  ouvei'te  pour 
leur  donner  asile.  Enfin,  le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  nous  reçûmes 
l'Iieureuse  nouvelle  de  la  victoire.  Aussitùl,  le  Caire  et  le  Vieui-(^re  se 
couvrirent  de  tapisseries.  ■  —  Gemal-Eddiu,  Chron.  ai-abcs,  BibUolh.  de* 
eroiioéa,  t.  IT. 
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Pendant  la  nuit,  le  pont  jelù  sur  leThanis,  ïi  rcxlil;- 
luilédela  chaussée,  fut  consolidé.  Avant  le  point  du  joui', 
les  Sarrasins  avaient  reparu.  Ils  attaquèrent  les  sergenls 
du  roi,  qui  gardaient  les  abords  du  camp  et  les  rejetèrent 
dans  l'enceinte.  Les  chevaliers  chrétiens  se  levérenl  à  ta 
hâte  :  accablés  de  fatigue,  ils  reprirent  les  armes  ;  ceux 
en  grand  nombre  qui  avaient  reçu  des  blessures  la  veille, 
ne  pouvant  endurer  le  haubert,  coururent  au  combat  ù 
peine  vêtus.  Les  Sarrasins  furent  repoussés  du  camp  i 
Gaucher  de  ChâlilloD,  qu'on  trouvait  toujours  au  poste  le 
plus  périlleux,  avaitpris  la  tête  delà  défense,  comme  le  soir 
précédent  il  avait  demandé  a  commander  l'arrière-garde. 
Les  Sarrasins  avaient  formé  un  rctranclicment  de  pierres, 
à  une  petite  distance;  derrière  cet  abri,  ils  tiraient  à  volée 
sur  les  chrétiens.  Mais  l'attitude  résolue  de  ceux-ci,  la 
bravoure  de  quelques  croisés  qui  allèrent  les  attaquer 
derrière  leur  retranchement  '|,  dégoûtèrent  les  ennemis 

'  '  '  Koi  el  mes  clievaliers  nous  convînmes  et  aci:oi-diknira,  quand  il  serait 
nuii,  que  nous  emporterions  les  pitres  dont  ila  se  relrancliaienl.  Unniicii 
pi^re,  qui  avait  nom  luooseigneur'Jeande  Voysset,  Ht  a  son  idée  el  n'ii- 
lendil  pas  tant,  mais  partit  de  noire  camp  tuut  seul  et  se  diiigea  Ters  les 
Sarrasins.  v£tu  de  son  gsmbolson  (casaque  rembourrée),  son  chapeau  de 
Ter  sur  sa  tête,  son  glaive  [lance),  traînant  le  Ter  sous  l'aisselle,  pour  que  les 
^roiîns  ne  l'apei-cussent.  «Juand  il  viut  près  des  Samsins,  qui  ne  le 
(omptaieril  pour  rien  pari:e  qu'ils  le  voyaient  tout  seul,  il  lan^s  son  glaive 
sous  l'aisselle  et  leur  courut  sus  :  il  n'y  eut  aucun  des  tiull  (Uuît  diefa  sar- 
rasins t|ui  étaieul  descendus  de  citeval  derrière  te  retrauchement)  qui  m 
mit  en  défense,  mais  tournëreni  tous  pn  Tuile.  Quand  ueui  i  cheval  vireni 
que  leurs  seigneurs  s'en  venaient  fuyant,  ils  piquèrent  des  éperons  pour  les 
secourir,  et  il  s'élanta  bien  de  notre  armée  jusqu'à  cinquante  sergenls;  el 
ceux  à  cheval  vinrent  piquant  des  éperons  et  n'osèrent  joindre  nos  gens  à 
pied,  mais  tournèrent  â  gauche  devant  eux.  Quand  ils  eurent  tait  cela,  ou 
deux  fus  ou  trois,  un  de  nos  sergents  tint  son  glaive  par  le  milieu  et  le  lant^i 
lundes  Turcs  à  clieviil,  et  lui  en  donna  parmi  les  cttes;  et  celui  qui  étsil 
'rapi-è  emporta  le  glaive  traînant  dont  il  avait  le  fer  parmi  les  cAlea.  Quand 
les  Turcs  vireut  cela,  ils  n'osirent  plus  aller  ni  venir,  et  nos  sergents  cm- 
1.-36 
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d'une  tentative  qui  n'olTrait  plus  de  chance  de  succi^; 
ils  se  retirèrent. 

Ce  jour-là,  qui  était  le  mercredi  des  Cendres,  le  m 
ordonna  l'établissement  d'un  pont  de  bateaux.  11  fil  passer 
de  son  côlé  la  plus  grande  partiede  l'armée;  les  machines 
des  Sarrasins  mises  en  pièces  fournirent  des  palissade 
pour  défendre  le  nouveau  camp  des  croisés;  les  pieui 
fuient  disposés  de  telle  façon  que  les  hommes  à  pied 
pouvaient  traverser  la  lice,  tandis  qu'elle  opposait  une 
barrière  infranchissable  à  la  cavalerie.  Le  roi  fut  averti 
par  ses  espions  que  les  Sarrasins  préparaient  une  allaque 
générale  pour  le  vendredi. 

Bibars  Bondocdar  avait  conservé,  du  consentement  gé- 
néral, le  commandement  qu'il  avait  saisi  si  ù  propos  à 
Mansourah.  Il  s'élait  servi  de  la  coltc  d'armes  du  mal- 
heureux comte  d'Artois,  trouvé  parmi  les  morts,  pour 
exciter  l'ardeur  de  ses  troupes  :  en  leur  montrant  les 
fleurs  de  lis  dont  elle  était  couverte,  il  leur  avait  assuré 
quec|élait  la  cotte  d'armes  du  roi  de  France,  et  que  les 
croisés,  privés  de  leur  souverain,  n'étaient  plus  à  re* 
douter.  La  manière  dont  avait  été  engagée  et  conduite  la 
bataille  de  Mansourab,  était  faite  pour  accréditer  les  pa- 
roles du  mameluk. 

Le  roi  ordonna  qu'on  pilt  les  armes  à  minuit,  dans  la 
nuit  du  jeudi  au  vendredi,  et  qu'on  se  rangeât  le  long  de 
la  lice  qui  fermait  le  camp,  en  dedans  de  cette  lice.  Le 
manque  de  chevaux,  presque  tous  blessés  le  mardi,  fai- 
sait aux  chevaliers  une  nécessité  de  combattre  à  pied.  A 
l'exception  des  l>arons(l'outre-mer,qui  étaient  restés  avec 
le  duc  de  Bourgogne  à  la  garde  du  camp  et  n'avaient  pas 
donné,  les  chefs  de  troupes  seuls  étaient  à  cheval  :  les  die- 
valiers  et  les  sergents,  réduits  au  rôle  de  l'infanleric, 

portireiit  les  pierres.  Dorénavant,  mon  pii'U'e  Tut  bien  connu  dans  l'ir- 
méei  il:  se  le  monlriiienl  l'un  à  l'aulrc  et  disaient  ;  ■  Void  le  préli'c  de 
•  monseigtieur de  Joinville.  quia  décoalil]e»huii  Sarrasins.  >  —  Joiinille. 
p.  SOI,  n. 
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boi'daieiil  la  lice,  préis  ù  repousser  les  Sarrasins  par  les 
inlervailcs  ménagés  pour  le  passage  des  gens  de  pied 
entre  les  pieux  de  la  palissade.  Le  camp,  garanti  par  celte 
palissade,  furinait  un  carré  imparfait  e(  s'appuyait  sur  la 
i-ive  droite  du  Nil,  prolongée  par  la  rive  droite  du  Tlianis, 
vis-à-vis  de  l'ancien  camp,  qui  était,  on  le  sait,  compris 
dans  l'angle  formé  par  la  séparation  des  deux  branches 
du  fleuve.  La  lice  partait  du  Nil,  s'en  écartait  en  ligne 
droite,  et,  à  la  distance  d'un  fort  jet  de  pierre,  faisait  un 
coude  pour  se  diriger  sur  le  Tlianis.  Le  comte  d'Anjou 
gardait  la  droite  près  du  Nil.  Après  la  troupe  du  comte 
d'Anjou,  venaient  les  barons  d'outre-mer;  puis  Gau- 
cher de  Châtillon;  puis  le  petit  nombre  de  Templiers 
écliappés  à  la  bataille  du  mardi  -.  ils  s'étaient  abrités  der- 
rière un  retranchement  de  pieux  et  de  planches.  A  la 
gauche  des  Templiers  se  présentait  la  troupe  de  Guyon  de 
Halvoisin,occupantlecoudedela  lice;  ensuite,  les  troupes 
du  sire  de  Joinvillc,  du  comte  de  Flandre,  du  comte  de 
Poitiers,  de  Josserand  de  Brancion.  Le  roi  se  tenait  prêt  à 
se  porter  au  secours  du  point  le  plus  faible. 

Les  Sarrasins  parurent  au  soleil  levant.  Bibars  rangea 
ses  troupes  en  demi-cercie,  en  avant  du  front  des  chré- 
tiens, sa  gauche  appuyée  au  Nil,  sa  droite  au  Tbanîs,  de 
manière  à  enfermer  complètement  ses  ennemis  entre  le 
ileuvc  et  lui.  Sa  première  ligne  était  composée  de  soldats 
à  pied,  ariiiûs  d'armes  de  jet  et  du  feu  grégeois;  sa  se- 
conde ligne,  de  quatre  mille  cavaliers  d'élite,  probable- 
ment les  mameluks.  Derrière  et  comme  réserve,  se  pres- 
sait l'immense  multitude  des  guerriers  musulmans. 
Bibars,  simple  mameluk  la  veille,  devenu  tout  à  coup 
général,  n'était  pas  bien  sûr  de  son  coup  d'ceil  sur  le 
champ  de  bataille;  mais,  en  homme  supérieur,  il  ne 
craignait  pas  de  paraître  hésiter,  pour  prendre  toutes  ses 
précautions.  On  le  voyait,  monté  sur  un  petit  cheval,  s'ap- 
procher de  l'armée  chrétienne,  examiner  attentivement 
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SCS  dispositions;  ul  lorsqu'il  trouvait  un  cùtû  plus  Turl 
qu'un  autre,  il  allait  renforcer  la  troupe  qui  lui  était  op- 
posée. Il  fit  passer  trois  mille  Arabes  bédouins  sur  l'autre 
bord  du  Thanis,  dans  l'inlenlion  d'opérer  une  diversion 
en  attaquant  le  duc  de  Bourgogne  et  de  diviser  ainsi  les 
forces  de  ses  adversaires- 

Ses  préparatifs  et  ses  hésitations  prirent  jusqu'à  midi. 
Les  croisés,  renfermés  dans  la  défensive,  attendaient  dt^r- 
rière  leui's  palissades.  A  midi,  les  tambours  des  Sarni- 
sins  battirent;  leur  vaste  demi-cercle  s'ébranla,  et  tous  û 
la  fois,  fantassins  et  cavaliers,  se  précipitèrent  sur  lu 
camp  ;  une  nuée  de  traits  s'abaltit  sur  les  chrétiens.  Les 
barons  d'outre  mer,  dont  la  troupe  était  encore  intacte, 
Gaucher  de  Châlillon  et  Guyon  de  Malvoisin  résistèrent 
victorieusement;  ils  ne  purent  être  entamés.  I<es  Tem- 
pliers ne  furent  pas  longtemps  protégés  par  leur  reti-an- 
cliement  de  bois  ;  les  Sarrasins  le  brûlèrent  avec  le  fcii 
grégeois,  s'élancèrent  à  (ravers  les  flammes  et  engagèrent 
un  combat  qui  coûta  son  second  œil  et  enfili  la  vie  an 
grand  maitre  Guillaume  de  Sonnac.  Les  Templiers  tinrent 
bon  néanmoins,  malgré  leur  petit  nombre,  malgi-é  Ij 
quantité  des  traits,  sous  lesquels  les  Sarrasins  cherchi:- 
rent  à  les  accabler  :  la  terre,  derrière  eux,  l'espace  d'un 
journal,  en  était  littéralement  couverte. 

Les  Sarrasins  n'avaient  pas  attaqué  avec  moins  d'impé- 
tuosité le  comte  de  Flandre.  Mais,  le  sire  de  Joinville 
ayant  eu  l'idée  de  faire  tirer  les  arbalélricrs,  par-dessus 
la  tête  des  Sarrasins  a  pied,  sur  les  cavaliers  musulmans, 
ceuï-ci  tournèrent  bride;  les  gens  du  comte  de  Flandre 
sautèrent  par-dessus  la  lice  et  coururent  sur  les  fantas- 
sins, qu'ils  mirent  en  fuite,  après  en  avoir  lue  un  certain 
nombre.  Josserand  de  Brancion  vit  ses  lignes  plusieurs 
fois  forcées  parVenncmi.  Seul  des  siens,  il  était  à  cheval 
avec  son  fils  et  son  neveu,  encore  enfants  ;  chaque  foisque 
ses  hommes  étaient  serrés  de  trop  prés,  il  lançait  son 
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rheval  et  prenait  les  Sarrasins  par  derrière  ;  ceux-ci  Itl- 
rliaient  prise,  pour  .se  débarrasser  de  lui;  mais  ils  reve- 
naient à  la  charge,  et  cette  troupe  aurait  fini  par  succomber, 
si  ilcnri  de  Coone,  chevalier  du  duc  de  Bourgogne,  ne  lui 
eiltrendu  leméme  serviceque  Joinville  rendait  au  comlede 
Clandre.  Henri  de  Coone,  en  faisant  tirer  à  travers  le 
Thanis  les  arbalétriers  du  roi  restés  de  l'autre  côté,  réus- 
sit à  arrêter  les  agresseurs  de  Josserand  de  Brancion.  Ce 
brave  seigneur  perdit  en  cette  journée  douze  de  ses  che- 
valiers, sur  vingt  qui  marchaient  à  sa  suite,  des  sergents 
en  proportion,  et  lui-même  succomba  à  ses  blessures. 

La  troupe  du  comte  de  Poitiers  fut  enfoncée  au  premier 
choc  de  l'ennemi.  Les  Sarrasins  la  dispersèrent,  s'empa- 
rèrent de  la  personne  du  comte  et  déjà  ils  l'emmenaient 
prisonnier,  lorsque  les  vivandiers  du  camp,  hommes  et 
femmes,  s' armant  -de  tous  les  instruments  qu'ils  trou- 
vèrent sous  la  main,  se  jetèrent  sur  les  ennemis,  les  re- 
poussèrent et  dégagèrent  le  prince. 

Le  comte  d'Anjou  n'avait  pas  été  plus  heureux  que  son: 
frère.  Assailli  par  la  double  ligne  des  fantassins  et  des 
cavaliers  musulmans  ',  couvert  de  feu  grégeois,  il  n'avait 
pu  résister.  Le  roi,  averti  du  désordre  dans  lequel  la  troupe 
de  son  frère  était  mise,  accourut  â  son  secours  et  se  jeta, 
l'épée  an  poing,  tout  au  milieu  des  infidèles.  La  croupière 
de  son  cheval  fut  couverte  de  feu  grégeois,  qui  heureu- 
sement ne  l'atteignit  pas.  La  bravoure  du  roi,  son  exemple, 
ses  efforts  personnels  rétablirent  le  combat.  Les  Sarrasins 
furent  repoussés  du  camp,  sur  ce  point  comme  sur  les 
autres. 

La  bataille  avait  été  très-rude  pour  les  chrétiens  '  :  ils 

*  <  Oui  vinrent  i  lui  en  la  manière  que  l'on  joue  *ui  échecs,  >  dit  Join- 
vi]l«. 

*  t  Ils  vinrent  allaquer  nos  barrières,  dit  le  roi  dans  ek  relation,  en  très- 
grande  force  et  en  multitude  infinie,  dirigeant  de  tous  cAtës  des  irouprs 
si  nombreuïps  et  liiTant  de?  atlat|iicssi  terrihief.  qu'il  ne  s'en  était  jamais 
ïu  de  pareilles,  disait-on,  dons  If-^  pays  d'outre- nier,  i  —  Ihichrsne.  t.  ï. 
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combattaient  presque  tous  à  pied,  ce  qui  pour  les  cheva- 
liers et  les  hommes  d'armes,  habitués  à  la  lutte  équesti-e, 
était  une  cause  d'inrériorilé  réelle;  de  plus,  un  Lrés-grand 
nombre  d'entre  eux.  empochés  par  leurs  blessures  de  re- 
viMir  leurs  armes  défensives,  se  présentaient  à  peine  cou- 
verts aux  coups  de  l'ennemi.  Celui-ci  avait  multiplié  le 
jel  de  ses  traits,  de  ses  carreaux,  de  son  feu  grégeois  '. 
S'il  comptait  plus  de  moris  que  les  chrétiens,  les  chré- 
tiens avaient  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de 
bless(''s.  Les  Sarrasins  avaient  déployé  la  plus  grande 
énergie  dans  l'attaque  du  camp,  une  énergie  sauvage 
et  comme  désespérée;  leiirs  bandes  se  ruaient  contre 
la  lice,  les  unes  après  les  autres;  pour  les  arrêter  il  ne 
fallut  rien  de  moins  que  le  courage  généreux  de  l'armée 
chrétienne,  soutenu  par  la  ferme  résolution  d»  roi.  Tou* 
jours  au  plus  fort  du  danger,  toujours  intrépide;  n  on 
ne  le  vit  jamais  faire  mauvais  semblant,  ni  couard,  ni 
iMiahi;  il  paraissait  bien  à  son  visage  qu'il  n'avait  en 
"son  coeur,  ni  peur,  ni  i^rainte,  ni  émoi  '.  »  Les  croisés 
gardèrent  leur  position,  après  une  résistance  des  plus 
honorables  pour  eux  ;  mais,  s'ils  avaient  combattu  avec 
plus  d'ensemble  qu'à  Mansourah,  ils  s'étaient  encore  af- 
l'atblis  par  les  pertes  qu'ils  avaient  faites  et  surtout  par  le 
nombre  toujours  croissant  de  leurs  blessés.  Encore  quel- 


<  n  Quand  ils  approchèrent  de  oos  gcas,  comme  c'csl  leur  coutume,  ils 
[irèi-ent  si  grande  quantité  de  traits,  de  carreaux,  brandillërent  et  lan- 
cèrent tant  de  pierres,  que  plusieurs  de  ceui  qui  étaient  là  dirent  qu'il; 
n'avaient  jamais  tu  plus  épais  (grésiller;  et  de  tant  de  diverses  manières 
longues  et  épouvantables  et  boiTÎbles  nssaillirent  nos  gens  aux  lices,  que 
ceui  du  pays  qui  étaient  la  disaient  qu'ils  n'avaient  encore  jamais  vu  aui 
pays  d'oiitre^uier  assaillir  si  bardinieQt  ni  si  cruellement.  Il  paraissait  bien 
qu'ils  ne  craignissent  ni  ne  comptassent  pour  rien  la  mort.  Quand  le?  un» 
étaient  las.  les  autret  revenaient  en  leur  place,  tout  trais  et  tout  nouyeam. 
Il  ne  semblait  pas  qu'ils  Tussent  des  liommes,  mais  de^  bêles  sauvages  toutes 
enragées.  Lee  nùlves  étaient  nus  au  camp  dedans  leurs  lices,  i  —  Lettre 
de  J.  I'.  Sarrasin,  p.  37S. 

'  Lettre  de  J.  P,  Sarrasin,  p.  27M.  — Joinville,  p.  231-Î33.  —  Guill.  de 
ïiangia,  p.  376-377,  A.  —  Chron.  de  Daudoin  d  Avesncs,  p.  Hi'.>.  11.  —  Lettre 
du  roi.  —  Cbron  arabes. 
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ques  luîtes  glorieuses  comme  relles-là,  et  l'armée  élaïl 
réduite  il  rien. 

Quelques  jours  de  repos  suivirent  celte  seconde  ba- 
taille. Les  musulmans  étaient  avertis  de  l'arrivée  pro- 
chaine du  nouveau  sultan  ;  ils  l'attendirent  pour  faire  une 
nouvelle  tentative  contre  leurs  ennemis.  L'insuccès  de  la 
précédente  laissait  déjà  peser  une  lourde  responsabilité  sur 
ses  auteurs.  Malek-Moadam-Touran-Scliah  avait  quitté  la 
Mésopotamie,  aussitât  après  avoir  reçu  l'envoyé  de  la 
sultane  Scheger-Eddor.  Dans  son  impatience,  il  ne  voulut 
pas  tenir  compte  des  dangers  auxquels  l'exposait  la  lon- 
gue route  qu'il  avait  à  parcourir,  à  travers  des  territoires 
dont  les  chers  lui  étaient  hostiles;  il  arriva  à  Damas,  es- 
c^rlé  de  cinquante  cavaliers  seulement.  C'était  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans,  qui  ne  manquait  pas  d'audace, 
mais  d'une  ambition  vulgaire,  avide  et  débaudié.  L'inva- 
sion diïs  chrétiens  l'affligeait,  plut<H  comme  un  obstacle  aux 
jouissances  du  tr6ne,  auxquelles  il  aspirait  depuis  long- 
temps, que  comme  un  danger  pour  l'islamisme.  Sa  pré- 
sence n'ajoutait  pas  moins  à  la  force  des  infidèles  une 
force  nouvelle,  en  leur  donnant  un  chef  dont  le  pouvoir 
n'était  pas  contesté.  Le  27  février,  il  fil  son  entrée  dans 
Mansourah,  au  milieu  des  acclamatioEis  de  toute  son 
armée,  au  bruit  des  cymbales  et  des  tambours,  dont  les 
sons  retentissants  portèrent  l'annoncedeson arrivée  dans 
le  ramp  des  chrétiens'. 

VIII 


Ces  manifestations  d'espérance  et  de  joie  contrastaient 
tristement  avec  les  inquiètes  pensées  qui  commençaient  it 

i  du  roi.  —  Jninvillc,  p,  235.  B.  —  Guill. 
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assombrir  le  Tront  des  croisés.  La  confiance  dans  un  heu- 
reux succès  de  lacroisade  les  abandonnait.  Ce  n'étaient  |diis 
sfulement  les  suites  des  brillants  mais  sanglants  corabnis 
du  Set  du  11,  les  blessures  innombrables,  la  cavalerie  dé- 
truite, qui  les  arrêtaient  dans  leur  camp.  Leurs  forces 
s'épuisaient  sous  les  coups  d'un  ennemi  plus  terrible  que 
les  Sarrasins.  Après  avoir  échappé  aux  influences  dange- 
reuses d'un  été  passé  sous  un  climat  bnllani,  ils  succom- 
baient à  une  épidémie  qui  làisait  dans  leurs  rangs  des 
victimes  tous  les  jours  plus  nombreuses.  Le  scorbut,  ce 
mal  des  agglomérations  malsaines,  avait  éclaté  au  milieu 
d'eux  avec  une  violence  exirème.  I.«s  chrétiens  vivaient 
dans  un  air  corrompu  par  la  présence  d'une  multitude  de 
cadavres.  Les  Sarrasins  avaient  précipité  dans  le  fleuve  les 
corps  des  chrétiens  tués  dans  Mansourah  avec  les  corps 
de  leurs  propres  morts.  Au  bout  de  quelques  jours,  ces 
cadavres  remontèrent  è  la  surrace  de  l'eau,  et  vinrent  s'a- 
masser contre  le  pont  de  bateaux  qui  rasait  le  niveau  du 
Thanis.  a  II  j  en  avait  une  telle  quantité  que  le  fleuve  en 
était  couvert,  d'une  rive  à  l'autre  et  bien  de  la  longueur 
du  jet  d'une  petite  pierre',  a  L'atmosphère  se  trouva  sa- 
turée de  miasmes  méphitiques.  Le  roi  voulut  qu'on  don- 
nât aux  s6ldats  morts  sous  la  bannière  de  la  croix  une 
sépulture  chrétienne.  Durant  huit  jours,  cent  ribauds  fu- 
rent emplo)(és  ù  remuer  ces  corps,  dont  la  décomposi- 
tion était  déjà'si  avancée,  qu'il  fut  impossible  d'en  recon- 
natlre  aucun  ;  ils  séparaient  des  chrétiens  les  Sarrasins, 
qu'ils  distinguaient  à  la  circoncision  ;  les  Sarrasins  étaient 
jetés  par-dessus  le  pont  et  abandonnés  au  courant  de  la  ri- 
vière; les  chrétiens  étaient  portés  dans  de  grandes  fosses- 
Ce  long  travail  acheva  d'empoisonner  l'air. 

A  celte  cause  de  maladie  se  joignit  la  mauvaise  nourri- 
ture, qui  favorisa  le  rapide  développement  du  scorbut. 
Ce  n'était  pas  que  les  provisions  manquassent;  mais,  par 

>  Ininville,  p.  355,  D. 
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lin  sciiipule  exagéré,  les  croisés,  au  milieu  des  faUgues 
de  ta  fïiierre,  voulurent  observer  l'abstinence  ordonni-c 
pour  le  temps  du  carôme.  Tel  élail  l'esprit  de  celte  l'po- 
qiie,  que  ces  mêmes  hommes  qui  s'étaient  plongés  sans 
remords  dans  les  plus  grandes  débauches  au  camp  de  Da- 
mietle,  auraient  craint  d'attirer  sur  leur  tète  la  colère 
divine,  s'ils  avaient  négligé  l'observation  d'une  prescrip- 
tion secondaire  de  l'Ëglise.  U  est  vrai  que  les  orgueil- 
leuses espérances  qu'ils  avaient  conçues  devant  Damielle, 
avaient  été  bien  abaissées.  Ils  se  mirent  donc  ji  vivre  uni- 
qnement  de  racines,  de  fruits,  de  farines  et  des  poissons 
qu'ils  péchaient  dans  le  Thnnis.  Ces  poissons  étaient  fort 
altondanls;  il  semblait  même  que  plus  on  en  prenait, 
plus  ils  se  multipliaient.  On  était  tenté  de  croire  à  un  mi- 
racle et  de  voir  dans  ces  animaux  la  manne  du  nouveau 
peuple  de  Dieu,  quand  le  mystère  fut  éclairci.  Ces  pois- 
sons, que  les  croisés  appelaient  des  Barbotes*,  étaient  at- 
tirés en  bandes  innombrables  par  les  cadavres  jetés  dans 
la  rivière;  ils  s'en  nourrissaient  avec  avidité,  el  les  croi- 
sés, k  leur  tour,  mangeaient  ces  poissons  tout  gonflés  do 
chairs  putréfiées. 

L'effet  fut  aussi  prompt  que  funeste  sur  des  hommes 
mal  disposés  par  tes  fatigues  de  la  campagne,  par  l'in- 
dtience  épidémique,  par  la  privation  d'une  nourriture 
substantielle.  Au  scorbut  s'ajoutèrent  la  dyssenterie  et 
les  tiévrcs.  Le  camp  n'offrit  plus  que  l'aspect  d'un  vaste 
hdpital  ;  ceux  qui  restaient  debout  étaient  occupés  ii  soi- 
gner tes  malades,  ù  enterrer  les  morts,  à  pleurer  des  pa- 
rents ou  des  amis.  Les  coins  relevés  des  tentes  laissaient 
apercevoir  de  tous  côtés  de  funèbres  apprêts  :  vingt, 
trente  convois  se  présentaient  chaque  jour  dans  les  cha- 


•  Probalilement  Vlielerobranchtu  angtàUari»,  que  lis  Arabes  n 
arment,  karmimt  ou  karmol;  poinsoi)  trèa-abondant  dans  \e  bas  Nil  et  très- 
vonce.  —  Voy.  la  relation  de  H.  de  Joannis.  commandant  en  second  du 
lAUor,  dans  le  Mogatia  ioologiqvr  de  Giièrin,  et  Corretpmdance  d'Orient 
Ac  yicliautl.  t.  VI.  p.  S7II-577. 
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pelles  et  s'achemina  ieni  ensuite  vers  le  champ  de  la  sépul- 
ture. Bientôt  il  n'y  eut  plus  assez  de  chevaliers  etde  sol- 
dats valides  pour  fournir  aux  gardes  du  jour  et  de  la  nuit; 
il  fallut  que  le  valet  remplaçât  son  maître  ;  et  l'on  vit  les 
cuisiniers  et  les  goujats  prendre  les  armes  et  les  chevaux 
des  malades  pour  veiller  b  la  sâreté  du  camp*.  Les  che- 
vaux eux-mêmes,  mal  soignés,  mal  nourris,  semblaient 
participer  aux  épidémies  qui  décimaient  les  hommes: 
ils  succombaient  en  grand  nombre.  Tous  les  cœurs  s'as- 
sombrissaient ;  les  cris  arrachés  aux  malades  par  les  opt'-- 
rations  douloureuses  que  nécessitait  le  scorbut,  ache- 
vaient d'imprimer  à  l'armée  un  cachet  de  profonde  tris- 
tesse'. 

Au  sein  de  ces  misères,  le  roi,  toujours  ferme,  inacces- 
sible à  la  crainte  pour  lui-même,  accomplissait  les  actes 
lie  ta  tendre  charité  qui  remplissait  son  âme.  Les  occa- 
sions allaienl  se  multiplier,. dans  lesquelles  il  se  ferait 
connaître  tout  entier.  Jusque-là  on  voyait  dans  ce  jeune 

■  Clinm.  Guill.  de  Podio  Uurentii,  c.  un.  —  Prmetara  Frmuortm  faà- 
ttora,  DucheSDe,  I.  T,  p.  7S< ,  C. 

*  «  Coiir  les  blessures  que  j'eus  leJoiirdecarEme-prenant.mc  prïl  la  nii- 
lidie  de  l'armée,  k  la  bouube  el  aux  jambes,  et  une  fièvre  double-tierce,  et 
un  rhume  si  grand  en  la  têfe,  que  le  rhume  me  Olait  de  la  t^le  parmi  le!: 
narines  ;  el  pour  lesdiles  inalariics  je  me  mis  au  lit  malade  à  Is  mi-c»rème  : 
et  il  arriva  ainsi  que  mon  pr£tre  me  chantait  la  messe  devant  mon  lit  at 
mon  pavillon  (tente),  el  avait  la  maladie  que  j'avais.  Or  il  arriva  ainsi,  que 
dans  son  sacrement  il  se  pima.  Quand  je  vis  qu'il  allait  choir,  moi  qui 
avais  vêtu  ma  cotte,  je  sautai  de  mon  lit  teut  décliBui  el  l'embrasni,  » 
lui  dis  qu'il  fit  tout  i  loisir  et  tout  bellement  son  sacrement,  que  je  ne  le 
Inisserais  tant  qu'il  ne  l'aurait  achevé.  Il  revint  i  lui  et  fil  son  sacrement, 
ri  linit  de  chanter  sa  messe  loul  entièrement,  mais  plus  depuis  ne  chaota. 
~-  La  maladie  de  l'année  était  telle  que  la  chair  de  nos  jambes  séchait 
toute,  et  la  peau  de  nos  jambes  devenait  Lnchetéc  de  noir  el  de  terre  tout 
romme  une  vieille  boite;  et  t  nous  qui  avions  cette  maladie  il  venait  de  li 
chair  pourrie  au i  gencives,  et  nul  n'échappait  à  cette  maladie  qu'il  ne  lui 
fal lût  mourir.  U  signe  de  la  mort  était,  jjuc  lorsque  le  nez  ssî^ait  il  fal- 
lait mourir.  —  Il  venait  Innt  de  ctiair  morte  aui  gencives  à  nos  gens,  qu'il 
fallait  que  Irs  barbiers  (chirurgiens)  Atasscnt  la  chair  morte  pour  qu'ils 
pussent  macliei'  la  viande  cl  l'avalei'.  Grande  pitié  c'était  d'entendre 
braire  les  gens  dans  le  camp,  auxquels  on  coupait  la  chair  morle;  car  il5 
hraiaient  tout  comme  Temmes  qui  ti'availlent  d'enfants.  •  —  Joinville. 
p.  23fl.  257. 
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roi  de  trente-cinq  ans  un  prince  juste,  droit,  pieux,  brave 
dans  les  combatSi  général  médiocre,  heureux  dans  ses 
entreprises;  il  n'avait  pas  encore  été  appelé  :i  manifester 
tes  qualités  exquises,  les  vertus  èminentes  qui  sont  les 
vrais  titres  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire.  Il  sortit  plus 
grand  et  plus  glorieux  des  épreuves  les  plus  terribles 
mais  aussi  tes  plus  propres  à  humilier,  à  avilir  une  âme 
vulgaire.  Au  milieu  de  la  ruine  de  son  armée,  dans  les  fers 
des  infidèles , il  apparaît  au  niveau  des  plus  illustres  came* 
lères  de  l'antiquité.  Puisant  dans  ta  foi,  dans  des  convic- 
tions morales  invincibles,  une  élévation  de  sentiments 
presque  divine,  il  se  montre  comme  le  modèle  achevé  du 
héros  chrétien.  Où  le  roi  n'est  plus  rien,  l'homme  reste 
admirable;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  un  roi, 
n'est-ce  pas  l'homme,  quand  l'homme  est  grand  ? 

Quelque  représentation  qu'on  pât  lui  faire  sur  le  danger 
auquel  il  s'exposait,  il  se  mil  ù  visiter  assidûment  les 
pauvres  malades,  à  les  consoler,  à  les  fortifier;  et  lors- 
qu'ils étaient  prés  de  mourir,  il  cherchait  à  adoucir  leurs 
derniers  instants.  Ce  rôle  de  souteneur  de  courage,  qu'il 
avait  rempli  devant  les  escadrons  musulmans,  il  s'en  ac- 
quitta jle  nouveau,  avec  la  même  simplicité,  la  même 
ardeur,  sous  les  coups  d'une  maladie  qui  le  menaçait  lui- 
mâine  et  qu'il  bravait  par  devoir.  Les  malades  recher- 
chaient avidement  le  bienfait  de  sa  présence,  de  ses 
discours,  et  de  ses  soins;  la  vue  et  les  encouragements 
du  roi,  cette  auguste  majesté  au  visage  bienveillant 
penchée  sur  leur  lit  de  douleur,  versaient  sur  aux  un 
calmant  salutaire;  pour  ceux  qui  allaient  mourir,  c'était 
une  suprême  consolation.  Un  jour,  son  aumônier,  Guil- 
laume de  Chartres,  visitait  un  malade  qui  se  trouvait  :i 
toute  extrémité.  Celui-là  n'était  pas  un  baron,  un  cheva- 
lier, pas  même  un  soldat;  c'était  un  simple  serviteur,  un 
vaIeL  (le  chambre  que  le  roi  estimait  pour  son  honnêteté. 
Il  se  nommait  Gangelme.  On  pensait  qu'il  allait  expirer,  et 
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frère  Guillaume  so  retirait ,  loi'sque  Gaugelme  lui  dit  : 
n  J'attends  que  mon  maitre,  notre  saint  roi,  vienne  ;  je  ne 
n  quitterai  pas  ce  monde  que  je  ne  l'aie  vue,  que  je  ne  lui 
H  aie  parlé;  après  quoi,  je  mourrai.  »  Le  roi  arrit'a  au 
bout  d'un  moment  ;  il  consola  Gaugelme  ;  il  ne  l'avait  pas 
quitté,  que  ce  fidèle  serviteur  rendait  paisiblement  le 
dernier  soupir'. 

I.e  roi  fut  atteint  à  son  tour.  La  dyssenterie,  dont  il 
avait  failli  mourir  en  France,  le  reprit  bientôt,  compliquée 
de  scorbut.  Réduit  à  une  e;tlrème  faiblesse,  il  trouvait 
encore  des  foi-ces  pour  s'occuper  de  ses  compagnons  de 
croisade  et  veiller  à  la  sArelé  de  l'armée. 

Les  Sarrasins  étaient  exactement  instruits  de  la  mal- 
heureuse situation  des  chrétiens.  Ils  ne  tentèrent  pas  de 
les  attaquer;  ils  comprenaient  qu'ils  n'avaient  qu'à  at- 
tendre; que,  sans  courir  les  chances  d'une  bataille,  ils 
étaient  assurés  de  tenir  dans  leurs  mains  celte  armée  de 
blessés  et  de  malades.  Us  voulurent  hâter  ce  moment,  m 
ajoutant  la  famine  aux  maux  dont  souffraient  leurs  en- 
nemis. Les  chrétiens  avaient  sur  le  Nil  la  flottille  qui 
s'était  avancée,  de  conserve  avec  eux,  de  Damielte  au 
Thanis,  et  qui  portait  la  majeure  partie  de  leurs  ^provi- 
sionnemenis  ;  par  le  Nil  aussi,  ils  communiquaient  r^- 
lièrement  avec  Damielte  et  renouvelaient  leurs  vivres. 
Le  sultan  Malek-Moadam  résolut  de  leur  enlever  cette 
double  ressource.  Dans  ce  but,  recommençant  mic  entre- 
prise qui  avait  réussi  à  son  aïeul  contre  Jean  de  Brienne, 
il  fit  démonter  de  grosses  barques,  qu'on  transporta 
à  dos  de  chameaux  dans  le  canal  de  Mehallel-Kcbir. 
Ce  canal  ,  par  une  branche  secondaire,  aboutissait  au 
Nil  entre  Baramoun  et  Sarensah,  à  quelques  lieues  au- 
dessous  du  camp  des  croisés.  Ces  barques  ou  galères, 
remplies  de  troupes,  débouchèrent  dans  le  Nil,  se  je- 

<  Guill.  de  Qurln^   HiêWrievi  ilf  Fratice.  I.  XK ,  p.  33,  B.  —  Durlie^nr. 
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lurent  sur  les  coniois  qui  se  rendaient  de  Dainiette  au 
camp,  puis  remonlèrcnl  le  cours  du  fleuve,  en  même 
temps  que  la  flotte  musulmane,  stationnée  devant  Man- 
soiirah,  opérait  un  mouvement  en  sens  contraire  '.  Les 
navires  chrétiens,  surpris  à  leur  ancrage  en  tôte  et  en 
queue,  ne  purent  opposerqu'une  faible  résistance  ;  après 
une  courte  lutte,  cinquante-deux  de  ces  navires  furent 
emmenés  par  les  infidèles  *.  Les  galères  ennemies  se  dis- 
persèrent ensuite,  pour  occuper  les  diverses  stations  du 
Nii,  dont  ies  Sarrasins  demeurèreut  les  maîtres. 

Les  croisés  avaient  clé  vivement  affeclés  de  la  perle  des 
navires,  enlevés  sous  leurs  yeux  avec  les  provisions  qu'ils 
renfermaient.  Mais  ils  ignoraient  toute  l'étendue  de  leur 
malheur;  ils  croyaient  le  bas  Nil  libre  encore.  Au  bout  de 
quelques  jours,  ils  s'étonnèrent  de  ne  plus  rien  recevoir 
(le  Damiette;  enfin,  une  barque  montée  par  d'intrépides 
Flamands  réussit  à  franchir  les  lignes  ennemies,  et  leur 
apporta  la.  nouvelle  désolante  de  leur  complet  isolement. 
Deux  grands  convois  de  vivres  expédiés  de  Damiette  et 
près  de  quatre-vingts  galères  étaient  tombés  au  pouvoir 
des  musulmans*. 

La  famine  se  fil  bienlàt  sentir;  un  morne  abattement - 
s'empara  des  croisés,  puis  des  murmures  éclatèrent.  On 
disait  hautement  dans  le  camp  que  Dieu  s'était  prononcé 
contre  la  croisade,  qu'il  fallait  quitter  cette  terre  maudite; 
et  l'image  de  la  patrie  lointaine  tirait  des  larmes  des  yeux 
de  ces  infortunés.  Tandis  que  les  uns  périssaient  par  les 
maladies,  les  autres  mouraient  d'inanition.  Aux  approches 
de  Pâques  (27  mars),  la  famine  sévisbiail  dans  toute  son 
horreur.  Les  riches  eux-mêmes  ne  pouvaient  qu'à  grand' 


■  Uakrisi,  ChrtHi.  arabes.  —  Letlra  de  J.  P.  Sarrasin,  p.  380. 

*  <  J'étais  lejuur  même  dans  Maosourali,  et  je  passai  de  l'autre  cùté  du 
^'il  pour  jouir  du  speClaclc  du  combat,  u  —  Geraal-Eddin. 

I  JoiDville,  p.  136.  A.  —  Guill.  de  Nangis,  p.  370-317,6.  —  LcUi-e  du  roi, 
Ducbesne,  t.  V,  p.  430,  D.  —  Lellro  de  J.  P.  Sarrasio,  p.  MO.  —  Le  con- 
fesseur do  la  reiue  Uurguerile,  p.  07,  C. 
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peine  et  au  poids  de  l'or,  se  procurer  les  aliments  néces- 
saires à  leur  subsistance'.  La  chair  des  chevaux,  desàiies, 
des  mulets,  desbéics  les  plus  immondes  était  revliei'clice 
avec  avidité.  Le  commun  peuple  se  jetait  sur  les  restes 
les  plus  impurs  et  se  disputait  les  corps  corrompus  di» 
animaux.  L'armée  diminuait,  fondait  sous  le  poids  de  cvs 
maux  multipliés;  des trente-deui mille  croisés  quiélaienl 
partis  de  Damiette  il  en  restait  sis  mille  à  peine.  Pour 
sauver  le  peu  qui  survivait,  il  Tallait  soiUr  à  tout  prix  de 
cette  funeste  position  *. 

La  première  mesure  résolue  par  le  roi  et  les  barons 
fut  d'évacuer  le  camp  de  la  rive  droite  du  Thanis  et  de 
repasser  dans  le  premier  camp,  qu'occupait  toujours  le 
duc  de  Boui^ogne.  Ce  mouvement  ne  put  être  dérobé  à  la 
surveillance  des  Sarrasins  ;  ils  s'efiorcèrent  par  leurs  at- 
taques de  l'empêchor,  sans  pouvoir  y  réussir,  ni  même 
rien  enlever  de  ce  qui  appartenait  aux  chrétiens.  L'armée 
resta  en  bataille,  jusqu'à  ce  que  tout  le  matériel  eût  fran- 
chi le  pont;  après  quoi  elle  passa  elle-même  sur  l'autre 
rive,  protégée  par  son  arriére-garde,  que  commandait 
Gaucher  de  Châtillon,  et  par  une  barbacane  ou  tête  de  pont, 
*  que  le  mi  avait  fait  construire  à  l'entrée  du  pont  de  ba- 
teaux '. 


■  <  TanlAt  que  la  p&que  fut  veuue,  un  Ixeuf  valait  uu  camp  SO  Iitrs,  d 
un  inoutoD  30  liires,  et  un  porc  30  litres,  et  un  œuf  17  deniers,  et  nn 
muid  de  vin  10  livres.  ■■  —  Joinvillc,  p.  Î36,  B,  —  Ces  pri«  correspondra ieoi 
de  nos  jours  t  plus  de  7000  fr.  pour  le  bceuf,  s'il  s'agit  de  la  uMHimtc 
tournois,  à  près  de  9000,  si  Joinville  compte  en  livres  parisls;  à  3700  ou 
3370  fr.  pour  le  mouton  et  le  porc;  à  4  fr,  50  ou  5fr,  80  c.  pour  un  truf; 
de  900  à  IIUO  fr.  pour  le  muid  de  vin. 

'  Pierre  Sarrasin  parle  de  trois  attaques  des  inGdèles  contre  le  camp 
de»  chrétlenf,  le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi  saints,  aussi  terribles  que 
celle  du  II  fémer. 

*  «  A  l'entrée  en  la  burbacane,  monseigneur  Énird  de  Valéry  délivra 
motiseigneur  Jean,  son  frère,  que  les  Turcs  einuienaient  pris.  Quand  loale 
l'armée  fut  enlr^  dedans,  ceax  qui  demeurèrent  en  la  barbacane  furent 
en  Irès-rrwuvais  point-,  car  la  barbacane  n'élait  pas  haute  ;  si  bien  que  les 
Turcs  leur  tiraient  de  viséu  ii  cheval,  el  les  Sarrasins  a  pied  leur  jetaient 
les  raotles  de  terre  parmi  les  visages.  Tous  étaient  perdus  si  ce  n^  fut  le 
comte  d'Anjou,  qui  depuis  fut  roi  de  Sicile,  qui  les  alla  dégager  et   les 
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Une  dernière  lenlative  était  à  faire,  avant  de  songer  a  la 
reiraité  sur  Damielte.  Tandis  que  l'armée,  amoindrie, 
mais  redoutable  encore  dans  son  désespoir,  occupait  un 
point  avancé  sur  le  territoire  de  l'ennemi,  on  pouvait  se 
Hatter  que  le  sultan  accueillerait  des  ouvertures  de  trêve, 
et  que  pressé  de  jouir  paisiblement  du  trône,  il  se  montre- 
rait Tacile  sur  les  conditions  d'un  traité  qui  le  débarras- 
serait de  la  présence  des  croisés  en  Egypte.  Le  roi  lui 
envoya  Philippe  deMontforl;  Malek-Moadam  ne  refusa 
pas  de  négocier.  Des  commissaires  furent  nommés  de  part 
et  d'autre.  Le  roi  offrait  de  rendre  Damiefte,  à  condition 
que  le  sultan  restituerait  aux  chrétiens  le  royaume  de 
Jérusalem  et  que  l'armée  pourrait  quitter  l'Egypte,  avec 
tout  ce  qui  lui  appartenait,  sans  être  inquiétée.  11  eût  été 
bien  étrange  que  Malek-Moadam  accordât  autre  chose  que 
le  second  point  à  un  ennemi  qui,  d'un  moment  à  l'autre, 
devait  tomber  à  sa  discrétion  ;  la  famine  et  les  maladies 
combattaient  pour  lui  ;  il  avait  tout  à  gagner  en  laissant 
aller  les  choses.  Cependant  il  ne  rejeta  pas  d'abord  celle 
proposition.  Ses  commissaires  demandèrent  de  sa  part 
quelles  sûretés  on  lui  donnerait  pour  la  reddition  de  Uu- 
inielte.  Le  roi  proposa  un  de  ses  deux  frères  comme  otage. 
Les  musulmans  demandèrent  le  roi  en  personne.  Cette 
perspective  n'elTrayait  pas  le  roi  ;  il  eût  consenti  volontiers 
b  donner  son  corps  en  garantie  ;  mais  ses  barons  ne  pou- 
vaient pas  accepter  une  si  monstrueuse  condition,  et  Geof- 
froy de  Sargines  s'écria  «  qu'il  aimerait  mieux  que  les 
San-asins  les  eussent  tous  tués  ou  pris,  que  de  s'entendre 
reprocher  d'avoir  laissé  le  roi  en  gage.  »  Le  sultan  finit 
par  déclarer  qu'il  n'accorderait  rien,  parce  qu'il  savait  que 
l'armée  chrétienne  ne  pouvait  plus  lui  échapper.  Les 
croisés  avaient  eu  un  moment  l'espoir  de  voir  leurs  souf- 


eiiimena  en  sûrelii.  De  ceUc  journée  e 
de  Mutsamboiirf ,  le  [ii'ii  de  lous  leu: 
J«iiiville,  ]),  SJC,  G. 
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l'raiices  terminées  par  le  traité  qui  se  préparait  ;  lu  ituih 
vclle  de  la  rupture  des  négociations  leur  lit  paraître  leui- 
sort  encore  plus  misérable'. 


Dans  l'impussibilitè  où  l'onélait  réiluil,  suit  de  mardier 
en  avant,  soit  de  demeurer  plus  longtemps  dans  la  posi- 
tion où  l'on  so  trouvait,  soit  enfin  de  Iraitcr  avec  le  sul- 
tan, il  ne  restait  plus  qu'a  s'ouvrir  un  chemin  sur  Da- 
miellc.  t'élatde  faiblesse  des  croisés  et  le  nombre  eicessif 
de  leurs  malades  rendaient  la  retraite  une  opération  très- 
diflicile  et  très-dangereuse.  Mais,  comme  il  n'y  avait  pas 
d'autre  parti  à  prendre,  le  roi  s'y  résolut  et  arrêta  qu'elle 
commencerait  le  5  avril.  Il  décida  que  les  navires,  grands 
et  petits,  qui  avaient  échappé  aux  Sarrasins  et  qui  com- 
posaient encore  une  force  capable  de  soutenir  le  choc  des 
bâtiments  ennemis,  seraient  exclusivement  affectés  au 
transport  des  malades  et  des  blessés.  Un  certain  nombre 
de  chevaliers  furent  désignés  pour  les  ac<:ompagner  et 
veiller  sur  leur  sûreté.  On  pressait  le  roi  de  prendre  la 
voie  d'eau  ;  le  légat  et  les  principaux  barons  lui  représen- 
taient que  le  salut  par  la  route  de  terre  était  peu  probable; 
que  malade  comme  il  était  du  scorbut  et  de  la  dyssente- 
ric,  il  hii  serait  impossible  de  combattre  et  mémcdesu|f 
porter  les  fatigues  du  voyage.  Le  roi  ne  voulut  rien  enten- 
dre; il  lejela  ce  conseil  avec  une  sorte  d'indignation, 
déclarant  qu'il  aimerait  inieun  mourir  que  d'abandonner 
^on  peupledans  ledanger.  Il  ajouta  que  ses  frères  suivraient 
aussi  le  sort  commua.  Le  légal  ne  crut  pas  devoir  mon- 
trer le  même  héroïsme;  il  monla  sur  une  galère,  et  bien 
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lui  en  prit,  car  il  fut  le  seul  des  principaux  personnages 
de  l'ai-mée  qui  réussit  à  atteindre  Damietle. 

Il  restait  au  roi,  dans  ses  navires,  les  approvisionne- 
ments nécessaires  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  maison.  Il 
lit  garder  pour  huit  jours  de  >iTres  et  jeter  le  reste  dans 
le  Nil  ;  par  ce  moyen,  il  trouva  de  la  place  pour  mille  pau- 
vres malades  de  plus. 

Le  mardi  &  avril,  tout  était  prêt  pour  le  départ.  Aussitôt 
que  les  ténèbres  purent  dérober  ses  mouvements,  l'armée 
évacua  le  camp.  Dans  l'espoir  de  tromper  l'ennemi  plus 
longtemps,  on  laissa  les  lentes  debout  ;  des  feux  avaient 
été  allumés  sur  les  bords  du  fleuve,  pour  servir  de  points 
de  ralliement  aux  malades  qui  allaient  s'embarquer.  Le 
roi  avait  recommandé  à  Jossclin  de  Cornant,  aux  frères 
de  celui-ci  et  aux  autres  ingénieurs  de  l'armée,  de  faire 
couper  les  amarres  du  pont  de  bateaux.  Par  un  fatal 
oubli,  qu'explique  le  trouble  des  derniers  moments,  cet 
ordre  ne  fut  point  exécuté.  On  voyait  bien  quelques  Ara- 
bes réder  autour  du  camp  et  même  y  pénétrer  hardi- 
ment ;  mais  on  y  était  accoutumé,  et  lorsque  les  croisés 
se  mirent  en  marche,  ils  avaient  la  confiance  d'être  ga- 
rantis pour  plusieurs  heures,  par  le  Thanis,  de  l'atteinte 
des  troupes  musulmanes;  ils  laissaient,  au  contraire, 
derrière  eux  un  chemin  tout  ouvert  pour  tes  poursuivre. 
Le  roi  quitta  le  camp  un  des  derniers;  il  fit  passer  de- 
vant lui  toute  l'armée,  les  femmes,  les  enfants,  qui  res- 
taient encore,  et  jusqu'à  ses  propres  chevaliers.  Il  ne  garda 
avec  lui  que  Geoffroy  de  Sargines  et  se  plaça  à  l'arriére- 
garde,  que  commandait  toujours  Gaucher  de  Châtillon. 
Cette  troupe,  animée  de  l'esprit  de  son  intrépide  chef, 
était  chaînée  d'assurer,  au  prix  de  son  propre  sang,  le 
salut  de  tous.  Le  roi  demeurait  au  milieu  d'elle,  pour  ' 
partager  ses  dangers,  non  pour  combattre  ;  car  il  était 
incapable  de  revêtir  ses  armes.  Il  s'était  trouvé  mal  plu- 
sieurs fois  dans  la  soirée  ;  la  dyssenterie  le  tenait  si  fort, 
1.-57 
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i)u'il  avail  l'allu  couper  le  fond  de  se»  bruies.  C  eluil  pitié 
de  le  voir,  dans  cet  état  de  faiblesse,  soutenu  seuletneiil 
par  la  fluniino  intérieure,  affronter  les  fatigues  et  les  ]k- 
rils  de  celle  marche  nocturne.  Ce  n'était  autour  de  lui 
(]u'un  cri  pour  rappeler  les  navires  qui  commençaient  à 
s'éloigner,  et  leur  commander  d'attendre  te  roi  ;  et  comme 
les  mariniers  n'obéissaient  pas  assez  promplementaugré 
de  l'impatience  générale,  on  leur  tirait  des  traits  d'arira- 
lèle.  Mais  le  roi  ne  voulut  rien  changer  à  sa  résolution. 
Enveloppé  dans  une  couverture  de  soie,  il  se  lit  asseoir  sur 
un  petit  cheval  arabe  et  donna  l'ordre  de  se  mettre  en 
marche.  Le  fidèle  Saisines  veillait  sur  lui  d'tm  œil  in- 
quiet. 

Les  Sarrasins,  prévenus  par  leurs  espions,  ne  s'éliient 
pas  trompés  sur  ta  nature  et  le  but  de  l'agitation  qu'ils 
avaient  observée  ce  jour-là  dans  le  camp  des  chrétiens.  Le 
sultan  s'était  préparé  à  profiler  d'une  retraite  qu'il  atten- 
dait chaque  jour  :  il  avait  appelé  k  lui  de  nouvelles  bandes 
d'Arabes,  en  leur  promettant  un  abondant  pillage;  il  leur 
avait  fait  distribuer  des  armes,  des  vivres,  de  l'argent; 
il  avait  harangué  lui-même  ses  troupes  ;  tous  les  bâtiments 
qu'il  avait  pu  réunir  s'étaient  rendus  dans  le  bas  Nil, 
pour  disputer  le  passage  à  ceux  des  avisés.  La  multitude 
qui  campait  autour  de  Mansourah,  enflammée  par  la  cu- 
pidité, par  le  fanatisme,  par  une  liaine  trés-nalnrelle  aussi 
et  très-légitime  contre  l'étranger  qui  avait  envahi  son 
]«i'jSj  frémissait  d'impatience.  Quelques-uns  des  plus  au- 
dacieux s'étaient  mêlés  pai-mi  les  chi'étïens  dans  la  confu- 
sion du  départ  ;  ils  avaient  commencé  à  piller,  à  tuer  sous 
tes  jeux  du  roi  ;  on  en  avait  vu,  à  la  clarté  des  feux,  mas- 
sacrer des  malades  qui  attendaient  sur  la  rive.  On  les 
'  chassa,  mais  ils  avertirent  les  leurs  que  la  retraite  était 
commencée. 

Dés  que  le  sultan  en  fut  informé,  il  précipita  par  le  pont 
-ses  escadrons  pleins  d'ai-deur.  L'arri^c-gardc  des  chré* 
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tiens  se  vil  liareeléc  toute  la  nuit,  presque  ù  partir  du 
iiiomeiit  où  elle  quitta  le  camp.  U-s  ténèbres,  en  cachant 
sa  faiblesse,  lu  protégeaient  encore.  Quand  le  jour  parut, 
ce  fut  une  attaque  générale,  incessante,  dirigée  par  des 
troupes  inuoiiibi'ables  contre  cette  inmce  colonne  qui  se 
dérobait  comme  elle  pouvait  au  milieu  de  la  plaine.  Les 
croisés  se  multipliaient,  faisaient  charges  sur  charges,  un 
contre  dix,  dix  contre  mille,  pour  arrêter  ces  bandes  im- 
menses qui  revenaient  aussitôt  les  assaillir.  Leur  déses- 
|H)ir  doublait  leurs  forces,  enfantait  des  prodiges,  ou  -les 
jHmssait  à  rechercher  la  mort,  comme  un  asile  contre 
une  destinée  insupportable.  Guy  du  Châtel,  entre  autres, 
de  la  maison  de  Châtilloii,  évéque  dcSoîssons,  sejetaseul 
répée  à  la  main  au  milieu  des  ennemis,  et  se  fit  tuer. 
Plusieurs  fois  le  roi  fut  serré  de  près  par  les  cavaliers 
musulmans;  alors,  Saignes,  saisissant  son  épée,  qu'il 
avait  placée  entre  lui  et  Tarpon  de  sa  selle,  fondait  sur 
eux  comme  un  lion  et  les  forçait  de  reculer.  «  Sargines, 
racontait  plus  tai-d  le  roi,  me  défendait  des  Sarrasins,  tout 
ainsi  que  le  bon  sei'viteur  défend  des  mouches  le  banap 
(la  coupe)  de  son  seigneur'.  » 

Tout  en  se  battant  ainsi,  cette  brave  troupe  atteignit  un 
petit  village,  situé  sur  une  hauteur,  à  quatre  lieues  envi- 
rond»  camp  qu'elle  avait  quitté.  Ce  village,  que  les  chro- 
niques arabes  nomment  Minië-Abou-Abdatlah,  ofTrait  une 
position  favorable  û  la  défense.  Force  était,  d'ailleui'S,  de 
s'aiTéler.  Les  croisés,  qui  n'avaient  cessé  de  combat- 
Ire,  surtout  à  l'arrière-garde,  depuis  qu'ils  s'étaient  mis 
en  roule,  étaient  harassés  de  fatigue  et  avaient  un  besoin 
absolu  de  repos  ;  le  salut  de  l'armée  exigeait  non  moins 
impérieusement  qu'on  cherchât  à  la  rallier,  à  la  concen- 
trer sur  un  point  qui  présentait  quelques  facilités  pour 
la  résistance.  Quant  au  roi,  il  ne  lui  était  plus  possible  de 
se  tenir  h  cheval.  On  l'en  descendit  sans  connaissance, 

'  Jotnrille,  p.  339,  A. 
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(tour  le  portei'  dans  une  maison,  où  une  buui'geoise  ie 
Paris  le  reçut  sur  ses  genoux.  Ceux  des  croisés  qui 
c(aient  encore  en  éUt  de  combaltre,  tenaient  tête  aux 
infidèles  et  se  répandaient  sans  ordre  autour  du  village; 
ils  étaient  serrés  de  si  prés,  si  mêlés  aux  ennemis,  que 
ceux-ci  pénétraient  par  intervalles  dans  l'enceinte  du 
bourg.  Gaucher  de  Chdijllon,  dont  les  chevaliers  luttaient 
de  côté  et  d'autre,  était  demeuré  seul  dans  la  rue  où  se 
Irouvail  la  maison  qui  abritait  le  roi;  il  n'avait  pas 
voulu-  abandonner  ce  poste,  qu'il  s'était  donné  la  mission 
de  défendre.  Cette  me,  traversant  le  village  dans  toute  sa 
longueur,  aboutissait  dans  les  champs  à  chacune  de  ses 
extrémités.  Quand  les  Sarrasins  se  présentaient  à  l'un 
des  bouts  de  la  rue,  Gaucher  poussait  sur  eus  des  char- 
ges furieuses  i  les  Sarrasins  le  couvraient  de  flèches,  mais 
il  les  chassait;  puis  il  s'arrêtait  pour  arracher  les  traits 
dont  son  harnais,  son  haubert  et  même  son  corps  étaient 
bardés  ;  «  il  se  défléchait,  i>  selon  l'expression  de  Join- 
ville  ;  et  se  dressant  sur  ses  èlriers,  étendant  les  bras  et 
l'épée,  il  criait  :  «  A  Châtillon,  chevaliers  !  où  sont  mes 
prudhommes?  »  Les  Sarrasins  reparaissaient  ù  l'autre 
bout  delà  rue;  il  s'élançait  de  nouveau,  les  repoussait  et 
rapportait  sa  moisson  meurtrière.  11  succomba  à  la  fin,  et 
les  musulmans,  témoins  de  sa  bravoure,  de  sa  mort  hé- 
roïque, montraient  avec  respect  son  cheval  tout  sanglant 
et  son  èpëe ,  comme  les  dépouilles  du  plus  brave  des  che- 
valiers chrétiens.. 

Cependant  Philippe  de  Montfort  avait  reconnu  à  la  léte 
des  Sarrasins  uo  puissant  émir,  avec  lequel  il  avait  traité 
du  projet  de  trêve  devant  Mansourah.  11  vint  proposer  au 
roi  de  parier  à  cet  émir,  et  de  tenter  si  l'on  pourrait  ob- 
tenir une  suspension  d'armes  en  offrant  de  renouer  les 
négociations  sur  d'autres  bases.  Le  roi  autorisa  Honlfort 
à  accorder  d'avance  les  conditions  exigées  par  le  sultan, 
r:>st-à-dire4a restitution  de  Damielleet  sa  proprepersoone 
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remise  en  olage,  contre  le  salul  de  l'armée.  Philippe  de 
Montrort  s'èt&nt  fait  conduire  b  l'émir,  le  trouva  disposé 
à  entrer  en  accommodement.  Les  croisés  étaient  réduits 
-i  un  petit  nombre,  il  est  vrai;  mais,  résolus  à  défendre  le 
roi  et  leur  vie  jusqu'à  la  dernière  exlrémité,  ils  parais- 
saient encore  redoutables.  L'émir  consentità  une  suspen- 
sion d'armes;  Monlforl  et  lui  étaient  d'accord  sur  les 
conditions  préliminaires;  déjà  l'émir  avait  Aie  son  lur- 

-  ban  et  Montfort  lui  remettait  son  anneau,  échangeant 
ainsi  des  gages  delà  parole  qu'ils  s'étaient  donnée,  lors- 
qu'ib  s'aperçurent  avec  étonnement  que  les  croisés  ren- 
daient leurs  armes  et  se  constituaient  prisonniers.  L'émir 
dit  aussrtét  qu'il  n'y  avait  point  lieu  de  donner  trêve, 
puisqu'il  ne  voyait  plus  devant  lui  que  des  captifs. 

Voici  ce  qui  s'était  passé.  Au  milieu  de  la  confusion 
qui  régnait  parmi  les  croisés,  concision  mêlée  de  terreur 
pour  quelques-uns,  chacun  obéissait  &  ses  propres  inspi- 
rations. Un  huissier  du  roi,  nommé  Marcel,  poussé  peut- 
être  par  le  désir  sincère  de  sauver  les  jours  de  son  maître, 
ou  par  un  instinct  impétueux  de  conservation  person- 
nelle, crut  que  le  seul  moyen  d'échapper  à  la  mort  qui 
menaçait  tous  les  croisés  était  de  se  rendre  aux  Sarra- 
sins. Sans  consulter  personne,  tandis  que  Philippe  do 
Montfort  s'abouchait  avec  l'émir,  il  se  mit  iicrîerpartout  : 
a  Seigneurs  chevaliers,  rendez-vous,  le  roi  vous  le  com- 
«  mande,  ne  faites  pas  tuer  le  '  roi  !  »  Les  chrétiens,  ne 
doutant  pas  que  cet  ordre  ne  vint  du  roi  lui-même, 
craignant  d'exposer  sa  vie  en  prolongeant  la  résistance, 
s'arrêlèrent  et   tendirent  leurs  épécs  aux  ennemis.  Les 

■  Sarrasins  se  jetèrent  sur  eux,  les  désarmèrent  et  les  liè- 
rent avec  des  cordes. 

L'eunuque  Gemal-Eddin',  probablement  l'émir  avec 
lequel  traitait  Philippe  de  Montfort,  s'empara  de  la  pcr- 

,*  O  n'esl  pas  le  mSniB  personnige  lUC  l'hisloricti  rjni  pftrtf  ri'  nnni  cl 
nui  Tilt  li'-mniii  ornlairp  di*  l.i  plupart  <k'  i'k  f:iils. 
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sonne  du  roi  et  le  conduisit  vers  le  Nil;  Il  le  Ht  monter 
sur  un  bateau.  Les  comtes  de  Poitiers  et  d'Anjou, les  ba- 
rons, tous  les  autres  croisés,  réunis  en  troupeau  et  gar- 
rottés, suivaient  ù  piedsurlcltonldu  fleuve.  Onsemitii»- 
m<>diatcment  en  route  pour  retourner  à  Mansourali.  «  La 
flotte  musulmane,  raconte  un  lùslorien  arabe,  escortait  b 
barque  qui  portait  le  roi,  au  bruit  des.  trompettes  et  des 
tambours.  Le^  prisonniers  chrétiens  étaient  menés  garrot- 
tés avec  des  cordes.  L'armée  musulmane  délilait  sur  la 
rive  orientale,  dans  une  attitude  triomphante,  tandis  que 
sur  l'autre  rive  les  Arabes  et  tout  le  peuple  s'avançaient 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie*.  » 

Une  partie  de  l'armée,  qui  précédait  le  roi  et  ne  s'était 
pas  arrêtée  &  Minié-Abou-Abdallah,  parvint  jusqu'à  Fa- 
resMur,  a  cinq  lieues  deDamiette;  mais  elle  y  rencon- 
tra le  lendemain  des  fuixes  musulmanes  qui  l'arrûtérent, 
la  défirent  et  lui  firent  éprouver  le  même  sort  qu'avaient 
subi  quelques  heures  plus  lAl  sesbravcs  compagnons  d'ar- 
mes. Personne  de  ceux  qui  avaient  suivi  la  route  de  terre 
n'échappa  ii  la  captivité  ou  à  la  mort;  personne, car  deux 
cavaliers  qui  avaient  réussi  à  franchir  Farescour,  se 
voyant  poursuivis  et  près  d'être  atteints,  tentèrent  de  Ira- 
verserle  Nil  à  la  nage  et  se  noyèrent*.    . 

Ceux  quis'étaient embarqués  sur  le  fleuve,  c'est-à-dire 
les  blessés  et  les  malades,  n'eurent  pas  un  meilleur  des- 
tin*. Un  vent  violent  qui  soultlail  de  Damiette  prolongea 

*  Aboulinoliassen.  —  Cet  aulcur  musulinan  joint  son  tfrooign*K<?,  au 
sujet  du  dénouement  du  rai,  A  celui  de  tous  les  tëmoina  cbrétiena  qui  nous 
ont  trirnsmis  les  détails  de  cet l«  catastrophe,  u  Le  roi  de  Fronce,  dit-il,  eûi 
pu  éviter  son  nulheureux  sort  en  se  ssuisnt  à  temps  nir  un  cbevBl  ou  dans 
un  bateau  ;  mais  il  avait  préféré  demeurer  i  l'arrière-garde,  pour  willer 
au  salut  de  ses  troujKS.  »  —  Chron.  arabes.  Bibliolh.  dn  ereitadet,  t  IV. 

•  Joinville.  p.  !37.25g,  351 .  —  Giiill.  de  Nan^s,  p.  570-377.  t>.  —  Chron, 
de  Baudoin  d'Avesnes,  p.  160,  C.  —  I:e  confes^enr  de  la  reine  Marguerilr, 
p,  88.  C.  —  Anonvme  de  Sainl-Dciiis,  p.  55,  A.  —  l*ttre  du  rot.  p.  *Ï*,C. 
—  Lettre  de  J.  P.  Sarrasin,  p.  28^-387.  —  Chron.  arabes.  Diblielk.  Ofteni- 
tade».  t.  IV.  —  Haith.  Paris,  p.  700-767. 

>  *  Quand  ce  malheur  avint  k  nos  gens,  qu'ils  furent  pris  k  terre,  d« 
même  avint  i  nous  qui  Tdme*  pri<  sur  l'eau,  ainsi  que  tiiih  l'apprenditt 
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leurs  angoisses,  en  rclardanl  la  marche  des  navires.  Au 
point  du  jour,  ils  se  trouvèrent  en  présence  de  la  flotte 
musulmane,  qui  leur  barrait  le  passage.  Sur  la  rive,  des 

ci-après;  car  le  lent  nous  vint  àa  cAtë  de  Damiette,  lequel  nous  bta  le 
courant  de  l'eau,  et  les  cheraliers  que  le  roi  avait  mis  en  set  naiirea  pour 
défendre  nos  malades  s'enfuirent,  tins  mariniers  perdirent  le  conrs  du 
fleuve  et  se  mirent  en  une  anse,  d'où  il  nous  fallut  retourner  en  arrière 
vers  les  Barras  ina. 

■  Nous  qui  allions  par  eau,  vînmes  un  peu  devant  que  l'anbe  ererftt,  au 
passage  li  où  les  galères  du  Soudan  étaient,  qui  nous  avaient  empêché  1m 
vivres  de  venir  de  Damiette.  IJi  fut  grand  le  vacarme  ;  car  ceux  qui  étaient 
sur  la  rive  de  l'eau  à  cheval  tiraient  sur  nous  et  sur  dos  gens  si  graode 
foison  de  traits  avec  le  feu  grégeois,  qu'il  semblait  que  les  étoiles  loro- 
liassent  du  ciel. 

■  ilaand  nos  mariniers  nous  eurent  ramenés  du  bras  du  fleuve  li  où  ils 
nous  avaient  engagés,  nous  (rouviraes  les  navires  du  roi.  que  le  roi  avait  - 
l'tiargés  de  défendre  nos  malades,  qui  s'un  venaient  fuyant  vers  Damieitc. 
Alors  s'éleva  un  vent  qui  venait  de  Damietle  si  fort,  qu'il  nous  éta  le  eour« 
<le  l'eau.  A  l'une  des  rives  du  fleuve  et  à  l'autre,  il  j  avait  très-grande 
foison  de  barques  à  nos  gens  qui  ne  pouvaient  aller  aval,  que  les  Sarrasins 
avaient  prises  et  arrêtées,  et  Ils  tuaient  les  gens  et  les  jetaient  en  l'eau,  et 
tiraient  les  colfres  et  les  bagages  des  navires  qu'ils  avaient  enlevés  à  nos 
gens.  Les  Sarrasins  qui  étaient  k  cheval  sur  la  rive  nmis  tiraient  des  jave- 
lois,  parce  que  nous  ne  voulions  aller  k  eux.  Mes  gens  m'avaient  revêtu 
d'un  houbert  b  tournoi,  lequel  j'avais  revêtu,  pour  que  les  iavelots  qui 
tombaient  en  notre  barque  ne  nie  blessassent.  En  ce  moment,  mes  gens  qui 
étaient  t  la  pointe  de  la  barque  en  aval,  me  crièrent  ;  i  Sire,  sire,  vos 

■  mariniers,  parce  que  les  Sarrasins  vous  menacent,  vous  veulent  mener 
t  i  terre,  >  Je  me  Qs  lever  par  les  bras,  ei  faible  que  j'étais,  et  tirai  mon 
épéesur  eui.  et  leur  dis  quejelesoccirais  s'ils  me  menaient  ji  terre;  et  ils 
me  répondirent  que  ie  choisisse  lequel  je  voudrais;  ou  qu'ils  me  menassent 
A  terre,  ou  qu'ils  m'ancras^ent  au  milieu  du  fleuve  jusqu'i  tant  que  le 
vent  filt  tombé;  et  je  leur  dis  que  j'aimais  mieux  qu'ils  m'ancnssent  au 
milieu  du  fleuve,  que  de  me  mener  è  terre  là  où  je  voyais  noire  inort,  et 
ils  m'ancrèrent. 

I  H  ne  larda  guères  que  noua  vîmes  venir  quatre  galères  du  Soudan,  où 
il  f  avait  bien  mille  hommes.  Alors  j'appelai  mes  chevaliers  et  mes  gens, 
et  leur  demandai  ce  qu'ils  voulaient  que  nous  lissions,  ou  de  nous  rendre 
nui  galères  du  Smidan,  ou  de  nous  rendre  ï  ccui  qui  étaient  i  terre.  Nous 
nous  accordimes  tous  que  nous  aimions  mieui  nous  rendre  aux  galères  du 
Soudan,  parée  qu'on  nous  tiendrait  ensemble,  que  de  nous  rendre  à  ceux 
qui  étaient  k  terre,  parce  qu'ils  nous  éparpitli'raicnt  et  nous  vendraient 
aux  Bédouins.   Lots  dit  un  mien  cellérier,  qui  ^lait  natif  de  Doulens  : 

■  Sire,  je  ne  m'accorde  pas  à  cette  résolution.  »  Je  lui  demandai  a  laquelle 
il  s'accordait,  et  il  me  dit  :  a  Je  m'accorde  que  nous  nous  laissions  tous 
"  tuer  ;  ainsi  nous  nous  en  irons  tous  en  paradis.  >  Hais  nous  ne  le  crûmes 
pas. 

■I  Quand  je  vis  qu'il  nous  fallait  être  pris,  je  pris  mon  ècrin  et  mes 
joyaui,  et  les  jetai  au  fleuve,  et  mes  reliques  aurai.  Lors  me  dit  un  de 
(  Sire,  si  vous  ne  me  laiswi  dire  que  vous  êtes  cousin  au 
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cavaliers  sarrasins  leur  lançaient  des  traits  et  le  feu  gré- 
geois, et  les  menaçaient  de  les  luer  tous  g'ils  n'abordaient 

*  rci,  l'on  i-ous  occira  Ions,  et  nous  ivec.  >  St  je  dis  que  je  Toultis  bteD 
qu'il  dit  ce  qu'il  voudrait.  Quand  (les  gens  de]  la  première  galère,  qui  ve- 
nail  vers  nous  pour  nous  beurLer  noire  barque  en  Irafers,  entendirent 
cela  (comprirent  que  nous  nous  rendions],  ils  jetèrent  leurs  ancres  (rèsde 
notre  barque.  Alon  Dieu  envoya  un  Sarrasin  qui  était  de  la  terre  de  l'Bm- 
pereur,  qui  Tint  nageant  jusqu't  notre  barque,  et  m'embrassa  par  les 
flanca,  et  me  dit  :  «  Sire,  tous  êtes  perdu  «i  tous  ne  mettei  résolution  en 
a  tous;  car  il  vous  but  sauter  de  vtMre  barque  sur  le  bec  qui  est  la  proue  de 
«  cetia  galère  ;  et  si  vous  sautei,  ils  ne  vous  regarderont  pas  ;  car  ils  sont 
■  occupas  au  gain  de  votre  barque.  >  Ils  me  jetèrent  une  corde  de  Li  ga- 
1ère,  et  Je  sautai  sur  la  pointe  à  la  volonté  de  Dieu.  Et  sacbei  que  je  cbiin- 
celai  ;  que  s'il  n'eût  pas  sauté  yrèc  moi  pour  me  soutenir,  Je  lusse  tombé 

(  n  me  tin  dans  la  galère,  où  il  ;  avait  bien  deux  cent  quatre-vingt!: 
hommes  de  leurs  gens,  et  il  me  tint  toujours  embrassé.  Alors  ils  me  poi^ 
lèreot  par  teire  et  me  saut^ent  sur  le  corps  pour  me  couper  la  ptrge;  car 
celui  qui  m'aurait  oceis  aurait  cru  être  honoré  Et  ce  Sarrasin  me  tenait 
toujours  embrassé,  et  criait  :  s  Cousin  du  roi  I  s  De  cette  façon,  ils  me  par~ 
tèrent  deux  fois  par  terre,  et  une  fois  i  genoux;  et  lors  je  sentis  le  couteau 
i  la  gorge.  Bn  cette  persécution,  Dieu  nie  sauva  par  l'aide  du  Sarrasin,  le- 
quel me  mena  jusqu'au  cbïleau  (le  château  de  la  galère),  où  les  chevaliers 
sarrasins  étaient,  (hund  j'arriTai  au  milieu  d'eux,  ils  m'étèrent  mon  hau- 
bert; et  pour  la  pitié  qu'ils  eurent  de  moi.  ils  jetèrent  sur  moi  une  mienne 
couverture  d'écarlate  tounée  de  menu  Tair.  que  madame  ma  mère  m'a- 
vait dnmée;  et  l'autre  m'apporta  une  courroie  blanche  ;  et  je  me  ceignis 
sur  ma  couverture,  ï  laquelle  j'avais  fait  un  pertuis  et  que  J'avais  vètne; 
et  l'autre  m'apporta  un  chaperon,  que  je  mis  sur  ma  tète.  Ei  alors,  pour 
la  peur  que  j'avais,  je  me  mis  i  trembler  bien  fort,  et  pour  la  maladie 
aussi.  Et  alors  je  demandai  i  boû«,  et  l'on  m'apporta  de  l'eau  dans  un  pot  ; 
et  sitM  que  je  la  mis  à  ma  bouche  pour  envojer  aval,  elle  me  saillit  hors 
par  les  narines.  Quand  je  vis  cela,  j'envoyai  quérir  mes  gens  et  leur  dis 
que  j'étais  mort,  que  j'avais  l'apostume  en  la  gorge;  et  ils  me  demandè- 
rent comment  je  le  savais;  el  sitU  qu'ils  virent  que  l'eau  me  saillissait 
par  la  gorge  et  par  les  narines,  ils  se  prirent  à  pleurer.  Quand  les  cbera- 
liers  sarrasins  qui  étaient  là  virent  mes  gens  pleurer,  ils  demandèrent  au 
Sarrasin  qui  nous  avait  sauvés,  pourquoi  ils  pleuraient;  el  il  répond  il  qu'il 
entendait  que  j'avais  l'apostume  en  la  goi^e,  par  quoije  ne  pouvais  échap- 
per. Et  alors  un  des  chevaliers  sarrasins  dit  à  celui  qui  nous  avait  garantis, 
qu'il  nous  réconfbrtèl  ;  car  il  me  donnerait  telle  chose  à  boire,  avec  quoi 
je  serais  guéri  dans  deux  jours;  et  ainsi  rit-il. 

(  lonseigneur  Haoul  de  Wanon,  qui  était  auprès  <'e  moi,  avait  eu  le 
jarret  coupé  t  la  grande  bataille  du  car^me-prenanl.  et  ne  pouvait  se  tenir 
sur  ses  pieds;  et  sachez  qu'un  vieux  chevalier  sarrasin,  qui  était  en  la 
gal^,  le  partait  aui  chambres  privées  (lieux  d'aisances]  i  son  cou. 

■  Le  grand  amiral  des  galères  m'envoya  quérir,  el  me  demanda  si  j'étais 
cousin  du  roi  ;  et  je  lui  dis  que  nenni,  et  lui  coulai  comment  et  pourquoi 
le  marinier  avait  dit  que  j'étais  cousin  du  roi.  Et  il  dit  que  j'avais  lait  sa- 
gement; car  autrement  nous  eussions  tous  été  tués.  Et  il  me  demanda  si  je 
ne  tenais  rien  au  lignage  de  l'empereur  Frédéric  d'Allemagne  qui  vivnil 
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pas.  La  galère  qui  portait  le  légat  put  forcer  la  ligne  en- 
nemie; les  chevaliers  chargés  tie  lescorle  s'enfuirent. 

alors;  et  je  lui  r^pondia  que  j'eDtendaÎB  que  madame  nu  mare  étaîl  e.i 
coutine  germaine;  et  il  me  dit  que  tuii  mieux  m'aimait-il.  Tandis  que 
nous  mangioDs,  il  Bt  venir  un  bourgeois  de  Paris  devant  nous.  Quand  le 
bourgeois  ftil  venu,  celui-ci  médit:  -  Sire,  que  failes-vous?  — Que  fais-je 
'  donc?  fiS'je.  —  Par  le  nom  de  Dieu,  lit-il,  vous  mangex  de  la  viande  un 
I  vendredi.  >  Quand  j'ou'is  cela,  je  boutai  mon  écuelte  en  arrière  ;  et  i) 
(l'amiral  ou  émir]  demanda  ï  mon  Sarrasin  pourquoi  j'avais  lait  cela,  et  il 
le  lui  dit;  et  l'amiral  lui  répondit  que  Dieu  ne  m'en  saurait  pas  mauvais 
gré,  puisque  je  ne  l'avais  pas  fait  A  mon  escient.  Et  sacbei  ipie  le  légat  me 
Ht  celte  même  réponse  quand  nuus  filmes  liors  de  captivité  ;  et  pour  cela 
ne  laissai-je  pas  de  jeûner  tous  les  vendredis  de  cartme  après  au  pain  et  h 
l'eau;  dont  le  légat  se  courrouça  très-foriement  contre  moi.  parce  qu'il 
n'était  demeuré  avec  le  roi  de  riches  bommea  que  moi  (te  légat  pejisait 
i[De  JoinviÈle  devait  ménager  ses  forces  pour  le  service  du  roi  et  de  la 
Terre  sainte).  Le  dimanche  après,  l'amiral  me  lit  descendre  avec  tous  les 
autres  prisonuiers  qui  avaient  été  pris  sur  Teau,  sur  la  rive  du  lleuve. 
Tandis  qu'on  tirait  monseigneur  Jean  [Jean  de  Voysset,  ce  prêtre  qui  avait 
il^am/U  tet  tmit  SatrtuiM,  voyez  ci-dessus,  p.  Sbl,  note),  mon  bon  prêtre, 
hors  de  la  soute  de  la  galère,  il  se  pâiua.  et  on  le  tua,  et  on  le  jeta  au  Ueuvc. 
Son  clerc,  qui  se  pftma  aussi  i  cause  de  la  maladie  de  l'armée  qu'il  avait, 
on  lui  jeta  un  mortier  sur  la  tête  et  il  fut  tué,  et  on  le  jeta  au  lleuve.  Tan- 
dis que  l'on  descendait  les  autres  malades  des  galères  où  ils  avaient  été 
emprisonnés,  il  ï  avait  des  Sarrasins  tout  armés,  les  épées  toutes  nues;  en 
sorte  que  ceux  qui  tombaient,  ils  les  tuaient  et  ks  jetaient  tous  au  lleuve. 
Je  leur  Ss  dire  par  mon  Sarrasin  qu'il  me  semblait  que  ce  n'était  pas  bien 
fail;  car  c'était  contre  les  enseignements  de  Saladin,  qui  dit  que  l'on  ne 
doit  nul  homme  occire,  après  qu'on  lui  a  donné  i  manger  de  son  pain  et 
de  son  sel.  Et  il  me  répondit  que  ce  n'étaient  pas  des  hommes  qui  valussent 
rien,  parce  qu'ils  ne  se  pouvaient  soutenir  à  cause  des  maladies  qu'ils 
avaient. Il  meut  amener  mesmariniersdcvantmoi, et  me  dit  qu'ils  étaient 
IMS  renégats  ;  et  je  lui  dis  qu'il  n'eût  guère  conHance  en  eux;  car  aus.ii 
vile  qu'ils  nous  avaient  laissés,  aussi  vite  le  laisseraient-ils,  s'ils  y  voyaient 
quelque  avantage  ou  quelque  profit.  Et  l'amiral  me  répondit  ainsi,  qu'il 
était  bien  d'acuird  avec  moi  ;  que  Saladin  disait  iju'on  ne  vit  jamais  de 
bon  chrétien  (venir)  bon  Sarrasin,  ni  de  bon  Sarrasin  bon  chrétien.  ¥.1 
après  ces  choses  il  me  lit  monter  sur  un  palefroi  et  me  menait  i  cûté  de 
lui,  et  nous  passimes  un  pont  de  bateaui,  et  allâmes  à  la  Hassourc  lA  où 
le  roi  et  ses  gens  étaient  prisonniers  ;  eivtmnes  à  l'entrée  d'un  grand  pa- 
pillon (lente)  où  les  secrétaires  du  Soudan  étaient,  et  firent  là  écrire  mon 

<  puis;  mais  je  vous  prie,  sire,  que  cet  enlani  que  vous  avez  avec  vous, 
u  que  voua  le  teniez  loiyoïu's  par  le  poing,  que  les  Sarrasins  ne  vous  l'en- 
«  lèvent.  •  tt  cet  enfant  aval)  nom  Bertbelemin  et  était  Qls  du  seigneur  de 
Hontraucon  de  Baat  (ou  de  Bar)  Quand  mon  nom  fut  mis  en  écrit,  l'amiral 
■namenadanftle  pavillon  où  lesbarons  étaient,  et  plus  dedix  mille  person- 
nesaveceux.  Quand  j'entrai  là-dedans,  lesbaronsùrent  tous  si  grande  (dé- 
monstration de,  joie  qu'<Hi  ne  pouvait  rien  entendre,  et  ils  en' louaient 
Rotre-Sdgneur,  et  disaient  qu'ils  croyaient  m'avoir  perdu.  »  —  Jninville , 
p.  330-34!. 
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Les  aulres,  couverts  de  trails  et  de  feu  grégeois,  inca|>a- 
bles  dans  leur  état  de  Faiblesse  d'opposer  la  moindre  ré- 
sisUncc,  n'eurent  que  le  choix  de  se  rendre,  ou  aux  gn- 
li\rcs  du  Soudan  ou  aux  cavaliers  sarrasins.  Une  nuée 
d'infidèles  s'ahatlitsur  les  navires  et  les  mil  au  pillage. 
Ceux  des  chrétiens  dont  le  costume  annonçait  des  hommes 
riches  et  promettaii  une  bonne  rançon,  ou  qu'un  reste  de 
forces  donnait  l'espoir  d'utiliser  comme  esclaves,  furent 
épargnés.  Mais,-n)alheuràceux  que  la  maladie  avait  acca- 
blés et  qui  ne  pouvaient  plus  se  soutenir  :  ils  étaient  impi- 
toyablement massacrés  et  leur  corps  était  jeté  au  fleuve. 
Un  certain  nombre  furent  brûlés  dans  leurs  barques,  aux- 
quelles on  avaitniis  le  feu;  d'autres,  surtout  dans  la  classe 
des  mariniers,  que  la  fréquentation  des  parages  de  Ht- 
lient  rendait  indifférents  s\  un  changement  de  religion, 
écliappèi'ent  l't  In  captivité  ou  à  la  mort  par  une  prompte 
iipostasie.  I,es  prisonniers  dos  navires,  comme  ceux  qui 
acrompagnaient  le  roi,  furent  conduilsà  Mansourah. 


Le  roi  entra  dans  cette  ville,  qui  avait  été  le  tombeau 
de  son  frère  et  de  tant  de  braves  compagnons  d'armes, 
sans  que  les  musulmans  passent  apercevoir  sur  son  vi- 
sage la  moindre  trace  de  faiblesse.  Il  fut  enfermé  dans  la 
.  maison  d'un  scribe,  nommé  Fakr-Eddin-fien-Locman, 
chaîné  de  chaînes  et  placé  sous  la  surveillance  spéciale  de 
l'eunuque  Sabib. 

Une  vaste  tente  abritait  les  principaux  barons.  Ix  reste 
des  captifs,  chevaliers,  liommes  d'armes,  pèlerins,  gens 
de  service,  étaient  parqués  dans  une  grande  cour  qu'en- 
tourait un  mur  de  terre,  lis  demeuraient  exposés,  nuit  et 
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jour,  mulades  ou  bien  portants,  aux  injures  de  l'air.  Ne 
représentant  pas,  comme  les  «  riches  hommes  »  de  la 
tente,  aux  yeux  des  infidèles,  d'opulentes  rançons,  ils 
étaient  traités,  pour  ainsi  dire,  selon  leur  valeur  vénale. 
Le  sultan  se  lassa  même  bientôt  d'accorder  à  ces  maU 
heureux  une  vile  nourriture;  il  résolut  de  s'en  débar- 
rasser en  les  faisant  mourir.  11  avait  d'abord  songé  h  con- 
server les  artisans,  ceux  dont  l'industrie  pouvait  être 
utilisée  en  Egypte  ;  il  recula  devant  la  difficulté  et  la  lon- 
gueur de  ce  triage,  et  donna  l'ordre  de  les  faire  dispaniilrc 
peu  à  peu,  sans  distinguer  personne.  Chaque  jour,  un 
émir  (Say-Eddin-ïoussouf) ,  chargé  de  cette  horrible  com- 
mission, faisait  sortir  de  la  cour  trois  ou  quatre  cents 
chrétiens  ;  on  les  conduisait  au  bord  du  Nil  ;  Iti,  on  leur 
demandait  s'ils  voulaient  renier  Jésus-tlhrist.  .Ceux  qui 
abjuraient  sauvaient  leur  vie  ;  ils  devenaient  soldats,  es- 
claves ou  serviteurs  du  siUtan.  Ceux  qui  avaient  le  cou- 
rage de  confesser  leur  foi  étaient  aussitôt  décapités  et  leur 
corps  était  jelë  dans  le  fleuve.  Le  sultan  ne  persista  pas 
cependant  dans  l'exécution  de  ses  ordres  cruels  ;  peul- 
ôtre  ne  tua-t-on  que  les  plus  chétifs  et  les  plus  malades  ; 
mais,  après  quelques  jours,  te  glaive  cessa  de  moissonner 
les  chrétiens.  On  les  conduisit,  pour  la  plupart,  au  Caire, 
où  ils  furent  vendus  comme  esclaves  ;  manière  plus  avan- 
tageuse de  s'en  défaire,  plus  humaine  aussi  '. 

Le  roi,  accablé  par  ta  maladie,  non  par  le  malheur, 
semblait  n'avoir  plus  qu'un  souffle  de  vie.  ■  Il  était  si  ma- 
lade, dit  le  confesseur  delà  reine,  qui  le  tenait  de  témoins 
oculaires,  que  les  dents  de  la  bouche  lui  branlaient  etse 
mouvairnt,  et  sa  chair  était  pâle  et  tachetée,  et  il  avait  te 
flux  de  ventre  trop  grief;  et  il  était  si  maigre  que  les  os  de 
réchine  de  son  dos  étaient  merveilleusement  aigus,  el 
étnil  si  faible  qu'il  fallait  que  son  serviteur  te  portât  à 

'  .loioïille.  11,  a«.  \.  —  %akn<i,  AboulDuhassen,  BiMiolh.  He*  croltiift. 
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toutes  ses  nécessités...  '  »  Il  n'était  resté  auprès  de  lui, 
des  gens  de  son  service,  i]u'unde  ses  officiers  de  boudie, 
nommé  Isambert.  Cet  homme  le  soigna  avec  beaucoup  de 
dévouement  :  il  lui  rendait  les  soins  qu'on  prend  d'un  petit 
enfant;  car  l'abattement  profond  où  la  maladie  l'avait 
plongé,  privail  presque  le  roi  de  mouvemcnl.  Isambert  le 
levait,  le  portait  dans  sesi)nis,  le  recoucliail.  Il  attesta  de- 
puis qn'il  ne  vit  jamais  son  maître  témoigner  ni  irritation, 
ni  impatience;  il  ne  murmurait  pas,  il  priait.  Il  n'eut  d'a- 
bord, pour  se  garantir  du  froid,  qu'une  robe  fourrée  de 
vair,  qu'un  pauvre  homme  lui  avait  donnée  pour  se  couvrir 
à  son  entrée  dans  Mansourah.  Mais  le  sultan,  dès  que  le 
premier  moment  de  surprise  et  d'enivrement  eut  fait 
place  à  In  réflexion,  prit  soin  d'adoucir  ses  soufTrances. 
Non-seulement  il  ne  subit  aucun  mauvais  traitement, 
mais  ses  chaînes  lui  furent  presque  aussitôt  enlevées,  el 
le  respect  qu'il  ne  tarda  pas  à  inspirer  le  protégea  mieux 
encore  que  l'intérêt  puissant  que  Malek-Moadam  avait  à 
sa  conservation. 

La  vie  du  roi,  pour  le  sultan,  était  l'équivalent  d'une 
énorme  rançon  ;  elle  était  surtout  le  gage  de  la  recou- 
vrance  de  l'imprenable  Damielle,  qu'il  était  impatient  de 
voir  rentrer  en  son  pouvoir.  Aussi  s'inquiéla-t-il  avec  soi* 
licitude  de  rendre  la  santé  à  son  auguste  captif.  Il  lui 
envoya  ses  propres  médecins,  beaucoup  plus  habiles  que 
ceux  de  l'Occident,  plus  exercés  surtout  au  traitement  du 
scorbut  et  de  la  dyssenterie.  11  ordonna  que  les  remèdes 
utiles  au  roi,  les  choses  mêmes  qui  pouvaient  satisfaire 
ses  goûts,  lui  fussent  fournis  avec  largesse.  Le  coucher 
du  roi  fut  amélioré,  et  des  vêlements  convenablesà  son 
rang,  luxueux  mêmes,  eu  égard  à  ses  habitudes  de  sim- 
plicité, furent  confectionnés  exprès  pour  lui  *.  Isanil>eii 

'  [.pcoiifi?s,sourdelareinelloiïueiile,  p.SO.E;  p.  104,  A. 
'  'i  Des  rotes  de  ^niit  noir,  fourrËcs  de  rair  H  de  Bris,  ou  il  y  »>sil 
i^tmidc  rnisnn  de  noyniii  (boutons)  rnii«  iJ'or.  »  —  Ininville.  |>,  ï.'i!,  I>. 
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pouvait  aller  et  venit*  libremenf  du  ctievet  de  son  maiti-e 
aux  cuisines  du  sultan,  afin  d'y  préparer  les  mets  de  ses 
repas.  Ses  autres  domestiques  furent  recherchés  pour  lui 
être  l'eodus  ;  mais  ils  étaient  si  malades,  qu'ils  ne  lui  fu- 
rent d'aucune  utilité  ;  Isambert  resla  seul  chargé  de  son 
service. 

Son  auniAnlcr,  Guillaume  de  Chartres,  avec  un  autre 
prêtre  dominicain  qui  parlait  l'arabe  et  pouvait  servir 
d'interprète,  furent  aussi  placés  auprès  de  lui.  Celait 
pour  le  roi  une  grande  consolation;  mais,  de  tous  lesamis 
qui  adoucirent  son  infortune,  il  n'en  revit  aucun  avec  lajoic 
qu'il  ressentit  en  retrouvant  'son  livre  d'Heures.  Les 
Sarrasins  l'ayant  trouvé,  s'empressèrent  de  le  lui  ap- 
pwter  avec  un  missel  de  sa  chapelle.  Le  roi  put  re- 
prendre ta  récitation  régulière  des  heures  canoniales, 
dont  il  avait  l'habitude.  Comme  à  Paris,  comme  à  Vin- 
cennes,  il  put  dire  avec  ses  deux  chapelains  les  prières, 
les  chants  dont  t'Ëglise  marque  chaque  phase  du  jour 
depuis  matines  jusqu'à  vêpres  ;  il  y  joignait  l'otlice  de  la 
messe,  moins  la  consécration.  Son  Âme,  abîmée  dans  une 
pieuse  méditation,  échappait  à  l'horreur  de  la  situation 
présente  et  retrouvait  les  douces  images  de  la  patrie  ;  ou 
bien,  lorsqu'il  revenait  à  lui-même,  il  se  sentait  consolé, 
comme  par  une  voix  sympathique,  par  la  tristesse  su- 
blime des  psaumes,  d'autant  plus  pénétrante  et  plus 
vraie  qu'il  en  recevait  l'impression  sur  sa  couche  de 
malade ,  sous  un  ciel  étranger,  loin  des  siens,  prison- 
nier. Les  gardes  musulmans  qui  veillaient  sur  lui  as- 
sistaient, sans  les  troubler,  à  ses  longues  «oraisons,  à 
ses  exercices  religieux.  Cette  foi  profonde  leur  en  im- 
posait'. 

Cependant  la  reine,  les  princesses  ses  belles-sœurs  et 


■  Geol&oj  de  Beaulieu,  confeggeur  du  roi,  UUIorietU  de  FroHCty  t.  \I, 
p.  1B,  C.  —  GuiU.  de  Cbarlres,  aumAnier  du  roi,  ibid.,  p.  30,  G.  —  Guill- 
de  ntngia,  p.  310-317,  E. 
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Il's  crutsé»  lestùs  à  Dainiette,  vivaient  ptuiigéi>  dans  l'in- 
r)*iiétude,  depuis  que  les  communications  avaient  été  in- 
tcrrompues  entre  la  ville  et  le  camp.  Maïs  les  imagina- 
liuns  les  plus  alarmées  n'allaient  pas  jusqu'à  supposer 
que  l'armèc  tout  entière  pôl  devenir  la  proie  des  Sarnt- 
bius.  On  savait  qu'elle  était  affligée  par  les  maladies, 
qu'elle  devait  suufTrir  de  l'insufBsance  des  aliments,  que 
sii  inai'clie  était  arrêtée  :  mais  personne  ne  doutai),  lors- 
qu'elle voudrait  revenir  sur  ses  pas,  qu'elle  ne  pûtaisê- 
luetil  s'ouvrir  une  voie  jusqu'à  I^miette.  tjuand  la  nou- 
velle du  désastre  parvint  à  la  ville,  on  n'y  voulut  pas 
croire  ;  l'arrivée  du  l^t  et  les  détails  qu'il  donna  ne 
Itermîrent  plus  de  conserver  le  moindre  doute.  La  reine 
sut  enfin  que  le  roi,  ses  barons,  tous  les  croisés  qui 
avaient  survécu,  étaient  prisonniers.  Ellcétait  surlepmnl 
d'accoucher;  sa  douleur  et  ses  angoisses  furent  cilrèoies 
cl  lu  poursuivii-cnt  jusque  dans  son  sommeil.  Sous  l'im- 
pression de  terreur  qui  l'accablait ,  elle  rêvait,  ausaitM 
endormie,  quêtes  Sarrasins  envahissaient  sa  chambre; 
elle  se  levait  en  sursaut  en  criant  :  i  A  l'aidel  à  l'aidel  » 
Klle  faisait  coucher  près  de  son  Ht  un  vieux  chevalier  de 
quatre-vingts  ans,  qui  lui  tenait  constamment  la  main  ;  et 
loules  les  fois  que  les  hon'ibles  images  qui  la  toriu- 
ruient  agitaient  son  sommeil,  ce  chevalier  diei'diait  h  l» 
calmer,  en  lui  disant  avec  une  naïve  conltance  :  ■  Ma- 
dame, n'ayei  pas  peur;  je  suis  ici.  «Maïs,  éveillée, elle 
i-etrouvait  lu  même  pensée,  plus  présente,  plus  poignante. 
Enlin,  n'y  tenant  plus,  elle  fait  sortir  tous  ceux  qui  l'en- 
luurenl,  ù  l'exception  du  vieux  chevalier;  elle  se  jetleà 
genoux  devant  lui  et  lui  demande  de  jurer  qu'il  exilera 
ce  qu'elle  va  lui  demander  ;  le  chevalier  engage  son  ser- 
ment. «  Je  vous  demande,  dit-elle,  par  la  foi  que  vous 
■  m'avez  donnée,  que  si  les  Sarrasins  prennent  cette  villc< 
«  vous  me  coupiez  la  tôle  avant  qu'ils  me  prennent,  •le 
i'Iicvulier  n'hésitu  |tas;  il  avait  eu  la  même  idée.  «  Soyei 


nzedoï  Google 


1-25»  IJVRI-;  CINQIIKHK.  59i 

«  assurùe,  répondit-it,  que  je  le  feni  voloiitiei's;  car  3'a- 
M  vais  déjà  bien  en  pensée  que  je  vous  tuerais,  avant 
a  iin'ils  nous  eussent  pris  '.  » 

Trois  jours  après  avoir  reçu  la  fatale  nouvelle,  la  reine 
mit  au  monde  un  fils,  qu'elle  nomma  Jean,  mais  qu'elle 
\outut  qu'on  surnommât  Tristan-Damielle,  en  souvenir 
(lu  lieu  de  sa  naissance  et  des  tristesses  qui  l'avaient  en- 
vironnée. La  mélancolique  consolation  que  lui  apportait 
ce  rayon  de  joie  matemelle  fut  aussitôt  troublée.  Le  ciel 
semblait  vouloir  accumuler  sur  ce  cceur  courageux  les 
plus  redoutables  épreuves.  Le  jour  même  où  elle  èlail 
accouchée,  i)  fallut  lui  annoncer  que  les  Pisans ,  les 
Génois  et  les  croisés  des  communes,  qui  composaient 
la  force  principale  de  la  garnison,  avaient  résolu  d'a- 
bandonner Damietle  et  de  retourner  en  Occident.  Rien 
ne  pouvait  être  plus  funeste  au  roi  et  h  ses  compagnons 
d'infortune  que  l'évacualion  de  Damiette  ;  Damiette  était 
l'unique  gage  qui  garantit  leur  délivrance  et  leur  vie. 
Sans  perdre  le  temps  en  gémissements,  en  plaintes  inu- 
tiles, la  reine  manda  sur-le^hamp,  pour  le  lendemain 
matin,  dans  sa  chambre,  les  hommes  qui  avaient  formé 
ce  lâche  complot.  Elle  leur  représente  avec  force,  mais 
sous  la  forme  de  la  prière,  le  ci-ime  qu'ils  songeaient  à 
commettre  envers  le  roi  et  la  chrétienté  ;  elle  leur  dit  que 
[terdre  la  ville,  c'était  perdre  du  même  coup  le  roi  et  tous 
les  prisonniers  ;  elle  essaya  de  les  attendrir  sur  son  propre 
sort  :  «  Avez  du  moins  pitié,  leur  dït-elle,  de  cette  pauvre 
«  dame  que  vous  voyez  ici  couchée;  attendez  que  je  sois 
w  l'élevée .  »  Il  fallait  d'autres  arguments  pour  les  toucher. 
Ils  couvraient  leur  projet  de  fuite  de  cette  raison,  qu'on 
mourait  de  faim  dans  la  ville.  Les  vivres  étaient  chers, 
mais  il  y  en  avait  en  abondance.  La  reine  le  leur  fit  bien 
voir.  Elle  offrit  de  les  nourrir  aux  frais  du  roi.  Après 
s'être  consultés,  ils  consentirent  à  rester;  cl  les  officiers 
1  JoûniUc,  p.  252,  A. 
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rupux  Irouvèrent  aisément  dans  la  ville  les  prowioos 
ticcessaiFes  à  leur  subsistance  pour  longtemps.  Il  en  coula 
une  somme  énorme  '  à  la  reine  ;  mais,  en  sauvant  Da- 
tiiîette,  elle  avait  sauvé  le  roi  ^  l'armée  *. 

Malek-Moadam  avait  liàle  de  rentrer  en  possession  de 
cette  lille.  S'il  faut  en  croire  Matthieu  Paris,  une  tentative 
Tut  faite  pour  s'en  emparer  par  la  ruse.  L'ne  troupe  de 
Sarrasins,  revêtus  des  dépouilles  des  croisés  el  précèdes 
de  l'étendard  de  la  croix,  se  présentèrent  devant  les  murs, 
espérant  être  pris  pour  deslugilifset  que  l'euipressement 
d'accueillir  des  fr^es  malheureux  leur  ferait  d'avance 
ouvrir  les  portes.  Hais  les  chrétiens,  mis  en  défiance  par 
leur  ordre  de  marche  el  par  la  façon  dont  ils  portaient  les 
boucliers  occidentaux,  attertdirent  à  les  voir  de  plus  prés. 
Les  traits  de  leurs  visages  et  leurs  longues  barbes  ne  lais- 
sèrent plus  de  doute  sur  leur  nationalité.  Us  furent  re- 
poussés*. 

CependaDt  les  familiers  du  sultan  le  pressaient  de 
traiter  avec  le  roi  :  ils  lui  représentaient  la  lourde  cha^ 
que  faisait  peser  sur  son  trésor  la  nécessité  de  tenir  en 
campagne  une  nombreuse  armée  ;  ils  lui  disaient  qu'il  oe 
serait  véritablement  le  maître  que  le  jour  où  il  pourrait 
se  passer  des  services  des  émirs  et  congédier  des  hommes 
que  leur  influence  sur  les  troupes  rendait  à  la  fois  néces- 
saires et  exigeants.  Les  fiivoris  éprouvaient  une  vive  im- 
patience de  voir  te  sultan  en  possession  des  rançons  des 
croisés,  dont  leur  avidité  comptait  profiter.  Malek-Hoadam 
goûta  aisément  un  avis  qui  flattait  ses  plus  fortes  passions. 
Dés  que,  par  tes  soins  de  ses  médecins,  le  roi  fut  mis  eo 

<  Joinville  dit  360,000  Vwns,  |iresque  autant  que  I*  nncon  de  l'armée 
eiiiiàrc.  Ce  cUITre,  qui  répondrait  de  nos  jours  i  une  valeur  de  30  i 
4U  milliona,  suiTODt  qu'il  s'agit  de  lirrea  toamois  ou  de  livres  parisiE, 
paraît  exagéré.  Il  ect  vrai  qu'il  représente  la  inasae  d'approTÏàoiiDeiiwiiU 
que  les  Sameins  brillèrent  en  partie,  en  rentrant  dans  Oamiette,  et  «pti 
lit  l'ol^ei  d'un  décompte  sur  la  rançon  de  l'année. 

*  JoinTille.  p.  !5Î,  B. 

*  Hallh.  Paris,  p.  768. 
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état  de  s'occuper  d'affaires,  it  lui  envoya  des  propositions 
de  tr£ve.  Il  n'était  jamais  question  que  de  trêve  entre  mu- 
sulmans et  chrétiens.  Ils  auraient  cru  manquer  h  la  reli- 
gion, ils  auraient  à  coup  sûr  manqué  à  ta  vérité  et  k  la 
bonne  foi,  s'ils  avaient  parlé  d'un  traité  de  paix  déOnitive^ 
il  y  avait,  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  dans  la  pos- 
session des  saints  lieux,  un  objet  de  lutte  étemelle.  Les 
propositions  du  sultan  étaient  plutôt  les  conditions  d'un 
vainqueur,  qui  n'admet  pas  qu'on  discute  avec  lui.  Malek- 
Moadam  et  ses  conseillers  ne  connaissaient  pas  l'homme 
auquel  ils  s'adressaient,  ni  la  force  d'âme  cachée  sous 
cette  apparente  faiblesse  ;  ils  ne  se  doutaient  pas  combien 
ce  prince  malade,  qu'ils  tenaient  dans  leur  prison,  était 
plus  difficile  à  réduire,  là,  que  sur  ua  champ  de  bataille. 
Le  sultan  demandait  que  le  roi  lui  rendit  Damiettc, 
avec  tout  ce  qy 'elle  contenait  au  moment  où  les  chrétiens 
s'en  étaient  emparés,  ou  au  moins  la  valeur  équivalente; 
qu'il  l'indemnisât  de  toutes  les  dépenses  que  lui  avait  oc- 
casionnées la  croisade  ;  qu'il  lui  li  vrât  une  partie  des  places 
que  les  chrétiens  possédaient  encore  en  Palestine.  Le  roi 
n'hésita  pas  à  rejeter  de  pareilles  bases  de  traité.  S'enga- 
ger au  remboursement  des  frais  de  la  guerre,  c'était  s'en- 
gager au  payement  d'une  somme  illimitée  ;  promettre  les 
places  de  la  Palestine,  c'était  promettre  ce  qui  appartenait 
aux  barons  du  pays,  à  l'Empereur  leur  suzerain,  ou  aux 
ordres  militaires;  rendre  Damiette,  le  roi  n'était  pas 
même  décidé  à  accorder  ce  point,  et  il  commença  par  le 
refuser  comme  le  reste.  Ce  refus  était  ferme,  oet,  digne. 
Le  sultan,  qui  s'attendait,  sinon  à  une  soumission  immé- 
diate, au  moins  à  des  supplications,  fut  trés-surpris,  et 
de  la  surprise  passa  à  la  colère  et  aux  menaces  '.  Il  n'ob- 

*  Mallh.  Psris  (p.  701)  dit  cpie  le  sultan  eut  rinlcnlion  de  traîner  le  roi 
captifdanstoat  rOrieat,  pour  le  donner  en  spectacle  aux  musulmans,  el  de 
le  présenter  au  calife  de  Bagdad;  mois  que  la  crainte  de  le  voir  mou- 
rir decliagrin,  cl  de  perdi'e  par  lii  l'ovcasion  de  recouvrer  Damiettc,  le  fit 
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tînt  pas  davantage.  Maldc-Hoadam  cédaune  première  fois,  ' 
et  se  résigna  à  reprendre  les  négociations.  Le  roi  di^clara  . 
qu'avant  de  s'engager  il  avait  besoin  de  consulter  le  pa- 
triarche de  Jérusalem,  qui  se  trouvait  à  Datnielle  ;  on  lui 
rentil  un  sauf-conduit  pour  le  prélat. 

Le  roi  éprouvait  sans  doute  le  désir  de  s'entendre  sur 
les  conditions  h  consentir,  avec  le  patriarche,  qui  connais' 
sait  mieux  que  personne  les  intérêts  et  les  besoins  de  la 
chrétienté  en  Orient  ;  mais  il  avait  un  autre  but,  plus  im- 
portant à  ses  yeux  :  il  voulait  être  exacteraentiniorraédc 
la  situation  de  Damiettc;  les  messagers  qu'il  envoyait  au 
patriarche  et  le  patriarche  lui-même  devaient  lui  dire  ce 
que  Damiette  valait  encore  au  point  de  vue  de  la  défense. 
Dût  sa  captivité  se  prolonger  indéfiniment,  il  était  résolu 
à  ne  pas  rendre  cette  ville,  si  elle  pouvait  se  maintenir. 
Jl  y  avait  là,  de  la  part  du  roi,  un  sentiment  très-délicat  : 
il  ne  considérait  pas  Damielte  comme  sa  conquête  propre, 
comme  une  dépendance  de  sa  couronne,  dont  il  pût  dis- 
poser. Damielte,  prise  par  les  croisés,  appartenait  à  la 
chrétienté.  Tant  que  l'étendard  de  la  croix  flotterait  sur  ses 
tours,  l'Egypte  pouvait  être  conquise  dans  une  campagne, 
la  Terre  sainte  arrachée  aux  infidèles,  les  captifs  eux- 
mêmes  délivrés.  Livrer  Damiette  pour  racheter  le  roi  de 
France  et  ses  hommes,  ne  lui  paraissait  pas  une  chose 
permise,  lut  semblait  même  honteux ,  parce  que  c'était 
non-seulement  sacrifier  le  seul  fruit  qu'avaient  produit 
les  aumônes  et  le  sang  de  l'Occident,  maïs  laisser  les  af- 
faires d'oulre-mer  en  plus  mauvaise  situation  qu'on  ne 
les  avait  trouvées.  Telles  étaient  les  pensées  qui  pressaient 
le  roi  de  résister  à  la  plus  raisonnable  des  demandes  du 
sultan.  Il  eut  bien  de  la  peine  à  l'accueillir,  même  lors- 
qu'il se  fut  convaincu  de  l'impossibilité  de  garder  Damiette; 
il  s'en  excuse  en  quelque  sorte,  dans  son  compte  rendu, 
comme  d'une  chose  qui  lui  a  laissé  des  scrupnles*. 

■Vojei  plus  loin,  p. eia.lea  expressions  uiéracs  de  su  leurc.  Son  auioA- 
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Le  sultan  avait  tenté  d'obtenir  des  baroDs  français  ce 
que  le  roi  refusait  d'accorder.  Mais  les  barons,  pas  plus 
que  le  roi,  ne  pouvaient  livrer  les  place.s  de  la  Palestine, 
qui  ne  leur  appartenaient  pas.  Les  commissaires  du  sul- 
tan voulurent  les  efTrayer.  «  11  paraît,  dirent-ils,  que 
vous  n'avez  pas  envie  d'èlre  délivrés  ;  nous  allons  vous 
envoyer  des  gens  qui  joueront  sur  vous  desépées,  comme 
ils  ont  fait  aux  autres.  »  Ils  s'adressaient  mal  :  tel  de  ces 
chevaliers  qui,  placé  seul  en  face  du  supplice,  aurait  pu 
céder  h  la  crainte,  se  faisait  un  point  d'honneur  de  le  bra- 
ver sous  les  yeux  de  ses  pairs.  Ce  n'était  d'ailleurs  qu'une 
vaine  menace  ;  Halek-Moadam  se  serait  bien  gardé  de  ver- 
ser pour  rien  le  sang  de  tant  de  <t  riches  hommes.  »  Lors- 
que les  commissaires  du  sultan  se  fui'ent  retirés,  les 
barons  virent  entrer  brusquement  dans  leur  tente  une 
troupe  de  jeunes  Sarrasins,  qu'ils  prirent  d'abord  pour 
les  bourreaux  dont  on  les  avait  menacés,  en  remarquant 
qu'ils  étaient  armés.  Hais  ils  ne  faisaient  qu'accompagner, 
peut-être  en  qualité  de  disciples,  un  vénérable  vieillard, 
quelque  pieux  et  sincère  croyant,  comme  toutes  les  reli- 
gions en  possèdent,  qui  ne  ûl  entendre  aux  captifs  que  des 
paroles  de  consolation  et  d'espérance  '. 

nier,  Guitlamne  de  Cliartres,  qui  partageait  sa  prison  et  aashla  pour  ainsi 
dire  i  ses  délibérations,  dit  à  ce  sujet  :  t  Hequaquam  enim  contemàtel  eit 
raidi  Damialam,  *i  eam  potuiiierU  retinere  ttine  temporU  ChrUliaai.  Priui 
enrm  illiic miterai,  et  tibirelalum  iode  fUerat.qawl  H  obiiderent  eam  Sot' 
raeeai.  non  foleret  eontra  tanti  roàitr  exereilvt  lune  defeudi.  Seineepro- 
pUr  durai  eoram  eppreuioneê  et  emunittationet  aiiqaantalim  fleeti  ptHuit, 
vel  indud,  ut  aliçuid  promitlerel,  cancederel,  aut  jurarel,  quod  ta  aliqitad 
chri^imUati*  detrimenluni  eederel,  aut  eux  ameclenUx  Ixtiman.  i  — 
P.  30,  E. 

<  I  Maintenant  qu'ils  s'en  Turent  allés  (les  commissaires  du  sultan],  se 
précipita  dana  noire  pavillon  une  grande  troupe  de  jeunes  Sarrasins,  les 
épées  ceintes,  et  ils  amenaient  avec  eui  un  homme  de  grande  Tieiilesse 
tout  chenu,  lequel  nous  ÛC  demander  si  c'était  Traî  que  nous  crussions  en 
un  Dieu  qui  avait  étéjiris  pour  oous,  blessé  et  mie  à  mort  pour  nous,  et  au 
troisième  jour  ressuscité.  El  nous  répondîmes  ;  oOui.  s  El  alors  il  nous  dit 
que  nous  ne  nous  devions  pas  décourager  si  uous  avions  soulfert  ces  persé- 
cutions pour  lui  :  I  Car  encore,  dit-il,  n'éles-vouspesmortspourhii,  comme 
(  il  est  mort  pour  vous  ;  et  s'il  eut  pouvoir  de  ae  ressusciter,  soyei  certains 
(  qu'il  vous  délivrera  quand  il  lui  plaira,  p  Alors  il  s'en  alla  et  tous  les 
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Quelqucs-uas  des  barons  voulurent  traiter  de  leur  i-an- 
çon  particulière,  comme  cela  avait  été  d'usage  dans  toutes 
les  croisades,  où  chacun  se  rachetait,  lorsqu'il  était  fuit 
piisonnier,  de  ses  propres  deniers.  Le  vo\  apprit  ces  né- 
gociations privées  et  s'en  émut  ;  il  vil  tout  de  suite  qu'en 
auloiisant  des  traités  séparés,  les  riches  seuls  pourraieol 
recouvrer  la  liberté,  tandis  que  la  masse  des  pauvres  abu- 
sés demeurerait  dans  les  Ters.  C'était  une  chose  qu'il 
avait  très-Fort  à  cœur  de  ne  laisser  aucun  chrétien,  fAt-i! 
le  moindre  de  tous,  dans  les  fers  des  infidèles.  Le  seul  - 
moyen  d'obtenir  ce  résultat  était  qu'il  n'y  eût  qu'un  seul 
traite,  un  traité  général  qui  comprendrait  tous  les  croisés 
de  l'expédition,  et,  s'il  était  possible  (le  roi  caressait  cet 
espoir),  tous  les  chrétiens  captifs  des  musulmans,  quelles 
que  fussent  l'époque  et  les  circonstances  du  malheui'  qui 
les  avait  rendus  esclaves.  En  conséquence,  le  roi  fit  défen- 
dre aux  barons  de  conclure  avec  le  sultan  aucun  accord 
particulier;  illeur  annonçait  qu'il  se  chargeait  seul  de  la 
négociation,  comme  il  se  chargeait  seul  aussi  de  payer 
pour  tous,  et  qu'il  ne  sortirait  lui-même  de  prison  qu'avec 
tous  tes  siens.  Les  barons  se  soumirent  àdes  ordres  si  gé- 
néreux '. 

Le  sultan  sentait  croître  sa  colère  :  il  était  vainqueur, 
il  tenait  dans  ses  mains  la  vie  et  la  liberté  de  ses  ennemis; 
il  leur  offrait  l'une  et  l'autre,  et  les  conditions  qu'il  se 
croyait  en  droit  d'imposer  ne  rencontraient  que  des  refus; 
le  roi  lui  résistait  en  face  et  imposait  la  résistance  à  ses 
liarons.  Ne  se  possédant  plus,  se  méconnaissant  lui-même, 
Halek-Moadam  envoya  dire  au  roi  qu'il  allait  le  faire  met- 
tre auic  foemicles,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  cédé.  Les  bemicles, 
un  des  plus  douloureux  tourments  de  l'arsenal  des  tor- 

autres  jeunes  gens  après  lui,  de  quoi  je  fus  bien  joyeux;  carjocroïtis 
certaineoieDt  qu'ils  nous  ftiient  venus  trancher  les  «les,  s  —  Joinvillr. 
I>.  343,  C. 

'  I,e ronfc^scur  de  In  reine  Margiiciilc,  p.  80,  *.  —  Anon\nM  de Saiiil- 
Déni»,  i>.  &5,  A. 
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Ini'cs,  avnicnl  quelque  analogie  avec  les  brodcijuins  ilc 
notre  ancienne  pratique  criminelle  :  c'étaient  deux  mor- 
ceaux de  bois,  découpés  en  dents  entrant  lès  unes  dans 
les  autres,  entre  lesquels  on  serrait  les  jambes  du  pa- 
tient jusqu'à  lui  briser  les  os  ;  on.  le  retirait  ensuite, 
mais  pour  te  replacer  dans  les  bernicles  au  bout  de  trois 
jours,  lorsque  les  jambes  étaient  bien  enflées  ;  la  douleur 
était  alors  épouvantable'.  T.e  roi  ne  parut  pas  effrayé  de 
cette  menace  ;  il  répondit  tranquillement  aux  envoyés  du 
sultan,  «  qu'il  était  leur  prisonnier,  qu'ils  pouvaiàit  faire 
de  lui  à  leur  volonté*.  »  Les  Sarrasins  ne  revenaient  pas 
de  leur  élonnement  devant  ce  courage  calme,  mais  iné- 
branlable. I.es  émirs  qui  approchaient  le -roi  lui  disaient  : 
■  Une  chose  nous  confond  :  c'est  que  vous,  que  nous  re- 
gardions comme  notre  prisonnier  et  notre  esclave,  vous 
vous  montriez  en  toutes  choses  et  vous  nous  traitiez 
comme  si  vous  nous  teniez  nous-mêmes  dans  vos  ^ers^  » 
Mfllek-Moadam  comprit  enlin  que  s'il  voulait  obtenir 
Damietle,  il  devait  faire  des  propositions  acceptables.  Ses 
favoris  le  pressaient.  11  fit  demander  au  roi  un  million  de 
besants  d'or  et  Damiette,  pour  prix  desa  délivranceet  de 
nellcde  tous  les  chrétiens  qui  étaienten  son  pouvoir.  Ainsi 
le  roi  obtenait  ce  qu'il  désirait  ardemment,  la  liberté  de 
tous  les  chrétiens  captifs,  même  de  ceux  qui  avaient  été 
pris  avant  la  croisade.  Le  besant,  monnaie  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  était  originaire  de  Byzancc,  valait  une  demi- 
livre  d'argent  :  c'étaient  donc  cinq  cent  mille  livres,  dont 
la  valeur  intrinsèque  serait  aujourd'hui  en  chiffres  ronds 
de  près  de  neuf  millions  ou  de  onze  millions  deux  cent 
trente-trois  mille  francs,  suivant  que  l'on  compte  en  li- 
vres tournois  ou  en  livres  parlsis,  mais  dont  la  valeur  re- 
lative et  commerciale  représenterait  quarante-cinq  ou 

•  JoJRTille,  p.  !i3,  B.  —  Du  Gange  XIX'  iisterlalioti.  p.  Srij, 

•  loinvihe,  p.  343,  B. 

»  Guill.  de  Chsrlres,  p.  30,  E 


nzedoï  Google 


:,98  HISTOIRE  DE  SAIM  LOUIS.  Ii50 

cinquante-six  millions.  C'était  une  grosse  somme;  mais 
cen'était  pas  sur  l'argent  que  le  roi  entendait  se  montrer 
difTicile.  Quant  h  Damietle,  il  était  édifié  sur  sa  vraie  si- 
tuation :  il  savait  qu'elle  n'avait  été  sauvée  que  par  l'é- 
nei^ie  de  la  reine,  qu'elle  ne  se  maintenait  que  grâce  aui 
sacrifices  que  s'imposait  cette  princesse,  et  que  la  garnison 
effrayée  était  incapable  de  soutenir  les  épreuves  d'un 
siège.  Cependant,  it  craignait  tellement  de  sacrïlier, 
sans  une  absolue  nécessité,  celte  précieuse  conquête  delà 
croisade,  qu'il  voulut  se  donner  encore  le  temps  de  ré* 
fléchir  et  de  consulter  la  reine.  Il  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait s'engager  avant  d'avoir  demandé  et  obtenu  l'assen- 
timent de  la  reine,  sa  dame.  Le  sultan,  bien  qu'il  en  UA 
un  peu  étonné,  accepta  cette  condition  suspensive  et  fit 
répéter  au  roi  que  si  la  reine  voulait  payer  les  cinq  cent 
mille  livres,  il  serait  libre  de  quitter  l'Egypte  avec  les 
siens.  Le  roi  exigea  que  les  commissaires  musulmans  ju- 
rassent sur-le-champ  ces  conditions,  munis  des  pouvoirs 
du  sultan  et  en  son  nom.  Les  serments  reçus,  il  dit  :  «  Je 
payerai  volontiers  les  cinq  cent  mille  livres  pour  la  déli- 
vrance de  mes  gens,  et  je  donnerai  Damiette  pour  la  déli- 
vrance de  mon  corps;  car  Je  ne  suis  pas  tel  que  je  me 
doive  racheter  à  prix  d'argent.  »  Malek-Moadam,  lorsqu'on 
lui  rapporta  ce  propos  du  roi,  demeura  frappé  d'admira- 
tion; le  roi  avait  trouvé  le  moyen  de  le  vaincre  une  fois 
de  plus,  en  se  montrant  toujours  supérieur  à  sa  for- 
tune. L'orgueil  oriental  du  prince  musulman  ne  wulut 
pas  rester  au-dessous  de  tant  de  grandeur  et  de  fierté. 
«  Par  ma  foi,  s'écria-t-il,  lai^e  est  le  Franc,  quand  il  n'a 
pas'  marchandé  sur  si  grande  somme  de  deniers  :  or ,  alla 
lui  dire  que  je  lui  donne  cent  mille  livres  pour  payer  la 
rançon'.  » 

»  hùnnllc,  p.  243,  f,  —  Sur  le  diiffre  de  la  rançon,  ïoyci  Du  Csnff. 
XX"  diutrlatio».  p.  357  ;  U  Blanc,  TnàU  hitlorique  tta  mMaffft  't 
France,  p.  168  ;  Hfcveil  det  hitloriftu  dt  Frmu,  t.  XK,  p.  «3,  i  ;  i.  Xïl. 
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Lorsque  les  conventions  furent  définitivement  arrêtées, 
le  roi  voulut,  avant  qu'on  procédât  à  leur  exécution,  en 
faire  part  lui-même  aux  barons  de  l'armée.  Le  sultan 
"fil  prévenir  ceux-ci  et  les  autorisa  k  communiquer  par  dé- 
légués avec  le  roi.  Jean  de  Valéry,  Philippe  de  MonIforI, 
Baudouin  d'Ihelin,  sénéchal,  et  Gui  d'ibelin,  connétable 
de  Chypre  (ces  deux  derniers  représentant  d'une  manière 
plusspécialeles  intérêts  de  la  chrétienté  d'Orient),  furent 
députés  par  leurs  pairs,  lis  ne  purent  qu'applaudir  aux 
généreuses  dispositions  du  prince  qui  avait  ménagé  tes 
intérêts  ie.  tous,  au  risque  de  sa  liberté,  de  sa  vie  même. 
Le  roi,  dans  sa  lettre  à  ses  sujets,  analyse  ainsi  le  traité 
qu'il  avait  conclu  :  «  Nous  arrêtâmes  une  Irévc  pour  dix 
ans,  aux  conditions  suivantes  :  Le  soudan  délivrerait  de 
prison  6t  laisserait  aller  où  nous  voiidrions,  nous  et  tous 
ceux  qui  avaient  été  faits  captifs  par  les  Sarrasins,  de- 
puis notre  arrivée  en  Egypte,  et  tous  les  autres  chrétiens, 
de  quelque  pays  qu'ils  fussent,  qui  avaient  été  faifs  pri- 
sonniers depuis  que  le  soudan  Kamel,  aïeul  du  soudan 
actuel,  avaitconclu  une  trêve  avec  l'Empereur  (en  1228); 
les  chrétiens  conserveraient  en  paix  toutes  les  terres  avec 
leurs  dépendances,  qu'ils  possédaient  dans  le  royaume 
de  Jérusalem,  nu  moment  de  notre  arrivée.  Pour  nous, 
nous  nous  obligions  à  rendre  Damictte,  et  à  payer  huit 
cent  mille'  besants  sarrasins,  pour  la  liberté  des  prison- 
niers et  pour  tes  pertes  et  dépenses  faites  par  le  soudan, 
et  à  délivrer  tous  les  prisonniers  sarrasins  que  les  chré- 
tiens avaient  faits  en  Egypte  depuis  que  nous  y  étions 

>  800,000  besants,  * 
voir,  te  sODdRn  anitr 
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fcnu,  ainsi  que  ccirx  qui  avaient  été  fails  eaplifs  dans  le 
royaume  de  Jérusalem  depuis  la  trêve  conclue  entre  le 
même  Empereur  et  le  même  soudan.  Tous  nos  biens 
meubles  et  ceux  de  tous  les  autres  qui  étaient  à  Damiette, 
seraient,  après  notre  dépai;t,  sous  la  garde  et  la  défense 
du  Soudan,  et  transportés  en  pays  chrétien,  lorsque  l'oc- 
casion s'en  présenterait.  Tous  les  chrétiens  malades  et 
ceux  qui  resteraient  à  Damiette  pour  vendre  ce  qu'ils  y- 
possédaient,  auraient  une  égale  sûreté,  et  se  retireraient 
par  terre  ou  par  mer,  quand  ils  voudraient,  sans  éprouver 
aucun  obstacle  ou  contradiction.  Le  soudan  était  tenu  de 
donner  un  sauf-conduit,  jusqu'au  pays  des  chrétiens,  fi 
tous  ceux  qui  voudraient  se  retirer  par  terre',  » 

Cette  convention  ayant  été  jurée  de  part  et  d'autre,  le 
sultan  résolut  de  se  rapprocher  de  Damiette  avec  ses  pri- 
sonniers :  la  ville  et  la  moitié  de  la  somme  fixée  pour  la 
rançon  devaient  lui  être  livrées  avant  que  le  roi  el  les 
croisés  fussent  libres  et  quittassent  l'Egypte.  La  seconde 
moitié  des  quatre  cent  mille  livres  ou  des  huit  cent  mille 
l>osanls,  auxquels  il  avait  libéralement  limité  cette  somme, 
restaient  comme  garantie  entre  les  mains  du  roi,  jusqu'à 
-  ce  que  tous  tes  captifs  dispersés  en  Orient,  les  malades 
laissés  à  Damiette,  eussent  été  remis  aux  commissaires 
du  roi,  et  les  approvisionnements,  les  biens  mobiliers 
appartenant  aux  chrétiens,  fidèlement  restitués  par  le 
sultan. 

Le  roi,  tes  barons  et  les  principaux  des  croisés,  qui 
seuls  étaient  demeurés  à  Mansourah,  furent  embarqués 
sur  quatre  galères;  lesultan  marcha  sur  la  rive  du  fleuve, 
à  la  léte  de  son  armée.  On  arriva,  le  28  avril ,  à  Farescour, 
à  cinq  lieues  de  Damiette.  Le  sultan  s'y  arrêta  dans  une 
sorte  de  palais  de  campagne ,  en  bois  recouvert  de  toile 
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de  colon  bleiie',  qu'il  avail  fait  élcvor  pnur  aUen<lre  In  mo- 
menl  de  la  reddition  de  ta  ville,  fixé  d'un  commun  accord 
entre  le  roi  et  lui,  au  samedi  7  mai.  Le  roi,  ses  frères  cl 
quelques-uns  de  ses  barons  quittèrent  les  navires  et  vin- 
renls'établir  sous  des  lentes,  qui  leur  avaient  6té  pràpa- 
rées  au  milieu  du  camp  musulman.  Le  roi  cl  le  sultan  hc 
virent  alors  pour  la  première  fois.  Rien  ne  semblait  plus 
pouvoir  s'opposer  a  l'accomplissement  du  traité,  lors- 
qu'une catisd'ophe  inattendue,  l'assassinat  de  Halek-Moa- 
dam,  vint  remettre  en  question  la  liberté  des  croisés. 

Les  favoris  du  sultan  n'avaient  pas  tenu  si  secrets  les 
conseils  qu'ils  lui  donnaient,  le  sultan  ne  dissimulait  pas 
si  bien  ses  projets,  que  les  émirs  el  les  mameluks  n'en 

'  Voici  la  description  de  cel  Édifice  par  JaiDTJIle  ;  elle  a  son  intérêt  ai'- 
chéologique.  (  Ceux  qui  nous  conduisaienl  en  galère,  nous  amenèrent  de- 
t-ant  une  aulieif  e  (un  logement)  que  le  soudan  avait  fait  tendre  sur  le 
OeuTe,  du  telle  manière  que  vous  enlendrei.  Dernnt  cetle  auberge  était 
une  tour  de  perches  de  sapin  et  close  i  l'entour  de  toile  peinte,  et  c'était  la 
porte  de  l'auberge  ;  lu-dedans  de  cetle  porte  était  un  paiillon  tendu  (une 
tente)  où  les  amiraux,  quand  ils  allaient  parler  au  Soudan .  laissaient  leurs 
ëpées  et  leur  bamais.  Après  cepaTïUon  il  y  avait  encore  une  porte  comne 
la  pTMnière,  et  par  cetle  porte  on  entrait  en  un  grand  pavillon  qui  était  la 
salle  au  Soudan  Après  la  salle  il  y  avait  une  semblable  leur  comme  do- 
vnni,  par  laquelle  on  entrait  en  la  chambre  du  Soudan.  Après  la  chambre 
du  Soudan  il  y  avait  un  pré,  et  au  milieu  de  ce  pré  il  y  otait  une  lour 
plus  haute  que  toutes  les  autres,  d'oi'i  le  Soudan  allait  voir  tout  le  pays  et 
imite  rarmij(>.  Du  prc^  parlait  une  allée  qui  allait  au  lleute,  là  où  te  Soudan 
qvait  fait  tendre  sur  l'eau  un  pavillon  poiU'  s'aller  baigner.  Toutes  ces  au- 
berges Étaient  closes  de  treillis  de  bois,  et  par  ddiors  les  treillis  étaient' 
couverts  de  toiles  bleues,  pour  que  ceux  qui  étaient  dehors  ne  pussent  voir 
dedans  ;  et  les  tours  élaient  toutes  quatre  couvertes  ainsi.  >  —  Joinville, 
p.  Ut,  A. 

De  Farescour,  le  sultan  écrivit  au  vice-roi  de  Damas  pour  lui  annoncer 
sa  victoire  et  lai  laire  part  du  traité  conclu  avec  le  roi  de  France.  Makrisi 
ajoute  qu'à  la  lettre,  écrite  de  la  propre  main  de  Halek-ïoadam,  était  joint 
le  manteau  du  roi  :  un  manteau  d'écarlate  Tourré  d'bcrmine.  Ce  vêtement 
ne  pouvait  pas  appartenir  au  roi.  qui  depuis  qu'il  était  croisé  n'usait  ni 
d'écarlate,  ni  de  fourrures  précieuses.  L'envoi  du  sultan  produisit  beau- 
coup  d'elTct  à  Damas.  I«  vice-roi,  l'émir  Gemal-Eddin.  se  para  publique- 
ment du  manteau  d'écarlate,  et  un  po€te  aralie  composa  les  vers  suivants  : 
a  —  Chose  singiilière  I  l'habit  du  roi  de  France,  qui  désirait  ardemment  de 
se  trouver  sur  les  épaules  du  prince  des  émirs  (le  sultan],  —  était  blanc 
comme  du  papier,  et  nos  épéea  l'ont  teint  couleur  de  sang.  —  Enfin,  noli-e 
prince  a  triomphé  de  tous  les  obstacles  ;  par  lui  ses  esclaves  sont  habillé? 
des  dépouilles  des  rois,  s  —  Bibihlh.  ilft  croitadti,  t.  IV. 
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fussent  inslniils.  Ils  savaient  que  rempresseoient  qu'on 
avait  mis  h  conclure  une  trêve  avec  le  prince  chrélien 
venait  en  grande  partie  de  l'envie  de  se  débarrasser  de 
ceux  dont  l'importance  etles  services  pesaient  au  nouveau 
gouvernement,  Malek-Moadam  avait  Mé  au  sénéchal  et  au 
connétable  de  son  père  les  verges  d'or,  insignes  de  la 
puissance  judiciaire  et  militaire,  pour  les  donner  à  deux 
des  compagnons  de  son  exil  en  Mésopotamie.  Les  autres 
charges  principales  de  l'État  étaient  encore  possédées  par 
les  anciens  titulaires  ;  mais  ils  tremblaient  d'en  être  dé- 
pouillés à  leur  tour  au  profit  des  jeunes  favoris  du  sultan, 
qui  ne  cachaient  pas  leur  impatience.  Les  négociations 
avec  le  roi  de  France  avaient  été  exclusivement  conduites 
par  le  sultan  et  par  ses  conseillers  intimes  ;  les  émirs 
n'avaient  été  ni  consultés  ni  mis  au  courant  de  t'anaire, 
jusqu'au  moment  où  le  traité  avait  été  arrêté  et  publié'. 
Les  émirs  étaient  indignés  ;  la  conduite  du  maître  à  leur 
égard  leur  montrait  chaque  jour  son  éloignement  pour 
eux  et  la  fm  prochaine  de  leur  autorité.  Matek-Moadam, 
vivant  dans  son  cercle  particulier,  était  devenu  presque 
inaccessible  pour  les  chefs  de  l'armée;  ils  ne  le  voyaient 
qu'au  moment  du  repas,  durant  lequel  les  sultans  avaient 
coutume  d'admettre  auprès  de  leur  personne  tous  ceux 
qui  étaient  en  situation  de  leur  faire  la  cour.  Le  repas 
lerminé,  il  les  congédiait,  sans  jamais  les  entretenir  de 
ses  affaires.  L'émir  Faress-Eddin-Octay  était  à  la  léte  des 
mécontents  :  c'était  lui  qui  était  allé  chercher  Halek- 
Moadam  en  Mésopotamie  ;  il  en  avait  reçu  la  promesse 
du  gouvernement  d'Alexandrie;  le  sultan  lui  avait  man- 
qué de  parole*.  Et  comme  Faress-Eddin-Octay  te  pressait 
de  tenir  sa  promesse,  il  lui  avait  répondu  par  des  me- 
naces de  mort.  Du  moins  l'émir  se  plaignait  que  sa  vie 
fût  en  danger:  il  était  un  des  généraux  des  mameluks, 
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sur  lesquels  il  exerçait  une  grande  influence.  Les  mame- 
Juks  partagèrent  son  irritation  el  commencèrent  à  crain- 
dre pour  leurs  propres  privilèges,  que  le  père  du  sullan 
avait  considérablement  accrus. 

Une  injustice  de  celui-ci  plus  révoltante  encore,  une 
éclatante  ingratitude  de  sa  part,  mît  le  comble  à  l'indigna- 
tion générale.  Il  osa  demander  à  la  sultane  Scheger-Ed- 
dor  un  compte  rigoureus  du  trésor  laissé  par  son  père. 
Scheger-Eddor  put  lui  répondre  que  dans  ce  trésor  elle 
avait  trouvé  la  couronne,  qu'elle  l'avait  eue  à  sa  dlsposi- 
lioD  et  qu'elle  la  lui  avait  fidèlement  et  habilement  con- 

,  servée.  Elle  se  montra  très-offensée  des  réclamations  du 
sultan;  elle  s'en  plaignit  aux  mameluks  Baharites,  qui, 
après  elle,  avaient  été  à  Mansourah  les  sauveurs  de  l'em- 
pire de  Halek-Moadam.  Une  sourde  fermentation,  engen- 
drée par  le  mécontentement  public,  amena  une  conspira- 
tion et  prépara  tes  voies  d'une  révolution  de  palais.  Le 
sullan  semblait  prendre  plaisir  à  provoquer  la  colère  de 
ses  ennemis,  à  justifier  d'avance  leurs  vengeances.  Au 
milieu  de  l'orgie,  dans  laquelle  il  passait  la  nuit  avec  ses 
favoris,  lorsque  l'ivresse  lui  Alaitun  reste  de  prudence,  il 
lui  arrivait  de  trancher  à  coups  de  sabre  les  flambeaux  de 
cire  qui  couvraient  la  table,  en  criant  qu'il  en  ferait  au- 
tant à  tels  émirs,  aux  chefs  des  mameluks,  qu'il  dési- 
gnait parleurs  noms.  Les  favoris  applaudissaient;  mais 
ces  scènes  transpiraient  au  dehors,  répandaient  l'alarme 
et  surexcitaient  l'impatience  des  émirs  et  de  tous  ceux  qui 
s'ùlaient  entendus  pour  sauver  à  tout  prix  leur  fortune  el 
leur  vie.  Les  émirs,  au  nombre  de  soixante,  les  mamc- 

.  Iiiks  et  parmi  eux  Bibars-Bondocdjr,  le  vainqueur  de 
Mansourah,  disgracié  comme  les  autres  et  l'un  des  plus 
ardents  instigateurs  du  complot,  résolurent  de  prévenir 
par  le  meurtre  du  sultan  l'exécution  de  ses  menaces  '. 
A  farescour,  Malek-Moadam,  se  sentant  près  d'atteindre 

•  Mokrisi,  Biblioth.  dt$  crtltoiet.  t.  IV. 
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lo  IhiI,  c'esl-â-dirc  le  momcnl  où  DainicUe  lui  élant  ren- 
due, il  n'aurait  plus  à  ménager  les  émirs  el  les  mame- 
luks, rcdouliia  d'insolence.  Cependant,  comme  il  n'igno- 
rait pas  les  mauvaises  dispositions  que  sa  conduite  ainit 
inspirées  aux  chefs  de  l'armée,  il  se  retirait,  par  précau- 
tion, la  nuit,  dans  une  tour  de  bois,  défendue  par  une  en- 
ceinte, qu'il  avait  fait  élever  au  bord  du  Nil.  l-e  lundi  ma- 
tin, 2  mai,  six  jours  avant  celui  qui  avait  été  fixé  pour  Ja 
reddilion  de  Damiette,  le  sultan,  qui  \enaitd'acheverson 
i-epas  el  de  renvoyer  les  émirs  à  leurs  lenles,  était  resié 
seul  ;  Bibars-Bondocdar  entra  brusquement,  le  sabre  nu 
à  la  main,  et  lui  en  déchargea  ud  coup  sur  la  tète.  Le  sul- 
tan avait  entrevu  le  mouvement  de  son  agresseur;  il  cii( 
te  temps  de  porter  la  main  à  la  léte  pour  se  garantir;  la 
main  fut  fendue  jusqu'au  bras,  mais  la  tète  fut  préservée. 
Le  sultan  tomba  sans  connaissance.  Bibars,  extrêmement 
troublé  et  le  croyatit  mort,  jeta  son  sabre  et  s'enfuit.  Au 
bout  d'un  moment,  Malek-Moadam  étant  revenu  h  lui, 
appela  au  secours;  les  premiers  qui  furent  attirés  par  ses 
cris  furent  des  mameluks  Baharites.  Ils  ne  lui  firent  au- 
cun mal  ;  peut-être  reux-là  n'étaient-ils  pas  du  complot; 
iii.fis  le  sultan,  loul  en  se  rendant  •!  sa  tour  de  hais  pour 
se  faire  panser,  ayant  eu  l'imprudence  de  leur  dire  que 
le  coup  qui  l'avail  frappé  venait  d'un  Babarilc,  et  ne  dis- 
simulant ni  sa  fureur  ni  ses  projets  de  vengeance,  ils  se 
persuadèrent  que  sa.  mort  était  nécessaire  à  leur  propre 
conservation,  et  ils  coururent  avertir  leurs  camarades. 

Les  conjurés,  prévenus  que  le  meurtre  n'était  pas  ac- 
compli et  que  le  sultan  s'était  enfermé  dans  sa  tour,  vou- 
lurent éloigner  le  gros  de  l'armée,  afin  d'élro  libres 
d'achever  une  entreprise  qu'ils  devaient,  sous  peine  de 
mort,  mener  jusqu'au  bout.  Ils  firent  ballre  les  lambours 
dans  le  camp  ;  ils  annoncèrent  aux  troupes  que  Damielle 
(■■fait  prise  et  que  le  sultan  s'était  rais  en  marche  vers  la 
ville  ;  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret  ou  qu'on 
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ne  retint  pas  se  précipitèrent  aussititt  dans  cette  direc- 
lion,  pour  avoir  leur  part  du  butin.  Au  milieu  de  la  con- 
fusion causée  par  celte  fausse  nouvelle,  les  mameluks 
Ballantes,  conduits  par  l'émir  Faress-Eddin-Oclay,  vin- 
rent assiéger  le  sultan  dans  la  tour.  Ils  apportaient  <lu 
irais  pour  la  bnller.  Malek-Moadam  paxut  à  la  fenêtre  la 
plus  élevée,  appelant  du  secours  ;  il  fut  accueilli  par  une 
grèle  ,de  flèdies.  En  même  temps  l'émir,  Octay  lui  criait 
de  descendre,  s'il  ne  voulait  être  brûlé  vif.  Quelques 
cliefs,  étrangers  à  la  conspiration,  tentèrent  d'interve- 
nir en  sa  faveur  ;  mais  ils  n'osèrent  engager  une  lutte 
avec  les  mameluks,  qui  se  montraient  déterminés  à 
rciiverseï'  tout  ce  qui  s'opposerait  à  leur  résulutiou.  Le 
l'eprésenlant  du  calife  lui-même  vit  son  autorité  reli- 
gieuse méconnue  :  il  fut  menacé  de  mort,  s'il  essayait 
de  mciti'e  obstacle  à  la  vengeance  publique.  Le  feu  gré- 
geois fut  lancé  contre  la  tour;  cette  construction,  faite 
deplancbes  de  sapin  et  de  toile  de  coton,  s'alluma  aussitdl, 
et  une  flamme  vive  et  droite  s'éleva  en  un  moment  de  la 
base  au  sommet.  Lemalbeureux  sultan  se  hâta  de  sortir. 
Il  vint  à  Octay,  prodiguant  les  prières,  les  promesses 
qu'il  supposait  le  pluscapables  de  le  fléchir;  il  se  jeta  même 
aux  genoux  de  l'émir  ;  il  lui  offrit  tout  ce  qu'il  voudrait, 
même  de  renoncer  au  trAnc,  si  on  lui  conservait  la  vie. 
Octay  lui  répondit  par  des  reproches  et  par  des  injures. 
Dans  ce  moment,  Bibars-Bondocdar  s'avança  de  nouveau, 
le  sabre  levé  ;  le  sultan  se  sauva  vers  le  fleuve  ;  un  des 
mameluks  le  frappa  au  passage  d'une  pique,  qui  lui  de- 
meura fichée  dans  le  flanc.  Le  sultan,  traînant  cette  arme 
après  lui,  s'élança  à  la  nage;  il  espérait  atteindre  une  des 
galères;  mais  avant  que  les  mariniers,  qui  avaient  déta- 
ché une  barque,  eussent  pu  venir  jusqu'à  lui,  BibarSiqui 
le  poursuivait  dans  l'eau,  l'avait  atteint  cl  tué.  On  tira 
son  corps  sur  la  rive;  Farcss-Eddin-Octaycutla  férocité  tic 
lui  fendre  la  poilriuc  avec  son  épée  et  de  lui  arracher  le 
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cœur.  Le  cadavre  du  dernier  des  Ayoubïtes,  du  dernier 
sultan  delà  famille  de  Saladin,  demeura  abandonné  plu- 
sieurs jours  sans  sépulture.  Le  député  du  calife  n'obtint 
pas  sans  difQculté  la  permission  de  l'ensevelir  ;  quelques 
fakirs  s'en  chargèrent  et  l'inhumèrent  sur  l'autre  bord 
du  fleuve'.  Après  Malek-Moadam  commença  en  Egypte 
la  longue  domination  des  mameluks. 

Pendant  que  cet  assassinat  se  consommait,  au  milieu 
des  clameurs  des  Sarrasins  et  d'un  désordre  facile  à  ima- 
giner, le  roi  sous  sa  tente,  les  barons  sur  les  galères  > 
étaient  en  proie  à  la  plus  vive  anxiété.  Ils  avaient  vu  la 
plus  grande  partie  de  l'armée  musulmane  se  diriger  sur 
Damiette  ;  la  fausse  nouvelle  de  la  prise  de  cette  ville  leur 
avait  été  annoncée.  Les  uns  et  les  autres  ne  s'attendaient 
-  plus  qu'à  mourir,  immolés  par  une  multitude  fanatique. 
Le  roi  avait  auprès  de  lui  ses  deux  frères,  le  patriarche 
de  Jérusalem  et  quelques  personnes  de  sa  maison.  Ses 
gardes  l'avaient  quille  pour  courir  au  bruiU  Tout  à  coup 
une  troupe  de  mameluks  et  d'émirs  entre  violemment 
dans  la  tente,  le  sabre  à  la  main,  le  visage  enflammé, 
avec  tous  les  signes  de  la  fureur.  C'étaient  les  meurtriers 
de  Malek-Moadam,  les  mains  encore  teintes  de  son  sang. 
Les  chrétiens  ne  doutèrent  plus  que  leur  dernier  moment 
ne  fût  arrivé.  Il  n'en  était  rien;  l'intention  de  ces  hom- 
mes n'était  nullement  malveillante  ;  ils  conservaient  en- 
core les  apparences  des  violentes  passions  qui  les  avaient 
animés,  mais  ils  accouraient  dans  le  but  de  rassurer  le 
roi  et  non  point  de  l'effrayer.  Pour  les  chrétiens  qui  n'é- 
taient pas  dans  le  secret  de  leurs  sentiments,  ils  crurent 
assister  à  la  réalisation  d'un  miracle,  lorsqu'ils  virent  ces 
forcenés  s'arrêter  à  distance  respectueuse  du  roi,  qui  les 
considérait  d'un  œil  ferme,  déposer  la  férocité  de  leur 
air,  et  «  devenus  doux  comme  des  agneaux,  »  prosternés 
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devant  a  le  glorieux  roi  ',  »  leurs  tôles  et  leurs  mains 
abaissées  jusqu'à  terre,  selon  la  forme  orientale  du  salut 
adressé  à  un  souverain,  lui  dire  avec  une  profonde  défé- 
rence :  <(  Ne  craignez  rien,  Seigneur,  demeurez  en  tran- 
quillité. Ne  vous  étonnez  pas  de  ce  qui  vient  de  se  passer. 
Il  fallait  que  cela  fût  ainsi.  Exécutez  promptement  pour 
votre  part  les  conventions  arrêtées,  et  vous  serez  aussitAt 
libre'.  »  Puis  ils  se  retirèrent. 

Une  scène  plus  terrible  succéda  à  celle-ci.  L'émir  Fa- 
rcss-Eddin-Octay,  tout  dégoûtant  du  sang  du  Soudan,  au- 
quel il  venait  d'arracher  le  cœur,  entra  k  son  tour  dans 
la  lente  du  roi,  agitant  son  sabre  d'un  air  menaçant. 
«  Que  me  donneras-tu?  dit-il  au  roi.  J'ai  tué  ton  ennemi, 
qui  t'eût  fait  mettre  9  mort,  s'il  eût  vécu.  »  Le  roi  ne  ré- 
pondit rien.  Octay  reprit,  avecles  mêmes  démonstrations 
terribles,  qu'il  pouvait  faire  subir  au  roi  le  sort  du  sul- 
tan, ou  bien  le  délivrer;  qu'il  le  délivrerait,  si  le  roi 
voulait  le  faire  chevalier.  Faress-Eddin-Octay  croyait  ce 
litre  nécessaire  au  succès  ds  ses  vues  ambitieuses.  La 
qualité  de  chevalier,  dont  se  paraient  les  plus  braves  et 
les  plus  illustres  des  chrétiens  et  les  rois  eux-mêmes, 
avait  un  prestige  merveilleux  en  Orient.  L'émir  Fakr-Ed- 
din,  qui  commandait  l'armée  égyptienne  devant  Da- 
mietteetqui  fut  lue  devantMansourati,  avait  étéfait  che- 
valier par  l'empereur  Frédéric  II,  ce  qui  l'avait  mis  hors 
de  pair  avec  les  autres  émirs*.  Le  grand  Saladin  avait 
voulu,  lui  aussi,  recevoir  l'ordre  d'un  de  ses  prisonniers. 
Octay  offrait  au  roi,  en  lui  présentant  la  pointe  de  son 
épée,  de  choisir  entre  la  mortel  la  satisfaction  de  son  dé- 
sir. Les  personnes  qui  entouraient  le  roi,  craignant  pour 

■  Guill.  de  Cbarlres,  p.  31,  fi. 

*  Guill.  de  Cbanrcs,  t»ti/.  —  Lettré  de  J.  P.  Sarrasin,  p.  390. 

■  Joinville  (p.  331,  D)  nous  dit  que  les  armes  de  Fakr-Eddin  éUient 
bandées  :  elles  portaient  i  la  première  bande  les  armes  de  l'Empereur,  A 
la  seconde,  celles  du  soudaii  d'Alep,  à  la  troisiËme,  celles  du  Soudan  d'Ë- 
gjple  :  ce  qui  démontre  l'usage  des  armoiries cbei  les  musulmans. 
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sa  vie,  le  pressaient  de  consentir  à  la  fantaisie  de  l'émir. 
Mais  le  roi  déclara  que  jamais  il  ne  conférerait  la  cheva- 
lerie à  un  infidèle.  «  Qu'il  devienne  chrétien  d'abord,  frt- 
«  il  répondre  à  Octay;  alors  je  l'emmènerai  en  France,  je 
«  l'enrichirai,  je  le  ferai  chevalier.  »  Octay  se  retira  en 
murmurant,  sans  oser  porter  la  main  sur  ce  fier  cajrtiP. 

Les  barons,  dans  les  galères,  furent  soumis  aux  mê- 
mes épreuves*.  Soit  férocité  de  la  part  des  mameluks, 
soit  qu'on  voulût  les  intimider  et  prévenir  toute  tentative 
qu'ils  auraient  pu  faire  pour  profiler  du  désordre  de  l'ar- 
mée musulmane  et  se  soulever ,  des  Sarrasins,  le  sabre  et 
la  hache  à  la  main,  vinrent  h  bord  des  navires,  en  disant 
qu'ils  allaient  luer  les  prisonniers.  Mais,  Jorsqu'on  vil 
ceux-ci  résignés  à  recevoir  la  mort  sans  opposer  de  ré- 
sistance, on  les  entassa  péle-mële  à  fond  de  cale,  où  on 
tes  laissa  passer  la  nuit,  dans  les  angoisses  d'une  fin 
qu'ils  attendaient  à  chaque  instant. 

Cependant  les  émirs  s'étaient  réunis  tumulUieusement 

I  Lellrcdu  r«,  p.  430,  B.  —  Joinville,  p.ï45,C.—  Le  confesseur  de  la 
reiiieHarguerite,  p.  OS,  B.  —  Guill.  deKnngis,  p.  37S.<^7e,  E.  —  Aboulma- 
h*8seD,  Chron.  arabes.  Biblioth.  4et  croûmtei,  t.  IV. 

*  1  Hs  vinrent  bien  trente  les  ipées  toutes  nues  aux  mains  à  notre  galère, 
avec  des  bacliea  danoises.  Je  demandai  à  monseigneur  Baudouin  d'tbclin, 
qui  saTait  bien  le  sarrasinoia,  ce  que  ces  gens  disaient;  et  il  me  répondit 
iju'ils  disaient  qu'ils  nous  venaient  trancher-  les  tfles.  Il  y  avait  tout  plein 
de  geaa  qui  se  confessaient  i  un  trtre  de  la  Trinilé,  qui  était  au  comlc 
Guillaume  de  Flandre.  Mais,  quant  à  moi,  je  ne  me  soutins  jamais  de  péiiié 
que  j'eusse  Tait  ;  mais  je  pensai  que  plus  je  me  défendrais  et  plus  je  me 
détournerais,  et  pis  me  vaudrait.  El  alors  je  (ts  le  signe  de  la  cmii  cl  je 
m'agenouillai  aux  pieds  de  l'un  d'eux,  qui  tenait  une  bacbe  danoise  i  char- 
pentier, et  je  dis  :  a  Ainsi  mourut  sùntc  Agnès.  »  llessire  Gui  d'tbelîn, 
connétable  de  Chjrpre,  s'agenouilla  àcûté  de  ntoi  cl  se  confessa  à  moi;  et 
je  lui  dis  :  t  Je  vous  absous  de  tel  pouvoir  que  Dieu  m'a  donné.  *  Hais, 
quand  je  me  lerai  de  lii,  il  ne  me  souvint  Jamais  de  chose  qu'il  m'eilt  dite 


1  Ils  nous  firent  lever  de  là  où  nous  étions  et  nous  mirent  en  prison, 
en  la  seniine  de  la  galère,  et  beaucoup  Je  nos  gens  crurent  qu'ils  l'avaient 
fait  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  nous  assaillir  tous  ensemble,  mais  nous 
tuer  l'un  après  l'autre.  Hons  fdmes  là  dedans  en  telle  mauvaise  positiMi 
toute  la  nuit,  que  nous  gisions  si  ù  l'élroit  que  mes  pieds  étaient  contre  le 
visage  du  bon  comlc  l'ieri-e  de  Iti'elagne,  et  les  siens  étaient  contre  le 
mien  vingc.  t  —  Joinville,  p.  31(t,  A. 
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pour  délibérer  sur  le  choix  d'un  nouveau  sultan.  Malek- 
Moadam  laissait  des  enfants,  qui  étaient  restés  en  Méso- 
potamie. Mais  les  chefs  de  la  révolution  ne  pouvaient 
songer  h  se  donner  pour  maître  un  prince  qui  voudrait 
pcut-ëlre  un  jour  venger  le  meurtre  de  son  père.  Les  pas- 
sions fougueuses,  les  ambitions  rivales  qui  animaient  l'as- 
semblée, rendaient  ce  choix  Irés-diflicile.  On  rapporta  au 
roi  que  les  émirs  avaient  voulu  l'élire  lui-même.  Il  est 
possible  que  dans  la  chaleur  d'une  discussion  souvent 
confuse,  cette  absurde  proposition  ait  été  mise  eo  avant. 
Le  beau  caractère  du  roi,  sa  résignation  pieuse,  unie  à  la 
plus  grande  fermeté,  à  la  plus  noble  fierté,  excitaient 
l'admiration  sincère  des  musulmans.  A  coup  sdr,  en  ce 
moment,  nul  homme  sur  la  terre  n'était  à  leurs* yeux  plus 
illustre,  plus  digne  de  porter  une  couronne,  que  le  roi  de 
France.  Slais  il  n'est  pas  croyable  qu'ils  aient  eu  sérieu- 
sement la  pensée  de  choisir  pour  souverain  le  chrétien  le 
plus  fervent  qu'ils  eussent  connu.  On  ne  doit  voir  dans 
cette  proposition  aventurée,  née  de  l'embarras  où  se 
trouvaient  les  émirs,  qu'un  témoignage  de  la  profonde 
impression  qu'avait  produite  sur  eux  la  conduite  du  roi. 
11  nous  fournit,  d'ailleurs,  une  nouvelle  preuve  de  l'élé- 
vation de  ses  sentiments.  Ce  n'était  certes  pas  l'ambition 
qui  aurait  pu  le  pousser  à  accepter  la  souveraineté  de  l'Ë- 
gyplc.  L'Egypte,  c'était  un  étemel  exil  loin  de  la  France, 
c'étaient  des  sujets  barbares,  un  trône  souillé  du  sang  de 
son  dernier  possesseur;  mais  c'était  aussi  peut-être  un 
bien  immense  à  accomplir  selon  les  vues  de  la  Providence;  ' 
c'était  la  Terre  sainte  affranchie,  le  christianisme  floris- 
sant en  Orient.  Le  roi  n'eût  pas  reculé;  il  le  dit  lui-même, 
il  eût  accepté  sans  hésiler.  Instrument  docile  entre  les 
mains  de  Dieu,  il  ne  se  croyait  pas  le  droit  de  repousser 
une  tâche  offerte  à  son  dévouement,  quelque  pénible, 
quelque  périlleuse  qu'elle  fût  '. 
■  C'est  1&,  en  effet,  le  seul  cAlé  intéressant  de  ce  tait  sourent  discuté.  Oue 
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Un  autre  nom,  non  moins  inattendu  peut-être  dans  une 
assemblée  musulmane,  fut  mis  en  avant,  et  le  succès  qu'il 
obtint  achève  de  peindre  l'embarras  de  la  situation.  On 
proposa  dedonner  la  couronne  è  la  sultane  Scheger-Eddor, 
el  de  nommer  un  atabeck  ou  régent,  pour  la  seconder 
dans  l'administration  et  commander  l'armée.  Sche^er* 
Eddor  était  aussi  digne,  aussi  capable  de  régner  que 
personne  en  Egypte;  mais,  obéir  à  une  Temme  était  pour 
les  musulmans  une  chose  inouie,  presque  honteuse.  La 
sultaqe  fut  néanmoins  élue.  Au  scandale  de  l'islamisme 
tout  entier,  une  femme  devint  pour  la  première' fois  sou- 
veraine d'un  pays  soumis  aux  lois  du  Prophète.  Son  nom 
fut  gravé  sur  les  monnaies,  prononcé  dans  les  prières 
publiques.  C'est  alors  que  se  faisant  un  litre  des  liens  qui 
l'avaient  unie  au  sultan  Malek-Saleh  el  du  nom  du  jeune 
enfant  qu'ils  avaient  perdu,  elle  se  fil  appeler  Scheger- 
Eddor,  mère  de  Chalil.  Le  calile  s'indigna;  il  fit  demander 
aux  émirs  s'il  n'y  avait  plus  en  ^ypte  un  seul  homme 
capable  de  commander  aux  autres;  mais  ses  protesta- 
tions ne  purent  rien  contre  la  nécessité  des  circtmslances. 


les  émirs  lienl  pu  ou  non  rélrange  idée  de  choisir  pour  anlUn  le  roi  très- 
chrétien,'Peii  importe;  ce  serait  perdre  le  temps  que  de  chercher  Ji  prou- 
Ter  on  i  nier  ce  poiot  historique.  Hais  que  le  roi,  prisonnier,  après  les  ter- 
rihles  épreuves  de  la  croisade  et  de  la  captivilé,  encore  sous  l'impressioD 
de*  seines  qui  s'étaient  passées  sous  sa  tente  k  la  suite  du  meurtre  du 
sultan,  n'eût  pas  balancé  à  sacrilîer  les  chères  alTectioiu  qui  l'attinient 
Ters  la  pairie,  pour  rester  parmi  les  musulmam  dans  l'espoir  de  seconder 
lea  rues  de  la  Providence,  ceci  est  suhlime  et  ne  peut  tue  r^oqué  en 
doute,  car  c'est  le  roi  lui'm£me  qui  le  dit.  t  II  me  demanda  si  je  crojais 
qu'il  eût  pris  te  royaume  de  Bahylonc,  s'ilt  le  lui  eussent  présenté  ;  et  je 
lui  dis  qu'il  aurait  fiil  une  très-grande  foUe.  vu  qu'ils  avaient  tué  leur 
seigneur.  Et  il  me  dit  que  vrairaenl  il  ne  l'eût  point  refusé.  •  —  Join- 
ville,  p.  S47,  D.  —  Qu'on  aille  bu  fond  des  choses:  qu'on  écarte  le  loile 
sous  lequel  les  moLs  les  dissimulent  pour  les  esprits  prévemis  ;  qu'on  sup- 
pose un  prince  s'imposant  le  même  fardeau,  s'eipossnt  aui  mfimes  chan- 
ces que  saint  Louis,  dans  le  but  désintéressé  de  dvîltser  un  peuple  ;  renon- 
çant au  premier  Irtne  de  l'univers  pour  gouverner  des  peuplades  indociles 
et  barharcs,  et  leur  ouvrir  la  voie  du  progrès  social  :  quel  concert  de  justes 
louanges,  quelle  gloire  autour  de  son  nomi  Eh  bien,  les  wies  de  »aint  Louis 
n'étaient  ni  moins  pures,  ni  moins  élevées  ;  la  civilisation,  pour  lui,  c'é- 
tait le  christianisme. 
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On  eut  quelque  peiuc  à  trouver  un  alabeck  ;  plusieurs 
émirs  refusèrent  cette  dignité  dangereuse  :  ils  auraient 
accepté  celle  de  sultan.  Enfin,  un  Turc,  ancien  esclave, 
l'émir  Ezz-Eddin-Âybek,  consentit  à  s'en  laisser  revêtir  '. 


Le  nouveau  gouvernement  s'empressa  de  reprendre 
avec  le  roi  les  négodalions  déjà  menées  à  terme  par  ce 
prince  et  Malek-Moadam.  Les  musulmans  avaient  pour  loi 
que  la  mort  d'un  souverain  rompait  les  traités  conclus  avec 
lui  :  les  ambassadeurs  eux-mêmes,  lorsqu'un  pareil  évé- 
nement se  produisait,  perdaient  le  bénéfice  de  la  protec- 
tion qui  leur  avait  été  promise,  et  devenaient  esclaves  '. 
Les  sauf-conduits  délivrés  par  le  défunt  sultan  étaient 
annulés  comme  ses  autres  engagements.  C'est  ainsi  que 
le  patriarche  de  Jérusalem,  que  le  roi  avait  fait  venir  de 
Damiettc  sur  la  parole  de  Malek-Moadam,  se  trouvai!,  par 
suite  de  la  mort  de  ce  prince,  réduit  en  captivité,  comme 
les  prisonniers  de  Hansourah. 

Il  fallait,  pourremettre  en  vigueur  les  conventions,  les 
renouveler  et  les  jurer  une  seconde  fois.  On  était  rede- 
venu libre  de  part  et  d'autre.  L'émir  Hossam-Eddin  fut 
chargé  de  traiter  avec  le  roi.  Il  lui  témoigna  des  égards, 
et  les  difficultés  ne  vinrent  pas  d'abord  du  côté  des  mu- 
sulmans, qui  demandaient  l'exécution  pure  et  simple  des 
conditions  arrêtées  entre  le  sultan  cl  le  roi.  Mais  les  scru- 
pules du  roi  le  reprenaient  au  sujet  de  Damielte.  Tandis 
que  ses  compagnons  d'iuforlune  aspiraient  à  la  liberté  avec 
une  ardeur  passionnée,  qui  tes  aurait  fait  consentir  avec 

■  Gemsl-Eddîn,  AbouUarage.  Chrou.  *rsbes,  Biàliolh.  4et  enitada,  t.  IV  . 
>  ioinnlle,  p.  239,  C  )  Ï47,  B. 
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jdic  h  tous  les  sacriflces  humsiDS,  pourra  qu  ils  édupiias- 
«rnt  aux  fera  de»  Sarrasins  el  à  l'incertitude  terrible  qai 
pCftail  sur  leur  sort,  le  roi  examinait  si,  les  arcoustances 
éUnl  changées,  il  ne  amviendrail  pas  de  refuser  la  red- 
dition de  Damielle.  L'empire  é^yplien  était  dans  le  tna- 
lile,  peut-être  nllait-il  être  déchiré  par  la  guerre  cÎTiIe; 
n'élait-ce  pas  une  occasion  inespérée  de  coaserver  Db- 
mielte,  qu'il  serait  coupable  de  négliger?  Telles  étaient 
les  pensées  qu'agitait  le  roi,  lorsqu'il  n'avait  qu'un  mot 
k  dire  pour  recouvrer  sa  liberté.  L'émir  Hossara-Eddin 
8*étonnaît  de  ses  hésitations  '.  Elles  ne  pouvaient  Iraiir 
contre  un  examen  sérieux  des  faits.  Le  roi  se  amvain- 
quil  de  nouveau  que  Damiette,  ou  plutôt  sa  garnison, 
était  incapable  de  résister;  d'un  autre  cdié,  les  émirs  re- 
Tusaienl  d'admettre  une  dérogation  si  essentielle  au  traité 
primitif.  Le  roi  céda  ;  mais  il  ne  se  fit  pas  moins  dé  vio- 
lence que  la  première  fois.  «  Ce  n'était  pas  sans  difficulté, 
dit-il  dans  son  compte  rendu,  que  nous  étions  convenu 
avecle  Soudan  de  la  reddition  de  cette  place;  ce  ne  fut 
point  encore  sans  difficulté  que  nous  en  convînmes  de 
nouveau  avec  les  émirs.  Puisqu'il  n'y  avait  aucun  espoir 
de  la  conserver,  comme  nous  le  sûmes  très-cerlainement 
de  ceux  qui  de  Damiette  étaient  venus  vers  nous  et  qui 

•  Gonul-Kddin,  qui  titsU  dans  l'intinUK  de  l'ùnir  floMiin-Eddiii,  noiu 
I  innimis  le  ffigmeat  de  conversation  suiitni,  entre  le  roi  et  l'émir. 
t  Hnanm-Eddin,  raconte  l'tuteur  srab«,  dans  les  relations  qu'il  eut  attc 
ie  roi,  au  sujet  des  négociations  de  ]«ix.  ayant  reconnu  en  lui  beaucoup 
d'intelligence  et  de  bon  sens,  lui  dit  un  jour  :  t  Gimment  a-t-il  pu  venir  i 
'  l'esprit  d'un  homme  aussi  pénétrant  et  aussi  sensé  que  le  roi  de  se  cod- 
t  lier  ainsi  à  la  mer,  lur  un  bols  fragile  ;  de  s'engager  dans  un  pays  mu- 

•  Bulnisn,  défendu  par  de  nombreuses  armées,  et  d'eiposer  lui  et  ses  trou- 
t  pet  à  une  perle  certaine?»  A  cesmota,  le  roi  sourit  et  ne  réporwlil  rien. 
l'Omir  poursuivit  :  o  Un  de  nos  docteurs  pense  que  celui  qui  expose  deui 
"  loig  sa  personne  et  ses  biens  A  la  mer,  doit  être  regardé  comme  un  Tou. 

■  et  que  eon  téirioignsge  n'est  plus  reeevable  en  justice.  ■  U-dessus,  le  roi 
sourit  encore  et  dit  :  «  Celui  qui  a  dit  cela  a  raison  et  sa  décision  est  juste.  • 
L'émir  reprit  :  c  Cependant  l'opinion  contraire  a  prévalu,  et  l'on  entotd 

•  en  justice  les  personnes  qui  font  métier  de  courir  la  mer,  parce  que  [■ 

■  plupart  d'entre  elles  reviennent  saines  et  sauves.  >  —  Biùlhtii.  lia  erti- 
uén,  t.  IV 
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n'ignoraient  rien  du  véritable  élat  des  choses,  de  Tavis 
des  barons  de  France  el  de  plusieurs  autres,  nous  ju- 
geâmes préférable  pour  la  chrétienté  que  nous  et  les 
autres  prisonniers  fussions  délivrés  au  moyen  d'une 
trêve,  que  de  perdre  telle  ville  avec  le  reste  des  chrétiens 
qui  s'y  trouvaient,  tout  en  demeurant,  nous  et  les  autres 
prisonniers,  exposés  aux  si  grands  dangers  de  ta  capti- 
vité '.  »  Rn  conséquence,  il  promit  que  les  portes  de  Da- 
miette  seraient  ouvertes  aux  Égyptiens  le  vendredi  6  mai  ; 
qu'il  livrerait  la  moitié  de  la  rançon,  soit  deux  cent  mille 
livres,  avant  de  quitter  les  eaux  du  Nil,  et  la  seconde 
moitié,  lorsqu'il  enverrait  prendre  à  Damietle  les  ma- 
lades, les  armes,  les  machines,  les  approvisionnements 
de  toute  espèce  qu'il  y  laissait.  Les  émirs,  de  leur  côté, 
s'engageaient  à  rendre  tous  les  captifs  chrétiens  existant 
.  dans  leur  empire,  les  bagages,  les  objets  mobiliers  et  de 
campeinent,etmémeleschevaux  qu'on  pourrait  retrouver. 
Les  choses  étant  ainsi  convenues,  il  restait  à  se  lier  par 
des  serments  réciproques.  Les  émirs,  au  nombre  de  cent 
vingt-sept  qui  avaient  pris  part  à  l'élection  de  Scheger* 
Eddor,  remirent  au  roi  une  formule  de  serment,  par 
laquelle  ils  consentaient,  s'ils  ne  tenaient  pas  leurs  en- 
gagements, «  à  être  aussi  honnis  que  celui  qui  va  en 
pèlerinage  à  la  Mecque,  la  léte  découverte  ;  que  celui  qui 
reprend  sa  femme  après  l'avoir  répudiée  ;  que  celui  qui 
mange  de  lacliair  de  porc  V  »  Le  roi  ayant  fait  examiner 
cette  formule,  il  lui  fut  répondu  par  les  hommes  instruits 
des  coutumes  musulmanes  que  c'étaient  les  termes  les 
plus  forts  par  lesquels  les  infidèles  pussent  se  lier.  Le 
serment  des  émirs  fut  accepté. 

Â  leur  tour,  ils  voulurent  tirer  du  roi  le  serment  le 
plus  capable  d'engager  sa  conscience;  et,  sur  le  conseil 

*  Lettre  du  roi,  Duchcsne,  t.  V,  p.  430,  C.  —  Guill.  de  Nangi?,  p.  iJSO,  A; 
|i.  381,  B.  —  U  confesseur  de  U  reine  Mirguprile,  p.  106.  D, 

*  Joinville,  p.  246,  D. 
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de  quelques  prêtres  apostats,  ils  loi  proposèrent  de  ju- 
rer que,  s'il  manquait  aux  conventions,  ■  il  serait  aussi 
honni  que  le  chrétien  qui  renie  Dieu  et  sa  mère,  renonce 
la  compagnie  de  ses  douze  compagnons,  de  tous  les  saints 
et  de  toutes  tes  saintes  ;  que  le  chrétien  qui  renie  Dieu  el 
sa  loi,  et  qui,  en  mépris  de  Dieu,  crache  sur  la  croix  et 
marche  dessus'.  ■  Le  roi  rejeta  avec  horreur  un  serment 
qui  lui  semblait  un  exécrable  blasphème.  «  Jamais. 
s'écria-t-il,  pareilles  choses  ne  sortiront  de  ma  bouche  !  » 
Les  émirs,  étonnés  d'un  refus,  derrière  lequel  ils  soup- 
çonnaient la  pensée  de  se  soustraire  aux  obligalions 
du  traité,  voulurent  forcer  la  volonté  du  roi.  Le  roi 
demeura  inébranlable.  Mais,  plus  il  se  montrait  ré 
solu  h  repousser  leur  formule,  plus  eux-mêmes  y 
attachaient  d'importance.  S'irritant  a  la  fin,  ils  le 
menacèrent,  s'il  ne  cédait  pas,  de  renvoyer  au  sup- 
plice. «Vous  êtes  notre  prisonnier,  notre  esclave,  lui  dit 
«  l'un  deux  ;  nous  vous  tenons  dans  nos  fers,  et  vous  êtes 
<  si  hardi  !  Ou  vous  ferez  ce  que  nous  voulons,  ou  vous 
«  serez  crucifié,  vous  et  les  vôtres.  »  —  ■  Vous  pouvei 
«  bien  tuer  mon  corps,  répondit  le  roi;  mais  vous  n'au- 
«  rez  pas  mon  âme.  ■  Ses  frères,  les  barons  qui  l'cntou- 
raient,  les  ecclésiastiques  eux-mêmes,  le  suppliaient  de 
consentir  à  ce  que  désiraient  les  infidèles;  ils  lui  repré- 
sentaient que,  décidé  à  tenir  rigoureusement  sa  parole, 
l'aKernalive  qui  l'cITrayait  ne  pouvait  se  réaliser  et  serait 
comme  si  elle  n'existait  pas.  Ce  n'était  pas  celte  alter- 
native impossible  qui  épouvantait  le  roi,  c'était  la  sou- 
scription d'une  formule  abominable  pour  sa  conscience  de 
chrétien.  «  J'aime  mieux  mourir,  disait-il.  Et  j'ai  si 
«  grande  horreur  d'une  parole  qui  suppose  que  je  puis 
«  renier  la  foi,  même  sous  condition,  que  je  n'aurais ps 
M  de  voix  pour  l'exprimer'.  » 

'  JoinTilk,  p.  247,  A.  « 

•  JoinTille,  p.  Ï47,  A.  —  Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  p.  67,  D. 
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11  y  a  dans  la  vertu  courageuse  yne  telle  majesté,  que, 
malgré  leur  colère,  les  émirs  n'osaient  porter  la  main 
sur  ce  prince  désarmé,  qui  les  bravait.  Us  le  menaçaient, 
ils  tournaient  autour  de  lui  comme  des  bëtes  fauves  ru- 
gissantes ;  mais  un  respect  plus  fort  que  leur  fureur  rete- 
nait leurs  bras.  Ils  s'imaginèrent  que  le  patriarche  de  Jé- 
rusalem inspirait  au  roi  la  résistance  qui  les  irritait; 
peut-être  aussi  ne  cherchaient-ils  qu'une  victime  pour 
.satisfaire  leur  rage  ou  un  moyen  d'amollir  la  fermeté  du 
roi  par  la  pitié.  L'un  d'eux  s'écria  que  le  roi  ferait  le  ser- 
ment, «  parce  qu'il  allait  lui  faire  voler  la  tête  du  patriar- 
che sur  les  genoux.  »  On  ne  le  laissa  pas  faire,  mais  on 
saisit  le  prélat,  on  l'arracha  avec  violence  des  côtés  du 
roi  et  on  l'attacha,  tes  mains  derrière  le  dos,  au  piquet 
d'une  tente,  comme  pour  commencer  la  série  des  sup- 
plices que  les  émirs  avaient  menacé  d'infliger  à  tous  les 
prisonniers.  Robert,  ancien  évêque  de  Nantes  et  depuis 
dix  ans  patriarche  de  Jérusalem,  était  un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans.  Ses  mains  avaient  été  liées  avec  tant 
de  force,  qu'elles  enflaient  d'une  manière  prodigieuse  et 
que  te  sang  en  jaillissait.  L'excès  de  la  souffrance  lui  ar- 
rachait des  gémissements  pitoyables;  il  criait  au  roi  :  «  Ju- 
a  rez,  sire,  jurez  hardiment  ;  jeprends  le  péché  sur  mon 
«  âme,  du  serment  que  vous  ferez,  puisque  vous  êtes  bien 
a  résolu  h  te  tenir.  »  Mais  le  roi  demeura  ferme  contre  les 
cris  de  douleur  du  vieux  patriarche,  comme  il  l'avait  été 
contre  tes  menaces  adressées  à  lui-même.  Les  émirs  se  re- 
connurent vaincus;  ils  comprirent  enfm  que  la  parole 
d'un  tel  homme  méritait  plus  de  contiance  que  tes  ser- 
ments tes  plus  solennels.  «  C'est  le  plus  fier  chrétien, 
disaient-its,  qu'on  ait  jamais  vu  en  Orient. 'a  Ils  délièrent 
te  patriarche  et  ils  laissèrent  le  roi  jurer  comme  il  t'en- 
tendait '. 

!,  B.  _  Guitl.  de  Ningis,  p.  37B-379,  E. 
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Les  émirs  firent  alors  monter  le  roi  sur  un  mulet;  les 
galères  qui  portaient  les  barons  suivirent  le  cours  du 
fleuve  ;  le  jeudi  soir,  5  mai,  fôte  de  l'Ascension,  anniver- 
saire du  jour  où  les  croisés  s  étaient  embarqué^  l'année 
précédente  au  port  de  Limisso,  on  arriva  au  pont  de  Da- 
mietle.  A  l'extrèraiié  de  ce  pont,  une  tente  fut  dressée 
pour  le  roi.  En  jetant  Jes  ifeui  sur  cette  ville,  objet  de  ses 
.  regrels,  qui  renrermait  une  partie  de  sa  famille  et  qui 
était  l'unique  gage  du  salut  de  tous  les  siens,  ses  rc^nls 
furent  douloureusement  frappés  par  la  vue  d'une  troupe 
de  soldats  musulmans  qui  tentaient  d'escalader  les  mu- 
railles et  de  forcer  l'entrée.  A  ce  spectacle,  le  roi  pAlit  et 
se  troubla  pour  la  première  fois.  Il  connaissait  trop  les 
émirs  pour  douter  que  s'ils  pouvaient  reprendre  Damietle 
et  mettre  la  main  sur  le  trésor  avant  d'avoir  délivré  les 
prisonniers,  leur  liberté  et  probablement  leur  vie  ne  fus- 
sent perdues.  Heureusement  celte  tentative  d'escalade  fut 
repoussée'.  Mais,  lorsque  le  roi  eut  fait  parvenir  a  la  reine 
et  aux  chefs  de  la  garnison  l'ordre  d'évacuer  la  ville, 
ceux-ci,  mis  en  défiance  par  cette  attaque,  par  de  précé- 
dents essais  de  surprise,  effrayés  d'ailleurs  de  la  lourde 
responsabilité  qui  pesait  sur  eux,  refusèrent  d'obéir.  Ils 
ignoraient  jusqu'à  quel  point  la  volonté  du  roi  était  libre, 
et  si  ce  n'était  pas  le  servir  et  garantir  ses  jours  que  de 
résister  à  un  ordre  écrit  sous  la  (ente  des  Sarrasins. 

Il  y  avait,  en  effet,  un  point  délicat  à  sauver  de  la  mau- 
vaise foi  musulmane  :  c'était  le  moment  où  les  émirs  se 
trouvant  déjà  rais  en  possession  des  gages  du  roi,  tien- 
draient encore  sa  personne  et  les  prisonniers  entre  leurs 
mains.  Il  était  fort  à  craindre  alors  que  la  tentalion  de 
tout  retenir,  ville,  rançon  et  captifs,  ne  l'emportât  sur  la 
force  de  leurs  serments.-  Le  roi  avait  cherché  à  parer  à  ce 
danger,  en  partageant  en  deux  phases   les  restitutions 

'  Aboulroabassen,  Biblioth.  dei  croiiadeê,  i.  IV. 
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qu'il  s'était  engagé  à  opérer  :  il  devait  livrer  Damiellc 
d'abord  ;  puis,  les  croisés,  sauf  le  comte  de  Poitiers,  son 
frère,  laisse  en  otage,  seraient  mis  à  bord  des  navires 
chrétiens  ;  enfin,  les  deux  cent  mille  livres  seraient 
payées  et  le  comte  de  Poitiers  rendu. 

Les  chefs  qui  commandaient  à  Damiette,  lorsqu'ils  fu- 
rent bien  convaincus  de  la  volonté  du  roi,  se  liâtèrent 
de  faire  monter  sur  les  navires  la  reine,  qui  n'était  pas 
encore  relevée  de  ses  couches,  les  princesses,-  tous  les 
chrétiens  valides,  et  d'embarquer  le  trésor.  Le  vendredi, 
au  point  dujour,  Geoffroy  de  Saigines  entra  dans  la  ville. 
Après  qu'il  se  fut  assuré  que  tous  ceuif  qui  pouvaient  la 
quitter  élaiehten  sûreté,  il  livra  les  clefs  aux  émirs;  leurs 
Étendards  remplacèrent  aussitôt  sur  les  tours  ceux  de  la 
croix,  elles  portes  turent  ouvertes  à  la  multitude  impa- 
tiente des  Sarrasins.  Ils  se  comportèrent  comme  des 
vainqueurs  qui  courent  au  sac  d'une  ville,  et  non  comme 
des  gens  qui  rentrent  en  possession  d'une  propriété  légi- 
time. Ils  se  mirent  à  piller;  ils  s'enivrèrent  avec  le  vin 
laissé  par  les  chrétiens.  Leur  fureur  alors  ne  connaissant 
plus  de  bornes,  ils  se  jetèrent  sur  les  malades  et  les 
massacrèrent  tous.  Ils  brisèrent  les  machines,  les  har- 
nais, les  meubles,  que  les  émirs  s'étaient  engagés  h  rendre 
intacts;  ils  en  firent  un  immense  bûcher;  puis,  entas- 
sant au-dessus  les  cadavres  des  chrétiens  mêlés  à  la  chair 
de  porc  salé,  double  objet  pour  eux  d'une  égalé  répulsion, 
ils  allumèrent  un  feu  qui  brûla  pendant  trois  jours'.  Les 
émirs,  il  faut  leur  rendre  celle  justice,  voulurent  arrêter 
le  désordre  :  ils  envoyèrent  conlrp  les  pillards  des  trou- 
pes régulières,  qui  les  battirent  et  les  contraignirent  par 
la  force  des  armes  à  sortir  de  la  ville*.  Il  est  vrai  que  leur 
intérêt  leur  commandait  de  sauver  le  plus  qu'ils  pouvaient 
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des  gages  qui  représentaient  pour  eux  la  seconde  moitié 
de  la  rançon  des  croisés. 

(^pendant  la  journée  s'avançait;  les  prisonniers  de- 
vaient être  rendus  à  la  liberté  aussitôt  que  les  étendards 
musulmans  auraient  été  arborés  sur  les  tours  de  Da- 
miclte;  ils  les  voyaient  tloticr  sur  ces  tours  depuis  le  ma- 
tin, cl  la  déli^Tance  ne  s'accomplissait  pas.  Bientôt  même, 
sur  un  ordre  des  émirs,  les  quatre  galères  qui  portaient 
les  barons  retournèrent  leurs  proues  contre  le  courant  du 
fleuve  et  commencèrent  à  le  remonter  dans  la  direction  du 
Caire.  Les  prisonniers  éprouvèrent  le  sentiment  du  plus 
vif  désespoir  ;  ils  se  voyaient  perdus,  au  moment  où  ils 
croyaient  loucher  enfin  à  la  liberté;  «  il  y  eut  bien  des 
larmes  pleurées*.  »  El,  en  effet,  leur  mort  à  fous  fut  un 
moment  résolue. 

Les  émirs,  réunis  en  conseil,  agitaient  la  question  de 
savoir  s'il  ne  serait  pas  plus  sage  de  les  garder  en  capti- 
vité, de  les  tuer  même,  que  d'accomplir  les  engagements 
jurés.  Hossam-Eddin,  durant  le  cours  des  dernières  négo- 
ciations qu^il  avait  conduites  avec  le  roi,  avait  pu  se  con- 
vaincre de  la  Termetéelde  Tardeur  de  ses  convictions; 
il  en  était  resté  Frappé.  Rendre  à  la  liberté,  c'est-à-dire  à 
'exécution  de  ses  desseins  contre  In  domination  musul- 
mane, un  ennemi  aussi  redoutable  par  sa  puissance,  aussi 
implacable  par  son  dévouement  à  la  foi  du  Christ,  parais- 
sait à  cet  émir  une  chose  insensée.  Plus  politique,  moins 
grossièrement  avide  que  ses  collègues,  il  eût  volontiers 
sacrifié  la  rançon  pécuniaire  pour  garder  dans  les  prisons 
de  l'islamisme  le  roi  dq  France  et  la  fleur  de  ses  chevn- 
liers.  Le  massacre  de  tous  les  prisonniers  lui  semblait  seul 
imc  résolution  également  sûre  et  ne  l'eût  pas  fait  reculer. 
il  en  ouvrit  résolument  l'avis  ;  cet  avis  rencontra  de  nom- 
breux approbateurs;  on  peut  même  dire  que  secrètement 
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il  était  partagé  par  tous  les  émirs,  par  l'armée,  par  le 
peuple  égyptien.  Il  fut  un  moment  adopté.  Mais  l'appât 
des  deux  cent  mille  livres  qui  étaient  là,  sur  les  navires 
des  chrétiens,  à  la  portée  pour  ainsi  de  la  main,  et  que  les 
émirs  entendaient  se  partager,  balançait  Tortement  dans 
leur  esprit  les  raisons  des  politiques.  Après  une  longue  et 
violente  discussion,  qui  prit  la  journée  presque  entière, 
et  durant  laquelle  le  sort  des  croisés  fut  plus  d'une  fois 
sur  le  point  d'.étre  décidé  d'une  façon  tragique,  le  parti 
de  la  cupidité  plultM  que  de  l'honnôleté  l'emporta.  Le  ré- 
gent surtout,  Ezz-Eddin-Ajbek,  le  plus  intéressé  au  paye- 
ment de  la  rançon,  s'était  prononcé  ènergiquement  pour 
l'exécution  des  conventions'.  Si  la  rançon  eù'l  été  payée, 
le  roi  et  tous  les  prisonniers  étaient  perdus. 

Ces  malheureux  avaient  senti  leurs  angoisses  s'accrol- 
tre,  à  mesure  que  le  jour  marchait  vers  son  déclin.  Le 
soleil  allait  disparaître  à  l'horizon;  tous,  et  le  roi  tui- 
jnéme,  n'avaient  reçu  depuis  la  veille  aucune  nourriture. 
La  mort  leur  paraissait  devoir  terminer  cette  longue  jour- 
née, lorsque  les  galères,  qui  étaient  remontées  une  lieue 
environ  dans  l'intérieur  des  terres,  changeant  encore  une 
fois  dedirection,  vinrent  reprendre  leur  premier  mouillage. 
On  annonça  aux  prisonniers  qu'ils  étaient  libres;  ils  ré- 
clamèrent aussilât  l'autorisation  de  partir.  Mais  les  émirs 
qui  avaient  songé  tout  le  jour  à  les  faire  égorger,  leur 
firent  déclarer  qu'ils  ne  quitteraient  les  galères  qu'après 
avoirmangé;  qu'eux,  émirs,  se  regarderaient  comme  dés- 
honorés, silenrs  captifs  s'en  allaient  à  jeun*.  Après  le 
repas,  ils  purent  descendre  à  terre  et  rejoindre  le  roi, 
qu'ils  n'avaient  pas  revu,  pour  In  plupart,  depuis  le  jour 
où  avait  commencé  leur  captivité  *. 

'  Jointille,  p  ÏV8,  B.  —  Aboulmahassen,  Bîbl.  df»  creiiadet,  I.  IV. 

*  I  Les  viandes  (mets)  qu'ils  noua  donnèrent,  ce  furent  beignets  defro- 
msge  qui  ëlsient  r&tis  au  soleil,  pour  ipe  les  vers  n'jr  Tinssent,  cl  œufs 
durs  cuits  de  quatre  ou  cinq  jours  ;  et  pour  honneur  de  nous  on  les  arail 
fait  peindre  par  dehors  de  diverses  cmileurs.  »  —  ioinviile,  p.  2W,  A. 
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Le  roi  sortait  i]e  sa  (ente  pour  nllcr  s'embarquer.  On 
peut  imaginer  avec  quelle  joie,  quelle  pieuse  vénération, 
les  barons  qui  étaient  restés  séparés  de  lui  au  milieu  de 
circonstances  si  terribles,  se  pressèrent  autour  de  sa  per- 
sonne. Leurs  sentiments  de  respect  étaient  partagés  par 
les  Sarrasins  eux-raémcs,  qui  s'empressaient  de  rendre 
hommage  à  leur  illustre  captif  :  armés  de  leurs  sabres, 
ils  le  suivaient  à  pied,  au  nombre  d'environ  vingt  raille, 
rangés  derrière  lui  comme  une  immense  escorte  d'hon- 
neur. Ils  l'accompagnèrent  ainsi  jusqu'à  un  point  du  rivage 
qu'accostait  une  galère  de  Gènes.  Elle  était  destinée  à  re- 
cevoir le  roi.  Cette  galère  paraissait  déserte;  on  ne  \'oyait 
sur  le  pont  qu'un  homme,  dont  les  gestesct  les  cris  étaient 
ceux  d'un  fou.  Lorsque  le  roi  approcha  avec  son  cortège 
de  Sarrasins,  cet  homme  donna  un  coup  desifllelet  quatre- 
vingts  arbalétriers  se  montrant  tout  à  coup,  l'arbalète 
tendue,  couronnèrent  le  bordage  du  navire'.  Cette  impru- 
dente démonstration  eflraja  les  musulmans,  heureuse- 
sèment  sans  les  irriter;  presque  tous  s'enfuirent.  Le  roi 
monta  sur  la  galère  avec  le  comte  d'Anjou,  son  frère, 
Geoffroy  de  Sargines,  Philippe  de  Nemours,  Guillaume  de 
Beaumont,  maréchal  de  France,  Joinville  et  Nicolas,  gé- 
néral de  l'ordre  des  Mathurins.  Le  comte  de  Poiliers  res- 
tait en  otage,  jusqu'à  ce  que  les  émirs  eussent  reçu  les 
premières  deux  cent  mille  livres.  Les  autres  prisonniers, 
les  comtes  de  Flandre  et  de  Çoissons ,  Pierre  de  Bretagne, 
le  patriarche  de  Jérusalem,  ceux  des  barons  el  chevaliers 
de  France,  de  Palestine  et  de  Chypre,  qui  n'avaient  pas 
été  emmenés  avec  le  commun  des  croisés  dans  l'intérieur 
de  l'Egypte,  furent  conduits  aux  différents  vaisseaux  qui 
se  trouvaient  en  rade  de  Damietle. 

Le  roi  fîdèlc  à  sa  parole  jusqu'au  scrupule,  ne  voulut 
pas  consentir  que  sa  galère  quittât  le  Nil  avant  que  le 
payement  fût  complètement  effectué.  Quelque  instance 

■  JoinTille,  p.  349,  B. 
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qu'on  lui  ni,  quelque  longue  que  dût  <^(re  cette  opération 
et  malgré  le  danger  évident  d'être  enveloppé  et  repris  par 
les  infidèles,  dont  les  navires  étaient  les  maîtres  sur  le 
neuve,  il  avait  promis  de  demeurer  dans  les  eaux  du  Nil, 
il  y  demeura'.  L'impatience  de  quitter  celte  terre  de  mal- 
heur était  pourtant  si  grande  chez  les  croisés,  que  plu- 
sieurs des  barons  de  France  ne  se  donnèrent  pas  te  temps 
d'attendre  que  le  roi  se  fût  acquitté  de  leur  rançon  et  qu'il 
se  trouvât  en  sûreté  sur  son  vaisseau.  Dès  le  samedi, 
c'est-à-dire  le  lendemain  du  jour  où  ils  avaient  été  déli- 
vrés, tes  comtes  de  Flandre  et  de  Soissons,  d'autres  en- 
core, vinrent  prendre  congé  du  roi.  Le  roi,  un  peu  surpris, 
ne  leur  parla  pas  de  lui-même,  de  la  convenance  qu'il  y 
aurait  à  ne  pas  l'abandonner  encore  ;  il  leur  dit  seulement 
qu'à  son  avis  ils  feraient  bien  d'attendre  que  le  comte  de 
Poitiers  fût  hors  des  mains  des  infidèles.  Us  répondirent 
que  la  chose  était  impossible,  leurs  navires  étant  prêts  à 
prendre  la  mer.  Le  jour  même,  ils  mirent  à  la  voile, 
emmenant  avec  eux  Pierre  Mauclerc,  comte  de  Bretagne. 
Celui-ci  avait  une  excuse  :  il  était  si  malade,  qu'il  mourut 
durant  ta  traversée. 

Le  trésor  contenait  encore  centsoixante-septmilleccnt- 
deux  livres,  qu'on  fit  passer  aux  émirs  par  sommes  de  dix 
mille  livres.  Le  payement,  commencé  le  samedi  matin, 
dura  ce  jour-là  et  toute  la  journée  du  dimanche.  Chaque 
somme,  portée  aux  Sarrasins  de  l'un  des  vaisseaux  en 
rade,  était  pesée  dans  des  balances;  puis,  les  gens  du 
roi  retournaient  chercher  une  somme  pareille.  Il  man- 
quait à  peu  près  trente-trois  mille  livres  pour  compléter  la 
rançon.  Les  Templiers  étaient  à  cette  époque  les  déposi- 
taires généraux  des  finances  des  rois  et  des  particuliers. 
C'était  au  Temple  de  Paris  qu'était  placé  le  trésor  royal  ; 
le  roi  avait  aussi  un  trésor  au  Temple  de  Saint-Jean-d*A- 

■  ioiniilU,  p.  HO,  D.  — Le  couteiiBeur  de  U  reine  Marguerite,  p.  SD,  G. 
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crc,  pour  les  besoins  de  )a  croisade.  Les  Templiers  possé- 
daient sur  leurs  vaisseaux  devant  Damiette,  en  Tonds 
appartenant  à  divers  croisés,  au  delà  de  la  somme  qui 
manquait.  Mais,  en  recevant  ces  dépôts  d'argent,  ils  s'inter- 
disaient par  serment  d'en  disposer  sans  l'autorisation 
expresse  des  propriétaires.  Le  roi  ayant  fait  demander  au 
maréchal  et  au  commandeur  du  Temple,  qui  étaient  deve- 
nus les  chers  de  cette  milice  depuis  que  te  grand  roalire 
était  mort  devant  Mansourah,  de  lui  avancer  les  trente- 
trois  mille  livres,  faute  desquelles  il  ne  pouvait  quitter 
le  Nil,  ils  refusèrent,  en  alléguant  que  ce  serait  manquer 
il  leur  devoir.  L'un  et  l'autre,  cependant,  faisaient  partie 
des  prisonniers  délivrés  par  le  roi,  el  la  responsabilité  de 
l'ordre  n'était  nullement  exposée,  puisque,  de  leur  aveu, 
ils  avaient  à  Acre,  dans  leurs  coflres,  des  sommes  bien 
plus  considérables  appartenant  au  roi.  Cette  interprétation 
judaïque  d'ufie  régie  de  comptabilité,  odieuse  danslescir- 
conslances  présentes,  irrila  le  roi  et  souleva  Tindignation 
de  ceux  qui  l'entouraient.  Le  roi  donna  l'ordre  qu'on  prit 
aux  Templiers,  en  employant  la  force  au  besoin,  ce  qu'ils 
ne  voulaient  pas  accorder  de  bonne  grâce  pour  le  salut 
commun.  Le  sire  de  Jotnville,  chargé  de  cette  mission,  se 
rendit  à  bord  du  plus  gros  des  vaisseaux  où  flottait  la  ban- 
nière du  Temple,  et  sur  le  refus  des  maîtres  de  lui  remet- 
tre les  clefs  du  trésor,  il  se  disposait  à  briser  un  des  coffres 
à  coups  de  hache,  lorsque  le  maréchal,  qui  n'attendait 
peut-être  que  d'y  paraître  contraint,  se  décida  à  les  ouvrir 
au  représentant  du  roi'. 

■  1  ie  m'ea  allai  en  une  des  galères  du  Temple,  en  la  niaJU'csse  gtltr^; 
et  qmod  je  voulus  desccDdre  en  la  eslc  de  la  galère,  lii  où  le  trésor  étaii, 
je  demandai  au  commandeur  du  Templequ'il  Tint  Toir  ce  que  je  prendrais; 
maie  il  ne  daigna  pas  venir.  Le  maréchal  dit  qu'il  viendrait  voir  la  vio- 
lence que  je  lui  ferais.  SilAt  que  je  lus  avalé  [descendu]  lï  où  le  trésor 
était,  je  demandai  au  trésorier  du  Temple,  qui  était  là,  qu'il  me  bailUt 
les  delï  d'une  liuche  qui  était  devant  moi  i  et  lui  qui  me  vit  maigre  et  dé- 
charné de  la  maladie,  et  en  l'habit  que  j'avais  en  prison,  dit  qu'il  ne  m'en 
baillerait  sucuoe.  Et  je  regardai  une  cognée  qui  gisait  par  li,  je  la  levai 
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Dès  que  le  roi  avait  vu  !es  (lamraes  s'élever  au-dessus  du 
bûcher  allumé  dans  la  ville  par  les  Sarrasins,  il  n'avait 
pas  craint  de  réclamer  contre  la  violation  des  engage- 
ments pris  avec  lui.  Il  avait  envoyé  un  frère  prêcheur  àl'é- 
mirFaress-Eddin-Oclay,  qui.àparlla  scène  violente  où  il 
avait  menacé  le  roi  pour  obtenir  l'ordre  de  chevalerie,  s'é- 
tait toujours  montré  juste  à  son  égard  et  d'une  parfaite 
loyauté.  Le  roi  se  plaignait  à  cet  émir  des  excès  commis 
dans  Damiettc  et  du  manque  de  parole  des  chefs  musul- 
mans. Le  roi  s'ex^sait  à  un  danger  évident,  en  adres- 
sant ces  reproches  aux  émirs  :  Faress-Eddin-Oclay  lui  fit 
aussitôt  répondre  parle  frère  prêcheur  que  quant  à  lui,  il 
n'y  pouvait  rien,  quelque  chagrin  qu'il  en  eût;  mais  qu'il 
suppliait  le  roi  de  dbsimuler  son  mécontentement,  tant 
qu'il  serait  sous  la  main  des  émirs,  parce  que  se  plaindre 
serait  sûrement  s'attirer  la  mort  '.  Le  roi  n'insista  pas, 
parce  que  ses  réclamations  eussent  été  inutiles  ;  il  n'aurait 
pas  reculé,  en  cette  occasion  plus  qu'en  toute  autre,  de- 
vant la  colère  des  émirs,  s'il  avait  eu  l'espoir  de  sauver 
un  seul  des  pauvres  malades  chrétiens  égorgés  par  les 
Sarrasins.  Son  courage,  sa  hardiesse  dans  les  choses  qui 
touchaient  à  la  conscience  et  au  devoir,  allaient  jusqu'à 
la  lémérilé. 
Tandis  qu'il  atlendait  la  fin  du  payement  sur  sa  galère, 

et  dis  que  j'en  ferais  la  clef  du  roi.  Quand  le  maréchal  vit  ce,  il  me  prit 
par  le  poing  et  me  dit  ;  «  Sire,  nous  voyons  bien  que  c'est  violence  que 
•  VOUE  nous  faites,  et  nous  yous  ferons  bailler  les  cleË.  >  Alors  il  coni' 
manda  au  trésorier  qu'on  me  les  bailllt.  Et  quand  le  maréclial  eill  dit  au 
trésorier  qui  j'étais,  il  en  fut  fort  ébabi.  Je  trouvai  que  celte  huche  quo 
j'ouvris  était  ï  Nicole  de  Chobi,  un  sergent  du  roi.  Je  jetai  hors  ce  que  j'jr 
Irouvai  d'argent  et  ils  me  le  laissèrent  transporter  &  la  pobie  de  notre 
barque  qui  m'avait  amené.  El  je  pris  le  maréchal  de  France  (GuitiBuaie  de 
Beaumont)  et  le  laissai  avec  l'argent;  et  sur  lo  galère  je  mis  le  mallre  delà 
Trinité  (Nicolas,  général  des  Hathnrins).  Le  maréchal  tendait  l'argent  au 
maître,  et  le  maître  me  le  baillait  dans  la  barque  où  j'étais.  Quand  nous 
vînmes  vers  la  galère  du  roi,  Je  commençai  à  crier  au  roi  :  (  Sire,  Sire, 
»  regiirdei  comme  Je  sois  garni,  i  Et  le  saint  homme  me  vit  fort  volon- 
tiers et  fnrl  joyeusement.  >  —  Joinvllle,  p.  350,  A. 
•  Joinville,  p.  353,  C. 
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toujours  ancrée  à  la  même  place,  au  bord  du  Nil,  un  Sar- 
rasin dont  le  coslumcet  tout  Texlérieur  annonçaient  un 
liomme  d'importance,  monta  à  bord  et  vint  olTrir  au  roi 
un  vase  de  lait  et  des  fleurs,  de  la  part  d'un  riche  Égyptien. 
11  ût  son  compliment  en  bon  français.  Le  roi,  étonné  d'en- 
tendre un  Sarrasin  prononcer  correctement  celte  langue, 
lui  demanda  où  il  l'avait  apprise.  L'autre  répondit  qu'il 
était  né  chrétien.  A  celte  déclaration,  le  roi  le  repoussa 
vivement  et  lui  dit  :  «  Allez-vous-en,  à  vous  ne  parlerai- 
«  je  plus.  »  Cet  homme  était,  en  elTet,  un  Français  renégat. 
Qui  sait  quels  sentiments  secrets  ramenaient  en  présence 
de  son  souverain?  A  coup  sAr,  ses  intentions  étaient  bien- 
veillantes et  respectueuses.  Fait  prisonnier  lors  de  la 
croisade  de  Jean  de  Brienne,  il  avait  apostasie,  s'était 
marié  à  une  indigène  et  était  devenu  Tort  riche.  Il  se  re- 
tira tristement,  après  avoir  avoué  à  ceux  qui  l'interro- 
geaient que  la  crainte  de  la  misère  et  de  la  honte  qui  res- 
terait atlacliée  à  son  titre  de  renégat,  l'empêchait  seule 
de  retourner  à  sa  religion  et  dans  sa  patrie.  S'il  avait  pu 
ou  s'il  avait  osé  exprimer  cette  pensée  au  roi  lui-môme,  il 
n'aurait  pas  été  repoussé  ;  el  ni  la  pauvreté,  ni  le  mépris 
des  hommes  n'auraient  pu  l'atteindre  désormais'. 

On  conseillait  au  roi  de  ne  pas  livrer  les  dernières 
sommes  aux  émirs,  avant  qu'ils  lui  eussent  rendu  le 
comte  de  Poitiers.  II  n'en  voulut  rien  faire  ;  il  avait  donné 
sa  parole  de  tout  payer  d'abord,  il  tenait  a  remplir  rigou- 
reusement sa  promesse.  On  lui  annonça  enfin  que  les 
dernières  dix  mille  livres  avaient  été  portées  aux  infidèles. 
Mais,  Philippe  de  Nemours  ayant  ajouté  par  forme  de  plai- 
santerie qu'il  croyait  qu'on  les  avait  trompés  d'une  pesée, 
le  roi  se  montra  très-cou rroucé.  Il  ordonna  qu'on  lui  dit 
la  vérité,  et  ne  se  calmaqu'après  qu'on  lui  e\\l  assuré  que 
ta  somme  entière  de  deux  cent  mille  livres  se  trouvait 

•  JomTille,p.35t,C. 
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cnli-eles  mains  des  émir^  '.  Alors  il  permit  que  sa  galère 
quiltdt  le  fleuve  et  le  conduisit  au  vaisseau  qui  lui  était 
destinû.  Le  roi,  tourné  vers  le  rivage,  cherchait  à  recon- 
naître de  loin  son  frère,  donl  te  sort  l'inquiétait  fortement. 
Ceux  qui  l'entouraient  demeuraient  silencieux,  sous  le 
poids  de  la  même  préoccupation.  Enfin,  une  barque  se  dé- 
tacha du  rivage,  et  lorsqu'elle  approcha,  on  reconnut  h  son 
bord  le  comte  de  Poitiers.  Le  roi,  tout  joyeux  de  le  revoir, 
criaaux  matelots  :«  Allume!  allume!  »  Un  fanal  allumésur 
son  vaisseau  devait  «^Irepour  tous  les  autres  le  signal  de 
se  mettre  en  route  ',  La  flotte  mit  à  la  vMle,  se  dirigeant 
vers  tes  côtes  de  la  Palestine.  Les  Égyptiens  la  virent  bien- 
tAt  se  perdre  dans  les  vapeurs  du  soir,  non  sans  éprouver 
pour  leur  part  un  secret  repentir,  une  sorte  de  honte,  de 
laisser  échapper  pour  une  somme  d'argent  un  tel  en- 
nemi *. 

*  JoinTille,  p.  ^0,C.  —  Le  confesseur  de  la  reine  Uargucritt',  p.  110,  B. 

*  Ou  bien,  selon  Du  Cange  Obienaliûtu,  p.  83;,  c'élaitunordrcauima-' 
lelota  d'éclairer  la  boussole  pour  voir  leur  roule.  La  Bible  Cuyot  dit  ea 
elTct  : 

Quand  la  nuil  est  abscare  «t  brune, 

Lors  [unt  1  l'aiguille  Bllamer. 
Puis  ne  peuïeiil-ih  s'égarer. 

*  Ce  fut  OD  cri  général  de  réprobation  dans  le  monde  miisalman  CMrire 
l'aiidiié  des  émirs  égyptiens,  lorsqu'on  connut  les  détails  de  leur  con- 
duite. Eui-iDéntea  en  marquèrent  plus  tard  un  vif  regret;  iU  avouèreii 
qu'ils  aTaient  agi  comme  des  insensés  ou  comme  des  aveugles,  çn  rendant 
le  roi  de  France  el  les  croisés  à  la  liberté.  C'était  la  fascination  de  l'or  qui 
les  aveuglait.  —  Guill.  de  Chartres,  p.  31,  D.  —  Battb.  Paris,  p.  781.— 
Aboulniahassen,  Chron.  arabes,  BibIMh.  ie»  cToitadet,  t.  IV. 

Uakrisi  nous  a  transmis  les  vers  suivants,  comp.osés  par  un  poète  arabe 
après  le  départ  du  roi  ; 

Qoanil  tu  verras  le  Frin^^ls,  dis-lui  ces  |>aroles  d'un  ami  sincère  : 

Puitses-lu  reeeroir  de  Dieu  U  récoiupense  qui  t'e^t  due  pour  avoir  causé  la 
mort  de  tant  de  renileurs  du  Hessie. 

Tu  venais  en  Ëgypie,  in  en  convoîlais  les  ridiesses  ;  lu  crojalSi  insensé,  que  set 

ïuis  mainlenant  Ion  armée;  vois  comme  Ion  imppudenle  conduite  l'a  pricipilfe 
dans  le  sein  du  lombeaul 

lUnquante  raille  horamcil  el  pa>  un  qui  ne  loil  tué,  prisonnier  ou  cribli  de 
blessures  1 

l'uisse  le  Seigneur  t'inspirer  souvent  de  pareilles  idées  !  PeuMtre  Jésus  veul-il 

r.-40 
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P«ut-^lre  le  pipe  cM-il  bi«n  lise  de  ce  désulre  ;  c*r  aouvenl  un  préleodn  im 
donne  dei  conseil!  peiûdts. 

ta  ce  eu,  prenei-le  prmr  lOtre  dciin;  biles  comme  s'il  mériliil  encore  plni 
de  conHince  que  ^chikk  el  que  Satih  *. 

Et  )i  le  roi  éuil  (enU  de  lenir  venger  u  débite,  ii  quelque  moUt  I*  ranMoait 

Dli-lui  qu'on  lui  réserre  la  miiion  du  fllii  de  Locmu  ;  qu'il  j  IrouTen  encore 
el  %a  chainei  e(  l'eunuque  Sabib. 
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